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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE   DE  LA  SEMAINE, 


I«a  Faculté  de  mëdeelne  de  Parla  aanirée  par 
l'âtliëlaiiie  médical.  —  Les  étudiants  en  médecine  se  sont  réunis 
le  samedi,  16  avril,  dans  le  gymnase  de  la  Sorbonne,  pour  délibérer 
sur  la  mesure  définitive  qu'ils  avaient  à  prendre  relativement  à  la  dé- 
mission qu'ils  veulent  imposer  à  M.  Tardieu.  Us  ont  élu  pour  prési- 
dent à  l'unanimité  et  aux  cris  de  Vive  Cathéisme,  M.  Gustave  Naquet, 
autrefois  professeur  agrégé  de  chimie.  La  proposition  à  discuter  était 
au  fond  la  suppression  de  la  Faculté  et  la  liberté  absolue  de  rensei- 
gnement médical.  M.  Nacquet  l'a  vivement  combattue  par  un  motif 
étrange  :  il  faut  beaucoup  d'argent  pour  constituer  une  Faculté,  les 
athées  et  les  socialistes  sont  pauvres,  les  cléricaux  sont  riches  d'or, 
l'enseignement  médical  passerait  aux  mains  des  jésuites.  M.  le  docteur 
Pascal  a  voulu  réfuter  l'argumentation  de  M.  Nacquet,  mais  sans  ral- 
lier aucun  esprit  à  la  cause  de  la  Faculté.  Heureusement,  le  docteur 
Regnard^  celui  qui,  dans  le  fameux  banquet  gras  du  vendredi  saint, 
avait  voué  à  l'exécration  publique  les  noms  de  Jésus  de  Naxareth  et 
de  Napoléon  le  Grand,  s'est  levé  et  a  sauvé  par  un  discours  habile 
La  mère  aimée  [Abna  mater)* 

Je  suis  matérialiste  et  athée  (décharge  de  bravos). 

Connaissez-vous  de  meilleur  enseignement  médical  que  celui  qui 
provient  immédiatement  de  l'athéisme  matérialiste  ?  (Non  général  et 
prolongé.) 

£h  bien,  la  Faculté  de  médecme  de  Paris  nous  le  donne  cet  ensei- 
gnement athée  parfait  (vive  la  Faculté  à  tout  rompre). 

La  séance  est  levée  :  entrés  contre,  tous  ces  jeunes  révoltés  sortent 
pour  la  Faculté.  Elle  est  sauvée  par  l'athéisme. 

Ce  jeune  docteur  Regnard  qui  ne  respirera  pas  tant  qu'il  y  aura  sur 
la  terre  un  homme  croyant  à  son  &me  immatérielle  et  à  Dieu,  est, 
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dit-on,fort  doux,  fort  timide,  et  ne  devient  enragé  et  intolérant  à  Texcès 
que  lorsqu'il  voit  se  dresser  devant  lui  une  âme  ou  Dieu.  Il  n*a  plus 
même  la  ûiodêstie  de  penser  qu'il  peut  être  dans  Terreur,  que  son  in* 
crédulité  peut  fort  bien  n'être  qu'une  sorte  de  folie,  de  monomanie, 
ou  simplement  un  cas  de  tératologie  mentale  ;  il  y  a  bien  longtemps 
déjà  que  Labruyère  concluait  à  des  intelligences  monstres.  Com- 
ment expliquer  autrement  certaines  passions  étranges ,  celle  ,  par 
exemple,  de  M.  le  docteur  Br...,  un  des  professeurs  athées  selon  le 
cœur  de  M.  Regnaré,  pour  l'origine  simienne  de  l'homme? 

Puisque  nous  en  sommes  à  Fathéisme,  disons  qu'on  parle  beaucoup 
depuis  quelque  temps  d'un  dîner  mensuel  ou  hebdomadaire  dans  le- 
quel un  certaimnombre  de  littérateurs  et  de  savants,  presque  tous  acadé- 
miciens, viendraient  épancher  leurs  aspirations  libres-penseuses  en 
mangeant  du  homard  à  l'Américaine.  MM.B et  B de  l'Aca- 
démie des  sciences,  seraient-il^  flattés  du  rôle  ridicule  qu'on  leur  fait 
jouer?  On  fait  aussi  grand   bruit  dans  Lan4erneau^  d'une  trinité 

savante, M.  R.....  grand  critique,  père; M. B grand  chimiste, fils; 

B grand  mathématicien,  esprit,  qui  aspirerait  aussi  à  effacer  bien- 
tôt Dieu  du  mondé  deâ  vivants,  et  l'on  nous  prévenait  charitablement,  il 
y  a  quelque  jours,  qu'il  est  temps  de  mettre  sur  ses  gardes  la  trinité 
du  ciel.  Le  fait  est  que  la  Société  actuelle  a  des  velléités  petites  mais 
acharnées  de  matérialisme  et  -d'athéisme  ,  c'est-à-dire  de  négation 
absolue  de  toute  vérité  intellectuelle  ;  mais  aussi  que  nous  sommes 
envahis  de  toutes  paris  par  les  Know-Nothings.  Se  peut-il  que  les  ôa- 
vànts,  les  lettrés,  les  philosophes,  les  moralistes  de  l'Institut  et  de  la 
France,  n'aient  pas  la  conscience  que  tous  ces  énergumènes  éont  plus 
irréconciliables  encore  avec  le  progrès  qu'avec  l'autorité  et  avec  la  foi  ; 
(^u'au  lieu  d'une  tète  de  Lavoisier  ils  en  feraient  bientôt  tomber  mille. 


Liberté  de  renAelsmeiiient  mapérieiktip.  —  La  commis- 
sion de  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur  a  voté  provisoirement  le 
premier  article  ainsi  formulé  d'un  projet  de  loi  présenté  par  M.  Guizot. 

«  Tout  Français  en  possession  des  droits  politiques  et  civils,  et  n'ayant 
encouru  aucune  des  incapacités  spécifiées  dans  l'article  2G  de  la  loi  du 
15  mars  i  850;  les  conseils  administratifs  des  départements,des  communes 
et  des  divers  corps  institués  par  les  lois  de  l'état  ;  les  sociétés  investies 
.du  caractère  et  des  droits  de  personnes  civiles  ;  les  associations  spé- 
cialement formées  dans  un  dessein  d'enseignement  supérieur  ;  pour- 
ront fonder  des  établissements  libres  d'enseignement  supérieur,  ata 
seules  conditions  suivantes  :  1^  faire  au  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique, dans  un  délai  préalable,  la  déclaration  de  la  fondation  du  susdit 
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iial>ti86emâît  et  dé  f  6i>jet  ou  dés  objeU  divers  de  renseignement  qui 
y  sera  donné  ;  2*  de  tenir  ledit  établisseinent  ibujours  ouvert  et  acces- 
éible  à  rihspëction  des  délégués  du  ministre  deTinstruction  publique.» 
Ce  dernier  paragraphe  a  amené  des  explications  sur  la  nature  des 
fonctions  que  devraient  elercef  les  délégués  du  ministre  de  Tinstrùc* 
tion  publique  ;  il  a  été  entendu  que  Tesprit  et  la  méthode  d'enseigne- 
ment resteront  en  dehors  de  leur  action.  La  question  délicate  est  la 
collation  des  grades.  Un  grand  noiùbre  de  systèmes  sont  en  présence  : 
1»  l'État  n'exigeant  des  professeurs  aucun  grade,  mais  réservant  à  ses 
Facultés  le  droit  exclusif  de  les  conférer  ;  ^^  l'État  imposant  aux  pro- 
fesseurs des  conditions  de  grades,  et  leur  donnant  en  retour  le  droit 
de  les  conférer  ;  3*  les  grades  conférés  par  un  jury  mixte  composé  de 
professeurs  des  Facultés  de  l'État  et  de  l'enseignement  libre  ;  4»  les 
grades  donnés  par  les  Facultés  de  l'État  et  par  les  Facultés  libres  ré- 
duits à  être  purement  honorifiques,  et  devant  être  complétés  par 
un  examen  professionnel.  Dans  le  premier  système,  évidemment  l'État 
retirerait  d'une  main  ce  qu'il  donnerait  de  l'autre.  Le  second  système  a 
de  l'avenir,  mais  dans  les  circonstances  actuelles,  il  n'est  pas  assez  far 
vorable  à  la  liberté,  parce  que  les  modes  actuels  d'examen  sont  détesr 
tables.  Le  troisième  et  le  quatrième  système  ne  peuvent  être  que  tran- 
sitoires ou  provisoires,  ils  ont  en  outre  TincOnvénient  de  multiplier  les 
examinateurs  et  les  examens  inutilement.  Tout  serait  concilié  si  l'on 
admettait  des  docteurs  ou  professseurs  désignés  tels  par  la  notoriété  pu- 
blique, où  par  une  supériorité  de  savoir  incontestable,  dispensés  par  là 
înème  du  baccalauréat  et  de  la  licence,  et  qui  n'auraient  à  subir  que 
l'épreuve  d'une  thèse  de  doctorat  ou  plutôt  d'une  leçon  d'enseigne- 
ment supérieur.  Ce  fut  ainsi  que  le  célèbre  mathématicien  Sturm, 
de  l'Académie  des  sciences,  devint  professeur  de  la  Faculté  de  Paris. 
Dans  la  prochaine  livraison  je  compléterai  l'analyse  de  mes  principes 
fondamentaux  ;  et  je  dirai  ma  pensée  toute  entière. 

lié  èànélBe  du  Vatican  et  ta  aclence.  —  Vous  vous  souve- 
îiez,  chers  lecteurs,  de  notre  appel  à  un  hommage  anticipé  des  savants 
au  concile  du  Vatican  ;  il  amena  des  adhésions  nombreuses  et  hono- 
rabfëi,  mais  il  excita  aussi  quelque  humeur;  plusieurs  de  mes  abonnés 
et  dé  mes  àmls  n'hésitèrent  pas  à  m'exprimer  leur  défiance  et  leurs 
craintes  I  Que  je  suis  fier  et  heureux  de  pouvoir  les  rassurer  pleinement. 
Le  cohcite  du  Vatican,  dans  sa  première  constitution  solennelle,  dans 
ies  premi^  canons  promulgués  le  dimanche  ii  avril,  a  réglé,  si  je 
pals  n/exprimer  ainsi,  ses  comptes  avec  la  science,  et  avec  quelle  no- 
blesse, avec  quelle  largeur  de  vues  I 
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a  Non-seulement  la  foi  et  la  raison  ne  peuvent  jamais  être  en  dé- 
saccord, mais  elles  se  prêtent  un  mutuel  secours.. •  La  raison  démontre 
les  fondements  de  la  foi...  La  foi  défend  et  préserve  la  raison  de  l'er- 
reur et  lui  donne  un  nouvel  élan...  Bien  loin  donc  que  TEglise  soit 
opposée  à  l'étude  des  sciences  humaines,  pures  et  appliquées^  elle  les 
favorise  et  les  propage  de  mille  manières...  Elle  sait  et  elle  estime 
grandement  les  avantages  qui  en  résultent  pour  le  bien-être  de  Thu- 
manité...  Elle  reconnaît,  en  outre,  que  les  sciences  venues  de  Dieu,  le 
maître  de  la  science,  peuvent,  si  elles  sont  convenablement  dirigées, 
conduire  à  Dieu  avec  sa  grâce.  Elle  ne  défend  pas  assurément  que 
chaque  science  parte  de  ses  propres  principes,  suive^sa  méthode  parti- 
culière (raisonnement  ou  expérience)  ;  seulement  en  leur  laissant  cette 
juste  liberté,  elle  se  réserve  le  droit  de  veiller  et  d'empêcher  qu'elles  ne 
se  mettent  pas  en  opposition  avec  les  doctrines  divines,  soit  en  donnant 
accès  à  l'erreur,  soit  en  dépassant  leurs  limites  naturelles  et  envahissant 
pour  le  troubler  le  domaine  de  la  foi .  Car,  ces  doctrines  de  la  foi,  qui  nous 
sont  révélées  par  Dieu,  ne  nous  sont  nullement  offertes  comme  des  in- 
ventions philosophiques  que  l'esprit  humain  puisse  discuter  et  perfec- 
tionner, mais  comme  un  dépôt  sacré  confié  par  Jésus-Christ  à  sa  divine 
épouse  l'Eglise  pour  le  conserver  ûJèlement  par  son  infaillibilité.  Voilà 
pourquoi  il  faut  laisser  perpétuellement  aux  dogmes  le  sens  que  la 
sainte  Eglise  notre  mère  leur  a  une  fois  donné,  et  ne  jamais  s'en  écar- 
ter au  nom  et  sous  le  prétexte  d'une  intelligence  plus  élevée.  Donc  que 

L'iNTELUaiNGE,  LA  SCIENCE  ET  LA  SAGESSE  DE  CHACUN  ET  DE  TOUS,  DANS 
TOUS  LES  ORDRES  DE  L'ÉOLISE  ET  DE  l'ÉTAT,  DANS  TOUTES  LES  CONDITIONS 
ET  DE  TOUS  LES  AGES,  CROISSENT  BEAUCOUP  ET  TRÈS-ACTIYEMENT  {multum 

alque  vehementer]  ;  mais  qu*£Lles  croissent  dans  l'unité  de  dogice,  de 
SENS  ET  sentiment.  9  Jamais  vœu  ne  fut  plus  noblement  et  plus  sin- 
cèrement exprimé.  Voici  les  canons  relatifs  aux  rapports  de  la  science 
et  de  la  foi  ;  ils  ont  gardé  leur  forme  ancienne  et  dogmatique,  mais 
quoi  déplus  légitime  en  réalité?  ils  ne  demandent  évidemment  à  la 
science  que  de  s'incliner  devant  Dieu,  représenté  non  par  les  congré- 
gations romaines  qui  peuvent  se  tromper,  comme  elles  ont  fait  pour 
Galilée,  en  confondant  une  question  de  science  pure  avec  une  ques- 
tion de  foi,  et  dont  le  jugement  n'est  pas  définitif,  mais  par  l'Eglise 
elle-même,  dans  la  personne  du  concile  ou  de  son  chef  le  souverain 
Pontife,  déclarant  qu'il  prononce  solennellement,  en  matière  de  foi.  «  Si 
quelqu'un  dit  que  Ton  doive  accorder  aux  sciences  humaiffes  une  liberté 
telle  que  leurs  assertions,  alors  même  qu'elles  seraient  contraires  aux 
doctrines  révélées,  puissent  être  acceptées  comme  vraies,  sans  qu'elles 
puissent  être  proscrites  par  l'Eglise  :  qu'il  soit  anathème,  d 


). 
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«  Si  quelqu'un  dit  qu'il  puisse  arriver  en  vertu  du  progrès  des 
sciences  qu'on  doive  attribuer  aux  dogmes  de  la  foi  un  sens  autre  que 
celui  que  l'Eglise  a  compris  et  comprend  :  qu'il  soit  anathème.  i» 

Quel  homme  de  bonne  foi  ne  reconnaîtrait  pas^  dans  ces  conditions 
si  sages,  que  le  contrôle  de  la  foi  et  de  l'Eglise  est  pour  la  science  ce 
que  le  lit  est  au  torrent,  la  digue  au  fleuve,  le  frein  à  la  locomotive, 
les  règles  au  génie,  la  raison  à  l'imagination,  le  sens  commun  à  l'in- 
telligence, la  loi  à  la  volonté^  etc.  Il  lui  laisse  ses  libres  élans^  et  pré** 
vient  seulement  ses  écarts. 

âssoelatlon  liclentlllqae  de  France*  —  Le  Conseil,  dans 
sa  dernière  réunion,  a  chargé  une  commission  mixte,  représentant  les 
diverses  branches  de  la  science,  de  remplir  en  les  concentrant  les  at- 
tributions des  anciennes  commissions  d'astronomie,  de  phjrsique  et  de 
météorologie  ;  il  lui  a  confié  en  même  temps  le  pouvoir  exécutif,  en 
ce  sens  qu'elle  peut  régler  les  séances  publiques,  recevoir  les  de- 
mandes de  subventions,  etc.,  etc.  Cette  commission,  à  laquelle,  sur  sa 
demande,  le  Conseil  peut  adjoindre  des  savants  pris  hors  de  son  sein, 
est  ainsi  composée  :  astronomie^  MM.  Puiseux  et  Tissot;  mécanique^ 
MM.  Eichens  et  Haton  delaGoupillière;  physique  «^  cAtmie,  MM.  Lis- 
sajous,  Troost  etCazin;  météorologie,  MM.  Belgrand  et  Renou; 
géographie^  MM.  Mouchez  et  Ploix  ;  géologie  et  paléontologie , 
MM.  Elie  de  Beaumont  et  Delafosse;  botanique,  M.  Lestiboudois; 
zoologie  et  zootechnie,  NM.  Milne-Edwards  et  André  Sanson;  agro- 
Aomte,  MM.  Payen  et  Barrai.  La  commission,  dans  une  première 
réunion,  a  discuté  le  choix  du  local  où  l'Association,  dont  le  centre 
est  aujourd'hui,  1,  rue  des  Saints-Pères^  chez  M.  Le  Verrier,  tiendrait 
ses  séances  générales. 

Canal  de  Saez.  —  Les  paquebotff-poste  français,  sur  lesquels 
sont  embarquées  les  malles  pour  l'Inde,  Ceylan,  la  Chine  et  le  Japon, 
traverseront  désormais  le  canal  de  Suez  en  faisant  escale  à  Port-Saïd, 
Ismalla  et  Suez  sans  toucher  à  Alexandrie.  —  Le  traifÈit  du  mois  de 
mars  a  été  de  52  navires,  ou,  en  moyenne,  un  peu  plus  de  1 1/2  par 
jour.  Le  total  des  recettes  a  dépassé  620  000  francs.  —  La  communi- 
cation télégraphique  entre  Suez,  Aden  et  Bombay  est  complètement 
établie.  —  La  mer  Rouge,  le  golfe  Persique  et  les  côtes  orientales 
d'Afrique  voient  se  préparer  activement  l'avenir  que  leur  réservait  le 
percement  de  l'isthme  de  Suez.  —  L'avenir  de  cette  grande  entrepris* 
est  assuré,  son  succès  commercial  s'affermit  tous  les  jours  davantage  ; 
dans  les  chantiers  de  construction  du  nord  de  l'Angleterre  on  ne  peut 
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sufl^e  ^ux  demsinde^  de  steamers  destinés  ^  fairfî^  grâce  au  can^  dé 
Suez,  la  navigation  oopfi^e  autrefois  aux  vaisseatix  à  voiles  ;  on  y  tra- 
vaille jour  et  nuit  ;  la  réyolution  est  complète, 

Eitralt  ijle  viande  d^âpsfralie*  -^  MM.  Coleman  et  C*,  dé. 
positaîres  du  véritable  extrait  de  viande  d'Australie,  p^épar^  par 
M.  Toothy  annoncent  avec  bonheur  %  leurs  nombreux  clients  qu'ils 
viennent  de  traiter  ayec  le  gouvernement  anglais  pour  la  fourniture  des 
hôpitaux  et  maisons  de  santé  de  l'Etat  dans  la  Grande-Bretagne  fX  à 
l'étranger.  Nos  lecteurs  savent  déjà  que  le  dépositaire  en  France  de 
eet  e^fce^lent  e^tr^t  est  M.  R.-J,  Fqwler^  11,  true  4'Enghien. 

pësplatear  des  ipiontf»e«.  —  Le  cadran  solaire  §i  simple  et  si 
ex^ct  de  M.  L^goi^t  vient  d'être  adopté  par  Iç  ministère  de  la  marine 
et  sei'a  immédiatement  installé,  en  France,  dans  les  ports  et  établisse- 
ments de  Brest,  Toulon,  Rochefort,  Cherbourg,  dç  Ruelle,  de  Nevers^ 
de  la  Villeneuve;  aux  colonies,  à  la  Martinique,  la  Guadeloupe,  la 
Réunion,  le  Sénégal,  laCochinchine,  la  Nouvepe-Calédonie,  Talti,etc. 
Des  essais  vont  être  faits  sur  le&cbemins  de  fer,  pour  leur  application 
aux,  passages  de  niyeau.  Les  pauvres  cantonniers  qui,  en  général,  n'ont 
ni  chronomètre,  ni  piontre,  et  sont  forcés  de  demander  le  ten^ps  à 
un  f  éveil-matin  die  i2  francs,  sont  sans  cesse  sur  le  gril  ou,  Rivant 
l^ur  expression,  entre  l'enclume  et  le  n^arteau,  entre  la  crainte  d'un 
ei^cQiiiibrement  de  la  voie  et  la  pression  des  riverains,  ^ans  moyens  suf- 
fisants d'échapper  à  la  responsabilité  terrible  qui  pèse  sur  eux,  le  ré- 
gulateur des  montres  si,  comme  qn  l'espère,  ils  arriyent  sans  trop  de 
pç^ne  à  apprécier  se^  indications,  sera  pour  eux  un  sepours  puissaQt. 

—  M.  Emile  Duchemin  revient  sur  le  fait  extrapr4in^ire  signalé  par 
lui,  de  crapauds  s'accrochant  à  des  carpes,  et  pressant  leurs  yeux  de 
lei;r9  pattes  homicides.  Il  a  constaté  que  Ip  crapaud  {bufa  calamita) 
abandonne  aussitôt  le  pois^on  mort,  mais  qu'il  faut  lui  arracher  sa  vic- 
time tant  qu'elle  do^^pe  ^es  signes  4?  vie,  que  les  carpes  délivrées 
étaient  toutes  plus  ou  moins  atteintes  d^  cécité,  et  que  placéjss  dans 
un  aut^e  bas^jp,  eljies  gni'ont  pap  sp^y|6c^  à  l'affection  causée  (selo]:^ 
M.  puç)}emin,  parle  crap^yd)-  Cette  baip^des  crapapds  pour  les  c^p^^ 
s'expliqiferait-elle  p^r  l'^ypr^iop  que  }es  parpefi  pn\  poKp  ^es.  œufs  de 
crapaud.  Le^  asseirtion^  de  M.  Duchemin,  ofit  été  copfirméeç  pajr 
^.  Mennet,  4i'?^t^^^f  ^^^  ®*u?  ^^  CqntréifeviUe,  par  M.  Poiteyin,  le 
d^lèbre  pif Qtpgr^phe  ;  p^r  M-  Sanvalle,  chef  de  bqreim  ap  mipiçtère  de 
la  marHae  ;  p^  M.  J'ab))^  Cai^et,  cur^  4e  I^Qsny  (Hwte-lVfarpe).  Ger 
Ïuii3i  ajoute  :  ç'es^  w  vH^dnfi  Jj^^  (p^e  le  mw4f  V^  jftWi  J'P»  «4 
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;b  Wf  9^i  9'^^i^  ^li93^  Jfq^s  une  ruche,  1^^  1^0  dQ^y  p^^js;  (}p  dçTaot 
dressées,  et  lagup'ule  largem«q(  quvçr^i,  ^ attifait .  1^8  ÏQfiopçateft 
af)eiiif3  0  iep  dévorait. 


REVUE  DE  MÉDECINE  ET  DES  SCIENCJSS  AqCESSOUlE^, 

par  M.  le  docteur  Emile  Degaisme. 


E#  m»«i«é  pvMiame  h  P»ri«  «a  49  au  f  9  nirrM  t97fDr. 

—  La  mortalité  générale  est  la  même  que  la  Bemaine  dernière  :  l;19(( 

—  i,id9;  mais  les  décès  par  la  variole  et  la  pneumonie  ontpubi  une 
augmentation  assez  sensible.  La  première  de  ces  maladies  donne  i33 
décè^  et  la  seconde  133.  Les  autres  causes  de  mort  accusent  de^ 
chiffres  qui  ne  présentent  rien  de  particulier. 

Comme  il  arrive  souvent,  certaines  maladies  qui  n'ont  rien  par  elles- 
mêmes  d'épidémique,  empruntent  à  la  maladie  régnante  une  gravité 
ioufiitée  ;  c'e^  œ  qui  arrive  pour  les  (1  wo|[^  de  poitrine  qui  (ont  de- 
puis fjuelques  mojs  tant  de  yiotiqes. 

iV  propos  ç)^  1^  distri))ution  de  la  variole  $i|ivan$  les  qpfr^iers»  je  doc- 
teur Vacher,  dont  Iç  nom  est  une  autorité  dans  les  question^  de  mor^ 
talité,  faisait  observer  l'autre  jour  que  les  arropdjssements  dff  Nprd  fA 
1^  quartiers  excentriques  sont  le  plus  gravement  atteints. 

EJfL  ^ffet,  on  trouve  que  sur  458  décès,  prè^  de  ]a  moitié  wp^pnl 
aux  10*,  11%  17%  19*  et  ^0*  arrondispempnts.  )^  TWo}^»|igi  là 
comme  ^utes  les  épid^ipiesen  généra),  comme  le  cbo]éfa«  p^  ^|)y»lp, 
en  prélevant  un  tribut  plus  considérable  sur  les  quaptiçf^  pauyres  i9t 
populeux. 

Le  sexe  masculin  est  atteint  dans  une  proportion  b^ifpoup  plus 
forte  :  sur  les  458  décès  dont  noi^  parlions  tout  à  l'heure,  op  trouve 
260  hommes  et  198  femmes.  Â  quelle  cause  attribuer  ce  résultat? 
M.  Vacher  pense  qu'il  est  dû  aux  précautions  de  toutes  sortes  que 
prend  la  femme  pour  éviter  la  contagion  dans  Tàge  de  I^  poquetterie, 
et  le  soin  qu'elle  a  de  se  faire  vacciner.  Quand  les  idées  de  coqi^ettjQrie 
commencent  à  s'j^teindre  (vers  ^5  ans),  les  deux  sexes  donn^n)  ]i^ 
même  npmbre  de  décès. 

Le^  temps  sont  durs  pour  le^  médecins,  —  Dieu  m^  garde  ^q  rap- 
peler les  rudes  devoirs  que  leur  imposa,  danp  les  Qir.çoppt^G|çp  ac- 
tuelles, leur  noble  et  ingrate  profession,  —  je  veux  parler  seulement 
des  attaques  passionnées  dont  ils  sont  en  ce  moment  l'objet  de  la  part 
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de  quelques  écrivains  fantaisistes  et  sans  autorité,  flatteurs  intéressés 
de  la  foule,  pasteurs  complaisants  du  ti*oupeau  de  Panurge.  Eh  bien, 
à  toutes  ces  injures,  à  toutes  ces  calomnies,  le  corps  médical  répond 
en  ce  moment  par  le  dévouement  le  plus  absolu.  Nous  avons  le  droit 
de  le  dire^  pas  un  de  nous  n'a  manqué  à  son  devoir  et  n'a  déserté  son 
poste,  et  comme  par  une  sorte  de  grâce  d'état,  pas  un  de  nous  jusqu'ici 
n'a  été  atteint  par  la  maladie. 

(Êémnee  «nniiclle  de  1*  AMioclation  sénérale  des  m^- 
deelns  de  Franee.  •—  Nous  avions  rédigé  pour  les  Mondes  un 
compte  rendu  de  la  séance  de  TAssociation  générale  des  médecins  de 
France,  à  laquelle  nous  avons  assisté  dimanche  dernier,  mais  après 
avoir  lu  celui  que  donne  le  docteur  Tartivel  dans  Y  Union  médicale  du 
26  avril,  nous  avons  pensé  que  le  récit  de  notre  très-distingué  confrère 
remplacerait  avantageusement  le  nôtre,  et  nous  croyons  que  le  lecteur 
nous  saura  gré  de  le  reproduire  in  extenso  dans  la  prochaine  livraison 
des  Mondes. 

Edaeatloii  de  renfant  au  p^lnt  de  vae  physique  et 
moral,  par  le  docteur  Pa.  Gyoux.  Ouvrage  couronné  par  la  So* 
ciété  protectrice  de  l'Enfance.  Paris,  1870.  J.-B.  Baillière  et  ûls, 
19,  rue  Hautefeuille.  —  Nous  voyons  avec  plaisir  les  livres  sur  l'édu- 
cation physique  et  morale  des  enfants  se  multiplier  depuis  quelques 
années,  et  quoique  ces  ouvrages  la  plupart  du  temps  ne  fassent  que  se 
répéter,  nous  pensons  que  rien  n'est  plus  utile  en  somme,  que  cette 
vulgarisation  des  règles  de  l'hygiène  de  la  première  enfance,  et  qu'on 
ne  saurait  trop  appeler  l'attention  des  médecins  et  des  gens  du  monde 
sur  un  sujet  aussi  important  et  qui  touche  à  tant  d'intérêts. 

Il  semblait  que  depuis  les  livres  de  MM.  Bouchut,  Donné  et  Fonsa- 
grives,  tout  avait  été  dit  sur  les  nourrissons,  mais  le  zèle  de  la  Société 
protectrice  de  l'Enfance  a  suscité  un  grand  nombre  d'écrits  sur  une 
foule  de  questions  dont  on  ne  soupçonnait  pas  d'abord  toute  Timpor- 
tance. 

Le  livre  du  docteur  Gyoux  que  nous  annonçons  aigourd'hui  ne  ren- 
ferme rien  de  bien  nouveau,  mais  il  est  fait  avec  le  plus  grand  soin 
et  résume  parfaitement  tous  les  travaux  antérieurs.  Il  ace  qui  manque 
à  beaucoup  de  ses  aines  ;  il  est  écrit  de  façon  à  être  compris  de  toutes 
les  mères,  et  nous  pensons  que  c'est  à  cette  qualité  surtout  qu'il  doit 
d'avoir  été  couronné  par  la  Société  protectrice  de  l'enfance. 
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CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


H.  D.-S.  Stroumbo,  professeur  à  rVniversiti  fAihhnes.  -«  lË%pé^ 
rtcnces  «iree  la  boa^ie  creaiie.  —al**  Expérience.  Ayant 
pris  une  bougie  creuse  de  0",06  de  diamètre  totale  avec  mèche  cylin* 
drîque  de  0*,02  de  diamètre  dont  le  bout  inférieur  était  fermé,  J'ai 
ouvert  deux  petites  ouvertures  latérales,  séparées  d'une  distance  de 
0*,05,  et  appliqué  à  chacune  d'elles  un  petit  ajutage  ou  petit  tube  en 
verre. 

La  bougie  étant  allumée,  le  gaz^  après  quelques  instants,  a  com- 
mencé à  sortir  des  ouvertures  abondamment  ;  Je  l'ai  allumée  à  sa  8or« 
tie  et  j'ai  eu  deux  petites  flammes  latérales  et  continuelles. 

V  Expérience.  Ayant  fermé  les  deux  ouvertures  latérales,  le  gaz 
condensé  dans  l'intérieur  de  la  bougie,  dont  l'extrémité  inférieure  était 
fermée,  forma  un  courant  faible  de  bas  en  haut,  qui  a  augmenté  un 
peu  l'intensité  de  la  lumière.  Le  gaz,  faisant  remous  au  sommet  de  la 
mèche  cylindrique,  est  très-visible  à  travers  la  flamme. 

3*  Expérience.  Les  deux  ouvertures  latérales  étant  fermées,  j'ai 
•«vert  une  petite  ouverture  à  la  base  de  la  bougie:  le  gaz,  après  quel- 
ques instants,  a  commencé  à  sortir  abondamment.  J'ai  appliqué  alors 
cette  ouverture  sur  une  autre  ouverture  très- petite  qui  communiquait 
par  um  tube  avec  un  réservoir  d'air  comprimé  dont  J'ai  ouvert  le  ro- 
binet. J'ai  alors  observé  : 

1®  Si  le  courant  d'air  est  fort,  la  flamme  diminué,  et,  par  consé- 
quent, l'intensité  de  la  flamme  devient  faible; 

^  Si  le  courant  d'air,  réglé  par  le  robinet,  est  modéré,  on  voit  deux 
flammes  concentriques,  l'une  extérieure  et  l'autre  intérieure  et  plus  pe- 
tite: rintenaité  de  la  lumière  produite  est  alors  régulière  et  plus  grande. 
En  ouvrant  les  ouvertures  latérales,  il  ne  sort  pas  de  gaz,  le  courant 
d'air  l'emportant  de  bas  en  haut  et  le  forçant  à  brûler  au  contact  de  la 
flamme. 

4*  Expérience.  Ayant  scié  au  milieu  et  dans  le  sens  de  la  longueur 
la  partie  supérieure  de  la  bougie  et  formé  un  demi-cylindre,  la  flamme 
étant  demi-cylindrique  ne  donne  pas  lieu  à  du  gaz  dirigé  dans  l'inté- 
rieur de  la  bougie  de  haut  en  bas,  par  conséquent,  il  n'en  sort  pas  des 
ouvertures  latérales. 

5*  Expérience.  Le  même  effet  a  lieu  quand  la  bougie  creuse  a  une 
mèche  cylindrique  très-large,  de  (r,Oë  de  diamètre,  c'est-à-dire  qu'il 
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n'y  apas  alors  assez  de  gaz  poursoriir  des  ouvertures  latérales,  quoiqu'il 
y  ait  du  gaz  se  dirigeant  de  haut  en  bas  et  formant  remous.  La  plus 
grande  partie  de  ce  gaz  ^ort  librement^  du  milieu  de  Tei^pàce  cylin- 
drique, toutes  les  fois  que  la  flamme  ne  se  ferme  pas  en  se  réunissant 
vers  le  haut^  comme  dans  le  cas  de  la  mèche  cylindrique  et  étroite  de 
la  Bi^iiiiàre  ^p^^n(îe; 

&  Exp^^pçe^  Ayant  pris  un^  niphe  p}ane  cpipposp^  4^  %  fil| 
mis  parallèlemeat  au  pon^pf  l'un  de  l'autirp  dans  Tépai^seur  de  15  a}il- 
}imètreff,  j'ai  appliq^4  la  s^arine  d'un  c6t^  4^  I4  mèche  s^ement  et 
j'^i  UiX  uq|)  })pvigie  pî^tp,  don$  1^  mèche  avait  iine  £^pe  en  cpntaqt  im- 
]fi^at  a|;ec  l'^jr  et  l'autre  en  CQntact  avec  la  stéarine  ;  étant  allaitée, 
on  a  une  flamme  triangulaire  éclairant  avec  intensité  et  régularité. 

J'^i  éteini  ppttQ  lu]qciière  et  enlevé  de  la  ^lèphe  la  qioitié  die$  Hls  al« 
ternativ^ent*  La  mèc}}e^  aif)^  ^vidép,  dppne  une  flaqime  plus  pptjte 
et  beaucoup  moins  intei^sp.  Leç  (ilç  de  la  mèche^  é(aQt  séparés  d'entre 
euqc,  ^  carbonisent  trop  vitp  ^  ^epr  sommet,  se  tordent  et  biei^tôt  se 
fra)23fqrpieif (  px\  cppdre.  L^9  fil?  de  cette  mèche  ne  se  touchent  pa§ 
^ce  pu^,  la  capillebrité  ne  fait  pas  montpr  Ip  liquide  çpffis^mme^^^  1^ 
lumièrp  est  dope  (rè^faible. 

On  a  le  même  restât  expérimental  quapd  on  prend  ui^e  bq^gie 
plcfte  ayafff  ^  nièche  comme  ci-dessus,  mais  dont  les  4£U^  fae(^  sont 
Cppvertep  égalpmjent  p^  la  stéaripe^  ^  ^ 


M.  Philippe  Brbtobt,  à  Cjrenoble.  —  ptwpr  l'u^ipPire  iportf^e  9k^ 
^if^l  KHr  PFV  Pït^W'tP  alif^w|ëe«  —  «  Puisque  vous  admettez 
dans  votre  Revue  la  critique  courtoise  des  communications  de  vos  por- 
reppoi^dants,  je  vops  demanderai  la  permission  de  me  critiquer  ici 
moi-même.  Car,  dans  ma  lettre  que  vous  avez  insérée  dans  les  Mondes 
d^  ^1  ^yril,  il  m'est  échappé  une  grosse  erreur  d'appréciation  que  je 
désire  rectifier. 

Il  y  9  qjielques  ^j^ées,  dan3  l'automne  ^  llBlRO  ou  peut-être  au 
priq^mps  de  186|6,  M.  Foucault  m'apprit  qpe  l'expérience  vulgaire, 
dp  l'omble  4'uae  bougie  allumée  portée  pi^r  unp  ^utre  |)ougie  allumée, 
est  très-insuffisante  pour  décider  jusqu'à  quel  point  les  flammes  éclair 
rai)^9  sont  transparentes  ;  pour  lui,  il  av^it,  me  4it-il,  fait  une  expé- 
rience f)ien  plus  dépisive,  avec  upp  seulp  bougie  allumée,  exposép  au 
solçfl  et  pQ]rtanf  ombre  sur  ui)  mur  ;  il  ajoutait  que  les  posants, 
giff  lf|  voyaipQt,  ep  plein  SQleil,  sur  pop  balcon,  chercher  quelqup 
chose  sur  le  mur  à  l'aide  d'une  bougie  allumée,  ava^eQt  di^  )p  croirp 
pjfL  p^u  p\^.  £;t  yoici  c^  gj^'il  yoyajt  ;  ]^  p^fip  brillai^tp  dp  1^  flamme 
ff(^^  mi  (W*re  ^ipQ  yipi))^  ^  flol^l,  pp  (nji  pr^^fy^  la  pr^qs 


^B  ppf(jbr.ç  4.e  tpRjpp  pÇtte  fi?pé^eflCft  40  f  oucaylt,  if^^^i  f^le  qu'in- 
l^r^^Q^^.  /*§WIW  4A  ?u  Booinp  Ifi  répétejp  ^u  iRom^nj  d'écrire  la 
lettre  que  vous  avez  publiée  le  21  avril.  Mon  excuse  (assez  mauvaise), 
c'est  Qu'alors  fipus  ^vien§  pq  teiQpfi  po^ypit  ^  Grenoble,  ^t  Je  me  fuis 
bavardé  ^  i^^ïtPTf  à  yn  q^aranfi^mp  ua  effet  qqe  jp  ff'ay^s  pa£  vu, 
effet  dpi^t  1^  yf^e  mesure  9'éléve  h  peu  prèf  |^  un  quart.  Ç'^^it  diif 
tf4f^  vi^  sensible  (pe  je  ne  l'avais  Imaginé. 

I^pur  répétpr  re^rience  (|P  Foucault  (ombre  pprtée  ai^  ^leil  f^ar 
unp  boi^gfp  allumée),  il  faut  avoir  la  lumière  ppleiirp  non  troublée  p^r 
les  réfractions  irrégulièrps  dpp  vitres  et  un  ^ïiç  c^me.  Aii)si»  cboipiçspf 
4e  préférencp  unp  beurp  ipatii}^6  pu  tardive,  qu4p4  ^^  ^^^^^^  P^^  ^'^^^ 
éclaire  par  votre  fenêtre  le  fond  de  votre  chambre  ;  phoisissef  surtout 
un  jour  où  il  n'y  ait  pas  de  yppt  viplept,  ouvrez  votre  fpnëtre  et  placpz- 
vopfi  au  ^leil,  ea  air  calme»  d'upe  m^în  i^ne  feujllp  4p  paplPF  blanc 
et  de  r^trp  unp  bougie  allumée  ;  que  la  lun)|^re  solaire^  s^  avoir 
traversé  des  vitires  toujours  sensiblement  irrégulières^  porje  sur  le  par 
pier  ^oiplire  de  l^  bougie  brûlant  daii^  pn  air  c^bne,  et  vpifs  verrez  si|£ 
le  papier  i|ne  ^mj^p  d'uQp  rfpbes^,  d'une  netfaté/ d'une  pfmxié  i^^r: 
prenantes.  Aifssi  j'ose  yous  prier  de  f^pétp^r  ypujjfrn^ép^a  cettp  facilp 
expérience  (si  toutefois  elle  se  trouve  nouvelle  po^r  vpus]  avant  de  1^ 
donner  aux  leclpuri^  4^  Mondes,  Si,  après  cette  vérification,  vous 
pensez  que  je  n'ai  pas  exagéré,  vpus  auriez  U  )>onté  de  joindre  votre 
témpignage  au  piiea.  Voici  çppment  je  décrjp  l'om))rp  4op^  il  s'agjt  : 

ht  corps  de  }a  boiiçie  et  1^  mèche  dpnnent  ui)p  om))re  ^às-pptte, 
fixe,  trapcb^e  durppaent,  4-^xï  ooir  fioncé  en  ço^parai^p  du  plein 
soleiL  Au-dpi^Bus  de  l'oipbre  de  la  bopgip,  pn  voit  s'i&levpr  l'image  d'uQ 
cpnr^  4'air  chaud  et  transparent,  ^'un  /fiamètre  presque  égal  à  ppluf 
de  1^  bougie,  qui  s'accélère  e^  s*e£file  pp  moi^tant,  et  dessine  uap  ^rme 
dp  flamme  deux  ou  trois  fois  phiif  Inngi^p  que  la  vraie  flamme  t)rûlantp 
e^  brillante,  pifis  haut,  cp  pourant  transpaiefit  §e  r^f  ptit;^  parce  qu'il 
sp  mêle  ^  r^ir  pnf biapt,  pp  qui  fai^  grp^fF  H  colopQe  ;  ep  cpnM^u^^t 
à  montei:  elle  ond^)e,  9'enroule  pt  ce  4èroulp  pn  tpurbiUpn^  yari,é9. 
Toute  cette  image  est  très-faiblement  teintée  en  gris  pile  incolofe^ 
mi^is  oif  ^^  voit  trjbs-^ien,  parce  qup  pe^  coptourf  pont  bordée  dp  zm^^ces 
Luiérés  4'uu  ftlaRc  |)rill^J,  qui  r^spltent  dp  cç  q^p  |p8  rajropp  ppJaîrpç^ 
en  traversât  I^  ço)qpne  d'^>}l^  dij^té,  «op^  4®^»^  ¥0  PW^  diyprgppt», 
el  peux  qui  4iwgpnt  j^pC^sfmnient  s'»ccumi|ipnt  Jp  jqpg  ^p  l'JPW  ^ 
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géré  blanc  en  faisant  varier  entre  10  et  30  ou  40  centimètres  la  dis- 
tance de  la  bougie  au  papier  qui  reçoit  l'ombre.  Jusqu'ici,  il  n'y  a  rien 
d'inattendu  pour  celui  qui  connaît  la  transparence  et  la  haute  tempé- 
rature de  Tair  brûlé  au-dessus  d'une  flamme  de  bougie  ;  cependant,  je 
croîs  que  peu  de  personnes  verront  la  netteté  de  ces  effets  sans  en  être 
étonnées. 

Mais  bien  en  dedans  de  cette  image  des  gaz  brûlés,  on  voit  l'ombre 
de  la  couche  brillante  de  la  flamme  sous  la  forme  d'un  fer  de  flèche 
fixe,  assez  sombre  pour  être  très-visible,  et  coloré  en  gris  orangé 
sombre.  C'est  la  nuance  du  soleil  vu  au  travers  d'un  verre  légèrement 
enfumé,  ou  bien  au  travers  d'une  colonne  de  fumée  noire  sortant 
d'une  cheminée  de  machine  à  vapeur.  J'estime  l'intensité  lumineuse 
de  cette  lueur  orangée  dans  l'ombre  grise  de  la  flamme  aux  trois 
quarts  de  l'éclat  lumineux  du  papier  éclairé  par  la  lumière  du  soleil 
sans  obstacle  troublé. 

Une  circonstance  particulière  m'a  donné  l'habitude  d'apprécier 
assez  bien  en  nombres  à  vue  d'oeil  le  rapport  'entre  les  intensités  de 
deux  éclats  lumineux  juxtaposés.  C'est  que,  dans  mes  recherches  pra- 
tiques sur  le  lavis,  j'ai  souvent  préparé  un  diapason  que  je  nomme 
tant  noir  que  blanc^  ou  diapason  teinté  au  demi,  en  couvrant  un  papier 
blanc  de  hachures  noires,  égales  et  parallèles,  laissant  entre  elles  des 
intervalles  blancs  de  même  largeur  qu'elles-mêmes  ;  puis  par  un  tâ- 
tonnement méthodique,  je  préparais  en  abondance  une  teinte  d'encre 
de  Chine  dont  cinq  couches  superposées  assombrissent  le  papier  jus- 
qu'au ton  gris  sombre  du  diapason  tant  noir  que  blanc.  Chacune  des 
cinq  couches  doit  donc  diminuer  d'un  huitième  le  blanc  du  papier, 
car  la  cinquième  puissance  de  sept  huitièmes,  à  peu  près  513  mil- 
lièmes, ne  diffère  pas  d'un  demi  en  photométrie  pratique.  Deux  couches 
de  la  teinte  au  huitième  doivent  donc  laisser  au  papier  les  76  centièmes, 
disons  les  trois  quarts  de  sa  blancheur.  Ayant  acquis  une  assez  longue 
habitude  d'apprécier  ainsi  en  nombres  le  rapport  de  deux  lumières 
juxtaposées,  je  ne  peux  me  tromper  que  de  bien  peu  dé  chose  en  es- 
timant aux  trois  quarts  la  lumière  gris-orangé  qui  éclaire  l'ombre  de 
la  partie  brillante  de  la  flamme.  L'opacité  partielle  de  la  fumée  éclai- 
rante des  flammes  des  bougies  arrête  donc  le  quart  de  la  lumière  so- 
laire. 

Au-dessous  de  l'ombre  gris-orangé  en  forme  de  fer  de  flèche,  on 
voit  autour  de  l'ombre  noire  de  la  mèche  une  partie  blanche,  qui 
montre  qu'à  cette  hauteur  la  vapeur  combustible  n'est  pas  encore  sen- 
siblement troublée  par  la  poussière  de  charbon.  J'ai  cru  voir  dans 
cette  partie  de  l'image  une  légère  nuance  vert-pâle,  mais  ce  peut  être 
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un  simple  eflet  de  contraste.  Ce  qui  est  plus  sùr^  c'est  que  cette  lueur 
se  prolonge  en  s'ef filant ,  presque  jusqu'à  la  pointe  de  Tombre  gris- 
orangé. 

La  rectification  de  ma  mesure  conjecturale  (du  simple  au  décuple) 
peut  ayoir  quelque  importance  pratique,  Ainsî^  ce  n'est  pas  un  cen- 
tième) mais  à  peu  près  un  dixième  de  la  chaleur  de  combustion,  qui, 
dans  nos  bougies  actuelles,  acquiert  les  qualités  qui  rendent  cette  cha- 
leur Tisible  à  nos  yeux,  ou  qui  la  rendent  utile  pour  nos  usages  domes- 
tiques. Et  les  perfectonnements  futurs  de  ces  bougies  pourront  au  plus 
décupler  leur  éclat  lumineux,  et  noo  le  centupler  comme  je  l'avais  pré- 
sumé. 

Mais  la  conclusion  la  plus  immédiatement  intéressante  de  cette  note, 
c'est  le  conseil  que  je  donne  ici  à  chaque  lecteur  d'exécuter  l'expé- 
rience lui-même,  la  première  fois  qu'il  recevra  dans  sa  chambre  un 
beau  soleil  de  printemps  par  un  temps  à  peu  près  calme.  On  verra  un 
spectacle  assez  intéressant  pour  fixer  un  moment  l'attention  des  per- 
sonnes les  moins  curieuses  d'observations  scientifiques.  Et  si  le  specta- 
teur ne  manque  pas  de  curiosité,  je  lui  recomqiande  de  ne  pas  regar- 
der trop  longtemps  cette  image,  quelque  instructive  qu'on  puisse  la 
juger,  de  crainte  d'exciter  dans  l'œil  un  éblouissement  douloureux  et 
prolongé.  Il  est  bon  d'être  curieux,  mais  nos  yeux  sont  des  intruments 
trop  délicats  et  trop  précieux  pour  les  compromettre  sans  une  néces- 
sité urgente. 

VARIÉTÉS  ÉTRANGÈRES,  PAR  H.  J.-B.  YIOLLET. 

Cl^osrapHle.  —  Histoire  natarelle.  —  Les  efforts  inces- 
sants que  l'homme  tente,  avec  un  succès  toujours  croissant,  pour  l'é- 
tude et  l'exploitation  de  lâa  planète  ont  obtenu  dernièrement  des  résul- 
tats ou  permis  d'observer  des  faits  qui  rendront  mémorable  sous 
ce  rapport  l'année  1869,  et  que  M.  le  juge  Daly,  président  de  la  So- 
ciété américaine  de  géographie  et  de  statistique  de  New- York,  a  résu- 
més dans  un  discours  adressé  à  cette  Société,  le  25  janvier  dernier. 
Ce  sont.:  i*  la  communication  établie  par  un  chemin  de  fer  entre 
l'océan  Atlantique  et  la  mer  Pacifique;  2^  l'ouverture  du  canal  de 
Suez  ;  3**  plusieurs  découvertes  importantes  dans  la  partie  équatoriale 
et  dans  le  sud  de  TAfrique  ;  4^  la  certitude,  ai^yourd'hui  acquise,  de 
l'existence,  à  une  époque  reculée,  dans  les  contrées  arctiques,  aujour- 
d'hui glaciales,  d'un  climat  comparable  au  climat  actuel  des  régions 
plus  voisines  de  l'équatcur  ;  5**  les  résultats  merveilleux  des  sondages 
opérés  dans  la  mer  profonde  par  MM.  les  professeurs  Thompson  et 


Gfti'^'W^j  V^ê!^^  ma  fsHl  rt«e<mtré)r  hi  V!è  à^  tâte»^  M  elle 
ièmblttlt  ïâtpthsnM  ;  &"  dés  t»et1ûrbâtionè'  iH>hilM<ètosé8  ttaâé  U  fritt^ftee 
du  globe,  manifestées  par  des  tremblements  de  terre  dont  pîiMlèitfs 
sont  stirvéniuâ  daûd'  ddb  éOiitr&éâ  où  là  méiùoiré  deà  hoQiità<tt  n'avait 
gardé  le  ébdveâir  de  tien  dt)  »ettiblable  ;  V  M  l[>HénolAènèé  û'aitM- 
tibn  ôtt  dé  déVisttiob  dû  jpiéildnlé  teMtth  ptiM  Sensibles  danè  dès  opéHi- 
tibiis  ^éodésiquéb  èâtéctiléièH  ptt^b  deis  monts  âimalaya;  S""  ta  dicoti- 
tertë  d'une  mélhVde  {fOTir  déterminer  par  le  spectroscope  lé  niouvis- 
ment  propre  deà  étoiles  et  là  eonstatation  des  rapports  physiques  et 
ehimiques  (j[dt  existent  entré  tous  les  àsttes  de  l'univers  ètélhiré  ; 
9®  l'invention  et  l'exécution  pratique  d'une  boussole  enregistrant  au- 
tomatiquement ses  jndieations  et  permettant  de  conserver  la  trace  de 
tbuis  les  mouvemens  faits  par  un  vaiéseatt  pendant  te  cours  entier  de  son 
Voyage;  iO^  la  rencontre,  en  Aiistràlie,  d'arbres  gigantesques,  dotït  un 
présentait  un  diamètre  de  6^  70  ;  H^  la!  découverte,  dans  là  NouMIè"- 
Zélande,  de  mines  considérables  de  houille,  et  d'autres  dépôts  de  ce 
combustible  sur  leis  bol*dS  de  la  mer  Caspienne  ;  12^  des  recherches  an- 
thropolo^qués  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique,  récherches  qui  ont 
révélé  la  constitution,  les  moeurs  et  les  contâmes  des  anciens  habitants 
de  la  Terre  ;  IS""  le  pasisage  et  là  (Mâervatioh  du  navire  américain  k 
CmgresSy  mtt  l'océan  Attantiqfûe,  dand  un  cyclone  d^une  intensité  él 
d'une  puissance  extraordinaires  avec  des  circonstances  qui  jettent 
beaucoup  de  jour  sur  la  formation  et  le  mouvement  de  ce  terrible  phé- 
nomène. 

Canal  de  Sncz.  —  L'ouverture  du  canal  de  Suez,  dont  nous  ve- 
tt'Q(ns  âb  ^rler,  est,  en  effet,  ûà  évéïïremiftit  d'càie  Importance  eltrême 
{ibfai^lë  èoiinmeifcfe  du  monde  entier  et  surtout  des  nations  qui  ne  sont 
l)àb  ti^ël-élûignées  de  TËgypte.  Les  àrmatenils  <fiè  Liverpôol  qui  équi- 
pent des  vaisseaui  à  voiles  commencent,  dit-on,  à  ressentir  son  in^^ 
fidence^  et  l'on  citb  un  steamer  de  i,iOO  tonneaux,  l'/m/ta,  à  hélice 
tirant  4"  21  d'éaû,  qui,  parti  le  24  janvier  de  Calcutta,  est  arrivé  en 
Angleterre,  aux  docks  Victoria,  après  ime  traversée  de  48  jours. 

Le  non^e  des  bàtiménfa  ii^ut  prennent  cette  voie  s'accroît,  au  riïâste, 
de  jour  en  jour,  presqiïe  en  progression  géométrique. 

Uréi  AiÉMr*.  —  Lee  laôS  Amers,  situés  prèè  de  Teàtrée  du  canal, 
du  côté  de  Suez,  et  dont  l'emplacement,  il  y  i  moins  dé  dééx  ans, 
iMldiaftituadt  un  désert  àttde,  parcouru  pai  quelques  krabe»  ou  p^  deH 
trààpeaux  de  chèvres,  ont  été  métamorphosés  pà^  IM  ingétaiedrÉ  dû 
b&nU  en  une  vaste  mer  intéirieure  dont  l'œil  ti'apei^éSl  pBB  les  bords  ; 


V 


«M  ysfttrëmK  â  Y^^  ér«^té  lèUW  élUeèitiiéel  nASflbVet  (fMffiftllia- 
tffek  sît^c  lelit^  TblftB  Utfrlo^éë^,  6lhi  éUMpkcé  lëtr  rkféb  Hiffégéialtk, 
leurs  ebameaox  et  M  eH6tre«.  Ces  plaiûeé,  Ubi's  (Iéiol0è8;  dti  HilDi  là 
tnfnBfortnation  la  phit  sMtgftante  et  la  pitiê  ebttiplèfil^ 

Les  lacs  AmeHs  ont,  fiâns  àincuil  d(yote,  fornié  dàfrif  titt  i8ttt[ft  fèft 
éloigné,  l'extrémité  septentrionale  de  la  mer  Rotigé:  A  l^étiité  (Ptllië 
j^rturïtttton  géolciglqiie,  cette  raste  surface  AtttÉ  été  ièoléë  M  ii  ifater, 
et  leâ  eaux  qui  la  couvraiètit  de* seront  évaporées  Mûë  ràctitin  détd- 
rante  du  soleil  de  ces  clhnatft,  en  abandonnatff  du  sél  qui  Iflandîiiiiâil 
le  sol  sor  un  grand  nombre  de  points.  Aujourd'hui,  réuni  en  uh  seul 
hic,  cet  immense  espace,  de  46  kilomètres  de  longueur,  ne  forfnè  plui 
qu'une  seute  nappe  d'eau  ;  et  comme  ses  parties  les  phîë  basses  se 
trouvaient  à  on  niveau  moins  élevé  que  le  plafond  du  canal,  on  A  pu 
épargner  sur  ces  pomts  le  travail  de  la  drague,  et  amener  seulement 
Feau  dans  ce  bassin  que  Ton  a  d'ailleurs  pourvu  de  pfaared  et  de  ba- 
lises pour  guider  les  navigatj&urs. 

La  marée  de  la  mer  Rouge,  qui  s'élève  d'environ  1"^  80  à  Suet,  pé- 
nètre avec  force  dans  les  lacs  Amers,  sans  dépasser  néanmoins  de  beau- 
coup la  vitesse  atteinte  par  la  Tamise  au  pont  de  Londres,  et  les  traces 
de  sel  que  l'on  a  observées  en  creusant  le  canal  prouvent  que  danfi^ 
leé  tenips  anciens  la  marée  s'élevait  à  la  même  hauteur. 

f 

Hoâllle  àLagitoaiit  (Algérie) .  —  À  mesure  que  s'étendent 
les  voies  et  les  moyens  de  communication,  s'accroît  l'importance  des 
gisements  de  houille,  et  nous  sommes  heureux  de  nous  rendre  l'écho 
d'un  on-dit  qui  annonce  la  découverte,  à  Laghouat,  dans  notre  posses- 
sion algérienne,  d'un  vaste  terrain  houiller  dont  le  charbon  serait  ex- 
cellent. Nous  croyons  inutile  d'insister  sur  les  immenses  et  nombreux 
avantages  qui,  pour  l'Algérie  et  le  midi  de  la  France,  résulteront  de 
cette  découverte,  si  elle  se  confirme.  La  puissance  de  la  couche  parait  ' 
être  considérable. 

«•tillt^  Mit*  Wê  «été*  «ë  roeëab  Pâèffftqit^.  ^  Lei  mihléb 
de  houille  qui  s'étendent  le  long  de  l'océan  Pacifique  attirent  àùôài 
ratfention,  et  M.  Brown  a  dernièrement  communiqué  à  ta  Sbciété 
géologique  d'Édinfbourg,  un  mémoire  où  il  annonça  que  ce  minerai 
existe  sur  ces  côtes,  en  quantités  abondantes,  mais-,  à  la  vérité,  de  qualité 
généralement  intérieure,  parce  que  les  gisements  appartiennent  à  l'âge 
tertiaire;  mais  les  houiibs  delà  Colombie  anglaise,  étant  plus  ancfennés, 
sont  par  exception  propres  à  la  navigation,  et  présenteront,  pbui^  cette 
partie  des  possessions  britanniques,  les  éléments  d'une  brillante  et 
durable  prospérité. 
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Houille  a«  Benfftl.  — >  Une  autre  découverte,  fort  importante 
encore  pour  l'Angleterre,  vient  d'être  faite  au  BengaU  En  creuBant  un 
puits  pour  donner  de  Teau  à  la  prison  de  Midnapoor,  les  ouvriers  ont 
attaqué  un  banc  de  houille  dont  on  ignore  encore  l'étendue  ;  mais  on 
espère  que  des  sondages  permettront  de  constater  qu'il  règne  de  Mid- 
napoor  à  Ranigunge. 

Il  est  sans  doute  inutile  d'insister  sur  l'importance  d'une  semblable 
découverte,  si  elle  se  confirme,  et  que  les  gisements  soient  d'une  grande 
richesse*  Placé  à  proximité  de  la  route  d'Angleterre  en  Australie,  par 
Suez,  ce  combustible  ferait  disparaître  une  difficulté  considérable  qui 
a  fortement  préoccupé  les  armateurs  anglais,  dès  le  moment  où  la  ri« 
chesse  de  la  colonie  a  commencé  à  se  révéler,  et  où  pour  abréger  l'io- 
tolérable  durée  des  voyages,  on  a  tenté  de  recourir  à  la  vapeur.  La  dé- 
couverte du  combustible  mioéral  à  la  Nouvelle-Zélande,  en  facilitant 
l'approvisionnement  pour  le  retour,  ne  contribuera  pas  peu  non  plus 
à  la  solution  d'un  problème  qui  se  présentait  d'abord,  comme  environné 
des  plus  graves  difficultés. 

nouille  au  Brésil.  —  Le  Brésil  parait  aussi  avoir  part  à  ces 
libéralités  de  la  nature,  car  M.  Branse  a  dernièrement  annoncé  la  dé- 
couverte d'une  houille  de  très-bonne  qualité,  près  d'Arazaugua,  dans 
la  province  de  Sainte-Catherine.  La  veine,  qui  se  montre  à  la  surface 
en  plusieurs  endroits,  a  été  réconnue  dans  une  étendue  d'environ 
50  kilomètres  ;  elle  parait  avoir  moyennement  un  mètre  d'épaisseur. 
Elle  est  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  appartient  au  petit  nombre 
de  couches  de  vérit«J)le  houille  trouvées  jusqu'ici  dans  les  formations 
géologiques  récentes. 

Dlamanto  en  Aastrallc.  —  Tandis  que  le  carbone  se  présente 
en  plusieurs  pays  sous  sa  forme  la  plus  utile,  on  le  rencontre  en  Aus- 
tralis  sous  son  aspect  le  plus  brillant.  Ainsi,  la  Compagnie  de  Mudgea, 
pour  la  recherche  de  l'or  et  des  diamants,  a  reçu  vers  le  milieu  de 
décembre,  par  l'intermédiaire  de  la  Banque  de  Victoria,  un  beau  lot 
de  121  diamants.  La  Compagnie  des  .mines  de  diamants  d'Australie  a 
aussi  extrait,  à  l'aide  d'une  seule  machine,  17i  diamants  et  1^,75  d'or; 
ce  dernier  produit  a  plus  que  suffi  pour  couvrir  les  frais  d'extraction. 
Cet  envoi  porte  à  759  pierres  le  total  de  celles  qui  ont  été  déjà  expé- 
diées en  Angleterre.  L'une  de  ces  pierres  pesÂ  brute  6  carats  et  la 
taille  l'a  réduite  à  3  carats  8/16.  Elle  est  de  la  plus  belle  eau. 

•v  4e  UiN#«¥elle»caillM  ûm  3u4L.  —  On  peut  encore  juger 
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de  la  richesee,  de  jour  en  jour  plus  manifeste,  de  l'Australie  n-ir  ro 
seul  fait  que  la  Nouvelle-Galtes  du  Sud  a  expédié  :  ^ 

^"  '«*^8 6,005  kUog.  d'or 

Eu  1809 33,900         id. 

Mnsalarltë  d'histoire  naturelle.  -  On  vient  de  recon- 
naître en  Asie  une  de  ces  anomalies  où,  comme  à  Madasgascar,  les 
productions  animales  et  végétales  d'un  pays  diffèrent  notablement  de 
celles  des  contrées  environnantes.  On  a,  en  effet,  observé  une  sem- 
blable smgulanté,  à  Round  Island,  petite  ile  située  à  4(>  kilomètres 
seulement  de  Port-Louis  (ile  Maurice)  et  composée  d'un  cône  tronaué 
dont  le  sommet  se  termine  par  un  plateau  de  quelques  hectares  d'é  - 
tendue. 

Sur  ce  plateau,  situé  à  300  mètres  au-dessus  du  niveau  des  eaux 
couronné  d'une  luxuriante  végétation  tropicale,  et  séparé  de  l'Ile  pa^ 
une  mer  de  120  mètres  de  profondeur,  M.  Barkly,  gouverneui-  de 
Maurice,  et  M.  Vandermersch  ont  trouvé  dernièrement  une  faune  et 
«ne  flore  très- différentes  de  celles  de  la  grande  lie  voisine.  Ils  y  ont 
notamment  découvert  plusieurs  sortes  de  serpents,  paraissant  non  veni- 
meux, mconnus  à  Maurice,  un  grand  scorpion,  strié  de  bandes  noires 
et  jaunes,  et  deux  lézards  de  43  centimètres  de  longueur. 


PHYSIQUE   MATHÉMATIQUE. 

Recherches  exp^Hmentitles  et  théoriques  sa<>  les 
flirares  d'éqallllire  d'une  niasse  liquide  sans  pesan- 

lenr,  ;)ar  M.  J.  Plateau.  {Suite  de  la  page  790,  tome  XXIJ,  et 
fin.)  —  De  là  une  méthode  nouvelle  pour  déterminer  rigoureusement 
la  limite  de  stabilité  du  cylindre.  M.  Delaunay  a  démontré,  on  le 
sait,  qae  les  lignes  méridiennes  des  surfaces  de  révolution  à  courbure 
moyenne  constante  sont  engendrées  par  l'un  des  foyers  d'une  section 
conique  qui  roule  sur  une  droite,  laquelle  droite  constitue  l'axe  de 
réT(*ition.  Dans  le  cas  de  l'onduloïde,  la  conique  roulante  est  une  el- 
lipse,'et  il  eft  clair  que  la  portion  de  la  ligne  décrite  comprise  entre  lui 
minimum  de  distance  à  l'axe  et  le  minimum  suivant  correspond  à  une 
rotation  entière  de  l'ellipse;  donc  l'onduloïde  partiel  engendre  par 
eette  portion,  c'est-à-dire  l'onduloïde  à  sa  limite  de  stabilité,  a  une 
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longueur  égale  à  la  périphérie  de  l'ellipse  dont  il  s'agit  ;  or,  quand 
cette  ellipse  devient  un  cercle,  l'ondulolde  devient  un  cylindre,  etcon- 
séquemmént  celui-ci,  à  sa  limite  de  stabilité,  a  une  longueur  égale  à 
la  circonférence  du  cercle  roulant  ;  mais  cette  circonférence  est  évi- 
demment égaie  à  celle  du  cylindre  ;  donc  le  cylindre  limite  a  une  lon- 
gueur égale  à  sa  propre  circonférence  ;  donc  enfin,  dans  un  semblable 
cylindre,  le  rapport  de  la  longueur  au  diamètre  a  pour  valeur  exacte  la 
quantité  n. 

J'ai  déjà  traité,  dans  ma  dixième  série,  la  question  de  la  limite  de 
stabilité  du  caténolde,  et  j'ai  exposé  alors  des  expériences  qui  vérifient 
pleinement  le  résultat  théorique. 

On  ne  peut  énoncer  d'une  manière  générale  la  limite  de  stabilité 
du  nodolde,  que  la  figure  soit  engendrée  par  une  portion  d'un  nœud 
de  la  ligne  méridienne,  ou  par  un  arc  de  cette  ligne  convexe  vers  l'ex- 
térieur. 

Sauf  le  cas  du  cylindre,  on  peut  comprendre  la  figure  partielle  de 
révolution  entre  des  bases  circulaires  inégales,  et  alors  les  conditions  de 
stabilité  sont  nécessairement  changées.  On  en  a  un  exemple  curieux  à 
l'égard  du  caténolde  :  si  l'on  prend  le  cercle  de  gorge  pour  l'une  des 
bases,  la  figure  n'a  plus  de  limite  de  stabilité  ;  c'est-à-dire  qu'alors 
l'autre  base  peut  être  prise  aussi  loin  qu'on  le  veut  dans  la  figure  indé- 
finie, sans  que  la  portion  comprise  entre  ces  deux  bases  cesse  d'être 
stable;  je  vérifie  cette  conclusion  par  l'expérience  sur  un  caténolde 
laminaire,  dont  le  cercle  de  gorge,  qui  constituait  la  première  base, 
n'avait  que  3,5  centimètres  de  diamètre,  tandis  que  l'autre  base  avait 
20  centimètres.    , 

J'envisage  ensuite  sous  un  point  de  vue  général  la  question  de  la 
stabilité  des  figures  d'équilibre.  Les  géomètres  ont  admis,  comme  ré- 
sultat de  l'analyse,    que   les    surfaces  représentées  par  l'équation 

i       i 

—  H-  ^7  =  C,  c'est-à-dire  les  surfaces  dont  la  courbure  moyenne  est 

constante,  sont  aussi  celles  qui,  renfermant  un  volume  donné,  ont 
une  étendue  minima.  Mais  s'il  fallait  accepter  ce  principe  sans  restric- 
tion, il  s'ensuivrait  que  toute  figure  d'équilibre  liquide  partielle, 
terminée  à  un  système  solide,  serait  nécessairement  stable,  quelque  por- 
tion qu'elle  représentât  de  la  figure  complète  :  le  cylindre,  par  exem- 
ple, conserverait  toute  sa  stabilité  quelle  que  fût  sa  longueur; 
l'onduloïde  demeurerait  également  stable  avec  un  nombre  quelconque 
d*étranglements  et  de  renflements  entre  ses  deux  bases  solides,  etc.  £n 
effet,  la  couche  superficielle  de  la  masse  étant  réellement,  on  le  sait 
aujourd'hui,  dans  un  état  de  tension,  elle  fait  constamment  effort  pour 
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se  resserrer;  si  donc,  dans  Tétat  d'équilUjre,  son  étendue  était  toujours 
un  minimum,  une  déformation  très-petite  quelconque  augmenterait 
cette  étendue,  et  conséquemment  la  couche  superficielle  ferait  effort 
pour  reprendre  ses  dimensions  premières  et  rétablir  la  forme  d*équiiibre. 

Les  géomètres  ont  été  conduits  au  principe  ci- dessus  par  le  fait  ana- 
lytique que  la  variation  des  surfaces  dont  il  s'agit  est  toujours  nulle,  ce 
qui  semble  impliquer  nécessairement  un  minimum  ou  un  maximum 
d'étendue;  et  comme  il  est  évident  qu'avec  un  volume  donné  on  peut 
toujours  augmenter  la  surface  par  un  changement  de  forme  conve« 
nable,  on  en  a  conclu  qu'il  fallait  choisir  le  minimum.  Or,  il  y  avait 
une  supposition  intermédiaire  également  légitime^qu'on  n'a  pas  faite, 
et  qui  est  celle  de  la  réalité  :  c'est  qu'au  delà  de  limites  déterminées,  la 
surface  est  minima  par  rapport  à  certains  modes  de  petite  déformation, 
tandis  qu'elle  est  maxima  par  rapport  à  d'autres  modes. 

Je  démontre  l'exactitude  de  ce  dernier  principe  par  l'étude  du  cy- 
lindre. Concevons  un  cylindre  liquide  d'une  longueur  quelconque  par 
rapport  à  son  diamètre  et  terminé  à  deux  bases  solides.  On  comprend 
d'abord  qu'on  peut,  sans  altérer  son  volume,  lui  faire  subir  de  petites 
modifications  de  forme  qui  augmentent  sa  surface  :  c'est  ce  qui  aurait 
lieu  évidemment,  par  exemple,  s'il  se  sillonnait  de  fines  cannelures 
longitudinales  telles,  que  la  somme  de  celles  qui  sont  en  creux  par 
rapport  à  la  surface  primitive  fût  égale  en  volume  à  celles  qui  sont  en 
relief;  c'est  probablement  ce  qui  aurait  lieu  aussi  pour  toute  autre 
modification  qui  altérerait  la  forme  de  révolution. 

Mais  imaginons  que  la  figure  sans  cesser  d'être  de  révolution,  se 
partage  en  portions  alternativement  renflées  et  étranglées,  cette  altéra- 
tion étant  finie,  mais  excessivement  peu  prononcée  ;  alors,  si  l'on  sup- 
pose que  la  ligne  méridienne  de  la  figure  ainsi  modifiée  soit  une  sinu- 
soïde, on  peut  déterminer  par  le  calcul  la  surface  de  la  portion 
composée  d'un  renflement  et  d'un  étranglement,  en  introduisant,  bien 
entendu,  la  condition  que  le  volume  n'ait  pas  changé,  et  l'on  trouve 
que  si  la  longueur  de  la  portion  dont  il  s'agit  excède  la  circonférence 
du  cylindre  originaire,  la  surface  en  question  est  moindre  que  celle  de 
la  portion  correspondante  du  cylindre;  et  comme  le  même  résultat 
s'applique  à  toutes  les  portions  pareilles  de  la  figure  entière,  il  s'ensuit 
que,  dans  ces  circonstances,  la  surface  totale  diminue;  la  surface  du 
cylindre  est  donc  un  maximum  par  rapport  au  mode  d'altération  que 
nous  venons  d'indiquer,  et  nous  savons,  en  effet,  que  c'est  suivant  c% 
mode  que  le  cylindre  opère  sa  transformation  spontanée. 

Ainsi,  un  cylindre  liquide  dont  la  longueur  surpasse  la  chrconférence, 
ou,  en  d'autres  termes,  dans  lequel  le  rapport  de  la  longueur  au  dia« 
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mètre  surpasse  la  quantité  «r,  est  nécessairement  instable,  parce  que 
la  tendance  constante  de  sa  couche  superficielle  à  diminuer  d'étendue 
trouve  à  se  satisfaire  par  le  mode  de  déformation  que  nous  venons 
d'étudier;  et,  pour  le  dire,  en  passant,  de  cette  nécessité  découle  celle 
de  ma  théorie  de  la  constitution  des  veines  liquides,  théorie  exposée 
à  la  tin  de  ma  deuxième  série. 

yn  point  restait  à  édaircir  :  d*après  le  calcul  dont  j'ai  parlé,  il  suffit, 
pour  que  la  surface  diminue  par  le  mode  de  déformation  indiqué,  que 
la  somme  des  longueurs  d'un  renflement  et  d'un  étranglement  excède 
la  circonférence  du  cylindre,  ce  qui  permet  d'attribuer  à  cette  sonune 
une  infinité  de  valeurs  différentes;  et  cependant,  comme  on  a  pu  le 
voir  dans  la  deuxième  séné,  quand,  dans  un  cylindre  très  long  par 
rapporta  son  diamètre,  la  transformation  s'effectue  bien  régulièrement, 
la  somme  dont  il  s'agit  est  toujours  la  même  pour  le  même  cylindre 
dans  les  mêmes  circonstances,  d'où  l'on  doit  inférer  qu'il  y  a  une  con- 
dition qui  règle  le  choix  de  la  masse.  Ajoutons  que  des  considérations 
analogues  s'appliquent  aux  autres  figures  instables,  celles-ci  se  trans- 
ibrmant  aussi  toujours  d'une  même  manière  dans  les  mêmes  circon- 
stances. J'examine  la  chose,  et  j'arrive  à  la  conclusion  très-probable 
que  les  forces  moléculaires  choisissent,  parmi  toutes  les  déformations 
qui  diminueraient  la  surface,  celle  qui  permet  à  la  masse  de  s'écarter 
le  moins  possible  d'une  autre  figure  d'équilibre  :  dans  le  cylindre,  par 
exemple,  la  masse  prendra,  au  commencement  de  la  transformation, 
la  figure  qui,  eu  égard  aux  résistances,  se  rapprochera  le  plus  possible 
de  l'ondulolde. 

Les  assemblages  de  lames  liquides,  assemblages  que  j'ai  étudiés 
surtout  dans  ma  sixième  série,  présentent  aussi,  au  point  de  vue  de  la 
stabilité,  des  phénomènes  remarquables.  J'ai  tâché  d'établir,  par  l'ex- 
périence, que  tout  système  laminaire  d'équilibre  dans  lequel  plus  de 
trois  lames  aboutissent  à  une  même  arête  liquide,  ou  plus  de  quatre 
arêtes  liquides  à  un  même  point  liquide,  est  un  système  instable.  Plus 
tard,  M.  Lamarle,  dans  son  mémoire  «Sur  la  stabilité  des  systènies  li- 
quides en  lames  minces^  a  traité  la  question  avec  détail;  partant  du 
principe  général  que  j'avais  posé  à  la  fin  de  ma  sixième  série,  principe 
consistant  en  ce  que,  dans  tout  assemblage  laminaire  permanent,  la 
somme  des  aires  des  lames  doit  être  un  minimum,  il  parvient  à  dé- 
montrer rigoureusement  les  conditions  ci-dessus  relatives  aux  nombres 
des  lames  et  des  arêtes  liquides,  et  arrive,  en  outre,  à  beaucoup  d'autres 
résultats  intéressants. 

Enfin,  je  rappelle  que,  dans  son  mémoire  Sur  un  cas  particulier 
de  r équilibre  des  liquides^  M.  Duprez  a  étudié  un  phénomène  où  la 
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stabilité  et  l'ingtabilité  d'une  surface  liquide  dépendent  des  actions 
combinées  de  la  pesanteur  et  des  forces  moléculaires.  Le  phénomène 
dont  ils'agit  est  connu  :  c'est  la  suspensioa  d'un  liquide  dans  un  tube 
vertical  ouvert  à  son  extrémité  inférieure,  quand  le  diamètre  de  cet 
orifice  est  moindre  qu'une  certaine  limite;  mais  M.  Duprez  a  montré 
que  cette  limite  est  bien  plus  grande  qu'on  ne  le  croyait  :  il  a  soutenu 
ainsi  Teau  dans  un  tube  dont  l'orifice  avait  un  diamètre  de  lO'^^fdô; 
la  théorie,  fondée  sur  les  conditions  de  stabilité  de  la  surface  liquide, 
lui  adonné,  pour  la  valeur  exacte  du  diamètre  limite,  2i""^i3. 

Je  termine  en  faisant  remarquer  que  l'ensemble  de  mes  séries,  à 
partir  de  la  deuxième  inclusivement,  constitue  la  Statique  expéri- 
mentak  et  théorique  des  liquides  soumis  aux  seules  forces  moléculaires. 

La  série  actuelle  est  suivie  d'une  table  analytique  des  matières  des 
onze  séries. 


ÉLECTRICITÉ 


Pile  poriatlYC  à  coarant  constant  de  lH.  Rufanikarir, 

modifiée  d'après  les  indications  de  M.  Duchenne.  —  Cette  pile  a 
pour  éléments  le  charbon,  le  zinc  et  une  solution  de  bisulfate  de  mer- 
cure, M.  Duchenne  l'a  expérimentée,  a  pu  en  juger  la  valeur  et  a  fait 
remédier  à  quelques  imperfections  qu'elle  présentait. 

L'appareil  est  enfermé  dans  une  boite  A  A',  contenant  42  cléments  ; 
les  vases  en  verre  Y  sont  placés  au  fond  B  de  la  boite,  dans  les  loges 
d'un  casier  divisé  en  six  rangs  contenant,  chacun,  sept  compartiments. 
Les  zincs  z  et  les  charbons  c  de  chaque  élément  H  sont  fixes  au  double 
fond  mobile  G,  qui  est  fait  de  caoutchouc  durci  ;  on  les  enfonce  à  vo- 
lonté dans  les  vases  V  contenant  une  solution  faible  de  bisulfate  de 
mercure  à  l'aide  d'un  pignon  d  et  d'une  crémaillère  g  placée  de 
chaque  côté.  Dans  l'intervalle  des  applications  de  la  pile,  le  double 
fond  G  est  soulevé  de  manière  que  les  zincs  et  les  charbons  ne  plongent 
plus  dans  la  solution. 

Voici  quelques  modifications  que  M.  Duchenne  (de  Boulogne)  a  prié 
M.  Ruhmkorff  d'apporter  à  la  pile  pour  son  usage  personnel  : 

V  Dans  la  pile  que  ce  fabricant  lui  avait  donnée  à  expérimenter,  les 
charbons  étaient  cylindriques,  avaient  9  centimètres  de  hauteur,  dont 
5  d'immersion  et  16  millimètres  de  section  ;  au  centre  de  ces  charbons 
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se  trouvait  un  cylindre  de  zinc  de  la  même  hauteur  et  de  1  centimètre  i  /2 
de  diamètre  transversal.  Cetle  pile  donnait  trop  d'électricité  de  quan- 
tité (en  raison  directe  de  sa  surface) . 


Son  action  électrolytique  était  telle  que  43  éléments  plongeant  à 
peine  de  1  centimètre,  ses  réophores  produisaient,  en  deux  ou  trois 
rainuteE,  de  petites  vésicalîons  à  la  peau. 

Il  a  donc  prié  M.  Kuhmkorffde  diminuer  d^  deux  tiers  la  surface 
des  éléments,  en  conEtruieant  des  zincs  et  des  charbons  s,  c,  ayant 
chacun  9  centimÈtres,  sur  8  millimètres,  et  n'agissant  que  par  leurs 
surfaces  mutuellement  en  présence.  En  outre,  M.  Duchenne  a  rem- 
placé la  solution  de  bisulfate  de  mercure  par  une  solution  faible  de 
prolosulfate  ;  puis  afin  de  diminuer  encore  la  polarisation  de  la  pile, 
M.  Ruhmkorff  a  enduit,  avec  de  la  mousse  de  platine,  la  surface  des 
charbons  en  rapport  avec  le  zinc,  et  il  en  a  verni  les  autres  surfaces,  ce 
qui  a  rendu  son  courant  presque  constant  et  son  action  électrolytique 
encore  plus  faible. 

Dans  ces  conditions,  celle  pile  peut  servir  k  toutes  les  applications 
électrophysiologiques  ou  thérapeutiques  des  courants  continus. 
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On  soulevait  le  double  fond  à  l'aide  de  la  poignée  m.  M.  Duehenne 
a  fait  adapter  à  Taxe  du  pignon  un  bouton  qui  permet  de  graduer  plus 
exactement  le  degré  d'immersion  de  la  pile  ;  pendant  la  montée  de  ce 
double  fond,  le  cliquet  z,  entrant  dans  les  dents  du  pignon^  empêche 
le  double  fond  de  descendre  ;  on  doit  donc  le  soulever  pendant  la  des* 
cente;  enfin,  les  dents  du  pignon  étant  trop  espacées,  M.  Duehenne  les 
a  fait  rapprocher  les  unes  des  autres  de  1  millimètre* 

Le  mécanisme  du  système  d'immersion  ou  d'émergence  graduelle 
des  zincs  et  des  charbons  était  assurément  simple  et  bon,  mais  il  lais- 
sait à  désirer  au  point  de  vue  de  l'exactitude  ou  plutôt  de  la  sûreté  de 
la  graduation  de  l'action  électrolytique  de  la  pile.  Eneflet,  l'indicateur 
ne  peut  marquer  exactement  le  degré  d'immersion  des  zincs  et  des 
charbons  qu'à  la  condition  que  le  niveau  du  liquide  dans  les  vases  sera 
toujours  le  mêmç  ;  ceux-ci  n'étant  pas  fermés,  le  niveau  doit  baisser, 
surtout  par  l'évaporation  du  liquide. 

M.  Duehenne  a  fait  incruster,  sur  les  parois  de  ces  vases,  une  ligne 
horizontale  qui  marque  le  niveau  que  doit  conserver  le  liquide.  Une 
large  ouverture  pratiquée  sur  la  surface  antérieure  et  fermée  par  une 
glace  permet  de  voir  ce  niveau. 

â^  La  prepière  rangée  des  vis  qui  fixent  au  double  fond  mobile  les 
zincs  et  les  charbons  est  surmontée  de  bornes  dans  lesquelles  on  peut 
ûxer  les  conducteurs  ;  de  sorte  que  le  courant  peut  être  augmenté  ou 
diminué  de  i  élément  jusqu'à  7. 

Cette  graduation  est  particulièrement  applicable  aux  expériences 
physiologiques  ou  aux  applications  thérapeutiques  délicates. 

Le  graduateur  de  la  tension,  que  M.  Ruhmkorff  a  ajoutée  à  l'appa- 
reil, selon  le  désir  de  M.  Duehenne,  est  construit  de  manière  à  gra- 
duer la  tension  des  courants  sans  produire  des  intermittences.  Lorsque 
son  aiguille  régulatrice  est  placée  à  son  extrémité  antérieure,  la  ten- 
sion de  la  pile  est  à  son  maximum  ;  alors,  si  on  la  ramène  en  arrière, 
le  nombre  des  éléments  diminue  de  7  en  7,  comme  l'indiquent  les 
divisions  gravées  sur  la  circonférence  du  graduateur  sans  que  l'on 
doive  changer  les  conducteurs  fixés  aux  boutons  n  et  p.  Enfin  le  cou- 
rant est  ouvert  en  plaçant  l'aiguille  sur  le  zéro  de  ce  graduateur. 

Lorsque  la  pile  est  épuisée,  on  retire  entièrement  le  double  fond  G  de 
la  boite,  à  l'aide  de  la  poignée  m,  et  on  la  recharge  en  renouvelant  la 
solution  de  chacun  des  vases  ;  pour  cela,  on  les  remplit  d'eau  jusqu'au 
niveau  indiqué  par  la  ligne  horizontale  incrustée  sur  leur  paroi,  et 
Ton  met  dans  chacun  d'eux  i  gramme  de  protosulfate  de  mercure, 
que  contient  la  petite  mesure  jointe  à  l'appareil. 

L'un  des  principaux  avantages  de  cette  pile,  c'est  la  facilité  de  gra- 
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duer  exactement  le  degré  d'immersion  de  ses  éléments;  ou,  en 
d'autres  termes,  de  mesurer  son  action  électrolytique,  tout  en  lui  con- 
servant la  force  de  sa  tension.  La  posbibilité  de  lui  donner  une  action 
élertrolytique  faible  ou  assez  pjranJe  a  Tavange  de  la  rendre  également 
applicable  dans  le  cas  où  le  courant  conliuu  par  action  réflexe  est  in- 
di(|ué  et  dans  les  cas  où  la  chirurgie  recherche  l'action  électrolv tique 
(lu  courant. 

Dans  la  pile  au  chlorure  d'argent  de  M.  Ruhmkorflf,  les  charbons 
sont  remplacés  par  des  tiges  cylimlriques  de  chlorure  d'argent. 


OPTIQUE    APPLIQUÉE 


Sur  l'acide  «alf  iireniL  liquide.  —  Note  de  M.  Morren.  — 

Dans  des  expériences  que  tout  le  monde  connaît,  M.Tyndall  a  employé 
la  luniirre  comme  un  puissant  agent  de  synthèse  et  d'analyse  :  les 
rayons  solaires,  électriques  ou  autres,  concentrés  au  moyen  d'une  puis- 
sante lentille,  et  pénétrant  dans  un  tube  contenant  des  gaz  ou  des  va- 
peurs, d/*eomposent  ou  combinent  d'une  manière  variée  les  corps  qui 
sont  en  présence.  La  vapeur  de  nitrite  d'amyle  est  une  des  substances 
que  M.  Tyndall  a  d'abord  employées,  c'est  aussi  celle  qui  se  prête  le 
mieux  à  ces  évolutions  moléculaires.  Chacun  connaît  aussi  la  trans' 
formation  immédiate  en  acide  chlorhydriipie  d'un  mélange  de  chlore 
et  d'hydromcne  dans  les  mômes  circonstances  de  lumière. 

M.  Tyndall  a  remarqué  que  ce  sont  les  rayons  chimiques  qui  elîee- 
tuent  C(  s  nionvemcnts  moléculaires,  njais  il  a  constaté  que  les  rayons 
solaires  ou  <'l<i! triques  qui  ont  traverse  un  écran  de  nitrite  d'amyle  li- 
quide ont  pijrdu  dans  ce  passa ize  la  propriété  de  décomposer  le  nitrite 
d'amyle  en  vn{»eur  placé  dans  un  tube  et  recevant  le  cAne  himineux 
ainsi  modifié.  D'après  le  mè»iesivant,  un  écran  de  chlore  liquide 
jouirait  do  |  ro[)riétés  analogm  s.  Serait-ce  donc  une  loi  que  les  rayons 
lumiîieux  (|ui  ont  traversé  un  coips  li(}uide  perdraient  la  propriété 
d'exercer  une  iîifluen  e  d'analyse  ou  de  synthèse  sur  les  vapeurs  des 
cor[)S  qui  ont  formé  IVrran  li  piide?  Il  m'a  semblé  que  cette  conclu- 
sion déduite  de  deux  faits  particuliers  pouvait  ne  pas  être  exacte,  et 
que  dans  ces  deux  ex^auples,  les  écrans  liquiiies  de  chlore  et  de  nitrite 
d'amyle  arrôlaient  les  ra>ons  chimiques,  non  pas  parce  qu'ils  étaient 
chlore  et  nitrite  d'amyh^,  mais  parce  qu'ils  sont  jaunes  l'un  et  J'autre. 
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Ce  serait  la  couleur  qui  jouerait  ici  un  rôle  efficace  et  non  pas  la  na- 
ture  du  corps. 

L'expérience  pouvait  aisément  fournir  une  preuve  décisive  pour  la 
solution  de  ces  questions.  Eu  efifet,  l'acide  sulfureux  est  un  des  corps 
que  la  lumière  solaire  décompose  le  mieux  et  avec  le  plus  de  facilité* 
J'ai  donc  pris  un  écran  liquide  de  trois  centimètres  d'épaisseur  con- 
tenu dans  un  vase  aplati  de  cristal  dont  les  deux  faces  avaient  été  soi- 
gneusement dressées  et  polies  par  notre  habile  opticien  M.  Hofmann. 
Il  pouvait  permettre  le  passage  d'un  cône  lumineux  de  sept  à  huit  cen- 
timètres de  diamètre,  l'épaisseur  des  parois  était  sufûsante  pour  résis- 
ter à  la  tension  de  l'acide  sulfureux  liquide  exposé  nécessairement  à 
s'échauffer  sous  l'influence  des  rayons  solaires  concentrés  qui  devaient 
le  traverser.  Ce  vase  plein  de  son  liquide  était  d'une  limpidité  et  d'une 
transparence  admirables. 

Sans  récran  liquide,  la  lumière  au  bout  de  quelques  secondes  dé- 
compose l'acide  sulfureux  gazeux;  avec  l'écran,  la  réaction  est  seule- 
ment ralentie  ;  au  bout  de  vingt-sept  minutes  elle  est  parfaitement  évi- 
dente. Ce  fait  seul  tranche  la  question  posée  plus  haut. 

Communlration  faite  le  MO  avril  t9YO,  a  la  rëa- 
nlon  dea  Sociétëa  aavantea,  par  M.  Moreen.  —  Chacun  sait 
qu'il  règne  dans  la  science  quelques  incertitudes  à  propos  de  la  com- 
bustibilité plus  ou  moins  facile  du  diamant,  et  surtout  à  propos  de  la 
manière  dont  ce  corps  se  comporte  lorsqu'il  est  exposé  à  de  très-hautes 
températures.  Noircit-il,  se  boursoufle-t-il  et  se  dissipe-t-il  en  se  vola- 
tiUsant? 

Telles  sont  quelques-unes  des  questions  sur  lesquelles  les  faits  qui 
suivent  peuvent  jeter  dfe  la  lumière. 

J'ai  besoin  de  dire  à  quelle  occasion  ces  expériences  ont  été  faites. 

Un  habile  joaillier  de  Marseille  avait  été  chargé  d'émailler  à  nou- 
veau le  support  en  or  de  deux  diamants  de  grand  prix  servant  de  bou- 
tons de  chemise-  Oter  de  leur  sertissure  les  deux  pierres  était  délicat 
et  pénible.  On  portait  ainsi  atteinte  à  la  beauté  de  la  monture  ;  le 
joaillier,  qui  avait  fait  souvent  un  travail  semblable,  se  décida  à  émail- 
ler  les  boutons,  avec  les  diamants  montés  et  sertis,  seulement,  n'ayant 
pas  sous  la  main  de  charbon  de  bois  pour  chauffer  le  moufle  d'émail- 
leur,  il  employa  de  la  houille.  L'émail  apparut  parfaitement  réussi,  mais 
au  sortir  du  moufle,  les  deux  diamants  étaient  devenus  Hoirs,  on 
essaya  de  bien  des  manières  et  surtout  par  un  frottement  très  éner- 
gique de  ramener  le  brillant  des  pierres,  rien  ne  réussit  ;  elles  restèrent 
noires  et  de  la  couleur  d'une  plombagnie  très-fpïicée,  leur  éclat  réflé- 
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chissant  était  très-amoindri.  Force  fut  alors  de  les  dessertir  ;  de  les  en- 
voyer à  Paris,  où  le  premier  contact  de  la  meule  du  lapidaire  suffit 
pour  ramener  la  beauté  et  Téclat  disparus.  Le  poids  des  diamants 
n'avait  pas  changé.  J'ai  refait  la  même  expérience  :  seulement,  au  lieu 
d'un  moufle,  j'ai  employé  un  tube  de  platine. 

Les  diamants  reposaient  dans  une  petite  nacelle. 

Je  dois  vivement  remercier  MM.  Laurin,  joaillier  à  Marseille,  qui 
m'ont  procuré  des  diamants,  de  leur  extrême  obligeance  à  mon  égard. 
Je  fis  passer  dans  le  tube  du  gaz  d'éclairage,  et  je  portai  la  tempéra- 
ture au  rouge  blanc.  Les  diamants  qui  étaient  des  diamants  taillés 
avaient  été  très-soigneusement  pesés.  Au  sortir  du  tube  ils  étaient  toujs 
noirs,  ainsi  que  quelques  parties  de  la  nacelle  de  platine,  mais  sur 
celle-ci  le  dépôt  était  pulvérulent,  amorphe,  analogue  au  noir  de  fu- 
mée et  s'enlevait  facilement.  Les  diamants,  au  contraire,  examinés  au 
microscope  présentaient  un  aspect  lamelleux,  cristallin,  de  la  couleur 
de  la  plombagnie,  et  tout  à  fait  analogue  au  charbon  cristallin  des 
cornues.  Par  le  frottement  on  pouvait  bien  enlever  quelques-unes  des 
lamelles,  mais  le  reste  était  fixé  avec  une  grande  puissance.  Les  dia- 
mants avaient  augmenté  de  poids.  Le  vêtement  de  carbone  qui  les  re- 
couvrait était  conducteur  de  l'électricité  comme  le  charbon  de  cornues. 
Malgré  la  bonne  conductibilité  pour  la  chaleur  de  ce  dépôt  qui  recou- 
vrait le  diamant,  et  on  sait  que  c'est  cette  qualité  qui  rend  si  difficilement 
combustible  et  le  graphite  et  le  charbon  de  sucre,  je  pensais  qu'il 
suffirait  de  placer  à  Tair  et  sur  une  feuille  de  platine  portée  au  rouge, 
les  diamants  noircis  pour  enlever  la  couche  noire.  Efifectivement, 
celle-ci  disparut  d'une  manière  complète,  et  les  diamants  pesés  de 
nouveau  avaient  repris  leur  poids  et  leur  éclat  primitifs.  Seulement 
ici  (et  on  va  voir  pourquoi),  il  ne  faut  pas  pousser  trop  loin  la  tempé- 
rature qui  exige  de  l'œil  et  de  la  surveillance.  Sans  cela,  le  poids  et 
l'éclat  du  diamant  seraient  altérés.  Si,  au  lieu  de  gaz  d'éclairage,  on 
emploie  de  l'hydrogène  pur  et  sec,  on  peut  porter  la  température  non- 
seulement  au  rouge  blanc,  mais  presque  à  la  fusion  du  platine.  Le 
diamant  reste  invariable,  son  éclat  et  son  poli  ont  plutôt  augmenté  que 
diminué,  etc.;  alors  il  semble,  par  sa  propreté  irréprochable,  sortir  des 
mains  du  lapidaire. 

Avec  l'acide  carbonique,  les  choses  sont  différentes.  Le  diamant 
perd  un  peu  de  son  poli  et  aussi  de  son  poids,  surtout  si  on  prolonge 
l'expérience.  Les  gaz  qui  ont  traversé  le  tube  de  platine  étant  recueillis 
avec  soin  indiquent  que  l'acide  carbonique  a  été  décomposé,  ils  con- 
tiennent de  l'oxyde  de  carbone  et  de  l'oxygène.  J'avais  d'abord  cm 
que  le  diamant  était  pour  quelque  chose  dans  cette  dissociation;  il  n'en 
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est  rien.  Le  tube>t  la  nacelle  de  platine^  étant  seuls,  agissent  de  la 
même  manière.  L'acide  carbonique  est  dissocié  par  le  platine  blanc  de 
chaleur  comme  Teau  dans  Texpérience  de  Grove,  et  on  conçoit  que  le 
diamant  à  cette  haute  température  doit  brûler  lorsque  quelques  par- 
ties de  l'oxygène,  dues  à  la  dissociation,  viennent  à  passer  sur  lui.  Du 
reste,  on  s'est  souvent  donné  beaucoup  de  peine  pour  brûler  le  dia- 
mant. L'Académie  de  Florence  employait  un  miroir  concave  de  grand 
diamètre,  Lavoisier  une  puissante  lentille,  etc.,  etc.;  il  sufût,  cepen- 
dant, pour  le  brûler  à  l'air  et  sans  le  plonger,  comme  on  le  fait  d'ha- 
bitude, dans  l'oxygène,  de  le  placer  sur  une  feuille  mince  de  pla- 
tine^ de  porter  celle-ci  du  rouge  au  blanc,  avec  le  jet  de  la  lampe  à 
gaz  du  souffleur  de  verre,  pour  qu'aussitôt  le  diamant,  comme  un 
charbon,  s'allume  et  brûle.  Dans  l'oxygène^  une  fois  qu'il  est  allumé, 
il  continue  à  brûler  seul,  tandis  qu'à  l'air,  il  faut  entretenir  la  chaleur 
de  la  feuille  de  platine  qui  sert  de  support. 

Dans  toutes  ces  expériences,  le  diamant  reste  blanc  comme  un  frag- 
ment de  verre  dépoli.  Il  ne  noircit  pas,  ne  se  boursoufle  pas,  et  si  ou 
l'a  choisi  sans  gerçure,  sans  fente,  et  sans  partie  fendillée^  il  reste  in- 
variable, ou  du  moins  n'éclate  pas;  si  une  fente  existe,  la  chaleur  l'exa- 
gère, la  combustion  dans  l'oxygène  l'augmente,  et  les  parties  moins 
épaisses  sont  plus  promptement  brûlées. 

Une  circonstance  fort  curieuse,  et  qui  indique  que  la  résistance  du 
diamant  à  la  combustion  n'est  pas  partout  égale,  se  produit  si  on  ar- 
rête la  combustion  avant  que  le  diamant  ait  totalement  disparu.  En 
examinant  au  microscope  ce  qui  a  échappe  à  la  combustion,  on  aper- 
çoit les  facettes  très-nombreuses  de  petits  triangles  équilatéraux  qui 
appartiennent  à  des  octaèdres  juxtaposés  et  orientés  avec  précision,  de 
manière  à  envoyer  à  l'œil  le  reflet  de  toutes  les  faces  triangulaires  ho- 
mologues. 

Tous  les  diamants  ne  présentent  pas,  avec  la  même  facilité,  cette  cir- 
constance. Les  diamants  à  facettes  courbes,  à  facettes  naturelles  et 
propres  à  couper  le  verre,  offrent  une  structure  qui  m'a  paru  presque 
fibreuse,  consistant  en  longs  prismes,  ou  filaments  terminés  par  des 
facettes  triangulaires  équilatérales. 

Je  n'ai  pas  fait  d'expériences  sur  le  diamant  noir  n'ayant  pas  pu 
m'en  procurer  à  Marseille.  J'en  cherche  en  ce  moment  à  Paris. 

Craignant  d'allonger  outre  mesure  ma  lettre,  je  me  dispenserai  de 
faire  remarquer  que  les  faits  qui  précèdent  semblent  réunir  et  expli- 
quer les  différents  résultats  obtenus  par  les  expérimentateurs  qui  ont 
brûlé  le  diamant. 

Presque  tous  l'ont  placé  nécessairement  sur  un  support  en  charbon  ; 
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M.  Despretz  a  même  employé  un  tube  en  charbon.  Or,  le  charbon 
contient  presque  toujours  de  l'hydrogène  plus  ou  moins  carboné  ;  de 
là  les  différents  aspects  présentés  par  les  résidus  de  la  combustion  du 
diamant. 


MAGNETISME 


Cette  note  donne  les  résultats  de  la  seconde  campagne  magnétique 
qui  ait  été  faite  en  France  (la  première  avait  été  faite  dix  ans  aupara- 
vant, par  un  observateur  bavarois,  M.  Lamont,  directeur  de  l'observa- 
toire de  Munich).  Cette  campagne  a  été  non-seulement  conçue^  orga- 
nisée, mais  menée  à  bonne  fin,  sans  bruit,  par  deux  jeunes  jésuites, 
professeurs  dans  un  collège  catholique  du  Lancashire,  qui  n'ont  rien 
demandé  à  l'Etat,  pas  même  l'autorisation  de  réaliser  un  progrès  con- 
sidérable.  Les  observations  embrassent  les  coordonnées  fondamentales 
du  magnétisme  terrestre  telles  qu'elles  ont  été  définies  par  Gauss,  et 
elles  ont  été  faites  avec  les  instruments  les  plus  perfectionnés,  par  les 
méthodes  les  plus  modernes.  Quand  comprendra-t-on  enfin  que  l'au- 
torité est  compatible  avec  tous  les  élans  du  progrès  bienfaisant,  tandis 
que  la  libre  pensée  mène  à  l'ignorance  la  plus  profonde  et  à  la  mort. 

Observations  masnétlqoeii  dans  l'oaest  de  la  ffranee, 

par  le  Rév.  Stephen  J.  Perry,  F.  R.  A.  S.,  F.  M.  S.  —  Les  observa- 
tions ont  été  entreprises  par  le  Rév.  W.  Sidgreaves  et  par  moi  d'accord 
avec  l'Observatoire  de  Stonyhurst  Collège.  Les  instruments  dont  nous 
nous  sommes  servis  sont  ceux  qui  sont  employés  constamment  pour 
les  observations  mensuelles  des  éléments  magnétiques  dans  cet  obser- 
vatoire, savoir,  le  cercle  d'inclinaison  de  Barrow,  n**  33,  un  unifilaire 
de  Jones  et  le  chronomètre  de  Frodsham,  n*  3148.  Un  altazimut  por- 
tatif et  un  baromètre  anéroïde  avaient  été  mis  gracieusement  à  notre 
disposition  par  feu  M.  Cooke. 

Une  série  complète  d'observations  de  l'inclinaison,  de  la  déclinaison 
et  de  l'intensité  horizontale  ont  été  faites  aux  stations  suivantes  :  Paris, 
Laval,  Brest,  Vannes,  Angere,  Poitiers,  Bordeaux,  Abbadie,  Loyola, 
Bayonne,  Pau,  Toulouse,  Périgueux,  Bourges,  Paris  (une  seconde 
lois)  et  Amiens.  On  a  comparé  le  chronomètre  toutes  les  fois  qu'il  a 
été  possible,  et  on  a  trouvé  que  sa  marche  était  presque  toujours  de 
2  secondes  par  jour. 
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On  a  observé  l'inclinaison  suivant  les  indications  données  par  le 
président  de  la  Société  royale  dans  le  Marvual  of  Scientific  Inquiry. 

On  a  adopté  invariablement  la  méthode  des  vibrations  et  des  dévia- 
tions pour  déterminer  la  composante  horizontale  de  l'intensité.  Pour 
la  déclinaison  il  a  paru  plus  convenable  de  trouver  l'aximut  d'un  objet 
fixe  en  observant  les  passages  du  soleil  avec  l'altazimut  de  Cooke,  et 
en  mesurant  ensuite  l'angle  azimutal  entre  la  boussole  et  l'objet  fixe 
avec  l'unifilaire  de  Jones.  On  n'a  fait  usage  qu'à  Brest  de  la  méthode 
par  réflexion  du  docteur  Lloyd.  Les  résultats  de  ces  observations,  rap- 
portées au  1''  janvier  1869,  sont  contenus  dans  la  table  suivante  : 


IncUiuûaon.         DécUiuÛBon. 


Paris. . 
Laval  . 
Brest  • 
Vannes 
Angers 
Poitiers 
Bordeaux 
Âbbadie 
Bayonne 
Pau .  • 
Toulouse  . 
Périgueux . 
Bourges.  . 
Amiens 


•  . 


•  . 


65,875 
65,802 
66,460 
65,585 
65,140 
64,468 
63,463 
62,463 
62,503 
61,970 
62,018 
63,398 
64,543 
66,672 


17,841 

19,073 
21,005 
20,225 
19,093 
18,306 
18,839 
18,235 
18,391 
17,825 
17,122 
17,682 
17,003 
18,316 


Force  horix. 

4,1133 
4,1245 
4,0442 
4,1328 

4,2106 
4,9255 
4,4110 
4,5456 
4,5520 
4,5833 
4,5823 
4,4268 
4,4845 
4,0143 


Variation  séculaire.  — 3',68 
Accélération.  .  •  .       0,043 


/-h  0,0050  \    /—  9',1  \ 
\     0,00002;,  \      0,19J, 


On  a  obtenu  la  variation  séculaire  en  comparant  les  observations  de 
cette  campagne  avec  celle  du  docteur  Lamont,  faites  environ  dix  ans 
auparavant. 

Des  cartes  des  lignes  isodynamiques,  isoclinales  et  isogoniques  de 
la  date  du  1*'  septembre  1868  ont  été  dressées  sur  les  données  sui- 
vantes, en  prenant  Paris  comme  station  centrale,  poiur  des  raisons 
données  dans  le  mémoire. 

Pour  les  lignes  isoclinales,  la  direction  est  : 

N.73*  25'10"  E.  à  8.  73«  25'10"0., 

la  distance  entre  les  lignes  étant  de  44,25  milles  géographiques  pour 
im  changement  de  30'  d'inclinaison. 
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La  direction  pour  les  lignes  isogoniques  est  : 

N.  20»  31'  16"  E.  à  S.  20» snô"  0., 

et  la  distance  entre  les  lignes  est  un  peu  plus  grande  que  pour  les 
isoclinales  ;  elles  est  de  44,35  milles  géographiques  pour  un  change- 
ment de  30'. 
La  direction  des  isodynamiques  est  : 

N.  70O  34'  13"  E.  à  S.  70«34'13"  0., 

la  distance  est  de  115  milles  géographiques  pour  un  changement  de 
0,1  dans  l'intensité. 
Pour  les  lignes  d'égale  force  horizontale  la  direction  est  : 

N.  74°  19'  30''  E.  à  S.  74°  19' 30"  0.,  ^ 

et  72  milles  géographiques  sont  la  distance  qui  séparé  les  lignes  où 
l'intensité  horizontale  diffère  de  0,1. 

On  a  essayé  de  faire  l'application  d'une  correction  pour  les  pertur- 
bations magnétiques  aux  époques  des  observations  par  le  moyen  des 
magnétogrammes  obtenus  à  l'Observatoire  de  Stronyhurst  pendant 
l'expédition  ;  mais  on  n'a  pas  tenu  compte  de  ces  corrections  en  for- 
mant les  équations  de  condition  qui  ont  servi  à  fixer  les  résultats  dé- 
finitifs. 

On  a  trouvé  que  les  erreurs  problables  d'une  seule  observation  d'in- 
clinaison, de  déclinaison,  de  force  totale  et  de  composante  horizontale 
étaient  i^espectivement  : 

3',13;  0',95;  0,0144  et  0,0067, 

{Proceedings  of  the  Royal  Society^  1869.) 

Douleur  profonde!  L'Annuaire  du  bureau  des  Longitudes  de  France 
ne  donne  la  déclinaison  et  Tinclinaison  magnétique  que  jusqu'au 
21  octobre  1864.  Et  de  la  composante  horizontale,  de  la  force  totale, 
des  lignes  isoclinales,  isogoniques,  isodynamiques,  d'égale  force  hori- 
zontale, pas  un  mot.  Il  eût  été  sans  doute  trop  cruel  d'emprunter  ces 
données,  si  importantes,  au  travail  des  deux  jeunes  jésuites,  si  favora- 
blement accueilli,  cependant,  par  la  Société  royale  de  Londres  et  par 
le  général  Sabine,  le  grand  maître  dans  la  science  d'observation  du 
magnétisme  terrestre.  Pauvre  France  !  Que  tu  es  vieille,  pour  ne  pas 
dire  décrépite.  Ton  observatoire,  w  moins,  va-t-il  ressusciter  ?  Nous 
l'espérons.  —  F.  M, 
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CHIMIE  APPLIQUÉE 


Sapla  production  artIAelelle  de  l'ollasorlne,  matière 
coloronte  de  la  garanee,  par  le  profesêeur  H.-E.  Rosgoe, 
F.  R.  S.,  Owen's  Collège,  Manchester.  ^-  Le  professeur  annonce 
qu'il  va  porter  à  la  connaissance  des  auditeurs  une  découverte  en  chi- 
mie organique  de  la  plus  haute  importance^  soit  sons  le  rapport  de  son 
intérêt  scientifique,  soit  en  raison  de  ses  applications  pratiques  et  de 
sa  valeur  commerciale  ;  une  découverte  qui  fixe  une  ère  dans  Thistoire 
des  applications  de  la  chimie  aux  arts  et  à  l'industrie,  et  qui  est  même 
d'une  plus  grande  importance  que  la  découverte  mémorable  faite  par 
M.  Perkin  en  1856  de  la  production  de  la  couleur  violette  ou  mauve 
d'aniline. 

Depuis  cette  même  année  4856,  on  a  lait  de  grands  progrès  dans 
les  recherches  théoriques  des  matières  colorantes  naturelles  et  artifi- 
cielles,  ainsi  que  dans  leur  préparation  sur  une  grande  échelle.  La 
chimie  des  matières  colorantes  a  pris  aujourd'hui  une  haute  et  impor- 
tante position,  et  les  chimistes,  au  lieu  de  rejeter,  comme  ils  en  avaient 
d'abord  l'habitude,  les  matières  colorantes  comme  quelque  chose  d'é- 
tranger à  l'objet  de  leurs  recherches,  ont  trouvé,  depuis  la  découverte 
de  M.  Perkin,  que  l'étude  des  matières  colorantes  peut  non-seulement 
leur  procurer  une  gloire  scientifique,  mais  encore  des  profits  d'une 
autre  sorte  et  non  moins  acceptables. 

Deux  chimistes  allemands  très-intelligents,  MM.  Graebe  et  Lieber- 
mann,  ont  fait  cette  découverte  remarquable,  qui  diffère  de  tous  les  ré- 
sultats antérieurs,  obtenus  par  l'application  de  la  science  à  la  chimie 
des  matières  colorantes,  en  ce  qu'elle  a  pour  objet  la  production  arti- 
ficielle d'une  substance  colorante  végétale  naturelle,  employée  dans  la 
teinture  depuis  un  temps  immémorial,  et  dont  on  se  sert  encore  en 
quantités  énormes  pour  la  production  des  couleurs  rose,  pourpre  et 
noire  que  l'on  voit  partout  imprimées  sur  calicot;  savoir,  l'alizarine^ 
principe  colorant  de  la  garance. 

C'est  des  produits  goudronneux  liquides  de  la  distillation  de  la 
houille,  source  abondante  d'intérêt  pour  les  chimistes,  que  l'on  tire 
maintenant  cette  nouvelle  matière  colorante. 

La  table  suivante  contient  les  résultats  d'expériences  faites  sur  une 
grande  échelle,  et  indique  les  différents  produits  en  goudron  prov^- 
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nant  de  différentes  qualités  de  houille  distillée  dans  les  usines  à  gaz  de 
différentes  villes. 

Distillation  de  la  houille.  —  100  tonnes  de  houille  bitumineuse  dis- 
tillée pour  produire  10  000  pieds  cubes  de  gaz  de  0,6  de  densité  don- 
nent les  produits  suivants  : 

AmmonUque 
Gaz.  Goudron.        liquida.  Coke. 

1  22,2S         8,S0         9,50         59  75 1  Moyenne  de  plusmuns 

'  '                                      f     expériences. 

2  20,01  7,85  7,U  05,00    Manchester. 

3  20,^  6,40  5,40  67,85    Dukinfield. 

4  21,70  7,50  6,80  65,00    Macclesfied. 

5  16,30  10,70  8,00  65,00    Salford. 

Un  grand  distillateur  de  goudron  a  déduit  d'une  série  d'expériences 
faites  avec  soin  les  nombres  suivants  qui  montrent  la  composition 
moyenne  du  goudron  de  houille. 

100  tonnes  de  goudron  ont  donné  à  la  distillation  : 

Huiles  pesantes, 
Huiles  légères  et      naphtaline,  Ëau,  gaz 

Naphte.      acide  carbolique.     antnracène.         Poix.  et  perte. 

1  3,0  1,5  35,0  50,0  10,5 

2  3,0  0,8  25,0  60,0  12,2 

C'est  du  benzol,  C«H®,  découvert  par  Faraday  en  4825,  que  sont  ti- 
rées toutes  les  couleurs  d'aniline.  Mais  on  est  loin  d'avoir  épuisé  la 
léoondité  des  produit!  de  la  houille  à  produire  des  couleurs.  C'est  au 
moyen  d'un  autre  hydrocarbure,  jusqu'ici  presque  inconnu,  l'anthra- 
cène,  C^^  H^o,  que  les  chimistes  ont  gagné  les  plus  nouveaux  triomphes. 
C'est  une  substance  que  peu  de  chimistes  (même  aujourd'hui)  ont  vue 
à  Tétat  de  pureté,  et  sur  laquelle  deux  ou  trois  seulement  avaient  au- 
paravant fait  des  expériences;  et  cependant,  par  une  heureuse  décou- 
verte,  et  par  une  étude  qui  mieux  que  presque  toute  autre  démontre 
la  valeur  de  la  puissance  synthétique  des  recherches  modernes,  on  a 
fait  produire  à  ce  corps  inconnu  une  matière  colorante  de  la  plus 
grande  valeur.  On  sera  convaincu  sur-le-champ  de  cette  vérité  lors- 
qu'on apprendra  que  la  culture  de  la  garance  est  évaluée  à  47  500 
tonnes  par  an,  que  le  prix  de  la  tonne  est  45  livres  (1 125  francs),  ce 
qui  fait  par  conséquent  2150000  livres  (53  750000  fr.).  Près  de  la 
moitié  de  cette  garance  est  employée  dans  le  Royaume-Uni,  de  sorte 
que  nous  ne  payons  pas  moins  de  1000  000  de  livres  (25  000000)  à 
^étranger  iK>ur  la  culture  de  la  garance.  Cette  sonmie  profitera  mainte- 
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Dant,  du  moins  en  partie,  à  notre  population,  puisque  nous  pouvons 
transformer  notre  houille  en  cette  précieuse  matière  colorante. 

Dans  une  expérience  en  grand,  on  a  trouvé  que  100  tonnes  de  gou- 
dron fournissent  0,63  de  tonne  d'anthracène,  ou  qu'on  pouvait  obtenir 
une  tonne  d'anthracène  de  la  distillation  d'environ  2000  tonnes  de 
houille,  en  négligeant  la  quantité  d'anthracène  contenue  dans  la  poix. 

La  garance  est  la  racine  de  plusieurs  espèces  de  ruDia,  parmi  les- 
quelles la  rubia  tinctorùm  est  la  plus  estimée  pour  ses  propriétés 
tinctoriales.  On  la  cultive  en  Hollande,  dans  l'Asie  mineure,  dans  le 
midi  de  la  France  et  en  Russie.  La  rubia  peregrina  est  une  espèce  na- 
turelle à  l'Angleterre.  Elle  appartient  à  l'ordre  des  rubiacées,  dont  les 
genres  naturels^  tels  que  les  galiums,  sont  pour  la  plupart  des  plantes 
sauvages  de  très-peu  d'apparence.  Quelques-unes  des  espèces  étran- 
gères sont,  au  contraire,  des  plantes  importantes,  telles  que  la  cin« 
chona,  Fipécacuanha,  et  le  café,  et  ces  plantes  sont  remarquables  par 
le  nombre  et  la  variété  des  principes  qu'elles  produisent,  tels  que  la 
quinine,  la  cincbonine,  la  caféine,  l'alîzarine.  Gràee  à  la  bienveillance 
du  docteur  Scbunck,  le  professeur  peut  montrer  un  Jeune  plant  de 
garance. 

Malgré  les  nombreuses  recherches  faites  sur  fa  garance,  les  chi- 
mistes sont  encore  dans  le  doute  sur  la  nature  de  plusieurs  de  sesprin- 
cipes  constituants.  Quelques-uns  attribuent  son  pouvoir  colorant  à 
deux  substances  au  moins,  Talizarine  et  la  purpurine,  tandis  que  d'au* 
très  disent  qu'une  seule  de  ces  substances  produit  les  vraies  couleurs 
de  la  garance. 

L'alîzarine  a  été  découverte  et  extvaite  de  la  garance,  sous  la  forme 
d'un  sublimé  cristallin,  par  Robiquet  et  Gollin,  en  1831,  mais  on 
n'attacha  que  peu  d'importance  à  cette  découverte,  jusqu'à  ce  que 
SchuQck,  en  1848,  prouva  que  toutes  les  plus  belles  couleurs  de  la  ga- 
rance ne  renfermaient  que  dé  l'alîzarine  combinée  avec  des  bases  et 
des  acides  gras.  La  seconde  matière  colorante,  appelée  purpurine,  a  été 
découverte  par  Persoz.  Elle  aide  à  produire  une  forte  couleur  de  feu 
dans  la  teinture  ordinaire  de  la  garance,  mais  elle  teint  en  mauvais 
pourpre,  parce  que  l'alizarine  est  essentielle  pour  cette  couleur.  La 
purpurine  disparaît  par  le  savonnage ,  parce  qu'elle  est  beaucoup 
moins  stable  que  l'alizarine.  Elle  se  distingue  de  l'alizarine  par  sa  so- 
lubilité dans  une  dissolution  bouillante  d'alun. 

Ces  deux  principes  colorants  peuvent  aussi  se  distinguer  aisément 
par  le  [spectre  ;  l'alizarine  produit  un  système  de  raies  obscures  d'ab- 
sorption tout  à  fait  difiérent  de  celui  d^U  purpurine,  lequel  varie  en- 
core suivant  la  nature  du  dissolvant.  On  speut  obtenir  l'alizarine  sous 
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la  forme  d'aiguilles  cristallineB  jaunes  par  la  simple  sublimation  de  la 
garance  desséchée  ;  mais,  chose  assez  singulière,  cette  matière  n'existe 
pas  toute  formée  dans  la  racine  fralchede  garance,  mais  elle  est  le  pro- 
duit d'une  décomposition  particulière.  Pour  preuve  que  la  garance 
fraîche  ne  contient  pas  d'alizarine,  on  n'a  qu'àlraiter  la  racine  fraîche 
par  l'alcool  ;  on  reconnaît  que  ni  l'extrait  alcoolique  ni  le  résidu  inso- 
luble n'ont  de  propriétés  tinctoriales.  On  doit  la  connaissance  de  ce 
fait  aux  recherches  de  Schunck  et  de  Higgin,  qui  ont  prouvé  que  Ta- 
lizarine  est  produite  par  une  espèce  particulière  de  fermentation  qui 
s'opère  en  partie  dans  la  racine  en  magasin  et  en  partie  dans  la  cuve  à 
teinture,  lorsqu'on  traite  la  garance  par  l'eau.  Un  glucoside  cristallin, 
appelé  acide  rubianique  (Schunck),  est  contenu  dans  la  racine,  et  cet 
acide  se  sépare  simpljement  en  alizarine  et  en  glucose.  Cet  acide  cris- 
talline en  belles  aiguilles  jaunes  et  donne  un  sel  défini  et  cristallin  de 
potasse,  dont  la  molécule  contient  26  atomes  de  carbone.  Il  suit  de  là 
que,  comme  il  ne  s'est  pas  formé  d'autre  produit  Ique  du  glucose,  l'a- 
lizarine  doit  contenir  C»-*C|3=C,4.  On  a  prouvé  que  l'acide  rubia- 
nique se  décomposait  ainsi  en  alizarine,  en  le  faisant  bouillir  avec  un 
acide  et  en  ajoutant  de  la  soude  caustique,  parce  qu'on  a  vu  alors  la 
solution  bleue  d'alizarine  alcaline.  La  formation  de  l'alizarine  dans 
l'extrait  de  la  racine  de  garance  est  effectuée  par  un  ferment  particu- 
lier à  la  plante,  appelé  érythrozjme.  C'est  un  ferment  sui  generis, 
parce  qu'aucun  autre  ferment  ne  produit  le  même  effet.  Lorsqu'on  le 
mélange  avec  une  solution  d'acide  rubianique,  à  la  température  ordi- 
naire, cet  acide  est  rapidement  décomposé  comme  avec  les  acides.  C'est 
ce  qui  a  lieu  lorsqu'on  fait  la  fleur  de  garance.  Les  teinturiers  élèvent 
graduellement  la  température  de  leur  bain  de  garance  jusqu'au  point 
d'ébuUition,  parce  que  l'application  d'une  température  élevée  détruit 
le  ferment.  Lorsqu'on  élève  graduellement  la  température,  le  ferment 
agit  sur  le  glucoside  et  produit  l'alizarine. 

On  peut  prouver  facilement  que  la  matière  colorante  dans  la  racine 
fraîche  de  garance  n'est  pas  de  l'alizarine  ;  en  frottant  les  parties 
molles  de  la  racine  sur  du  papier,  il  se  forme  une  tache  jaune  qui, 
traitée  par  un  alcali,  produit  la  couleur  rouge  brillante  d*une  solution 
alcaline  d'acide  rubianique,  au  lieu  de  la  solution  bleue  d'alizarate. 

Suivant  Schunck,  l'origine  de  la  purpurine  et  ses  rapports  avec  l'a- 
lizarine sont  encore  enveloppés  d'obscurité. 

L'hypothèse  qui  depuis  quelques  années  a  contribué  plus  que  toute 
autre  à  provoquer  des  expériences  et  à  agrandir  nos  idées  en  chimie 
organique  est  incontestablement  la  théorie  de  Kékulé  sur  la  nature 
tétratomique  du  carbone  et  son  explication  de  la  constitution  des  com- 
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posés  du  carbone.  Dans  le  groupe  paraffine  des  substances  organiques, 
on  suppose  que  les  atomes  de  carbone  sont  liés  entre  eux  par  des  an- 
neaux  à  quatre  liens,  attachés  à  chaque  atome,  donnant  ainsi  nais- 
sance à  des  composés  saturés  'par  l'attache  d'autres  éléments  ou  radi- 
caux aux  liens  libres.  Dans  le  groupe  des  substances  aromatiques,  qui 
nous  intéresse  spécialement,  les  atomes  de  carbone  sont  plus  intime- 
ment  liés  entre  eux,  ou,  en  d'autres  termes,  il  faut  un  moins  grand 
nombre  d'atomes  d'hydrogène  pour  saturer  une  agrégation  d'atomes 
de  carbone  que  dans  le  cas  des  autres  groupes.  On  peut  expliquer  ceci, 
dans  rhypothèse  de  la  nature  tétratomique  du  carbone,  en  supposant 
que  chaque  atome  est  attaché  à  son  voisin  alternativement  par  un  ou 
par  deux  liens* 

Une  autre  propriété  singulière  de  ces  corps  aromatiques,  c'est  qu'ils 
contiennent  tous  au  moins  six  atomes  de  carbone,  et  que  le  plus  simple 
des  hydrocarbures  dont  ils  sont  formés  est  le  benzol,  C,He.  De  sorte  que 
l'on  peut  considérer  tous  ces  composés  aromatiques  comme  des  dérivés 
du  benzol,  et  que  cet  hydrocarbure  peut  être  regardé  comme  la  char- 
pente autour  de  laquelle  sont  disposées  plusieurs  substances  com- 
plexes. De  sorte  qu'en  remplaçant  un  atome  d'hydrogène  par  NH„  on 
obtient  l'aniline,  par  OH  le  phénol,  etc.  Des  connaissances  acquises 
par  ses  recherches  sur  les  quinones,  Graebe  est  arrivé  à  la  conclusion 
que  l'alizarine  appartient  à  la  série  des  quinones  ;  et  en  se  servant  de  la 
réaction  de  Bayer,  par  laquelle  le  phénol  peut  être  converti  en  son  hydro- 
carbure, le  benzol,  Graebe.et  Liebermannont  fait  passer  la  vapeur  d'a- 
lizarine  naturelle  extraite  de  la  garance  sur  de  la  poussière  de  zinc, 
chauffée,  et  ils  ont  trouvé  que  l'hydrocarbure  qu'ils  formaient  était 
identique  dans  toutes  ses  propriétés  avec  l'anthracène  C,^Hi^  tiré  du 
goudron.  Ils  ont  ainsi  confirmé  la  conclusion  de  Schunck  que  1  molé- 
cule d'alizarine  contenait  quatorze  atomes  de  carbone.  Ayant  ainsi  ob- 
tenu la  charpente  du  composé,  il  ne  leur  restait  plus  qu'à  levètir  l'hy- 
drocarbure avec  quatre  atomes  additionnels  d'oxygène,  et  à  enlever  les 
deux  atomes  d'hydrogène  en  excès,  pour  obtenir  l'alizarine. 

Laurent  et  aussi  Anderson  avaient  obtenu,  il  y  a  plusieurs  années, 
un  corps  dont  la  composition  était  &«H*0',  et  Graebe  reconnut  que 
c'était  le  quinone  de  l'anthracène;  et  il  n'avait  alors  besoin  que  de  rem- 
placer ces  deux  atomes  d'hydrogène  par  deux  d'hydroxyle  (0  H),  pour 
obtenir  l'alizarine,  qui  parait  clairement  être  un  quinone  acide  : 


« 

t  O»* 

G«*H» 

C"H*(0")' 

C"  H«  !  OH 

AiithiMtae. 

Antbnqiiîiioiw. 
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CetU  subBtitutioa  d'bydroxyle  peut  être  effectuée  par  le  brome,  par 
lequel  est  formé  le  bibromanthraquinone  O*  H*  Br*0',  et  celui-ci,  fondu 
avec  de  la  potasse  caustique,  donne  l'alizarate  de  potasse  qui,  traité 
par  l'acide  chlorhydrique,  fournit  l'alizarine  pure.  Le  prix  élevé  diî 
brome  empêche  d'employer  ce  procédé  dans  l'industrie  ;  aussi  un  autre 
procédé  a  été  proposé  simultanément  par  plusieurs  chimistes  pour 
arriver  au  même  but  plus  économiquement.  On  a  alors  fait  usage 
de  la  réaction  de  Kékulé  et  Wurtz  dans  la  formation  de  l'acide  sulfo- 
benzolique.  En  traitant  l'anthraquinone  avec  de  l'acide  sulfurique 
concentré   à  une   haute   température,    ou    forme  le   disulfoacide 

i  CAS  U" 
cii^QTT  j  «^  celui-ci,  chauffé  avec  une  solution  concentrée  de 
OLr*il 

potasse,  donne  le  sulfite  et  l'alizarate  de  potassium  ;  on  tire  de  cette 
dernière  substance  l'alizarine  pure  par  l'action  des  acides. 

La  table  suivanjte  contient  un  exposé  de  la  production  synthétique 
de  l'alizarine  par  ses  éléments  constituants. 

Synthèse  de  Falizarine. 

4.  Acétylène  par  l'union  directe  du  carbone  et  de  l'hydrogène  dans 
l'arc  électrique,  C*4-  ff  =  C'H'.  (Berthelot,  1862.) 

2.  Benzol  (triacéiilène)  tiré  de  l'acétilène  par  la  chaleur,  3C'  H'  =  C'H». 
(Berthelot,  1866.) 

3.  Anthsacène  par  le  benzole  et  l'éthylène 

2  C«  H«  -«-  C^  H*  =  C"  H*o  -4-  3  H^  (Berthelot,  \  866.) 

4.  Âlizarine  tirée  de  Tanthracène.  (Procédé  n""  1.)  (Graebe  et  Lieber- 
mann,  1869.) 

(Â)  Oxyanthracène  ou  anthraquinone  par  l'acide  nitrique 

C*^  H«  (OH)'.  (Anderson,  1861 .) 

(B)  Bibromanthraquinone  par  l'action  du  brome 

C^H'0'4.2Br»  =  C"H«Br'0'  +  2BrH. 
(G)  Alizarine  par  l'action  de  la  potasse  caustique 

O*WBr*0«-h4KH0  =  (?*H*(0K)'0»-f.2RBr4-2H«0. 

Alixamte  de  poUuièiaixi. 

5.  AÊizarine  tirée  de  Tanthracène.  (Procédé  n»  2.)  (Graebe  et  Caro, 
Perkin,  Sohorlemmer  et  Dale.) 

(A)  Acide  disulfoonthraquinonique  tiié  de  l'anthraquinone 

Ci*H6(0H)»  +  2H^S0*  =  C**H^0'j|^2j-t-2H>0. 


■ 

I 
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(B)  Alizarine  tirée  du  précédent  par  l'action  de  la  potasse 

Alizaiine. 

M.  Perkin  assure  qu'il  se  forme  dans  c«tte  réaction  une  substance 

fOK 
OSO*'  et,  qu'en  la 

chauffant  avec  la  potasse^  on  la  divise  en  alizarine  et  en  un  sulfite. 
D'autres  produits  jaunes  spnt  contenus,  suivant  Perkin,  dans  l'aliza- 
rine  et  rejetés  de  sa  fabrique.  La  nature  de  ces  corps  cristallins  jaunes 
est  encore  inconnue» 

Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  l'identité  de  l'alizarine  naturelle  avec 
l'alizarine  artificielle  ;  elles  se  ressemblent  dans  toutes  leurs  propriétés 
physiques  et  chimiques.  Leurs  spectres  d'absorption  sont  identiques, 
leur  propriété  tinctoriale  est  la  même;  les  laques  colorées  qu'elles 
forment  avec  les  sels  d'alumine,  de  fer  et  de  cuivre  ont  la  même  teinte, 
et  possèdent  le  même  degré  de  solubilité,  et  elles  sont  également  inal- 
térables à  la  lumière,  de  sorte  que  lorsqu'elles  sont  fixées  sur  la  fibre 
de  coton  elles  produisent  des  couleurs  également  stables* 

Il  est  difficile  de  prévoir  si  l'alizarine  artificielle  diminuera  dansl'a- 
venir  la  culture.de  la  garance  ;  mais  il  n'est  pas  douteux  que  pour  beau* 
coup  de  genres  d'impression  sur  calicot  l'alizarine  artificielle  ne  soit 
de  la  plus  grande  valeur,  et  nous  pouvons  naturellement  nous  attendre 
à  voir  s'opérer  des  changements  très-importants  dans  cette  branche  de 
l'industrie  chimique  pour  l'application  pratique  de  cette  nouvelle  dé- 
couverte. 

Contribution  à  Vhistoire  de  t alizarine,  C'^H'O*. 

1825.  Faraday  découvre  le  benzol  dans  l'huile  de  goudron,  C*H'. 

4831.  Robiquet  et  Colin  découvrent  l'alizarine  dans  la  racine  de  la 
garance. 

1832.  Dumas  et  Laurent  découvrent  l'anthracène  dans  des  huiles 
de  houille. 

1848.  Schunck  donne  pour  la  composition  de  l'alizarine  C*^H*«0«. 

4890.  Stecker  donne  pour  la  composition  de  l'alizarine  G'*HH>. 

1862.  Anderson  examine  les  composés  d'anthracène,  C'^H'*. 

i865.  Kékulé  explique  la  constitution  des  composés  aromatiques. 

1866.  Bayer  retire  le  benzol  du  phénoL 

1868.  Graebe  fait  des  recherches  sur  les  quinones. 

1 868.  Graebe  et  Liebermann  retirent  l'anthracène  de  l'alizarine. 

1869.  Graebe  et  Liebermann  retirent  l'alizarine  de  l'anthracène. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉAJTCE  DU  I0in>I  2S  ATRIL. 

I 

M.  Borelly  a  découvert  à  l'observatoire  de  Marseille,  le  19  avril,  une 
nouvelle  petite  planète  de  i2^  à  13«  grandeur,  la  110*  du  groupe,  à  la- 
quelle M.  Delaunay  a  donné  le  nom  de  Lydie.  Sa  position  au  19  avril 
à  10"  33"  13',temps  moyen  de  Marseille,  était,  asc.  dr.  12>»  2"*  39%  22; 
decl.  6"*50'38*,  8,  Mouvement  horaire:  en  A.D.— r,77  ;  en  décL 
-f-  2",20. 

—  M.  Paye  analyse  les  résultats  des  dernières  recherches  de  M.  Res- 
pighi,  directeur  de  Tobservatoire  de  TUniversité  romaine,  sur  les  pro- 
tubérances solaires  :  L'instrument  dont  M.  Respighi  tire  un  si  admi- 
rable parti  est  une  petite  lunette  parallactique  de  Mertz  de  4 1/3  pouces 
d'ouverture,  munie  d'un  excellent  spectroscope  à  vision  directe  de 
M.  Hoffmann,  3,  rue  de  Buci,  Paris.  On  dispose  la  fente  du  spectros- 
cope tangentiellement  au  bord  du  soleil,  en  commençant  par  le  point 
nord,  et  on  en  parcourt  tout  le  tour  en  lisant  les  directions  successives  de 
la  fente  sur  le  cercle  de  position  de  la  lunette.  Un  coup  d'œil  permettant 
d'embrasser  un  peu  plus  d'une  vingtaine  de  degrés  sur  le  bord,  seize  in- 
stallations suffisent  pour  l'inspection  de  la  surface  entière.  On  s'assure  de 
l'existence  des  protubérances  dans  chaque  région  en  éloignant  peu  à 
peu  la  fente  du  bord  du  soleil,  et  en  examinant  si  la  raie  G  ou  des  par- 
ties de  cette  même  raie  subsistent  au-delà  de  la  chromosphère;  pour  dé- 
terminer la  forme  et  la  hauteur  d'une  protubérance  reconnue,  on  élar- 
git la  fente  de  manière  à  comprendre  dans  son  champ  la  protubérance 
toute  entière;  dans  le  cas  où  la  hauteur  dépasserait  1',  il  faut  opérer 
par  parties  successives,  car  avec  une  largeur  de  fente  de  plus  d'une 
minute  l'éclat  est  trop  vif*  L'observation  se  fait  mieux  près  de  l'horizon. 
M.  Respighi  dessine  ainsi  chaque  jour  de  proche  en  proche  tous  les  ac- 
cidents de  la  chromosphère  sur  le  tour  entier  du  soleil  ;  il  reporte  sur 
une  ligne  horizontale  le  développement  du  tour  entier  du  soleil,  et  y 
place  les  dessins  partiels  des  accidents  observés  d'après  une  échelle  con- 
venable ;  on  embrasse  ainsi  d'un  coup  d'œil  l'ensemble  de  toutes  les  pro- 
tubérances d'un  mois.  Voiei  les  principaux  résultats  auxquels  l'étude 
de  ces  dessins  a  conduit  :  1<»  Iin*y  a  de  protubérances  que  par  exception 
aux  pôles  de  la  rotation  solaire.  L'espace  vide  est  compris  entre  le 
nord  et  1%  nord-est  d'un  côté,  le  sud  et  le  sud-ouest  de  l'autre  ;  la  ca- 
jottesans  protubérances  a  un  rayon  d'environ  22 1/2  degrés.  2^  La  région 
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la  plus  riche  en  protubérances  est  comprise  actuellement  entre  le  nord 
et  le  nord-ouest,  c'est-à-dire  vers  45®  de  latitude  ncMrd,  dans  une  région 
où  l'on  ne  voit  jamais  de  taches.  3*^  Les  protubérances  sont  un  phéno- 
mène distinct  des  taches,  en  connexion  plus  directe  peut-être  avec  les 
facules.  4®  Elles  n'ont  rien  de  commun  avec  des  nuages  flottant  dans 
une  atmosphère  et  provenant  de  condensations  locales  ;  ce  sont  de 
simples  éruptions  de  la  chromospbère  s'épanouissant  souvent  en 
forme  de  bouquet,  non  soumises  à  des  courants  atmosphériques,  pen- 
chant indifféremment  d'un  côté  ou  de  l'autre,  et  retombant  presqu'aus-' 
sitôt.  5'  D(p  éiupliors  hjdicf^^néfg  Mmblent  venir  de  la  masse 
interne  du  soleil  ;  leur  inconcevable  vitesse  et  leur  forme  nécessitent 
une  action  répulsive  exercée  soit  par  la  masse,  soit  par  la  surface  du 
soleil,  que  M.  Respighi  attribue  à  l'électricité,  que  M.  Paye  serait  tenté 
de  rattacher,  comme  il  l'a  déjà  proposé  il  y  a  longtemps,  à  la  simple  in- 
candescence de  la  photosphère. 

—  M.  Faye  présente  en  second  lieu  une  note  de  M.  Wûllner,  sur  de 
nouvelles  analyses  des  spectres  de  l'hydrogène,  de  l'oxygène  et 
de  l'azote,  ayant  surtout  pour  but  de  prouver  combien  les  critiques  de 
M.  Dubrunfaut  sont  peu  fondées.  Le  spectre  de  l'hydrogène  n'a  aucune 
raie  de  commun  avec  le  spectre  de  l'azote,  il  n'est  donc  pas  altéré  par 
l'azote.  M.  Wûllner  signale  deux  nouveaux  spectres  d'hydrogène,  ce 
qui  porte  à  quatre  le  nombre  des  spectres  de  ce  gaz,  variables  avec  la 
température  et  la  pression.  Celte  multiplicité  de  spectres  est  parfaitement 
d'accord  avec  la  théorie.  Quand  la  pression  est  assez  élevée,  M.  Wûllner 
l'a  portée  pour  l'hydrogène  jusqu'à  trois  atmosphères,  le  spectre  de 

r  l'hydrogène  est  continu.  Dès  que  la  pression  dépasse  0,50,  le  spectre 

I  du  premier  ordre  de  l'azote  disparait,  pour  faire  place  à  un  fond  bril- 

I  lant  d'une  lumière  continue  sur  lequel  apparaissent  les  raies  brillantes 

du  spectre  du  deuxième  ordre,  avec  une  netteté  que  rien  n'altère  jus- 
■  qu'à  une  pression  de  0,78. 

—  M.  Faye,  enfin, présente,  au  nomdeM.  Paschen,  un  résumé  de  ses 
procédésd'observationpbotographiquedes  prochains  passagesde  Vénus. 
Gomme  couples  de  stations  favorables,  M.  Paschen  signale  :  les  lies  de 

I  Chatam  et  Mascate  ;  2"*  les  îles  de  Chatam  et  Bassora;  3**  les  lies  Sa- 

moa et  le  port  Mahé  aux  Séchelles.  Il  croit  possible  d'obtenir  en  deux 
heures  une  trentaine  d'épreuves  fournissant  trente  équations  de  condi- 

!  tion  où  le  coellicient  de  l'excès  de  la  parallaxe  de  Vénus  sur  celle  du 

soleil  serait  constamment  de  ifi  M.  Paschen  propose  de  prendre  les 

;  empreintes  ou  images,  non  au  foyer  de  l'objectif,  mais  au  foyer  d'une 

«  seconde  lentille  à  court  foyer,  afin  de  photographier  à  la  fois  les  astres 

I  et  le  réticule  de  la  lunette. 

» 


m 
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— M.  de  Saint-Venant  compare  les  évaluations  de  la  poussée  des  terres 
déduites  des  théories  de  M.  Moseley  (principe  de  moindre  résistance) 
et  de  M.  Lévy  (considération  rationnelle  de  l'équilibre  limité),  et  con- 
clut ainsi  :  La  théorie  de  M.  Moseley  tend  à  donner  comme  exactes  des 
formules  de  poussée  que  celle  de  M.  Lévy  présente,  avec  raison,.comme 
étant  dans  le  cas  général  simplement  approchées,  devenant  exactes 
pour  certaines  relations  entre  les  inclinaisons  du  ^talus  et  des  murs, 
mais  ne  faisant  jamais  erreur  que  dans  un  sens  favorable  à  la  sûreté 
du  parti  à  prendre. 

—  Mil.  Cahours  et  Gai  communiquent  les  résultats  principaux  de 
leurs  recherches  sur  de  nouveaux  dérivés  platiniques  des  bases  phos- 
phorées,  eholine  extraite  de  Tœuf,  névrine  extraite  du  cerveau,  syn- 
kaline  extraite  de  .la  moutarde,  triéihylphosphine^  triméthylphos' 
phinSy  etc.  En  portant  à  Tébullition  un  mélange  de  bichlorure  de 
platine  et  de  triéthylphosphine  en  excès,  ils  ont  obtenu  définitivement 
deux  substances  :  l'une  jaune  cristallisable  Ph  (G^H^)'PtCl,  résultant 
directement  de  l'accouplement  de  la  triéthylphosphine  avec  le  proto- 
chlorure de  platine  ;  l'autre  blanche^  modification  isomérique  de  la 
substance  jaune  déterminée  par  le  contact  delà  triéthylphosphine  avec 
cette  dernière.  Ces  deux  produits  seraient  les  analogues  du  sel  vert  de 
Magnus  AzU%PtC],  dans  lequel  la  triéthylphosphine  remplacerait 
l'ammoniaque. 

-—Le  P.  Secchi  transmet  les  résultats  de  quelques  observations  spec- 
trales. Le  soleil  est,  depuis  quelque  temps,  dans  une  période  d'activité 
extraordinaire  :  le  nombre  des  taches  et  des  facules  est  très-considé- 
rable. Le  4  avril  a  été  signalé  par  l'entrée  sur  le  bord  du  disque  d'une 
grande  tache,  couronnée  d'une  protubérance  très-vive  et  surmontée 
par  un  nuage  très-brillant,  éloigné  du  bord  de  plus  d'une  minute, 
formé  de  trois  corps  juxtaposés  et  allongés,  d'une  hauteur  totale  de 
2  minutes.  La  raie  rouge  G  dans  la  protubérance  était  double,  et  à  un 
moment  donné  on  la  vit  se  projeter  non  pas  sur  la  raie  noire  de  l'at- 
mosphère extérieure  au  bord  solaire,  mais  tout  entière  sur  le  côté  lu- 
mineux plus  réfrangible,  comme  si  la  réfrangibilité  fût  devenue  plus 
grande  que  celle  de  la  raie  noire.  On  a  attribué  ces  changements  de 
réfrangibilité  à  la  vitesse  énorme  de  projection  de  la  matière  solaire. 
Le  R.  P.  Secchi  déclare  cette  explication  impossible  dans  le  cas  actuel  ; 
et  il  remplace  la  vitesse  de  projection  par  la  vitesse  due  à  la  rotation 
du  soleil  sur  lui-même,  vitesse  qui,  pour  un  point  équatorial,  est  de 
429  kilomètres,  très-suffisante  pour  changer  la  réfrangibilité.  Si  cette 
explication  est  vraie,  il  faut  en  conclure  que  les  raies  se  déplacent  en 
sens  opposé  du  côté  du  bord  solaire  qui  s'éloigne  ;  quoique  l'observa- 
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tion  fût  très-délicate,  le  R;  P.  Secchi  a  vérifié  qu'il  en  est  ainsi. 
—  M.  A.-W.  Hofmann,  correspondant,  adresse  une  note  sur  Tutili- 
salion  des  produits  secondaires  obtenus  dans  la  fabrication  du  cbloral 
pour  la  préparation  des  ethylamines  en  grand.  Le  produit  brut  em- 
ployé constitue  un  liquide  incolore,  limpide,  insoluble  dans  l'eau,  d'un 
point  d'ébullition  tellement  bas  qu'il  surfit  du  contact  de  la  main  pour 
la  déterminer.  Oo  le  traite  en  vase  (clos  un  digesteur  en  tôle  forte)  à 
100  degrés,  avec  trois  fois  son  volume  d'alcool  à  95  degrés  bien  saturé 
d'ammoniaque  à  zéro.  Dans  le  couvercle  assujetti  au  moyen  de  vis, 
on  a  ménagé  une  petite  ouverture  pour  introduire  le  liquide  et 
livrer  passage  aux  produits  de  la  réaction  qu'on  recueille  dans  une 
cornue.  La  réaction  est  achevée  après  1  heure  de  bain-marie.  On  verse 
le  liquide  de  la  cornue  dans  une  capsule,  qu'^n  chauffe  d'abord  au 
bain-marie,  puis  directement  à  une  température  un  peu  plus  élevée 
pour  chasser  les  dernières  traces  d'alcool,  et  l'on  obtient  par  refroi- 
dissement une  masse  cristalline  fibreuse  d'hydrochlorates  d'éthyla* 
mine.  Par  l'addition  d'une  solution  concentrée,  les  hydrochlorates 
sont  décomposés,  et  il  se  rassemble  à  la  surface  une  couche  huileuse, 
mélange  d'éthylamine,  de  diétylamine  et  de  triéthylamine.  On  fait 
couler  la  couche  huileuse  dans  un  vase  renfermant  de  la  soude  caus- 
tique fondue  où  elle  se  déshydrate  complètement  au  bout  de  douze 
heures.  Le  liquide  déshydraté,  incolore  et  limpide  donne  par  dis- 
tillation un  mélange  en  quantités  égales  d'éthylamine,  de diéthylamine 
et  de  triéthylamine,  qu'il  est  impossible,  ce  qui  semble  étrange,  d'isoler 
directement,  quoique  les  points  d'ébullition  diffèrent  entre  eux  de  40 
degrés,  et  qu'il  faut  séparer  par  l'éther  oxalique  à  la  manière  ordi- 
naire. 

— -  M.  Sédillot,  correspondant,  adresse  sur  la  suppression  de  la  dou- 
leur après  les  opérations  une  note  très-intéressante  dont  les  conclu- 
sions sont  :  A.  L'électro-thermie  (méthode  de  M.  Midderdorpf)  : 
1**  supprime  la  douleur  après  l'opération;  2^  évite  les  pertes  de  sang; 
3"*  prévient  la  rétention  et  l'altération  des  liquides  ;  4'  met  à  l'abri  des 
complications  infectieuses,  putrides  et  purulentes  ;  5®  facilite  la  recon- 
struction organique  dans  les  conditions  des  plaies  sous-cutanées,  si 
favorable  à  la  guérison  ;  6°  constitue  une  méthode  souvent  entrevue  et 
recherchée,  mais  jusqu'ici  restée  incomprise  dans  sa  généralité  ;  7<^  la 

;  chaleur  électrique,  forte  ou  faible,  continue  ou  intermittente,  capable 

de  convertir  les  tissus  en  eschares,  de  les  carboniser,  de  les  détruire  en 

I  les  gazéifiant,  se  prête  aux  indications  opératoires  les  plus  variées  ; 

[  8<»  les  expériences  et  la  clinique  placent  l'électro-chimie  au  nombre 

des  plus  remarquables  progrès  de  la  chirurgie. 
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—  M.  Béchamp  lit  un  mémoire  sur  les  microzymes  géologiques  de 
diverses  origines.Le  carbonate  de  chaux  pur  est  sans  action  sur  la  fécule 
et  le  sucre  de  canné  ;  la  craie,  au  contraire,  même  au  sortir  de  la  car- 
rière, et  prise  au  centre  du  bloc,  agit  très-rapidement  vers  35^  sur 
l'empois  de  fécule  pour  le  solidifier,  sur  le  sucre  de  canne  pour  l'in- 
tervertir, et  produire  ensuite  avec  l'un  et  l'autre  de  l'alcool,  de  l'acide 
acétique,  de  l'acide  lactique  et  de  l'acide  butyrique.  Serait-ce  que  la 
craie  contient  des  organismes  vivants,  des  microztmas^  que  M.  Bé- 
champ croit  être  les  restes  d'êtres  ayant  vécu  aux  époques  reculées  de 
la  formation  de  la  craie?  En  outre  de  leur  action  comme  ferment,  cer- 
taines craies  font  naître  des  bactéries.  Les  os  anciens  conservés  à  l'air 
ou  retirés  de  la  terre  fourmillent  demicrozimas.  Il  n'est  pas  nécessaire, 
il  nous  semble,  d'adnfettre  que  ces  petits  êtres  sont  réellement  et  ac- 
tuellement vivants;  il  suffit  qu'ils  soient  un  agent  organique  agissant 
comme  la  présure.  M.  Béchamp  devrait  bien  se  procurer  et  soumettre 
à  Texpérience  la  craie,  la  globigérlne,  les  coccolithes  et  les  coccosphè- 
res  que  M.  Çarpentier  a  retirées  des  profondeurs  de  la  mer. 

—  M.  le  docteur  Bonnafont  décrit  un  nouvel  appareil  injecteur  de 
la  trompe  d'Eustache  et  de  la  caisse  du  tympan  ;  nous  y  reviendrons. 

—  M.  CrouUebois  lit  une  nouvelle  note  sur  la  variation  de  l'indice 
de  réfraction  des  liquides  sous  l'influence  de  la  température. 

—  M.  Tremblay  lit  un  neuvième  mémoire  sur  l'organisation  du 
sauvetage  maritime  internationaL 

—  M.  Duemilla-MuUer,  de  Florence,  a  discuté  à  fond  les  vingt  an- 
nées d'observations  magnétiques  d'Arago,  dans  le  but  de  savoir  si  l'in- 
fluence solaire  est  directe  ou  indirecte* 

—  M.  E.-Hecquet  d'Orval  annonce  que  de  nouvelles  expériences 
confirment  pleinement  le  fait  de  la  destruction  des  vers  blancs  par  la 
jachère. 

—  M.  Chasles  présente,  au  nom  de  M.  H.  Durrande,  une  note  sur 
les  surfaces  du  quatrième  ordre. 

—  M.  Flammarion,  sans  défendre  sa  loi  nouvelle,  voudrait  continuer 
à  affirmer  que  la  densité  est  l'élément  prépondérant  en  jeu  dans 
l'établissement  du  mouvement  de  rotation  des  astres,  et  maintient  la 
distinction  qu'il  a  signalée  entre  le  groupe  des  planètes  anciennes  : 
Neptune,  Uranus,  Saturne,  Jupiter  et  le  groupe  des  planètes  plus  ré- 
centes. Mars,  la  Terre,  Vénus  et  Mercure. 

—  M.  Trêve,  capitaine  de  frégate,  adresse  une  nouvelle  note  sur  les 
courants  électriques  ;  la  nécessité  de  faire  graver  quelques  figures  nous 
oblige  à  renvoyer  ce  travail  très-intéressant  à  la  prochaine  livraison. 

*-  M.  Jamin  avait  cru  pouvoir  ramener  le  nombre  donné  par  La- 
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place  et  Lavoisier,  pour  la  chaleur  latente  de  la  glace,  au  nombre 
actuel,  en  tenant  compte  de  la  variation  aujourd'hui  reconnue  de  la 
chaleur  spécifique  de  l'eau  entre  0°  et  100"*.  M.  Renou  est  d'avis  que 
la  concordance  obtenue  par  M.  Jamin  est  tout  à  fait  fortuite,  et  que 
Terreur  des  grands  physiciens  tient  aux  imperfections  de  leurs  ther- 
momètres ;  nous  ne  le  pensons  pas. 

—  M.  Duclaux,  par  une  étude  attentive  de  la  formation  des  gouttes 
liquides,  est  arrivé  à  des  résultats  curieux  et  importants.  MM.  Salleron 
et  Tateiavaient  déjà  reconnu  que  les  gouttes  des  solutions  alcooliques 
sont  d'autant  plùb  petites  qu'elles  sont  plus  concentrées;  M.  Duclaux 
constate  que  ce  phénomène  se  produit  avec  une  telle  régularité,  qu'il 
peut  servir  de  base  à  un  procédé  qui  permet  de  trouver  le  titre  alcoo- 
lique d'un  liquide,  en  comptant  le  nombre  des  gouttes  qu'il  fournit 
dans  son  écoulement  par  un  compte*goutte&  volumétrique.  On  arriverait 
ainsi  à  reconnaître  la  présence  de  l'alcool  dans  un  volume  d'eau  sept- 
cent-cinquante-mille  fois  plus  grand.  Le  compte-gouttes  permet,  en 
outre,  de  montrer  expérimentalement  que  dans  la  formation  des  gouttes 
les  phénomènes  de  cohésion  n'ont  qu'une  action  très-restreinte;  que 
les  poids  des  gouttes*  formées  à  l'extrémité  d*un  tube  de  dimensions 
convenables  peuvent  servir  à  mesurer  les  résistances  à  la  rupture  des 
couches  qui  les  limitent,  ce  que  M.  Dupré  appelait  les  tensions  super- 
ficielles des  liquides.  Ces  tensions  superficielles  jouent  un  grand  rôle 
dans  l'émulsion  ;  aussi  deux  liquides  ne  peuvent-ils  entrer  facilement 
en  émulsion  que  lorsque  dans  le  compte-gouUes  ils  fournissent  des 
gouttes  de  même  poids  et  de  même  volume.  Les  quatre  conditions  prin- 
cipales d*une  émulsion  facile  sont  :  Tégalité  de  tension  superficielle 
des  liquides;  des  densités  aussi  sensiblement  égales;  la  viscosité  au 
moins  de  l'un  deux;  la  propriété  de  se  gonfler  en  bulles  ou  de  donner 
de  la  mousse  persistante  après  agitation.  Des  divers  liquides  de  l'orga- 
nisme, le  plus^émulsionniste  est  le  suc  pancréatique;  viennent  ensuite 
le  lait  et  la  bile  ;  le  jaune  d'œuf  est  émulsionniste,  parce  que  sa  ten- 
sion superficielle  est  grande,  le  blanc,  parce  qu'il  donne  des  liquides 
mousseux. 

—  H.  Henry  Sainte-Claire-Deville  demande  l'insertion  intégrale 
dans  les  Comptes  rendus^  quoiqu'elle  dépasse  les  limites  réglementaires, 
du  résumé  d'un  mémoire  très-savant  de  M.  Ditte,  intitulé  :  Recherchée 
thermiques  relatives  à  t acide  iodique.  Le  jeune  et  habile  chimiste  a  bien 
Youlu  nous  donner  la  copie  de  son  résumé,  et  nous  voudrions  bien 
pouToir  l'insérer  textuellement,  mais  l'espace  nous  manque  absolument. 
Il  nous  pardonnera  de  nous  borner  aux  résultats,  et  de  renvoyer  aux 
Comptes  renias  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  suivre  la  voie 
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qu'il  ouvre  si  heureusement.  Chaleur  de  combustion  de  Tiode  :  la 
moyenne  des  nombres  donne  par  équivalent  13960  calories,  par 
gramme  IIQ.  Chaleur  de  combustion  de  V acide  iodique  :  la  moyenne 
de  la  cha^lfr' absorbée  par  la  dissolution  de  l'acide  iodique  est  : 

^     Cfialenr  absorbée.    Aoide  «iibydre.       Acide  hydraté.  .  Différonce. 

Par  équivalent.  '-•  951s23        —  2  Î40%48        —  1  289%25 
Par  gramme.  .    —    6%^       —     12S73       —       7%04 

Chaleur  de  contraction  de  t acide  iodique  hydraté  : 

Par  équivalent    1  i35%72  Pargrammie    6%45 

Chaleur  de  combustion  de  Facide  iodique  anhydre  : 

Par  équivalent    +453,52  Pargramme«    +0^6 

—  M«-Berthelot,  de  son  côté,  a  fait  des  recherches  thermiques  sur 
les  états  du  soufre,  pour  déterminer  les  quantités  de  chaleur  mises  en 
jeu  :  dans  la  dissolution  du  soufre  octaédrique;  dans  sa  fusion,  dans 
la  transformation  du  soufre  octaédrique  en  soufre  insoluble,  par  Fac- 
tion soit  de  la  chaleur,  soit  de  la  lumière  solaire,  comme  M.  Lallemand 
Ta  récenmoient  réalisée.  Voici  ses  conclusions  (tous  les  nombres  sont 
ramenés  à  1  gramme  de  soufre).  La  dissolution  octaédrique,  dans  le 
sulfure  de  carbone,  absorbe  12^,8.  La  chaleur  de  fusion  du  soufre  oc- 
taédrique est  9%41.  La  transformation  par  la  chaleur  du  soufre  soluble 
en  soufre  insoluble  a  dégagé  +  2*,7.  Le  changement  du  soufre 
amorphe  soluble  en  soufre  octaédrique  répond  à  une  absorption  de 
—  2^,5,  égale  et  de  signe  contraire  à  la  chaleur  dégagée  lors  du  chan- 
gement du  soufre  insoluble  en  soufre  amorphe  soluble  (-f2*,7).  Le 
changement  du  soufre  insoluble  en  soufre  octaédrique  à  la  tempéra- 
ture de  18%5  répond  à  un  phénomène  thermique  nul.  Le  changement 
du  soufre  prismatique  en  soufre  octaédrique  dégage  +2^,3  ;  en  passant 
du  soufre  prismatique  au  soufre  octaédrique,  il  y  aurait  donc  un  déga- 
gement dé  5  calories  environ. 

Dans  la  transformation  du  soufre,  comme  dans  la  plupart  des  réac- 
tions (>ù  elle  intervient,  la  lumière  joue  donc  simplement  le  rôle 
d'agent  excitateur,  mais  ce  n'est  pas  elle  qui  effectue  le  travail  pro- 
prement dit  de  la  transformation.  [La  fin  au  prochain  numéro.) 
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A«0oei«tloii  britettitliia»  fioar  r»¥»»ceHieit4  des 
fcienees.  —  Nous  avons  reçu  la  circulaire  signée  Thomas-H. 
Huxley,  président;  J.  Archer  Hirst,  Thomas  Thomson,  secrétaires 
généraux,  George'  GrifQth,  secrétaire  général  adjoint,  nous  invitant 
à  assister  à  la  quarantième  réunion  de  l'Association  britannique,  qui 
s'ouvrira  à  Liverpool,  le  mercredi  14  septembre  1870.  Nous  espérons 
pouvoir  prendre  part  à  cette  réunion  qui  promet  d'être  brillante,  et 
nous  nous  ferons  volontiers  l'écho  des  communications  que  nos  abon- 
nés et  nos  chers  savants  français  voudraient  bien  nous  confier.  Le  nom 
de  M.  Huxley,  dont  chacun  connaît  les  opinions  très- avancées,  avait 
inspiré  quelque  terreur  ;  dans  une  lettre  qu'il  a  daigné  nous  écrire  de 
sa  propre  main  pour  nous  prier  de  nous  associer  à  son  triomphe,  l'il- 
lustre naturaliste  nous  disait  qu'il  serait  lier  dé  faire  preuve  de  la  plus 
haute  impartialité  et  du  plus  ardent  amour  de  la  vérité. 

Exposition  f  raiif  aise  de  pltotograpltle.  —  Nous  enga- 
geons vivement  nos  lecteurs  à  visiter  au  Palais  de  l'Industrie,  à  côté  de 
l'Exposition  des  Beaux- Arts,  l'exposition  de  la  photographie  que 
M.  Martin  Laulerie  a  organisée  avec  un  zèle,  une  activité  et  un 
succès  digues  de  tous  les  éloges.  On  y  verra  pratiqués  les  procédés  les 
plus  nouveaux,  le  procédé  au  charbon  de  M.  Masson,  le  procédé  d'im^ 
pression  aux  encres  grasses  de  M.  Woodbury,  etc.,  etc.  En  outre,  de 
brillantes  expériences  dé  projection  font  passer  sous  les  yeux  des  spec-^ 
tateurs  ravis  les  chefs-d'œuvre  de  la  photographie  sur  verre,  et  en 
même  temps  les  vues  les  plus  pittoresques,  les  monuments  les  plus 
eélèbres  et  les  œuvres  d'art  les  plus  vantées  du  monde  entier. 

BIMIotlsèqao  protemttknte.  —  J'avais  absolument  befloin 
d'un  volume  intitulé  Remarques  astronomiques  sur  la  prophétie  de 
Daniel^  par  Loys  de  Ckéseaux^  m-8°,  Lausanne^  1754.  Après  avoir 
demandé  en  vain  a  toutes  les  bibliothèques  connues  on  m'a  conseillé 
de  recourir  à  la  Bibliothètjue  protestante,  21,  place  Vendôme.  J'ai 
trouvé  là  en  effet  un  grand  dépôt  de  livres  précieux,  mis  tous  les  ven-* 
dredis  et  avec  beaucoup  d'empressement  à  la  disposition  des  amateurs, 

N«  19»  t,  XXIUy  U  mai  1870.  i 
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maïs  l'ouvrage  de  Chéseaux  y  manquait  aussi.  Je  suis  autorisé  à  dire  à 
mes  lecteurs  qu'ils  seront  parfaitement  accueillis  toutes  les  fois 
qu'ils  feront  appel  à  la  bienveillance  de  M.  Scliickler  et  de  ses 
coopérateurs. 

m 

I 

OrganlMitloii  de«  carrières  sclentlflqaes  em  France. 

—  Dans  une  circulaire  chaleureuse  écrite  sous  ce  titre,  M.  Frémy,  le 
chimiste  célèbre,  pousse  un  troisième  cri  d'alarme  dont  nous  devons 
nous  faire  l'écho^  au  moins  abrégé  :  a  La  science  est  menacée  en 
France  d'une  décadence  véritable...  Son  abandon  ne  peut  être  contesté 
par  personne,  et  un  sentiment  d'amour-propre  national  m'empêche  seul 
d'en  fournir  ici  la  preuve...  Si  elle  est  délaissée,  c'est  qu'elle  ne  pré- 
sente à  ceux  qui  voudraient  la  cultiver  qu'un  avancement  irrégulier 
et  un  avenir  incertain.  L'apprentissage  scientifique  est  coûteux  et  pé« 
nible;  la  plus  grande  découverte  ne  rapporte  rien  à  son  auteur  et  peut 
occasionner  des  dépenses  ruineuses.  Le  seul  remède  à  ce  grand  mal 
est  de  donner  aux  carrières  scientifiques  une  organisation  qui  leur 
manque  d*une  manière  absolue.... 

Parmi  toutes  les  mesures  que  l'on  pourrait  prendre  pour  atteindre 
un  but  aussi  important,  celles  que  je  viens  proposer  me  paraissent  les 
plus  efficaces. 

Je  demande  d'abord  que  des  in»neGteurs  éclairés  et  indépendants  se 
portent  au-devant  des  intelligenc^^i  scientifiques  et  qu'ils  choisissent 
un  certain  nombre  de  jeunes  gens  qui  paraissent  animés  d'un  goût 
réel  pour  les  sciences... 

Ce  recrutement  scientifique  est  facile,  et  s'il  est  bien  fait,  l'avenir  de 
la  science  est  assuré  en  France  ;  mais  c'est  à  la  condition  de  donner 
aux  jeunes  savants  les  avantages  qu'ils  rencontreraient  dans  les  car- 
rières bien  organisées...  Il  faut  les  placer  à  côté  de  professeurs  qui  les 
associent  à  leurs  travaux  et  développent  leurs  dispositions  naturelles; 
lorsque  leur  aptitude  pour  la  science  est  bien  constatée,  il  faut  assurer 
leur  carrière...  Je  demande  aussi  une  rémunération  honorable  pour 
ceux  qui ,  par  leurs  découvertes,  constituent  la  base  même  de  l'en- 
seignement.... 

Une  rétribution  des  savants  indépendante  du  professorat,  tel  est  le 
point  capital  du  syt^tème  que  je  propose.  Que  l'on  organise  donc  un 
grand  jury  scientifique  formé  des  hommes  connus  par  leur  justice 
et  leur  indépendance,  et  qu'on  le  charge  d'examiner  chaque  année  les 
découvertes  qui  se  sont  produites  :  on  aura  ainsi  tous  les  éléments  qui 
peuvent  servir  à  l'avancement  et  à  la  juste  récompense  des  jeunes 
savants... 
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En  Amérique,  le  budget  de  la  science  est  énorme  et  ne  coûte  rien  à 
rÉUt  ;  il  est  le  résultat  d'une  souscription  nationale  :  on  a  compris  que 
la  production  scientifique  qui  profite  à  tous  devait  être  encouragée  et 
rémunérée  par  le  concours  de  tous  les  citoyens. 

Espérons  que  ce  noble  exemple  sera  bientôt  suivi  en  France.  Si  tous 
eeux  qui  doivent  à  la  science  leur  position,  l^urs  jouissances  ou  leur 
fortune,  voulaient  lui  rendre  un  juste  hommage  de  reconnaissance, 
son  budget  deviendrait  considérable,  et  les  savants  se  trouveraient 
dotés  ainsi  de  la  manière  la  plus  large  et  la  plus  indépendante. 

Je  rends  certainement  pleine  justice  aux  efiorts  généreux  qui  ont  été 
fûts  dans  ces  dernières  années  par  le  ministi^  de  l'instruction  publique 
pour  encourager  les  sciences,  en  créant  l'École  des  hautes  études  et  en 
ouvrant  de  nombreux  laboratoires.  Toutes  ces  fondations  sont  excel- 
lentes, mais  elles  resteront  stériles  tant  que  la  carrière  scientifique  ne 
présentera  pas,  par  son  organisation  régulière,  une  certitude  d'avance- 
ment et  d'avenir  qui.  peut  seule  aujourd'hui  attirer  la  jeunesse  stu- 
dieuse. D 

M.  Frémy  nous  permettra-t-il  de  lui  suggérer,  à  lui  et  à  ses  illustres 
confrères,  quelques  idées  plus  pratiques?  Si  les  savants  sont  si  pauvres, 
et  si  leur  pauvreté  inspire  le  dégoût  de  la  science,  c'est  que  leurs  pro- 
tecteurs nés  n'ont  fait  aucun  effort  pour  leur  ouvrir  des  carrières  qui  les 
feraient  vivre  en  leur  laissant  quelq^f*^,  loisirs.  Par  exemple,  tous  les 
ônplois  des  bibliothèques  publiqttes.irii  impériales,  depuis  les  direc- 
teurs ou  les  conservateurs,   largement  rétribués,  jusqu'aux  sous- 
bibliothécaires  réduits  au  strict  nécessaire,  sont  confiés  à  des  littéra- 
teurs grands  ou  petits,  à  l'exclusion,  qu'on  dirait  calculée,  des  savants 
et  des  amis  de  la  science.  A  part  le  directeur  de  la  Bibliothèque  de  l'In- 
stitut, M.  Roulin,  vous  ne  trouverez  dans  aucune  des  bibliothèques  de 
Paris,  des  châteaux  impériaux  ou  de  la  France  un'  seul  savant  :  mathé- 
maticien, physiden,  chimiste,  naturaliste,  etc.,  etc.  C'est  un  grand 
scandale,  d'autant  plus  que  la  science ,  sous  toutes  ses  formes,  occupe 
une  immense  place  dans  ces  vastes  dépôts  littéraires.  C'est  donc  comme 
un  parti  pris  de  préférer  aux  plus  eavants  les  plus  minces  amis  des 
lettres.  La  consigne  semble  donnée,  et  rien  n'est  brutal  comme  une 
consigne.  Me  pardonnera-t-on  de  citer  un  exemple?  Ma  vie,  tout  le 
monde  le  sait,  est  vouée  à  la  science  sous  toutes  ses  formes,  depuis 
plus  de  40  ans,  et  je  crois  l'avoir  servie  loyalement.  Je  n'ai  aucun 
patrimoine,  aucune  chaire,  et  je  n'ai  jamais  reçu  du  budget  que  quel- 
ques minces  secours,  pas  même  une  petite  pension  qui  m'avait  été 
annoncée  et  qui  ne  m'a  pas  été  donnée.  Quelquefois  les  temps  sont 
durs,  et  le  travail  littéraire  est  mal  rétribué.  Je  sentis  en  1848  la  néces- 
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site  d'obtenir  im  petit  emploi  fixe  qui  me  donn&t  le  pain  de  chaque 
jour;  je  jetai  les  yeux  sur  une  humble  place  de  bibliothécaire;  j'a- 
dressai ma  supplique  au  ministre  de  l'instruction  publique  ;  j'invoquai 
ma  longue  vie  d'étude,  mes  connaissances  de  presque  toutes  les 
sciences  et  de  bi  plupart  des  langues  anciennes  et  modernes,  ma  qualité 
de  théologien,  qui  serait  utile  dans  des  bibliothèques  qui,  comme 
celle  de  l'Arsenal,  surabondent  en  livrep  de  théologie.  J'entrai  en  relation 
avec  le  secrétaire  général  du  ministre,  un  savant,  M.  Jean  Raynaud, 
avec  le  président  de  la  Commission  des  Bibliothèques,  M.  le  conseiller 
Taillandier  ;  tous  deux  me  témoignèrent  beaucoup  de  sympathie,  tous 
deux  me  firent  de  belles  promesses.  Mais  toutes  les  fois  qu'une  place, 
même  plus  que  médiocre,  devint  vacante,  elle  fut  donnée  à  un  petit 
homme  de  lettres.  Ji  ne  viens  pas  me  plaindre;  mon  cœur  est 
bien  loin  d'être  aigri;  grâce  à  Dieu,  je  ne  me  suis  jamais 
classé  parmi  les  incompris,  et  certes,  la  science,  quoiqu'elle 
ne  m'ait  servi  en  rien  auprès  du  gouvernement  de  mon  pays, 
m'a  toujours  été  plus  chère.  J'ai  cru  seulement  que  je  répondrais 
mieux  à  l'appel  de  M.  Fremy  en  lui  signalant  ce  fait  douloureux  et 
étrange,  qui  doit  peser  lourdement  sur  la  conscience  des  maîtres  et  des 
mécènes  de  la  science,  que  pas  un  savant,  pas  même  le  pauvre  abbé 
'  Moigno,  n'a  pu  se  glisser  dans  une  bibliothèque;  tandis  que  des  Utté- 
rateurs,  toujours  absents,  toujours  en  voyage,  ou  plutôt  toujours  en  mis- 
sions rélribiïées,  qu'ils  se  faisaient  donner,  ont  su  et  savent  s'y  créer  des 
sinécures  de  six  et  huit  mille  francs,  sans  jamais  salir  leurs  doigts  de 
la  poussière  des  volumes  qu'ils  regardaient  de  loin,  quelquefois  d'au 
delà  des  Alpes.  N'est-ce  pas  un  scandale  que,  pendant  que  les  membres 
de  l'Académie  française,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  sont  si  empressés 
à  installer  dans  nos  bibliothèques  leurs  créatures  et  leurs  flat- 
teurs, l'Académie  des  sciences  tout  entière  n'ait  pas  pu  obtenir  le  plus 
minime  emploi  pour  ceux  qui  ont  le  mieux  mérité  d'elle,  et  sur  le  sort 
desquels  elle  est  toujours  prête  cependant  à  s'apitoyer.  N'est-il  pas 
temps  qu'elle  se  lève  comme  un  seul  homme,  et  qu'elle  exige  enfin 
qu'on  fasse  cesser  l'ostracisme  odieux  qui  pèse  sur  tous  les  savants.  Com- 
bien de  places  autres  que  celles  des  bibliothécaires  elle  pourrait  assurer 
à  ceux  qu'elle  prendrait  sous  son  actif  patronage?  El  les  subventions 
par  les  divers  ministères,  ne  pourrait-elle  pas  en  assurer  une  bonne  part 
à  SCS  protégés?  Dirai-je  que,  lorsque  j'étais  appelé  à  retirer  le  mandat 
les  rares  secours  (jamais  indemnité,  ni  pension]  qui  m'étaient  accor- 
dés, je  voyais  malgré  moi  ma  mesquine  signature  précédée  de  celles 
de  gros  personnages  en  place,  que  je  savais  avoir  de  six  à  huit  mille 
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francs  d'appointements.  Mais  c'est  assez,  trop  peut-être,  d'autant  plus 
que  je  suis  loin  de  me  plaindre  de  mon  sort  et  que  je  ne  connais  per- 
sonne de  plus  heureux  au  fond  que  moi. 

—  M.  Fremy  a  parlé  du  recrutement  scientifique,  et  de  l'Ecole  po- 
lytechnique, qu'il  me  permette  encore  de  lui  rappeler  une  page  très- 
pratique  de  ma  brochure  publiée  il  y  a  35  ans,  sur  la  liberté  de 
l'enseignement. 

«  L'institution  de  TEcole  polytechnique,  si  excellente  en  elle-même, 
conduit  dans  son  organisation  actuelle  à  un  mauvais  résultat  :  Eue 

KENB  GOVMB  IMPOSSIBLES  LES  SPÉCIALITÉS  SCIEIfTIQUES  QUI  SEULES  GEFEN- 
BJLNT  POUBRAIENT  ACCROITRE  LA  GLOIRE  DE  LA  FRANGE.    Le    classement 

dans  les  services  publics,  la  prédestination  de  l'avenir  des  élèves  dé- 
pendent uniquement  d'une  moyenne  inflexible,  absurde  et  tyrannique. 
De  l'ensemble  des  examens  subis  sur  les  diverses  matières  de  rensei- 
gnement, on  conclut  un  chiffre  froid  et  brutal  qui  fixe  le  rang  de  Té- 
lève^  et  le  jette  irrésistiblement  dans  une  carrière  déterminée^  toute 
opposée  souvent  à  sa  capacité  réelle  et  à  ses  goûts.  Nous  avons  vu  en- 
trer à  l'Ecole  des  mines  des  mathématiciens  habiles  qui  ne  savaient  pas 
dessiner  une  machine  ou  qui  n'avaient  jamais  pu  se  résoudre  k  faire 
une  analyse  chimique  ;  de  jeunes  hommes  passionnés  pour  la  chimie, 
condamnés  comme  ingénieurs  à  ne  rêver  que  constructions  ;  des  physi- 
ciens renommés,  Fresnel,  par  exemple,  réduits  à  compter  pendant  de 
longues  années  les  pavés  de  nos  rues,  ou  jetés  dans  le  tumulte  d'une 
caserne  d'artillerie.  Ils  étaient  forcés,  bon  gré,  malgré,  d'embrasser  une 
carrière  où  leur  aptitude  était  complètement  annulée.  Si  maintenant  on 
remarque  que  presque  tous  les  jeunes  gens  qui  pourraient  illustrer  la 
France  par  de  grandes  et  belles  recherches  de  physique,  de  chimie, 
de  mathématiques,  d'astronomie,  etc. ,  sont,  par  la  force  des  choses, 
réduits  à  passer  par  les  fourches  caudines  des  moyennes  arithmétiques 
de  l'Ecole  polytechnique,  et  à  subir  pour  la  plupart  les  déviations  dou- 
loureuses que  nous  venons  de  signaler,  on  ne  s'étonnera  plus  de  voir 
la  génération  scientiûque  actuelle  (c'était  vrai  il  y  à  25  ansl  Qu'est-ce 
depuis?)  si  inférieure  k  celle  qui  l'a  précédée,  et  de  *ne  pas  retrouver 
en  nombre  suffisant  dans  ses  rangs  les  grandes  ûgures  des  Lagrange, 
des  Laplace,  des  Cuvier,  des  Geoffroy-Saint-Hilaire,  des  Fresnel,  des 
Poisson,  des  Biot,  des  Cauchy,  etc.  Mais  ce  n'est  pas  assez  d'avoir 
montré  la  plaie,  il  faut  indiquer  le  remède.  Le  voici  :  On  décrétera  que 
tout  élèTequi,  par  ses  examens,  aura  fait  preuve  d'une  supériorité  évi- 
dente dans  l'une  quelconque  des  branches  de  l'enseignement  :  mathé- 
matiques, mécanique  appliquée,  astronomie,  physique,  chimie,  etc.  ; 
aura  des  droits  acquis  à  obtenir  immédiatementi  par  décret  ou  par 
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mérite,  la  chaire  ou  l'emploi  dont  la  condition  essentielle  est  précisé- 
ment la  science  supérieure  possédée  par  lui  ;  que  les  portes  deTOb- 
servatoire,  de  la  Monnaie,  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  des  la- 
boratoires, des  Facultés,  des  collèges,  des  bureaux,  des  bibliothè- 
ques, etc.,  etc.,  devront  s'ouvrir  devant  lui;  sans  que  parla  barbare  exi- 
gence des  moyennes  il  soit  repoussé  dans  un  service  oii  il  ne  ferait 
que  végéter  et  s'étioler,  sans  pouvoir  même  espérer  d'atteindre  la  mé- 
diocrité. L'idée  que  je  viens  de  développer  est  tout  à  fait  capitale  et  ré- 
paratrice ;  elle  sera  aussi  glorieusement  féconde.  Puisse-t-elle  donc 
trouver  un  favorable  accueil.  » 

Eclipse  totale  du  t9  décembre  18VO.  —  M.  Le  Verrier 
avait  demandé  à  M.  Ârcimis,  directeur  de  l'Observatoire  de  Cadix,  des 
renseignements  sur  les  stations  les  plus  favorables  à  l'observation  de 
la  prochaine  éclipse  totale  ;  celui-ci  lui  répond  que  la  meilleure  sta- 
tion sera  Serez. 

a  Serez  et  ses  environs  sont  dans  une  très-bonne  situation,  et  pour 
un  observatoire,  on  n'aurait  que  l'embarras  du  choix  :  presque  toutes 
les  maisons  de  campagne  sont  peu  élevées,  très-solides  et  avec  terrasse  ; 
j'ai  marqué  sur  la  carte,  avec  une  croix  louge,  une  magnifique  pos- 
session que  je  destine  pour  le  président  de  TAssociation  et  ses  col- 
lègues; cette  maison  est  parfaitement  orientée  au  milieu  d'un  grand 
terrain  planté  de  vignes,  et  d'où  on  ne  peut  pas  craindre  la  fumée  d'un 
charbonnier  ou  les  secousses  d'une  charrette.  Dans  les  chambres  du 
sud,  on  peut  faire  les  expériences  les  plus  délicates  sur  la  photométrie, 
et  on  peut  même  préparer  une  bonne  chambre  noire  pour  étudier 
quelques  phénomènes  par  plusieurs  personnes  à  la  fois.  Les  chemins 
ne  sont  pas  très-  bons,  mais  les  distances  ne  sont  pas  trop  grandes. 
Nous  ayons  chemin  de  fer  jusqu'à  Serez  et  au  Puerto,  et  les  instru- 
ments peuvent  aller  par  le  Guadalete  qui  passe  à  1  kilomètre  de  Serez. 
Plus  à  l'est  de  cet  endroit  commence  la  Sierra,  c'est-à-dire  les  mon- 
tagnes, et  il  serait  plus  difficile  d'y  trouver  une  bonne  station. 

Au  mois  de  décembre,  nous  n'avons  d'autres  ennemis  que  les 
nuages  et  le  vent  d'est  qui  prend  quelquefois  une  force  extraordi- 
naire. 

•bMcrTatoIre  mëtéorolof  liiae  de  €eii«t«iitlnop1c.  — 

Le  directeur,  M.  Coumbary,  écrit,  en  date  du  i3  avril,  à  M.  Le  Ver- 
rier : 

ot  Le  gouyemement  ottoman  a  pris  à  cœur  le  développement  de 
notre  Observatoire  météorologique;  nos  relations  avec  l'intérieur  du 
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paj8  sont  devenues  plus  étendues,  et  aujourd'hui,  on  peut  dire  qu'au- 
cun phénomène  ne  viendrait  s'établir  sur  un  point  de  l'empire,  sans 
qu'immédiatement  notre  Observatoire  eu  fût  informé. 

Dans  le  courant  de  l'hiver,  plusieurs  violentes  tempêtes  ont  sévi 
dans  nos  régions  ;  nous  avons  été  heureux  d'avoir  pu  avertir  en  temps 
utile  les  ports  de  l'empire  ottoman,  et  cela  a  été  vivement  apprécié  par 
la  marine  de  toutes  les  nations  qui  fréquentent  nos  mers,  mers  dange- 
reuses durant  la  mauvaise  saison,  p 

Forêt  ••ufl-marlme.  —  M.  Quenault,  l'infatigable  observateur 
des  mouvements  de  la  mer  sur  les  côtes  de  la  Manche,  écrit,  en  date  du 
22  avril,  de  Montmartin-sur-Mer  :  a  Sous  Hauteville-sur-Mer,  près 
d'un  rocher  appelé  le  Maulieu^  j*ai  trouvé  un  banc  de  terre  végétale 
dans  lequel  reposent  des  troncs  d'arbres  tenant  encore  par  les  racines  ; 
il  s'j  trouve  aussi  une  couche  de  tourbe.  Dans  les  vives  eaux,  ce  banc 
est  recouvert  d'environ  12  mètres  d'eau.  Le  chêne  seul  a  conservé  sa 
dureté,  les  autres  essences  de  bois  sont  molles  comme  une  p&te,  quoi- 
qu'elles aient  conservé  leur  couleur  et  même  leur  écorce.  Je  suppose 
que  l'immersion  de  ces  bois  date  du  yiii*  siècle.  » 

Bolide  du  tO  OTrll.  —  Il  a  été  observé  :  à  PariSi  par  M.  Jans- 
sen,  à  9  h.  10  m.,  partant  du  miUeu  de  la  distance  de  Régulus  à 
Proçyon,  un  peu  au-dessous;  à  Bonneboscq  (Calvados),  9  h.  5  m«, 
parti  de  1"  au  sud  de  (T  de  la  Vierge  et  passant  à  â^  au-dessous  de  «  de 
l'Hjdre. 

Industrie  ouerlère  en  Franee.  -«  On  lit  dans  le  Jtmmal 
des  Fabricants  de  sucre j  du  5  mai  :  a  La  culture  de  (a  betterave  à  sucre 
prend  en  France  et  dans  la  plupart  des  États  du  nord  de  l'Europe  un 
développement  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  s'accuse,  cette 
année,  par  la  création  de  89  fabriqués  nouvelles,  toutes  à  cette  heure 
en  voie  de  construction.  Jamais  les  charrues,  les  extirpateurs,  les  rou- 
leaux ou  autres  instruments  aratoires  n'ont  préparé  plus  de  terres 
pour  la  précieuse  racine  saccharifère,  et  jamais  aussi  nos  ateliers  de 
constructions  mécaniques  n'ont  été  plus  occupés  en  vue  d'un  (»itillage 
dans  lequel  le  fer,  la  fonte  et  le  cuivre  jouent  un  si  grand  r61e.  De 
Paris  à  Lille,  et  de  Bruxelles  à  Saint-Pétersbourg,  l'activité  la  plus  dé- 
vorante règne  chez  les,  constructeurs  spéciaux  qui  dressent  à  l'envie 
des  plans  d'usine  et  construisent  d^  appareils  qui  étonnent  par  leurs 
vastes  proportions.  Les  grands  s^pareils  d'Origny-Sainte-Benotte  sont 
dépassés,  et  on  se  rend  compte  du  chemin  parcouru  depuis  dix  ans  en 
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présence  de  la  cuite  en  grains  de  M  eaux  qu'on  peut  voir  en  ce  moment 
toute  montée  dans  les  ateliers  du  quai  de  Grenelle.  Nos  industriels  se 
sont  habitués  graduellement  à  ces  dimensions  colossales  qui  ne  leur 
causent  aucune  surprise,  mais  qui,  pour  le  public,  témoignent  du  ca^ 
ractère  manufacturier  de  la  nouvelle  industrie  et  du  développement 
qui,  au  point  de  vue  commercial^  motive  quelque  considération.  » 

Sncmto  d'hydroearbonate  de  chaax.  -^  M.  Dubrunfaut 
a  maintenu  contre  MM.  Boivin  et  Loiseau  que  leur  sucrate  n'était  en 
réalité  que  du  carbonate  de  chaux  divisé.  Notre  ami  M.  Felz,  dont  nos 
lecteurs  connaissent  la  science  et  l'impartialité  dans  ces  questions  dé- 
licates de  défécation,  a  cru  devoir  procéder  à  des  expériences  atten- 
tives qui  l'ont  conduit  aux  conclusions  suivantes  : 

tfies  principales  propriétés  du  composé  qui  parait  se  former  dans  les 
conditions  mêmes  indiquées  par  M.  Dubrunfaut,  montrent  que  ce  n'est 
pas  du  carbonate  de  chaux  divisé.  En  effet,  cette  masse  gélatineuse  est 
parfaitement  soluble  dans  une  portion  de  la  solution  chaulée  primitive. 
Le  carbonate  de  chaux  est,  au  contraire,  à  peu  près  insoluble,  et  son 
insolubilité  est  telle  qu'on  peut  en  constater  des  traces  dès  que  lé  su- 
crate d'hydrocarbonate  commence  à  se  décomposer.  Ce  corps  est  en 
effet  très-instable  et  se  décompose  avec  la  plus  grande  facilité  en  car- 
bonate de  chaux,  sucre  et  chaux.  Un  excès  de  gaz  carbonique  produit 
la  décomposition,  et  il  suffit  de  laisser  la  masse  gélatineuse  exposée  à 
l'air  pour  la  voir  redevenir  liquide  en  même  temps  qu'il  se  dépose  un 
abondant  précipité  de  carbonate  de  chaux.  Aussi  faut-il  avoir  som, 
pour  filtrer  ce  corps,  de  le  maintenir  à  l'abri  de  l'acide  carbonique. 
Malgré  ces  précautions,  la  transformation  s'accomplit;  au  bout  de  plu- 
sieurs heures,  on  peut  déjà  constater  des  traces  de  carbonate  de  chaux 
insoluble*  Lorsque  cette  transformation  se  fait  lentement,  le  carbonate 
de  chaux,  au  lieu  d'être  amorphe,  est  cristallisé,  probablement  à  i'é^dt 
de  carbonate  hydraté  (Ca  0,  Go',  5  HO).  Dès  qu'une  pscrtie  du  sucrate 
d'hydrocarbonate  est  décomposée,  du  sucrate  ordinaire  se  reproduit  et 
le  milieu  dissolvant  se  trouve  reconstitué.  Le  sucrate  d'hydrocarbonate 
se  redissout,  la  masse  redevient  fluide  et  filtre  facilement.  Dans  le  li- 
quide filtré,  on  constate  la  présence  du  sucrate  d'hydrocarbonate  ;  en 
neutralisant  avec  un  acide  faiole,  ce  corps  se  précipite  pour  se  dissoudre 
avec  dégagement  d'acide  carbonique  sous  l'influence  de  plus  grandes 
quantités  d'acide. 

La  facilité  avec  laqudle  la  masse  gélatineuse  se  transforme  a  sang 
doute  empêché  M.  Dubrunfaut  de  constater  la  phase  initiale  de  ces 
réactions.  ••  Il  est  certain  que  le  sucrate  d'hydrocarbonate  intervient 
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dans  les  réactions  qui  constituent  la  base  du  procédé  Jelinek,  et  en  gé^ 
néral  de  tous  les  procédés  d'épuration  à  la  chaux  et  à  l'acide  carbonique. 
Quand,  dans  les  procédés  de  décoloration  et  d'épuration,  il  s'agit  de 
faibles  quantités  de  chaux,...  on  sera  plus  sûr  d'obtenir  le  maximum 
d'eSet  en  carbonatant  au  sein  même  du  liquide  qu'on  veut  épurer. 
Mais  cette  manière  d'opérer  devientlmpossible  lorsqu'on  veut  employer 
des  quantités  de  chaux  considérables.  Les  pertes  de  sucre  qu'on  peut 
éprouver  dans  ce  cas  donnent  au  travail  de  MM.  Boivin  et  Loiseau  un 
avantage  réel.  » 

miTiuiioii.  —  M.  Joseph  Adler,  de  Vienne,  nous  adresse  la  liste 
des  fabriques  de  sucre  dans  lesquelles  le  procédé  de  diffusion  de 
M.  Jules  Robert  a  été  industriellement  expérimenté  dans  la  campagne 
1869-1870.  Le  nombre  total  de  ces  usines  est  de  8t  ainsi  réparties  : 

Prusse.  Poméranie  et  Silésie,  12. 

Autriche  :  Hongrie;  4^  Bohème,  25. 

ZoUverein^  23. 

Russie  et  Pologne  :  Police,  5  ;  Russie,  5. 

HoUande^  â. 

Grcmd'duché  de  Luxembourg^  S. 

Suède  f  2. 

Indes  occidentales  f  1 

Dans  la  campagne  qui  s'ouvre,  1870- J  871 ,  le  nombre  deft  fabriques 
qui  se  préparent  à  adopter  la  diffusion  et  dans  lesquelles  les  appareils 
sont  en  construction  est  de  31;  Autriche,  11  ;  ZoUûerein^  15  ;  Empire 
de  Jtussie,  3  ;  Indes  occidentales^  1  ;  Brésil^  1  •  Le  succès  est  grand,  on 
le  voit;  malgré  les  objections  dont  elle  a  été  Tobjet,  malgré  les  craintes 
de  fermentation  exprimées  par  M.  Dubrunfaut,  113fabricants  ont  déjà 
adopté  la  diffusion.  Nous  serons  heureux  de  donner  de  la  même  ma- 
nière le  bilan  de  l'osmose,  et  surtout  d'apprendre  qu'elle  s'apprête  à 
faire  des  progrès  rapides  en  1870.  M.  Feltz  la  pratique  sur  une  assez 
grande  échelle  dans  la  grande  usine  d'Ârlowetz,  si  bien  organisée  par 
M.  C.  Wœstyn  ;  et  nous  attendons  les  résultats  de  ses  essais. 


>«irt* 
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Le  R.  p.  Segghi.  —  Maeliliie  de  Holts  perfccttonnée.  — 

Permettez-moi  de  vous  adresser  une  petite  note  de  mon  collègue  le 
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R.  P.  ProTenzali  sur  une  importante  modification  qu'il  vient  de  faire  à 
la  machine  de  Holtz.  Il  a  supprimé  complètement  le  disque  avec  fenê- 
tres, et  substitué  les  armatures  collées  seulement  sur  deux  plaques  de 
verre  un  peu  plus  grandes  que  les  armatures  elles-mêmes  et  supportées 
par  des  colonnes  de  verre.  Le  disque  est  fait  de  verre  à  vitre  ordinaire, 
et  verni  du  côté  seulement  des  armatures  avec  de  la  cire  ordinaire  à 
cacheter.  La  face  qui  regarde  les  pointes  est  sans  aucun  vernis.  Cette 
machine,  aussi  simple  que  possible,  et  qu'on  peut  faire  partout,  donne  des 
étincelles  doubles  de  celle  d'une  machine  de  Holtz  ou  de  Bertsch  à  égal 
diamètre.  Mais  ce  qui  est  encore  plus  étonnant,  c'est  qu'elle  garde  la 
charge  plusieurs  jours  de  suite.  En  appliquant  deux  de  ces  armatures 
à  une  machine  à  coussinets,  entre  ces  coussinets  et  le  disque,  on  double 
la  longueur  de  TétinceUe. 

Ces  études  ne  sont  que  commencées  et  elles  amèneront  sans  doute 
une  amélioration  considérable  des  machines  électriques  en  général.  Je 
vous  prie  d'en  donner  notice  à  vos  lecteurs. 

Le  soir  du  20  avril  nous  avons  eu  une  belle  apparition  d'étoiles 
filantes,  c'est  une  des  époques  déjà  fixées.  La  ville,  étant  toute  illumi- 
née pour  la  fête  du  Saint  Père,  a  empêché  une  suite  d'observations  ré- 
gulières, j'espère  qu'on  les  aura  faites  ailleurs. 

Voici  la  note  du  R.  P.  Provenzali  : 

Quoique  M.  Poggendorff,  en  substituant  des  petits  trous  circulaires 
aux  grandes  ouvertures,  ait  rendu  plus  facile  et  plus  économique  la 
construction  du  disque  fixe  de  la  machine  électrique  de  Holtz,  cepen- 
dant, je  crois  qu'il  est  utile  de  faire  une  simplification  nouvelle  que  j'ai 
introduite  récemment  dans  ia  dite  machine.  Cette  simplification  consiste 
à  supprimer  tout  à  fait  le  disque  fixe  et  à  coller  les  deux  armatures  de 
papier  avec  leurs  pointes  sur  deux  petites  lames  de  verre  bien  isolé.  La 
machine  ainsi  modifiée  opère  bien  mieux  qu'une  autre  construite  sur 
le  modèle  primitif  de  M.  Holtz,  et  il  est  très-facile  d'augmenter  à  vo- 
lonté ou  de  diminuer  le  nombre  des  armatures. 

M.  Sgoutetten,  à  Metz.  —  Absorption  ontonëe.  — •  a  Vous 
n'apprendrez  pas  sans  satisfaction,  vous  qui  vous  intéressez  au  progrès 
de  toutes  les  sciences,  que  la  Société  d'hydrologie  médicale  de  Paris, 
abandonnant  ses  anciennes  erreiu*s,  vient  d'opérer  une  révolution 
complète  dans  ses  doctrines,  c'est  le  4  de  ce  mois  que  cet  événement 
s'est  accompli. 

Vous  vous  rappelez  sans  doute  que,  depuis  sept  ans,  la  lutte  est 
engagée  entre  les  partisans  de  l'absorption  cutanée  dans  le  bain  d'eau 
et  les  adversaires  4e  cette  doctrine  ;  j'ai  toujours  été  au  nombre  des 
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adyersairefi,  m'appuyant  sur  de  nombreuses  expériences  personnelles 
et  snr  celles  faites  antérieurement.  La  question  ne  pouvait  rester  indé* 
Bniment  indécise,  j*ai  provoqué  de  nouvelles  recherches,  j'ai  mis  à  la 
disposition  de  TÂcadémie  de  médecine  de  Paris  un  prix  de  deux 
mille  francs  qu'elle  décernera  à  l'auteur  du  mémoire  qui  démontrera 
la  possibilité  de  l'absorption  par  la  peau  saine  dans  un  bain  d'eau 
simple  ou  minérale,  J'ai  proposé  de  servir  de  sujet  d'expérimentation 
pour  entrer  dans  un  bain  contenant  ^n  dissolution  des  substances 
vénéneuses  minérales  ou  végétales,  et  d'y  rester  une  heure  en  pré- 
sence d'une  commission  nommée  pour  vérifier  l'exactitude  de  l'expé* 
rience;  l'Académie  est  restée  muette,  elle  ne  m'a  pas  même  fait  l'hon-' 
neur  de  me  répondre,  il  y  avait  un  parti  pris,  elle  ne  voulait  pas  être 
dérangée  dans  ses  croyances  erronées. 

Je  n'en  poursuivis  pas  moins  la  lutte  très-activement ,  je  publiai 
travaux  sur  travaux,  j'en  fatiguai  aussi  la  Société  d'hydrologie;  on  se 
décida,  il  y  a  quatre  ans,  à  nommer  une  commission  dont  M.  Gran* 
deau,  chimiste  distingué,  vient  d'être  le  rapporteur;  voici  les  conclu- 
sions qu'il  a  formulées  et  qu'il  a  lues  dans  la  séance  publique  du 
A  avril  dernier  : 

I*  Dans  le  bain,  la  peau  humaine  ne  peut  subir  le  contact  immédiat 
et  être  touchée  par  l'eau,  par  suite  il  ne  peut  y  avoir  absorption; 

^  L'enduit  sébacé  est  l'obstacle  unique  à  l'absorption  ; 

3"^  Toute  substance  à  absorber  par  la  peau  doit  être  miscible  ou 
mêlée  à  la  matière  sébacée  ; 

4*  Aussi  le  dépôt  d'une  substance  finement  pulvérulente  sur  la  peau 
en  amène-t-il  l'absorption. 

La  commission  a  repris  et  vérifié  l'exactitude  des  propositions  de 
de  M.  Roussin;  pour  ses  expériences  elle  a  employé  : 

1*  Des  matières  minérales  :  iodure  de  potassium,  cyanure  jaune  de 
potassium,  bichlorure  de  mercure; 

^«  Des  matières  végétales  :  feuilles  de  digitale,  belladone,  décoctions 
d'asperges. 

Les  procédés  opératoires  ont  consisté  en  bains  généraux  d'une  durée 
variable  de  30  minutes  à  2  heures  10  minutes;  on  mettait  dans  le  bain 
de  20  à  SOO  grammes  d'iodure  de  potassium,  de  20  à  50  grammes  de 
bichlorure  de  mercure  ou  de  cyanure  de  potassium  ;  après  le  bain  la- 
vage à  l'eau  ordinaire,  essuyage  soigneusement  exécuté. 

L'urine  et  la  salive  étaient  ensuite  recueillies  ;  on  élimhiait  seule- 
ment  les  45  ou  20  premiers  centimètres  cubes  d'urine  :  dans  aucun 
cas,  et  quelle  que  fût  la  sensibilité  des  réa<^fs  employés ,  on  n'a 
trouvé  ni  iode,  ni  sublimé,  ni  cyanure  danb  les  urines. 
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Avec  la  belladone,  la  digitale,  les  asperges,  aucun  effet  sur  la  pupille, 
le  cœur,  la  circulation,  l'innervaticn,  pas  d'odeur  caractéristique  de 
Turine. 

M.  Grandeau  a  pris  lui-même  des  bains  avec  30  ou'  40  grammes  de 
sublimé  sans  résultat. 

A  ce  passage,  nous  pourrions  ajouter  beaucoup  d'autres  faits  inté- 
ressants, ils  surabondent;  depuis  Haller,  en  1792,  la  question  de  Tab- 
sorption  cutanée  dans  le  bain  d*eau  est  mise  en  doute,  mais  ce  n'est 
que  dans  ces  derniers  temps  qu'elle  a  pris  une  importance  sérieuse  et 
qu'on  a  vu  apparaître  les  travaux  de  Parisot,  de  Nancy,  de  Mougeot, 
de  l'Aube,  de  Bert,  de  Roche,  de  Demarquay,  etc.,  tout  a  été  inutile, 
l'Académie  et  la  Société  d'hydrologie  ont  persisté  dans  leur  mauvais 
vouloir.  Que  vont  faire  aujourd'hui  ces  sociétés  savantes?  Car  une 
révolution  en  entraine  une  autre,  il  faut  qu'elles  s'expliquent,  il  y  a 
urgence,  la  saison  des  eaux  va  s'ouvrir,  les  établissements  balnéologi- 
ques  font  de  grands  frais  pour  recevoir  les  malades  qui,  eux-mêmes, 
sont  impatients.  On  ne  saurait  évidemment  nier  l'isfûcacité  des  eaux 
minérales,  mais  l'honneur  de  la  médecine  exige  qu'on  en  explique 
scientifiquement  l'action  :  cette  explication  existe  déjà,  je  l'ai  donnée, 
il  y  a  déjà  près  de  sept  ans,  lorsque  j'ai  publié  mon  ouvrage  ayant  pour 
titre  : 

De  Téleciriciti  considérée  comme  cause  principale  de  Faction  des  eaux 
minérales  sur  l* organisme.  Un  vol.  in-8*.  Paris ^  1864, 

Cette  doctrine  a  été  repoussée  énergiquement  par  MM.  les  hydrolo- 
gistes français,  mais  elle  n'a  pas  tardé  à  être  accueillie  par  les  savants 
allemands,  M.  Lersch,  le  grand  hydrologiste  d'Aix-la-Chapelle, 
M.  Amsler,  médecin  des  eaux  minérales  de  Schinznach,  qui  vient  de 
publier  un  volume  sur  ce  sujet,  dans  lequel  il  expose  sa  conversion 
complète  ;  plusieurs  autres,  que  j'ai  vus  en  Allemagne,  rejettent  l'ab- 
sorption cutanée  et  reconnaissent  que  l'électricité  dégagée  au  contact  de 
l'eau  minérale  avec  le  corps  de  Thomme  est  la  cause  de  l'action  active 
et  bienfaisante  des  eaux  minérales. 

Il  est  regrettable  que  sur  ce  sujet,  comme  sur  tant  d'autres  questions 
scientifiques,  la  France  soit  encore  en  retard  :  nous  nous  arrêtons  et 
nous  allons  attendre  patiemment  les  résolutions  de  Messieurs  les  mem- 
bres de  l'Académie  et  de  la  Société  d'hydrologie.  » 

M.  EtJGiN£  Robert.  —  Arènes  romaines.  —  A  l'occasion  des 
arènes  qui  viennent  d'être  découvertes  dans  la  rue  Monge,  je  crois 
qu'il  est  bon  de  rappeler  la  petite  notice  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
d'insérer  dans  les  Mçndu  (année  1865),  sur  les  figures  d'hommes  et 
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d'animaux  des  potariet  roageàtres  antiques*  Si  Youi  voulez  bien  vous 
cai  souvenir,  rejetait  au  sujet  d*un  grand  ftagment  de  vase  rougefttre 
trouvé  dans  les  fouilles  du  Luxembourg»  et  sur  lequel,  en  relief, 
étaient  représentées  de  jeunes  femmes  nues,  attachées,  les  mains  liées 
derrière  le  dos,  à  un  poteau  :  des  lions  à  la  gueule  béante  se  préci- 
pitent vers  ces  malheureuses,  pendant  que  des  biches  et  des  cerb  effa'» 
rés  bondissent  par  dessus  les  bètes  féroces  ;  cet  affreux  tableau  est 
parsemé  de  rameaux  de  cyprès,  symbole  de  la  mort  et  qui  semblent 
avoir  été  jetés  au  pied  des  victimes  comme  une  amère  dérision. 

D'après  les  supputations  qu'il  m*a  été  permis  de  faire,  j'avais  pensé 
^ue  les  femmes  ainsi  exposées  aux  bètes  (ce  devait  être  dans  un 
cirque)  appartenaient  au  temps  de  la  plus  grande  persécution,  appelée 
rère  des  martyrs,  laquelle  eut  lieu,  comme  on  sait,  sous  Dioclétien, 
303  ans  après  J.-C.  ;  et  en  resserrant  davantage  mes  suppositions,  j'ai 
cru  pouvoir  faire  remonter  la  scène  déchirante  que  le  vase  du  Luxem- 
bourg reproduit,  à  Septime  Sévère,  qui  ordonna  en  201 ,  une  persécu-* 
tion  contre  les  chrétiens  de  Tltalie  et  de  la  Gaule. 

Or,  comme  U  a  été  fait  des  poteries  rougeàtres  avec  figures  dans  les 
Gaules  (il  y  en  avait  probablement  une  fabrique  dans  l'emplacement 
du  Luxembourg  même;  à  coup  sûr  il  en  a  existé  une  en  Lorraine)  ;  et 
que  le  sujet  que  celle  du  Luxembourg  représente,  semble  avoir  été 
emprunté  à  quelque  représentation  théâtrale  de  loeo^  ne  pourrait-on 
pas  la  rattacher  aux  arènes  qu'on  vient  de  rendre  à  la  lumière,  et  dans 
lesquelles  il  a  été  reconnu  à  n*en  pas  douter,  qu'il  y  avait  des  fosses 
destinées  aux  bètes  féroces?  En  un  mot,  serait-il  téméraire  d'avancer 
que  le  vase  du  Luxembourg  est  un  certificat  palpitant  d'affreuse  vérité, 
de  quelques-uns  des  spectacles  sanguinaires  dont  la  foule  aimait  à  se 
repaître  dans  les  arènes  de  la  rue  Monge  ? 

VjUIO^TÉS  ÉTRANGÈBES,  PAU  M.  J.-B.  VIOUKT. 

Projet  de  eoaper  l'ietitme  de  Psinama. —  Ce  projet  qui, 
dans  divers  temps,  a  occupé  les  méditations  de  plusieurs  hommes  con- 
sidérables, vient,  à  roccasion  du  percement  de  l'isthme  de  Suez,  d'être 
repris  par  une  compagnie  américaine,  qui  a  dû  faire  partir  de  New- 
York,  à  la  fin  de  janvier,  une  expédition  chargée  d'exécuter  les  ni- 
vellements et  les  autres  opérations  géométriques  nécessaires.  Le  com- 
mandant, M.  Selfridge,  de  la  marine  nationale  des  États-Unis,  aura 
pour  assistants,  outre  les  officiers  du  Nipsi'c  et  du  Gtujird,  MM.  Sulli- 
van, Léman,  Ogden,  Merriman  et  Karchen,  officiers  du  corps  des 
ingénieurs  hydrographes.  L'expédition  compte  de  plus  un  géologue. 
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ua  botaniste^  un  photographe,  un  dessinateur,  et  même  un  opérateur 
télégraphique,  muni  de  118  ktlemètres  de  fil  ;  M.  le  commandant  Sel* 
fridge  est  en  outre  pourvu  d'une  grande  quantité  d'objets  propres 
à  être  âistribués  comme  présents  aiu  Indiens.  L'expédition  doit  se  di« 
wer  en  trois  troupes  pour  recheroher  le  col  que  le  docteur  Gullen 
soutientexister  entre  Itismontagnes.  Le  steamer  des  États- Unis,  Nyaek^ 
se  tiendra  dans  le  port  de  Darien,  à  la  disposition  des  ingénieurs  qui, 
.  après  avoir  levé  le  plan  du  pays  entre  le  port  de  Galédonie  et  le  golCe 
Saint-Michel,  partiront  du  golfe  de  San-Blas,  pour  décrire  toute  la 
ligne  jusqu'à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Chepo. 

On  annonce  d'ailleurs,  qu'au  départ  d'une  lettre  de  Bogota,  un  • 
traité  autorisant  le  creusement  du  canal  était  déjà  conclu,  et  ne  devait 
pas  tarder  à  être  signé. 

lie  neaveau  tanitel  sous  la  Tamise.  •—  Une  voie  de  com- 
munication, moins  grandiose  que  les  canaux  de  Suez  et  de  Panama, 
mais  qui  ne  manque  cependant  pas  d'intérêt,  vient  d'être  ouverte  sous 
la  Tamise,  entre  Tower-Hill  et  Tooley-Street,  à  Londres  ;  elle  permet 
de  passer  d'une  rive  à  l'autre,  en  trois  minutes,  pour  12  centimes.  On 
y  descend  par  deux  puits  de  1 8*^,28  de  profondeur  et  de  S^^^Oo  de 
diamètre. 

Cette  entreprise,  qui  a  parfaitement  réussi,  a  été  exécutée  par 
M.  E.  Barlow,  et  son  succès  exercera  sans  doute  beaucoup  d'influence 
dans  le  parlement  sur  le  sort  de  plusieurs  bills  qui  doivent  être  discu* 
tés  cette  année,  et  dont  l'exécution*  réclamera  une  dépense  de  75  à  80 
millions  de  francs.  Il  s'agit  d*une  vingtaine  de  chemins  souterrains, 
dont  sept  concernent  la  ville  de  Londres. 

La  nouvelle  voie  sous-fluviale  ne  peut  porter  aucune  atteinte  à  la 
gloire  quQ  Brunel  s'est  acquise  en  exécutant  son  célèbre  tunnel  entre 
Rother-Hithe  et  Wapping,  mais  elle  n'est  pas  moins  très- remarquable 
dans  un  genre  fort  différent.  L'ancien  tunnel  est  en  briques  ;  il  a 
il ",58  de  largeur  et  &^fiù  de  hauteur.  Il  a  été  exécuté  sous  un  bou- 
clier pesant  120  tonneaux  et  couvrant  trente-six  ouvriers.  Le  nouveau, 
dont  nous  empruntons,  en  l'abrégeant,  la  description  au  Méchantes* 
Magcaine  et  à  Engineer;  n'a  que  2",44  de  diamètre,  se  compose  d'un 
tube  creux  en  fer  et  n'a  exigé  qu'un  bouclier  pesant  2  tonneaux  et 
demi,  qui  couvrait  seulement  trois  ouvriers.  L'ancien  tunnel  a  été  com- 
plètement inondé  cinq  fois ,  tandis  que,  pendant  la  construction  du 
nouveau^  on  n'a  observé  que  de  temps  à  autre  des  filtrations  sans  im- 
portance. Il  a  fallu  dix-huit  années  pour  exécuter  l'œuvre  de  Brunel  qui 
a  coûté  plus  de  15  millions  de  francs,  tandis  que  le  nouveau  tunnel  a 
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exigé  moins  d'un  an  et  Beulement  500  000  fnmai  de  dépenses.  La  dr* 
culation  n'a  point  été  interrompue  et  Ton  n'a  éprouvé  ancmi  accident 
sérieux. 

En  partant  du  puits  de  Tower-Hill,  on  trouve  d'abord  le  salon  mo- 
bile  qui  sert  à  descendre  les  voyageurs.  C'est  une  chambre  en  fer  pou- 
vant contenir  sept  ou  huit  personnes^  et  dans  laquelle  on  entre  par  des 
portes  à  coulisses.  Des  rails  fixés  sur  les  parvis  du  puits  correspondent 
à  des  poulies  à  gorge,  assujetties  sur  les  parois  extérieures  du  salon 
et  servent  à  le  guider  dans  son  mouvement.  Un  contre-poids  en  fonte, 
yariable  selon  le  nombre  des  voyageurs,  sert  avec  un  frein  à  modérer 
et  à  arrêter  au  besoin  la  descente.  Au  fond  des  puits  et  au-dessus  du 
niveau  du  tunnel  sont  les  chambres  des  machines  et  les  caves  à  coke. 
Chacune  des  deux  machines  est  de  quatre  chevaux,  et  cette  puissance 
est  plus  que  suffisante.  En  sortant  du  salon  mobile,  les  voyageurs  . 
entrent  dans  une  chambre  qui  constitue  la  station  et  d'où  ils  montent 
dans  Tunique  omnibus  qui  compose  tout  le  matériel  roulant  employé 
par  Tentreprise  pour  un  voyage.  Cet  omnibus,  faisant  la  navette,  a 
deux  extrémités  semblables  qui  forment  tour  à  tour  Tavant  et  l'arrière 
du  véhicule.  Il  est  commandé  par  un  câble  en  fil  de  fer  que  mettent 
en  mouvement  les  machines  à  vapeiur. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  déjà  parcouru  ce  tunnel  le  regardent 
comme  devant  fournir  un  moyen  de  communication,  sinon  splendide, 
du  moins  sûr,  commode  et  comparable  aux  omnibus  ordinaires.  La 
descente  n'exige  que  20  ou  25  secondes,  et  le  passage  d'un  puits  à 
l'autre  se  fait  facilement  en  75  ou  90  secondes.  La  chaleur  est  un  peu 
forte,  lorsque  la  circulation  languit  trop,  mais  lorsque  les  passages  se 
renouyellent  activement,  la  ventilation  et  la  température  sont  satisfai- 
santes. 

W^rmgmt^em  en  mer  profonde.  —  H.  le  docteur  Carpenter, 
vice-président  de  la  Société  royale  de  Londres,  a  dernièrement,  dans 
une  séance  de  l'institution  royale,  ajouté  de  nouveaux  détails  à 
ceux  qui  ont  été  publiés  sur  ce  sujet  l'année  dernière  (voir  les  Mondes, 
i6  décembre  1869,  page  660).  À  la  j^rofondeur  de  i  463  mètres,  la 
pression  exercée  par  Teau  sur  l'appareil  est  d'environ  157  iiil.  par  cen- 
timètre carré,  et  dans  plusieurs  cas,  on  avait  opéré  à  4  390  mètres,  ce 
qui  représentait,  par  conséquent,  une  pression  de  471  kii.  par  centi- 
mètre carré.  On  a  donc  crû  devoir  soumettre  à  cette  pression  les 
instruments  employés  pour  la  nouvelle  expédition,  et  l'on  s'est  con- 
Taincu  ainsi  que  les  températures  observées  par  le  Lightning^  dans  la 
première,  étaient  un  peu  trop  élevées,  mais  que  l'on  pouvait  en  faire  la 
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correction.  Au-dessous  de  360  piètres  à  550  mètres,  on  observe  géné- 
ralement des  différences  énormes  dans  la  température  de  Teau  qui  ne 
dépasse  que  d'un  petit  nombre  de  degrés  le  point  de  la  congélation. 
Dans  ces  conditions  néanmoins,  le  fond  n'est  pas  stérile  et  convient 
encore  à  la  vie  animale.  Dans  la  dernière  exploration,  la  drague  a  ra- 
mené d'environ  4  800  mètres  beaucoup  de  boue  et  des  organismes 
vivants,  supérieurs  encore  à  ceux  des  derniers  degrés  de  la  création, 
car  ils  renfermaient  des  mollusques  et  des  crustacés  dans  plusieurs  des- 
quels on  remarquait  des  yeux  bien  formés.  Comme  il  existe  beaucoup 
de  terres  émergées  auprès  du  pôle  boréal  et  beaucoup  de  mer  autour 
du  pôle  austral,  on  ne  tardera  probablement  pas  à  étudier  la  question 
de  savoir  si  la  plus  grande  portion  des  eaux  froides  qui  occupent  le 
fond  de  la  mer  dons  la  partie  septentrionale  de  l'océan  Atlantique,  ne 
*  vient  pas  des  régions  méridionales.  Quant  à  l'alimentation  des  ani- 
maux qui  vivent  à  de  semblables  profondeurs,  l'analyse  de  l'eau  de 
mer  puisée  aux  points  où  la  vie  a  le  plus  de  fécondité,  a  prouvé  que 
cette  eau  contient  beaucoup  de  matières  azotées,  dans  des  conditions 
propres  à  la  nutrition. 

Bxpédlttoo  da  Slniil.  —  D'autres  eic^péditions  scientifiques 
se  poursuivent  avec  activité  et  promettent  des  résultats  intéres- 
sants. Nous  citerons  aujourd'hui  l'exploration  du  Sinal,  faite  aux 
frais  de  souscripteurs  particuliers,  par  des  ingénieurs  du  corps  royal, 
en  Angleterre,  et  décrite  le  20  février^  à  l'Institution  royale  de  Londres, 
par  le  capitaine  Wilson,  l'un  de  ses  auteurs.  Nous  allons  donner  un 
extrait  de  son  mémoire. 

■ 

MM.  les  capitaines  Wilson,  Palmer  et  plusieurs  autres  ont  levé  ré- 
cemment la  carte  topographique  des  deux  montagnes  qui  ont  des  titres 
au  nom  de  Sinal.  Cette  œuvre  a  été  fort  difficile  à  cause  de  la  sauvage 
rudesse  du  pays  où  Ton  compte  iplusieurs  pics  qui  s'élèvent  à 
S  600  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  par  suite  de  l'escarpe- 
ment des  talus  qui  a  souvent  obligé  les  opérateurs  de  bisser  leurs  in- 
struments avec  des  cordes.  Ils  ont  fait  plus  de  1 100  kilomètres  à  pied, 
dans  les  vallées  où  l'on  ne  pouvait  se  servir  de  chameaux,  et  ils  ont 
examiné  plus  de  10360  kilomètres  carrés  de  cette  péninsule. 

On  a  trouvé,  disséminés  dans  toute  la  contrée,  de  très-anciennes 
maisons  et  des  tombeaux  en  pierres.  Les  maisons  sont  en  forme  de 
ructies  ;  leurs  murs  sont  élevés  d'environ  0'',60  ;  à  partir  de  ce  point, 
ils  commencent  à  s'incliner  pour  former  le  toit  en  cône.  On  n'aperçoit 
pas  de  traces  de  l'emploi  des  outils  dans  la  construction  de  ces  maisons 
qui  devaient  être  fort  incommodes,  ne  fût-ce  que  par  le  danger  de  se 
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Uesser  pendant  l*di)8curité,  en  0e  heurtant  contre  les  angles  et  les  sail- 
lies des  pierres  brutes.  Les  tombeaux  en  pierres  ressemblent  beaucoup 
à  ceux  qu'en  Angleterre  on  attribue  aux  Druides.  Les  corps  y  sont 
très-BOUTcnt  enfouis  dans  des  positions  fort  contractées  où  on  les  a 
placés  sur  le  c6té  gauche.  Ces  tombeaux  circulaires  ont  de  3  mètres  à 
7  mètres  60  de  diamètre.  On  n'est  parvenu  à  recueillir  aucune  infor<> 
mation  sur  les  auteurs  de  ces  constructions^  qui  pourraient  bien  pro* 
venir  des  Amalécites  et  remonter  jusqu'à  la  date  de  l'Exode. 

n  7  a  quantité  de  beaux  restes  d'établissements  religieux  dans  la 
péninsule,  et  l'on  a  pu  y  compter  dans  un  "temps  jusqu'à  8  000  ou 
9  000  moines.  On  trouve  dans  un  couventi  au  milieu  du  désert,  une 
église  dont  la  tradition  attribue  la  construction  à  Justinien,  et  dont 
l'architecture  semble  confirmer  ce  récit.  Dans  l'intérieur,  on  voit  gra- 
vés sur  les  murs  les  noms  d'un  certain  nombre  de  chevaliers  euro- 
péens du  temps  des  croisades. 

Dans  les  montagnes,  le  climat  est  très-agréable  ;  près  des  côtes,  au 
contraire,  il  est  excessivement  chaud,  parce  que  les  rayons  solaires, 
réfléchis  par  la  blancheur  des  roches  calcaires,  brûlent  la  peau  du 
visage  ;  le  vent  entraîne  d'ailleurs  souvent  du  sable  chaud  dans  sa 
course.  La  pluie  varie  beaucoup  dans  certaines  années,  son  abondance 
ou  sa  rareté  influe  considérablement  sur  la  richesse  des  récoltes.  La 
neige  tombe  tous  les  ans  et  se  conserve  sur  les  montagnes  à  2  000 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  tourbillons  de  vent  sont 
très-communs  et  se  forment  souvent  subitement.  Ils  ont  plusieurs  fois 
brisé  les  instruments,  et  les  ont  même  une  fois  enlevés  et  laissés  re- 
tomber, lorsque  les  géomètres,  à  quelques  pas  de  là,  ne  s'attendaient 
i  rien  de  senïblable. 

On  trouve  dans  la  péninsule  peu  de  noms  qui  présentent  quelque 
analogie  avec  ceux  de  l'Écriture  ;  celui  de  Sinal  n'a  même  laissé  au-> 
cune  trace.  Les  traditions  des  Bédouins  jettent  peu  de  lumière  ou 
même  n'en  jettent  aucune  sur  l'histoire  juive,  mais  elles  abondent  en 
légendes  monastiques.  Les  Bédouins,  bien  observés,  paraissent  moins 
irréligieux  qu'on  ne  le  suppose  communément.  Une  de  leurs  prières 
exprime  même  quelques  idées  analogues  à  celle  de  l'oraison  domi- 
nicale. 

Un  grand  nombre  d'inscriptions,  dont  plusieurs  sont  très-brutes,  se 
rencontrent  sur  les  parois  des  rochers  près  des  routes  et  sont  en  carao- 
tères  sinaltiques  ou  en  lettres  grecques.  Les  hommes  qui  ont  gravé  ces 
dernières  connaissaient  bien  peu  la  langue,  car  ils  ont  tracé  plusieurs 
lettres  à  l'envers.  Ces  inscriptions  contiennent  beaucoup  de  mots  égyp- 
tiens. 
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Dand  les  monlagaes  sont  det  raines  exploitéeB  de  ciiivfo  e4  de  kir- 

La  montagne  de  Jebel-Musa,  plus  que  toute  autre,  réunit  les  oondi- 
tiooé  qui  eon?ieanent  au  Sinal  biblique.  Le  récit  de  Moïse,  en  eff#t^ 
paraît  admettre  que  les  enfants  d'Israël  ont  dû  être  campés  dans  diffé- 
rentes yallées,  d'où  ils  ont  pu  être  rapidement  appelés  au  pied  du 
mont  Sinal  ^  cette  hypothèse  étant  accordée,  Jebel  Musa  répond  parCû-r 
tement  à  la  description  juîtô  du  mont  Sinai.  Si  les  Hébreux  avaient 
été  près  de  Jebel  Serbal,  ils  auraient,  au  contraire,  dû  camper  dans 
deux  grandes  vallées  d'où  la  plupart  d'entre  eux  n'auraient  pu  voir  le 
sommet  de  la  montagne.  Quand  au  passage  de  la  mer  Rouge,  aucun 
point  ne  parait  mieux  répondre  à  la  narration  de  la  Bible,  que  le  voi- 
sinage de  Suez. 


REYUE  DE  MÉDECINE  ET  DES  SCIENCES  ACCESSOIRES, 

par.  M*  le  docteur  Emile  Deqaisiie. 


Em  Éamté  ImMfqve  JbParto  du  9é  aiu  MO  avrils  --  La 

Itiertalité  générale  a  un  peu  augmenté  ;  elle  comptait  la  semaine  der- 
nière i  199  déoès  ;  elle  en  accuse  cette  semaine  i  263. 

La  variole  et  la  pneianonie  font  toujours  un  assez  grand  nombre  de 
vietimes,  mais  tandis  que  la  pneumonie,  qui  avait  la  semaine  précé- 
dente 183  décès,  est  descendue  aujourd'hui  à  109  ;  la  variole^  de  1 32, 
est  montée  à  1C6. 

La  Gazeitê  des  Hôpitaux  a  donné  quelques  résultats  officiels  des  re- 
^aceinations  pratiquées  pendant  l'épidémie  actuelle  dans  les  prisons  et 
les  lyeées  avec  le  vaccin  de  génisse.  Ces  résultats  sont  déplorables,  il 
faut  l'avouer,  et  ils  viennent  cruellement  justifier  les  appréhensionsque 
nous  manifestions  ici  même  au  début  de  l'épidémie,  et  qui  nous  ont 
valu  une  si  violente  opposition.  Je  veux  bien  admettre  avec  MM.  Bou- 
ley  et  Depaul  que  la  stérilité  des  revaccinations  faites  avec  le  vaccin  de 
génisse  peut  bien  tenir  parfois  aux  p^'océdés  employés,  et  nous  en 
avons  eu  plusieurs  fois  la  preuve  le  mois  dernier,  au  moment  où  la 
foule  se  ruait  sur  les  mairies  pour  se  faire  revacciner.  Là,  nous  avons 
vu,  comme  M.  Bouley,  prendre  trop  souvent  dans  les  pubtules  épui- 
sées des  génisses  autre  chose  que  du  vaccin.  Mais  il  ne  faudrait  pas  es- 
sayer de  donner  le  change  et  généraliser  le  fait.  Il  est  de  notoriété 
parmi  les  médecins  que  la  vaccine  animale,  faite  même  dans  les  meil- 
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ieuiM  toftdftîms,  est  sume,  la  plupart  du  temps,  d'iiiBUCcès.  Quant  à 
sa  fartu  préserratirice,  nos  lecteurs  savent  ce  que  nous  en  pensons. 

Nous  entendons  de  tous  côtés  demander  aux  médecine  quel  est  le 
degré  de  sécurité  que  présente  la  vaccine  et  quelle  est  la  durée  de  la 
présenra^n  qu'on  peut  lui  attribuer  ? 

Dans  une  discussion  qui  s'est  élevée  à  ce  sujet  à  la  Société  médicale 
des  hôpitaux,  nous  trouvons  les  renseignements  suivants  : 

Pendant  les  années  1867  et  1868,  3  319  militaires  ont  été  atteinte 
de  variole  ou  de  variololde;  sur  ce  nombre,  2  432  avaient  été  anté- 
rieorement  vaccinés;  720  avaient  été  revaccinés;  58  avaient  été  pri- 
mitivement varioles  ;  109  n'avaient  été  ni  varioles  ni  vaccinés. 

Sur  les  3  319  militaires  atteints  de  variole  ou  de  variololde,  9  188 
avaient  été  vaccinés  dans  leur  enfance;  1  131  avaient  été  vaccinés  ou 
revaccinés  après  leur  incorporation,  c'est-à-dire  de  Tàge  de  21  à 
^  ans.  L'âge  moyen  auquel  ils  ont  tous  été  atteints  de  petite  vérole 
est  de  i3  ans  et  9  mois. 

€«Bipto  remûu  û(t  1»  tréaitloift  annncUi»  de  l'As«o€la« 
iimn  sëAërale  des  mëdeeltM  deFrtiiiee,/>ar  itf.  le  D'Tarti- 
VEL.  —  Il  est  inutile  de  dire  que  nous  nous  associons  de  tout  notre  cœur 
et  de  toute  nos  forces  aux  sentiments  généreux  si  bien  exprimés  par 
M.  Tartivd  et  que,  comme  lui,  nous  applaudissons  à  l'éclatante  ma- 
nifestation qui  vient  de  se  produire  pour  venger  M.  Tardieu  des  ou- 
trages que  l'on  sait.  Ces  Injures,  qui  en  définitive  ne  peuvent  atteindre 
l'homme  qu'elles  veulent  toucher,  sont  en  même  temps  dirigées  contre 
nous  tous,  et  en  acclamant  l'autre  jour  M.  Tardieu,  les  médecins  de 
France  ont  compris  qu'ils  vengeaient  dans  la  personne  du  grand  pro- 
fesseur de  la  Faculté  de  Paris,  notre  profession,  la  première,  la  plus 
noble  de  toutes  les  professions^  puisque  de  toutes,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  c'est  celle  qui  permet  de  se  dévouer  davantage. 

a  La  séance  à  laquelle  nous  venons  d'assister  comptera  certainement 
parmi  les  plus  belles  et  les  plus  émouvantes  que  l'Association  générale 
ail  vues  jusqu'à  ce  jour.  Favorisés  par  une  température  exceptionnelle, 
les  présidents  et  les  délégués  des  Sociétés  locales  des  départements 
étaient  accourus  de  tous  les  points  de  la  France  pour  se  trouver  à  cette 
réunion.  Jamais,  depuis  l'origine  de  l'Œuvre,  assemblée  plus  nom^ 
breuse  et  plus  compacte  ne  s'était  pressée  dans  Thémicycle  et  sur  les 
gradins  de  l'amphithéâtre  de  l'avenue  Victoria.  Une  animation  plus 
qu'ordinaire  se  lisait  sur  les  physionomies  et  se  faisait  jour  dans  les 
conversationB  échangées  entre  les  divers  membres  de  cette  réunion.  Il 
était  évident  que  la  plupart  des  assistants  étaient  venus  avec  l'intention 
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bien  arrêtée  de  concourir  à  une  manifestation  imposante  et  solennelle 
en  l'honneur  du  président  de  l'Association  générale,  M.  le  professeur 
Tardieu.  L'heure  de  la  réparation  et  la  justice  avait  enfin  sonné  pour 
lui. 

La  séance  a  été,  pour  l'éminent  professeur,  une  longue  ovation  et 
un  éclatant  triomphe.  A  son  entrée  dans  la  salle,  M.  Tardieu  a  été 
accueilli  par  une  triple  salve  d'applaudissements  et  de  bravos  partis  de 
tous  les  points  de  l'amphithéâtre.  Son  allocution  nette  et  concise^  à  la 
manière  de  cet  esprit  lumineux  et  pratique,  prononcée  d'une  Toix  par- 
faitement calme  et  ferme  qui  semblait  n'avoir  conservé  aucune  trace 
des  violentes  émotions  de  ces  derniers  temps^  a  été  également  très- 
vivement  applaudie. 

.  M.  Tardieu  a  rappelé  en  peu  de  mots  le  but  de  l'Association  géné- 
rale, qui  est  de  veiller  sur  les  intérêts  moraux  et  professionnels  du 
corps  médical.  Quelques  allusions  faites  avec  beaucoup  de  tact  et  de 
mesure  à  la  question  de  la  liberté  de  l'enseignement  et  de  l'exercice  de 
la  médecine  ;  à  celle  de  la  solidarité  des  médecins  qui  ne  savent  pas 
encore  assez,  a-t-il  dit,  s'estimer  et  se  soutenir  les  uns  les  autres;  à  la 
question  des  honoraires  des  médecins  experts  et  de'  la  responsabilité 
périlleuse  qui  leur  incombe,  ont  été  soulignées  par  les  mouvements 
d'approbation  de  l'auditoire.  Enfin,  une  allusion  à  la  récente  nomina- 
tion de  M.  Amédée  Latour  à  l'Académie  de  médecine,  récompense  glo- 
rieuse et  méritée,  a-t-il  dit,  de  toute  une  vie  de  travail,  de  talent, 
d'honneur,  de  probité  et  de  dévouement  aux  intérêts  du  corps  médical 
a  terminé  le  discours  de  M.  Tardieu,  salué  à  la  fin,  comme  au  début, 
par  une  triple  salve  d'applaudissements. 

Après  l'allocution  de  M.  Tardieu,  M.  Leroy  de  Méricourt,  secrétaire 
de  la  Société  centrale,  a  fait,  dans  la  forme  élégante  et  sobre  qui  lui  est 
familière,  l'exposé  des  actes  de  cette  Société,  de  sa  situation  morale  et 
financière.  Cet  exposé,  satisfaisant  de  tous  points,  a  reçu  l'approbation 
non  équivoque  de  l'assemblée  tout  entière. 

Enfin,  la  parole  a  été  donné  à  M.  Amédée  Latour,  secrétaire  général 
de  l'Association,  pour  l'exposé  de  l'ensemble  de  l'OEuvre.  Pendant  plus 
d'une  heure  (que  notre  très-honoré  et  très-aimé  rédacteur  en  chef 
veuille  bien  nous  permettre  de  dire  la  vérité),  l'orateur  a  tenu  l'assem- 
blée sous  le  charme  de  sa  parole  qui,  au  sentiment  unanime  de  l'as- 
sistance, dont  je  ne  suis  ici  que  l'écho,  s'est  élevée  encore  plus  haut 
que  les  autres  années,  dans  la  beauté  de  la  pensée  et  le  bonheur  de 
l'expression. 

M.  Amédée  Latour  possède  au  plus  haut  degré  l'éloquence  du  cœur, 
la  sensibilité,  l'émotivité,  cette  condition  première  du  succès  oratoire  : 
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être  ému  pour  émouvoir.  Tout  en  sachant  rester  très-pratique  et  très- 
positif  dans  les  questions  d'affaires,  on  voit  qu'il  aime  à  prendre  les 
hommes  et  les  choses  par  le  côté  du  sentiment;  il  prête  de  la  sensibilité 
même  aux  chiffres.  Il  excelle  à  relever  les  détails  les  plus  arides  d'un 
exposé  financier  par  quelque  trait  heureux,  quelque  mot  parti  du  cœur 
et  qui,  semblable  à  l'étincelle  électrique,  vient  réveiller  et  soutenir 
l'attention.  Aussi  chaque  année,  les  comptes  rendus  des  actes  de  TÂs- 
sociation  générale,  résumé  détaillé  du  dépouillement  d'une  immense 
correspondance,  quintessence  d'un  énorme  labeur^  sont-ils  écoutés 
d'un  bout  à  l'autre,  malgré  leur  inévitable  longueur,  avec  un  intérêt 
visible  qui  va  croissant  jusqu'à  la  fin. 

Cette  année,  le  succès  oratoire  de  M.  Âmédée  Latour  a  été  plus  com- 
plet, plus  grand  que  jamais.  Jamais  aussi,  il  faut  le  dire,  l'orateur 
n'avait  été  plus  heureusement  inspiré,  plus  admirablement  servi  par 
ce  don  précieux  qu'il  a  de  communiquer  aux  autres  l'émotion  qu'il 
éprouve  lui-même.  Tour  à  tour  spirituel,  élevé,  chaleureux,  éloquent, 
il  a  conduit  sans  fatigue  son  auditoit^,  pendant  plus  d'une  heure,  à 
travers  les  méandres  de  son  sujet,  entraînant  les  esprits  et  les  cœurs 
après  soi  :  tribut  d'éloges  et  de  regrets  payé  à  la  mémoire  des  socié- 
taires moissonnés  annuellement  par  la  mort;  exposé  toujours  attachant 
des  infortimes  professionnelles  secourues  par  l'Association,  des  actes 
d'assistance  et  de  protection  accomplis  par  elle;  discussion  intéressante 
et  animée  des  conditions  du  fonctionnement  futur  de  la  belle  institu- 
tion de  la  caisse  de  retraite  et  de  pensions  viagères,  terme  et  couronne- 
ment de  l'œuvre  d'assistance  et  de  prévoyance  entreprise  par  l'Associa- 
tion ;  comparaison  de  l'œuvre  française  avec  les  institutions  analogues 
de  l'Angleterre,  de  l'Amérique  et  de  la  Belgique;  question  de  la  liberté 
de  l'enseignement  et  de  l'exercice  de  la  médecine  ;  question  du  réta- 
blissement du  concours  pour  les  chaires  de  la  Faculté;  question  des 
rapports  de  l'Association  générale  avec  les  pouvoirs  publics,  etc.,  et 
tous  ces  points  ont  été  touchés  avec  cette  sûreté  et  cette  légèreté  de 
main,  ce  tact  et  ce  sens  exquis  de  la  réalité  pratique  qu'il  est  impossible 
de  ne  pas  reconnaître  et  de  ne  pas  admirer  dans  M.  Amédée  Latour, 
même  quand  on  ne  partage  pas  sa  manière  de  voir. 

Mais  la  partie  la  plus  éloquente  et  véritablement  émouvante  du  dis- 
cours de  M.  le  secrétaire  général,  celle  qui  a  conquis  les  suffrages  les 
pluB  chaleureux  et  les  applaudissements  enthousiastes  et  unanimes  de 
rassemblée,  c'est  celle  que  l'éloquent  orateur  avait  réservée  pour  la 
fin.  Il  faut  avoir  assisté  à  cette  belle  séance  pour  comprendre  l'émotion 
qui  s'est  emparée  de  tout  l'auditoire  lorsque  M.  Amédée  Latour,  trem- 
blant lui-même  d'une  émotion  jusque-là  contenue,  a  relevé,  au  nom 
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de  rhonneur  et  de  la  dignité  du  corps  médical  tout  entier^  Iqb  attaques 
et  les  calomnies  dont  les  médecins  ont  été  l'objet  dans  ces  derniers 
temps,  de  la  part  des  écrivains  de  la  presse  politique  et  littéraire,  ^ 
l'occasion  de  la  révision  de  la  loi  de  4838  sur  les  aliénés.  Cette  émo- 
tion a  été  à  son  comble  lorsque,  après  avoir  vengé  en  des  termes  que 
nous  voudrions  que  la  France  entière  eût  entendus,  l'honneur  de  cette 
partie  si  digne  et  si  méritante  du  corps  médical,  M.  Âmédée  Latour  a 
porté  devant  une  assemblée  composée  de  médecins  les  plus  honorables 
et  les  plus  éminents  de  notre  ps^^s,  traneformés,  en  quelque  sorte,  tout 
k  coup  et  spontanément,  en  un  haut  jury  d'honneur,  la  cause  de  M.  le 
professeur  Tardieu,  son  illustre  président.  Àh  I  M.  Amédée  Latour  a 
été  heureusement  inspiré  en  portant  ainsi  cette  noble  cause,  qui  est 
celle  de  tous  les  médecios,  devant  les  représentants  de  la  France  mé- 
dicalct  Si  M.  Tardieu  avait  eu  besoin  d'une  réhabilitation,  il  l'eût 
trouvée  complète,  éclatante,  dans  ces  acclamations  enthousiastes  par 
lesquelles  l'assemblée  tout  entière  s'est  associée  à  la  protestation  élo- 
quente de  M.  Amédée  Latour  coftre  les  injures  et  les  outrages  dont 
réminent  professeur  a  été  abreuvé  de  la  part  d'une  minorité  d'étudiants 
égarés  par  la  passion  politique.  La  protestation  de  M.  Amédée  Latour 
a  été  la  revendication  énergique  du  respect  delà  liberté  de  conscience» 
de  la  sainteté  du  serment,  auxquelles  nul  n'a  le  droit  de  toucher;  et 
qui  ne  doivent  abaisser  leur  caractère  sacré  ni  devant  la  jaunie  du 
nombre,  ni  devant  le  despotisme  d'un  seul. 

Une  longue  acclamation  a  suivi  les  dernières  paroles  de  l'éloquent 
orateur;  l'émotion  était  générale;  vaincu  par  elle,  M.  Tardieu  n'a  pu 
prononcer  que  quelques  paroles  entrecoupées;  il  a  été  forcé  de  se  ras- 
seoir aussitôt.  Les  applaudissements  et  les  bravos  ont  continué  long- 
temps encore  après  que  M.  le  président  a  eu  déclaré  que  la  séance 
était  levée. 

Espérons  que,  après  cette  manifestation  éclatante,  les  représentants 
de  la  France  médicale,  les  étudiants  égarés  par  des  suggestions  mau- 
vaises, rentreront  en  eux-mêmes  et  reconnaîtront  la  faute  qu'ils  ont 
commise  ;  espérons  qu'ils  reconnaîtront  que  c'est  un  crime  d'attenter 
à  la  liberté  de  conscience  ;  que  nul  n'a  le  droit  de  suspecter  les  inten- 
tions d'un  médecin  expert  qui  a  déposé  sous  la  foi  du  serment  ;  qu'il 
ne  faut  pas  introduire  les  agitations  stériles  de  la  passion  politique 
dans  le  sanctuaire  de  la  science  et  de  la  justice  ;  espérons,  enfin,  qu'ils 
voudront  s'associer  noblement  à  la  réparation  de  l'iniquité  dont  ils  se 
sont  rendus  coupables  en  acclamant,  à  leur  tour,  leur  éminent  profes- 
seur, lorsqu'il  reparaîtra  dans  sa  chaire,  comme  il  vient  d'être  acclamé 
par  l'Association  générale  des  médecins  de  France. 
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Quoi  qa'i]  en  soit,  ta  journée  du  34  avril  4870  ratera  dani  It  sou- 
venir de  tous  ceux  qui  ont  assisté  à  cette  grande  réunion  de  TAfleoûia?- 
tioB  générale  des  médecins  de  France  ;  elle  restera  surtout  gravée  en 
caractères  ineffaçables  dans  l'esprit  et  le  cœur  de  M.  Tardieu  et  de 
H.  Amédée  Latour,  qui  en  ont  été  les  véritables  héros,  et  qui  ont  reçu 
là,  dans  les  acclamations  enthousiastes  de  leurs  pain,  la  plus  belk 
réeooipenBe  des  services  qu'ils  ont  rendus  à  la  scienee  et  à  la  prolas- 
sion. 

Le  soir  de  cette  belle  Journée,  plus  de  ^KM)  convives  se  pressaient, 
dans  les  magnifiques  salons  du  Grand-fiôtel,  au  banquet  offert  par  la 
Société  centrale  aux  Présidents  et  aux  délégués  des  Sociétés  locales  des 
départementé. 

La  gaieté  et  la  cordialité  les  plus  expansives  ont  caractérisé  ces  agapes 
confraternelles.  Tout  le  monde  s'entretenait  de  l'événement  du  jour; 
le  discours  de  M.  Amédée  Latour  était  le  sujet  intarissable  de  toutes  les 
conversations  et  des  commentaires  les  plus  élogieux.  Tous  s'applau- 
dissaient, en  outre,  d'avoir  contribué  à  la  grande  manifestation  répa- 
ratrice faite  en  l'honneur  de  M.  Tardieu. 

A  la  fin  du  repas,  au  moment  où  le  Champagne  mousseux  pétille 
dans  les  verres,  M.  le  Président  prend  la  parole,  et,  avec  ce  tact  exquis, 
cet  esprit  d*à-propos  qui  le  caractérisent,  porte  aux  Présidents  des 
Sociétés  locales  des  départements  le  toast  traditionnel  adressé  aux  bien- 
faiteurs de  l'Œuvre. 

C'est  M.  le  professeur  Seux  (de  Marseille)^  président  de  la  Société  des 
Boucbes-du-Rhône,  qui  répond  à  M.  Tardieu  et  qui,  à  son  tour,  porte 
un  toast  cnaleureux  à  l'illustre  président  de  l'Association,  à  l'éminent 
professeur  de  médecine  légale  de  la  Faculté.  Il  proteste  de  nouveau,  au 
nom  des  Présidents  et  des  Délégués  des  Sociétés  locales,  OQntre  les  in- 
jures et  les  outrages  dont  M.  Tardieu  a  été  l'ol^et  de  la  part  âQ  quel^ 
ques  étudiants  égarés.  -—  a  Et  moi,  s'écrie  M.  Barth,  ^vec  uae  vivaiçitA 
et  une  énergie  remarquables,  je  proteste  m  nom  dç  tou/i  1^  m^de<^n)| 
de  France  I 

Les  nobles  paroles  de  M.  Seux  et  de  M.  Barth  sont  couvertes  d'ap*' 
plaudifisements  et  de  bravos  frénétiques. 

Des  toasts  sont  portés  ensuite  par  M.  Jeannel  aux  membres  absents 
du  conseil  judiciaire  de  l'Association  ;  par  M*  Bardinet,  de  Limoges, 
aux  médecins  de  la  marine. 

C'est  M*  Guerrier  qui  répond  par  une  courte  et  Iwillante  improvisv 
lion  aux  paroles  de  notre  spirituel  confrère  M.  Jeannel. 

M.  Larrey,  au  nom  des  médecins  de  l'aroiée  de  terre  et  de  mevi  ré« 


68  LES  MONDES. 

pond  avec  Ba  courtoisie  et  son  urbanité  habituelleB  au  toast  chaleureux 
de  M.  le  Président  de  la  Haute-Vienne. 

Enfin,  M.  le  professeur  Béhier,  avec  cette  rondeur  et  cette  vivacité 
d'allures  qui  lui  sont  familières,  improvise  un  toast  charmant  à  l'a- 
dreçse  de  M.  Amédée  Latour,  au  Secrétaire  de  l'Association  générale  et 
au  nouvel  élu  de  l'Académie  de  médecine. 

Notre  bien-aimé  Rédacteur  en  chef  crie  :  «  A  la  trahison  I  d  n'ayant 
pas  été  prévenu  de  cette  pluie  d'éloges  qui  lui  tombe  agréablement  sur 
la  tète.  Il  se  tire  de  ce  pas  avec  sa  modestie  accoutumée,  et  menace  de 
se  soustraire  désormais  à  ces  honneurs  annuels  en  donnant  sa  démis- 
sion des  fonctions  de  secrétaire  de  l'Association  générale,  qu'il  exerce 
depuis  plus  de  douze  ans. 

Tout  le  monde  se  récrie;  M.  Béhier  demande  spirituellement  que 
M.  Amédée  Latour  soit  condamné  aux  travaux  de  secrétaire  général  à 
perpétuité.  L'assemblée  sanctionne  le  vœu  de  M.  Béhier  par  des  accla- 
mations unanimes. 

On  quitte  la  table  ;  on  se  réunit  au  salon  pour  prendre  le  café  ;  on 
cause,  on  rit,  on  se  promène  bras  dessus,  bras  dessous  ;  enfin,  on  se 
quitte,  à  regret,  vers  minuit,  en  se  promettant  de  revenir  l'année  pro- 
chaine^  et  en  emportant  le  meilleur  souvenir  de  cette  belle  fête. 


HISTOIRE  NATURELLE. 


Iieane  de  flanetlft  Embryogenia  degli  organi  ekttrici  délia  tor^ 
pedine.  —  Embryogénie  de  l'organe  électrique  de  la  Torpille.  (Bullet" 
tino  delC  ABsocieLzione  dei  naturalisai  e  medici  per  la  mutua  istruzione^ 
n^  1,  Gennaio),  page  4.  Naples,  1870.  Traduction  et  résumé^  par 
M.  FÉLIX  Pliteau.  —  La  torpille  des  anciens  auteurs,  Raja  torpédo^ 
Linné,  est  représentée  dans  le  golfe  de  Naples  par  deux  espèces  dis- 
tinctes très-communes,  la  Torpédo  Galvani^B.  p., et  la  Torpédo  narke^ 
Guv«;  MatteuGci,  Savi  et  quelques  autres  physiciens  et  naturalistes  en 
Italie,  Becquerel  et  Breschet  en  France  ont  étudié  avec  soin  l'organe 
électrique  de  ces  animaux  étranges  ainsi  que  les  phénomènes  curieux 
qu'il  produit.  M.  de  Sanctis  complète  leur  histoire  par  la  description 
détaillée  des  phases  successives  par  lesquelles  passe  l'appareil  électri- 
que aux  différents  âges  embryonnaires. . 
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Les  trois  âge»  principaux  se  distinguent  sous  des  formes  difl&rentes 
permettant  de  leur  donner  des  noms  caractéristiques. 

1*  Mmbryon  sqtMdilorme.  Longueur  IS"*",  largeur  à  la  région  bran- 
chiale ^"'"jS.  La  forme  générale  dp  corps  et  la  situation  latérale  des 
orifices  respiratoires  rappellent  les  squales.  L'examen  microscopique 
des  sections  horizontales  et  verticales  ne  montre  aucune  trace  d'appa- 
reil électrique.  La  première  phase  est  donc  anétectrique. 

^^  Embryon  raji/orme.  Longueur  2i"^"^,5,  largeur  à  la  région  bran- 
chiale 6"^"^;  corps  aplati,  orifices  respiratoires  situés  inférieurement. 
Organe  électrique  visible,  mais  seulement  au  microscope.  Cette  phase, 
comme  toutes  les  suivantes,  est  donc  diëectrique. 

3*  Embryon  torpédiniforme.  Longueur27»",  largemr  11**,  appa- 
reil électrique  visible  à  l'œil  nu. 

11  m'est  impossible,  malgré  mon  vif  désir  de  faire  connaître  tous  les 
détails  intéressants  révélés  par  l'auteur,  d'analyser  ici  son  mémoire  en 
entier;  je  me  bornerai  donc  à  résumer, ce  qui  concerne  les  deux  pre- 
mières formes  ;  ce  sont  du  reste  les  plus  curieuses. 

Embryon  squaliforme.  —  Une  section  horizontale  à  la  hauteur  de 
la  région  branchiale  ne  montre  aucune  trace  d'organe  électrique.  Les 
sacs  branchiaux  ne  sont  représentés  que  par  les  fissures  latérales  pro- 
fondes d'où  sortent  les  branchies  accessoires  de  Mûller.  Les  cinq  fentes 
ne  sont  séparées,  de  chaque  c6té,  les  unes  des  autres  que  par  des  cloi- 
sons interbranchiales  très-courtes.  On  ne  distingue  donc  même  pas. 
l'endroit  où  l'appareil  élecfrique  pourra  naître. 

Les  cloisons  interbranchiales  sont  exclusivement  composées  de  cel- 
lules embryonnaires  homogènes  entre  les  éléments  desquelles  on  ne 
perçoit  aucune  différence.  Un  faisceau  nerveux  de  cylindres  axiles, 
sans  névrilème  commun  et  qu'on  peut  suivre  jusqu'à  l'encéphale  se 
voit  sur  la  ligne  médiane  de  chaque  cloison. 

Embryon  rajiforme.  *—  Cette  phase  est  la  plus  importante  parmi  les 
diélectriques,  parce  que  c'est  celle  où  l'appareil  producteur  d'électri- 
cité apparaît  pour  la  première  fois. 

Vers  le  cinquième  externe  de  leur  longueur,  les  cloisons  interbran- 
chiales se  renflent  en  bourrelet  ;  l'ensemble  montre,  dans  une  section 
horizontale  une  série  de  pièces  que  M.  de  Sanctis  dit  ne  pouvoir  mieux 
comparer  qu'aux  touches  longues  d'un  piano  comprenant  entre  elles 
les  espaces  laissés  par  les  touches  courtes  qu'on  aurait  enlevées.  [Com9 
tasti  lunghi  di  un  eemialo  ;  quali  comprendano  ira  loro  i  tasti  brevi, 
queUi  lascerebbero  tra  loro  degli  spazii }  Tel  esÉ  l'aspect  d'une  sec- 
tion des  cavités  respiratoires  et  le  mode  d'union  des  cloisons  à  leur 
extrémité  externe.  Les  parties  renflées  de  ces  dernières  ne  se  touchent 
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donc  pai  par  toute  leiir  longueur,  mais  seulement  par  un  lambeau 
trèS'COurt. 

Rappelons-nous  qu*à  Tétat  squaliformeks  ortfiees  respiratoires  sont 
latéraux^  tandis  qu'ils  sont  inférieurs  dans  Tétat  rajiforme  que  nous 
étudions  en  ce  moment.  Or»  tandis  que  s'effectue  Tocclusion  latérale 
de  la  Assure  branchiale,  il  se  produit  de  profondes  échancrures  entre 
les  extrémités  des  cloisons,  ces  échancrures  sont  séparées  des  cavités 
respiratoires  par  de^  replis  cutanés  qui  les  recouvrent  supérieurement 
et  latéralement.  Ces  cavités  restent  donc  ouvertes  seulement  vers  le 
bas,  et  c'est  aussi  par  en  bas  que  sortent  maintenant  les  filaments 
branchiaux,  beaucoup  plus  xnpnbreux  et  plus  longs  que  dans  la  phase 
précédente. 

Lorsque  la  portion  externe  des  cloisons  interbranchiales  se  renfle, 
l'extrémité  terminale  des  cylindres  nerveux  que  toute  cloison  présente, 
trouvant  plus  d'espace,  <^oit,  mais  en  se  bifurquant  en  deux  branches  ; 
chacune  de  celles-ci  se  divise  en  deux  à  son  tour  et  ainsi  dé  suite 
dichotomiquement.  Dans  chacun  des  angles  de  bifurcation  apparaît 
un  amas  de  cellules  embryonnaires.  Ces  cellules,  en  se  groupant,  finis- 
sent par  constituer  des  corpuscules  f^siformes,  dont  le  grand  axe  est 
dirigé  de  la  face  dorsale  du  corps  de  l'embryon  à  la  face  ventrale.  On 
discerne  les  corpuscules  fusiformes  parmi  les  autres  cellules  par  leur 
texture  et  leur  compacité. 

'  Les  bifiurGations  se  produisent  de  distance  en  distance,  les  corpus- 
cules se  trouvent,  dès  le  principe,  éloignés  les  uns  des  autres  et  comme 
éparsy  au  milieu  du  réseau  nerveux  de  la  cloison.  Il  apparaît  d'abord 
un  corpuscule,  puis  trois,  cinq,  sept,  neuf,  etc.,  sans  que  leur  multi- 
plication qui  dépend  seulement  de  l'accroissement  du  réseau  nerveux 
se  fasse  suivant  une  loi  bien  régulière. 

Pendant  la  croissance  de  l'embryon  et  la  formation  de  nouvelles 
branches  nerveuses  apparaissent  constamment  de  nouveaux  corpus- 
cules fusiformes  dont  les  derniers,  beaucoup  plus  courts  que  les  an- 
ciens, atteignent  les  bords  des  cloisons. 

Petit  à  petit,  tous  les  corpuscules  fusiformes,  dont  les  extrémités 
rencontrent  la  résistance  offerte  par  l'enveloppe  du  eorps{(ierme  futur)  ^ 
prennent  une  forme  cylindrique  et  restent  engagés  dans  le  réseau  ner- 
veux et  entre  les  autres  cellules  embryonnaires  interposées.  Les  petits 
cylindres  dont  nous  venons  de  suivre  le  développement  sont  évidem- 
ment les  prismes  hexagonaux  de  ^organe  éleetrique  adulte,  dans  un 
état  encore  rudimentaire. 

L'appareil  électrique  en  voie  de  formation  ofbe,  chez  l'embryon 
rajiforme,  ce  caractère  spécial  d'être  divisé  en  dix  lobes  cerrespon- 
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dant  aux  dix  extrémhés  remplies  des  cloisons  interbrancblales,  ces 
extrémités  étant  séparées  les  unes  des  autres  par  les  échancrures  pro- 
fondes citées  plus  haut.  La  division  de  Torgane  électrique  en  lobes  ré- 
sulte naturellement  de  ce  qu'entre  les  sac«  branchiaux  et  les  échan- 
crures il  n'y  a  que  des  replis  cutanés  très-minces,  de  sorte  que  la 
place  manque  pour  la  production  de  bifurcations  nerveuses  ou  de 
cylindres  électriques.  La  substance  intercolumnaire  {intercobmnare), 
d'abord  très-abondante  entre  les  cylindres,  devient  relativement  moins 
épaisse  à  mesure  que  ceux-ci  grossissent  et  se  multiplient  en  grand 
nombre. 

Je  m'arrête  après  cet  examen  rapid^u  mode  d'apparition  de  Por- 
gane  électrique  chez  la  deuxième  forme  embryonnaire  de  la  torpille. 
M.  de  Sanctis  doit  publier  prochainement  son  travail  in  extensoj  fic- 
compagné  de  quatre  planches,  dans  le  recueil  des  Mémoire$  de  h 
SôcÛté  rcyak  de  ffaples. 


^w" 


MÉCANIQUE  APPLIQUÉE 


ti#€Mrrd#flieft#l4ne  à  vapear  de  M.  Wontmîn^^MM.  Mi' 

gnon  et  Mouart  seuh  eùnstructeurs^  rue  Oberkampf^  149e/IM.  — 
L'appaereil  que  nous  allons  décrire  est  destiné  à  remplacer  les  roues  à 
bras  et  les  pédales  communément  employées  dans  les  petits  ateliers,  ou 
plus  généralement  à  suppléer  au  travail  de  l'homme  toutes  les  fois  que 
ee  travail  n'exige  que  de  la  force  musculaire.  On  l'emploiera  donc  in- 
différemment pour  manœuvrer  un  tour,  utie  pompe,  un  soufSet  de 
forge,  «ne  roue  lapidaire,  une  mortaiseuse  à  bois,  une  scie,  une  ma- 
ehiae  à  coudre,  etc.  Pour  produire  un  travail  équivalent  à  celui  d'un  ma- 
iMsuvre  exercé,  payé,  suivant  les  localités,  de  2  à  4  firancs,  i!  sufRt  de 
brûler  quelques  kilogrammes  de  charbon  par  jour  et  d'utiliser  une 
partie  de  la  chaleur  dégagée  dans  la  combustion. 

Tout  le  problème  consistait  à  combiner  un  appareil  qui  transforme 
économiquement  une  petite  quantité  de  charbon  en  travail  utile.  CTest 
préeisément  là  le  résultat  obtenu  par  le  moteur  domestique. 

L'en^ploi  des  grands  moteurs  à  vapeur  a  augmenté  le  bien-être  ma- 
tériel des  masses  et  supprimé  une  grande  partie  de  la  fatigue  cori^relle 
des  ouvriers.  Mais»  d'un  autre  cAté,  elle  a  amené  la  isaatialîsali«n  ma* 
Bufacturière,  c'est-à-dire  une  des  causes  les  plus  faneslea  m  dévelop- 
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pement  moral  de  la  classe  ouvrière  (1).  Le  fractionnement  de  la  force 
motrice,  en  permettant  son  usage  à  domicile^  sera  le  premier  pas  fait 
dans  la  voie  de  la  décentralisation  manufacturière,  il  produira,  sans 
doute,  une  révolution  salutaire  dans  un  grand  nombre  de  spécialités. 
Chaque  membre  de  la  famille  pourra  concourir  suivant  ses  forces  et 
ses  facultés  au  bien-être  commun.  Les  enfants  seront  moins  exposés 
aux  accidents  que  dans  les  grands  ateliers,  et  la  vie  d'intérieur  est 
plus  calme  et  plus  digne  que  celle  des  manufactures. 

La  couture  mécanique  avec  un  moteur  ne  sera  plus  nuisible  à  la 
santé  et  à  la  moralité  des  ouvrières,  et  les  fabricants  de  machines  à 
coudre  pourront  faire  fonctiagper  des  couseuses  trois  ou  quatre  fois 
plu»  fortes,  permettant  d'exécuter  un  travail  plus  pénible  ou  d'activer 
considérablement  le  travail  ordinaire. 

Les  appareils  actuellement  installés  chez  MM.  Mignon  et  Rouart 
fonctionnent  par  le  gaz  d'éclairage  ;  mais  il  est  facile  de  comprendre 
que  le  moteur  domestique  peut  être  mis  en  mouvement  au  moyen  de 
n'importe  quel  combustible,  la  houille,  la  tourbe  carbonisée,  les  huiles 
minérales.  Le  fourneau  et  les  appareils  de  sûreté  éprouveraient  seuls 
des  modifications  de  détail.  Nous  nous  réservons  d'examiner  dans  une 
prochaine  note  les  avantages  qu'on  réaliserait  en  employant  de  la 
houille,  [de  la  tourbe  carbonisée  et  de  l'huile  créosotée  provenant  de 
la  distillation  de  la  houille. 

Le  dessin  ci-contre  représente  un  moteur  domestique  avec  tous  ses 
organes  d'alimentation,  de  sûreté  et  de  chauffage,  à  l'échelle  dd^ 
centimètres  par  mètre.  Générateur,  récepteur,  socle  et  brûleur,  sont 
groupés  pour  laisser  voir  les  fonctions  de  chaque  organe. 

Suivant  les  applications,  le  récepteur  ou  moteur  est  fixé  sur  son  gè« 
nérateur,  ou  il  est  relié  à  celui-ci  par  un  simple  tuyau,  ou  bien  encore 
le  même  générateur  fournit  la  vapeur  à  plusieurs  récepteurs* 

Le  générateur  est  formé  d'un  corps  cylindrique  vertical  terminé  par 
deux  collerettes  rivées.  Les  fonds  sont  boulonnés  sur  les  collerettes.  Le 
fond  supérieur  porte  le  robinet  de  prise  de  vapeur,  le  régulateur  de 
pression,  le  tube  de  remplissage  et  le  récepteur.  Le  fond  inférieur  re- 
pose sur  le  socle  en  fonte  ;  il  sert  de  plaque  tubulaire  à  un  foyer  amo* 
vible  permettant  le  nettoyage  facile  du  corps  cylindrique  et  des  tubes. 

Pour  éviter  autant  que  possible  toute  perte  de  chaleur,  le  corps  cy- 
lindrique et  le  fond  supérieur  sont  garnis  d'une  enveloppe  en  feutre 
très-épaisse  et  d'une  enveloppe  en  bois  à  joints  dilatables.  Une  petite 

(1}  Dans  son  nonrel  ouvrage  sur  l'organisa tion  du  travail,  M.  Leplay  dit  qa*en 
France  comme  en  Angletene,  Tagglomération  des  ouTriers  a  produit  la  corruption,  le 
et  rantagomime. 
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couehe  d'air  est  emprisoim^  entre  les  deux  eQTetoppw,  de  sorte  que 
U  lôle  est  préseiréa  du  refreidiBsement  par  trois  corps  mauvais  con- 


ducteurs de  la  chaleur.  Le  foyer  est  terminé  dans  l'intérieur  de  la 
chaudière  par  uae  boite  i  fumée  ;  il  possède  un  tube  central  en  fer  et 
Tingt-quatre  tubes  bovilleurs  en  cuivre  placés  sur  deux  cercles  concen- 
triques. Dans  un  de  ses  brevets,  l'iaventeur  a  figuré  un  second  tube 
libre,  écbancré  à  sa  base,  enveloppant  chaque  tube  bouilleur  de  ma- 
nière à  ne  laisser  qu'une  très-faible  épaisseur  à  la  couche  d'eau  direc- 
tement chaufTée.  Cette  addition  de  tubes,  qui  doit  amener  une  circula- 
tion très-abondante  e(  favoriser  le  dégagement  de  la  vapeur,  peut  être 
employée  avec  avantage  dans  un  grand  générateur  ;  pour  les  moteurs 
domeslitiuea,  nous  croyons  qu'elle  compliquerait  trop  le  foyer.  La  che- 
minée est  reliée  au  socle  par  un  tuyau  horizontal  ;  elle  est,  suivant  le 
loc-al  et  le  travail  à  faire,  près  ou  loin  du  moteur.  Le  gaz  arrive  ft  un 
robinet  placé  sur  la  chaudière,  traverse  le  régulateur  de  pression  et 
descend  jusqu'au  brûleur.  Dans  certaines  machines,  avant  d'arriver  au 
brûleor,  il  passe  par  un  second  régulateur  latéral  gitué  à  la  hauteur  de 
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la  bol(e  à  tni.  L'organe  eweiitiel  de  ces  éem.  r4gtdateim  agt  un  tube 
plissé  (1)  Ëxé  directement  su  U.  chaudière,' connue  (m  peut  le  voir  par 
le  croquis  ci-après. 


it  at»  nnelui  par  Bu*  nlvt  o 
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Lorsque  la  pranioD  de  la  chaudière  arrive  au  degré  voulu  pour  la 
marche  de  la  machine,  Técoulemeat  du  gaz  se  pEopartionoe  automa- 
tiquement à  la  dépense  de  vapeur  et  aux  pertes  de  chaleur  par  rayon- 
nement. En  d'autres  termes,  si  on  ne  fait  pas  tourner  la  machine,  la 
longueur  des  fladimes  devient  presque  nulle  et  le  peu  d$  gaa  qui  brûle 
ne  fait  que  maialeiiir  la  tension  à  son  maximum  ;  au  contraire,  si  la 
machine  marche,  les  flammes  s'allongent  et  le  déirtt  dn  gaz  suffit  au 
renouvellement  de  la  vapeur  qui  s'échappe.  Mais,  et  c'est  là  l'impor- 
tant, qu'on  mardiè  ou  qu'on  reste  au  repos,  la  tension  de  la  vapdur  ne 
peut  jamais,  en  aucun  cas,  dépasser  la  limite  fixée  d'avance:  Le  hibe 
plissé  est  d'une  mobilité  si  grande  qu'il  s'allonge  sous  le  moindre  etfort, 
et  s'il  ne  bouge  pas  dès  que  la  pression  s'élève,  c'est  qu'il  est  retedu 
intérieurement  par  un  contre-poids  correspondant  à  la  plus  haute  ten- 
sion qu'on  veut  obtenir.  Cet  organe  est  tellement  essentiel,  qu'on  ne 
saurait  trop  insister  sur  le  fait  que  le  tube  plissé  n'a  pas  d'élasticité  par 
lui-même  ;  qu'il  ne  fait  qu'en^)ècher  la  vapeur  de  s'échapper  et  qu'il 
se  lève  potir  régkr  l'entrée  du  gaz  au  moindre  excès  de  pression.  Il 
foBCiionne  comme  une  véritable  balance,  et  une  fois  réglé  il  ne  peut 
iii  se  déranger,  ni  s'user,  ni  s'altérer  d'aucune  manière.  Le  régulateur 
iremplit  donc  le  rôle  d'une  soupape  de  sûreté;  maisil  est  bien  supérieur 
à  eelle-ei,  puisqu'il  ne  perd  jamais  de  vapeur,  et  qu'au  lieu  d'agir  sur 
Feflet  en  livrant  passage  à  un  excès  de  vapeur,  il  agit  sur  la  cause  en 
empêchant  cette  vapeur  de  se  former.  Avec  le  nouveau  régulateur,  il 
est  matériellement  impossible  aux  ouvriers  d'obtenir,  même  pendant 
un  instant,  une  pression  plus  grande  que  celle  qui  correspond  au 
eontre-poids. 

Les  produits  de  la  combustion  traversent  les  tubes  etn  cuivre  du 
foyer,  arrivent  à  la  boite  à  fumée  et  redescendent  par  l'espace  annu- 
laire du  milieu.  Dans  ce  dernier  trajet,  ils  réehauftsBt  la  vapeur  con- 
tenue dans  un  tube  central  qui  remplit  l'office  de  réservoir  de  vapeur. 
Le  dessin  d'ensemble  montre  comment  ce  tube  est  attaché  après  la 
fioite  à  fumée  et  à  quelle  hauteur  il  s'élève  dans  la  chaudière.  Un  petit 
iujau  plonge  presque  jusqu'au  fond  pour  amener  dans  le  oylindre  une 
vapeur  sèche.  Le  diamètre  et  la  longueur  du  réservoir  de  vapeur  ont 
été  établis  à  la  suite  d'une  série  d'expériences,  de  manière  à  ce  que  la 
température  de  la^  vapeur  ne  dépasse  pas  240  degrés  centigrades;  le  but 
étant  de  faire  disparaître  la  vapeur  yésiculaire  et  de  réchauffer  le 

quelconque.  Le  brevet  se  réserre  TapplicatioD  de  tonf  appareils  tnanométriquefl  et 
;*  thermométpqaes,  qnele  qu^îls  puissent  être,  fonctioniuiiit  soit  pat  la  ehalettf,  UAtpÊ^t 

I  la  tension  du  génévateor,  à  la  Tëglementation  et  à  la  fanEwIora  deft  ooïklitltf  qal 

-  «Éènent  U  combustible  liquida  oa  gacoi»  sons  nn  généniteur  qiielotnqatj 


cylindre  sans  bràler  les  garnitures  des  presses-étoupes  et  eaiiB  enlever 
à  Ift  vapeur  ses  qualités  lubrifiantes.  Pour  alimenter,  il  faut  dévisser 


te  bouchon  du  tube  à  entonnoir  et  verser  directement  l'eau  dans  la 
ebaudiëre.  Quand  le  niveau  arrive  à  baigner  l'extrémité  du  tube,  l'air 
contenu  dam  la  partie  supérieure  s'oppose  à  toute  rentrée  d'eau>  de 


LES  MONDES.  77 

sorte  que  Tespaee  réservé  pour  la  vapeur  eel  toujours  libre.  Ce  rem- 
plissage ne  pouvant  s'effeetuer  que  lorsqu'il  n'y  a  aucune  j^^^BsioU;. 
Touvrier  le  fait  coïncider  avec  ses  heures  de  repas  afin  de  perdre  le 
moins  de  temps  possible.  La  capacité  de  la  chambre  à  eau  permet  de 
fonctionner  pendant  une  demi-journée  sans  alimentation.  Ainsi,  pour 
résoudre  le  problème  si  difficile  de  l'alimentation,  on  a  supprimé  toute 
rentrée  d'eau  pendant  la  marche.  De  là  il  résulte  une  grande  simpli- 
cité dans  le  moteur,  et  une  sécurité  qu'aucun  appareil  d'alimentation 
n'aurait  pu  donner.  Si  l'ouvrier  oubliait  de  mettre  de  l'eau  dans  la 
chaudière,  la  machine  cesserait  de  tourner  et  le  manomètre  descen- 
drait tout  d'un  coup  sans  que  l'action  de  la  flamme  sur  les  parois  de  la 
chaudière  et  sur  les  tubes  bouilleurs  puissent  les  altérer ,  le  tirage 
n'étant  pas  assez  énergique  pour  produire  une  haute  température.  Le 
régulateur  décrit  plus  haut^  et  qui  ferme  le  gaz  dès  que  le  niveau  de 
l'eau  arrive  à  quelques  centimètres  au-dessus  de  la  plaque  tubulaire 
supérieure  devient  complètement  inutile  quand  le  moteur  ne  développe 
que  1  ou  2  kilogrammètres,  comme  dans  la  couture  mécanique,  car  il 
suffit  de  remplir  la  chaudière  une  seule  fois  par  jour. 

Le  socle  en  fonte  sur  lequel  est  installée  la  chaudière  est  large  de 
base,  et  son  poids  est  relativement  très-grand  pour  éviter  les  vibrations 
qui  pourraient  se  produire  dans  le  mouvement  rapide  dé  la  machine. 

Le  brûleur  est  formé  d'une  double  couronne  garnie  de  vingt-quatre 
chandelles  à  gaz  du  système  Bunsen.  L'ouvrier  suit  la  marche  du  feu 
sans  se  déranger,  et  cela  grâce  à  un  petit  miroir  placé  obliquement  en 
face  d'une  ouverture  ménagée  dans  le  socle» 

La  machine  proprement  dite  est  du  système  vertical  alternatif  avec 
délente  très-prolongée  par  siipple  tiroir  à  recouvrement.  Une  pièce 
uAique  de  fonte  remplit  les  multiples  fonctions  de  bâtis,  de  cylindre, 
de  boite  à  tiroir,  de  glissière  et  de  palier.  L'arbre,  la  manivelle  et 
l'excentrique  du  tiroir  sont  également  d'une  même  pièce.  Toutes  les 
pièces  frottantes  et  susceptibles  d'usure  sont  en  ier  au  bois  cémenté  et 
trempé.  Les  presse-étoupes  sont  à  vis  ;  ils  agissent  par  l'intermédiaire 
d'une  bague  qui  glisse  sans  jeu  dans  la  bdte  à  étoupes,  et  qui,  par 
conséquent,  exerce  un  serrage  normal.  Une  simple  broche  suffit  pour 
serrer  ou  desserrer  les  presse-étoupes.  Le  piston  est  en  bronze  ;  il  ne 
possède  aucun  segment.  L'eau  qui  se  condense  dans  le  cylindre  pen- 
dant la  marche  vient  se  loger  dans  trois  petites  gorges  ménagées  sur  la 
hauteur  et  empêche  les  fuites  de  vapeur.  La  table  du  tiroir  est  cylin- 
drique ;  le  tiroir  est  maintenu  par  la  pression  de  la  vapeur.  Cette  dis- 
position iest  bonne,  car  elle  permet  de  fabriquer  bien  et  économique- 
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ment  l'organe  le  plus  d&licat  de  la  machine,  et  annule  lee  fuites  qui 
se  produisent  dans  les  tiroirs  cylindriques  ordinaires. 

Le  graissage  du  palier  est  obtenu  par  un  petit  tampon  maintenu 
contre  la  portée  et  constamment  imbibé  d'huile  par  la  capillarité  de 
petites  mèches.  Le  réservoir  d'huile  est  inférieur^  l'huile  n'est  pas  bat- 
tue et  la  poussière  ne  peut  pas  pénétrer  dans  l'intérieur. 

Le  volant  et  la  poulie  de  transmission  sont  d'une  même  pièce  ;  la 
section  de  la  jante  est  plate  verticalemwt  pour^viter  un  trop  grand 
porte  à  faux. 

La  machine  est  maintenue  sur  le  fond  supérieur  de  la  chaudière 
par  deux  petites  plaques  et  im  coin  de  serrage. 

La  pression  dans  la  chaudière  est  de  8  kilogrammes  ;  la  détente 
commence  au  quart  de  la  coursQ,  le  diamètre  du  cylindre  est  égal  aux 
trois  cinquièmes  de  la  course  du  piston  ;  la  température  de  la  vapeur 
dans  la  boite  à  tiroir  est  de  240  degrés,  les  espaces  nuisibles  sont 
extrêmement  réduits. 

Malgré  le  grand  nombre  de  tours  (trois  cents  par  minute)  l'arbre  n*a 
pas  une  grande  vitesse. 

Un  fait  nous  a  frappé  quand  nous  nous  sommes  trouvé  en  présence 
du  moteur  domestique,  c'est  qu'il  faut  être  prévenu  d'avance  pour 
s'apercevoir  qu'il  fonctionne  au  moyen  de  la  vapeur.  Les  presses- 
étoupes  sont  bien  étanches,  la  machine  ne  fait  aucun  bruit,  son  mou- 
vement est  régulier,  et  elle  est  si  facile  à  manœuTrer,  qu'un  ouvrier 
peut  s'en  servir  sans  aucune  explication  préalable.  L'échappement  est 
amené  soit  dans  la  cheminée,  où  il  favorise  le  tirage,  soit  dans  un  ser- 
pentin, où  la  condensation  peut  chauffer  utilement  une  grande  quan- 
tité d'eau,  soit  enfin  dans  un  condenseur  à  surfaces. 

En  résumé,  le  moteur  domestique  à  vapeur  est  moins  une  invention 
proprement  dite  que  l'étude  approfondie  d'une  machine  à  vapeur  de 
très-faible  puissance. 
Voici  les  dispositions  originales  que  nous  avons  remarquées  : 
1*  Générateur  d'une  capacité  suffisante  pour  permettre  de  fonction- 
ner un  certain  temps  sans  alimentation,  et  comme  conséquences,  sup- 
pression de  l'alimentation  pendant  la  marche  ; 

f*  Séchage  et  surchauffage  modéré  de  la  vapeur  par  les  gaz  chauds 
avant  leur  entrée  dans  la  cheminée  ; 

S^"  Soupape  de  sûreté  mue  par  la  pression  de  la  chaudière  et  agis- 
sant directement  sur  l'intensité  du  feu  ; 

A^  Extinction  automatique  du  feu  lorsque  Teau  est  descendue  à  un 
niveau  déterminé  ; 
ft*  Récepteur  d'une  fabrication  courante^  économique  et  précise, 
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possédant  [tous  les  orgmes  nécessaires  à  une  bonne  utilisation  de  la 
vapeur. 

Comme  nous  le  disions  au  commencement  de  cette*  notice,  les  ap« 
plications  du  moteur  domestique  seront  très-nombreuses  dans  le  tra- 
vail en  chambre,  dans  la  coutellerie,  dans  la  fabrication  des  vis  et  des 
boulons,  et  en  général  dans  toutes  les  industries  où  la  force  musculaire 
de  l'homme  suffisait  pour  mettre  les  outils  en  mouvement.  Nous  pour- 
rions  énumérer  plusieurs  centaines  de  ces  industries  sans  sortir  des 
spécialités  parisiennes,  nous  nous  bornerons  à  en  citer  quelques-unes  : 
fabriques  de  chandeliers,  de  charnières,  de  courroies,  de  crayons,  de 
crémones,  de  découpures  sur  bois  et  métaux,  de  galoches,  de  jouets 
d'enfants,  de  passementeries,  d'orfèvrerie,  de  persiennes  et  jalousies, 
de  pipeSy  de  pompes,  de  robinets,  de  tabletteries,  etc.,  etc.  L'agricul- 
ture  offrira  également  un  grand  nombre  d'applications  du  moteur 
domestique  :  l'arrosage  des  jardins,  le  nettoyage  des  grains,  la  venti- 
lation des  magasins,  et  la  manœuvre  d'un  grand  nombre  de  petites 
machines  actuellement  obtenue  par  la  torce  humaine, 

Le  petit  forgeron,  par  exemple,  s'en  servira  pour  frapper  le  fer  et 
soufiler  le  feu,  le  menuisier  pour  scier  son  bois  et  faire  des  mor- 
taises, etc.,  etc. 

Une  centaine  de  ces  moteurs  sont  exécutés  et  plusieurs  fonctionnent 
dans  les  ateliers  des  constructeurs,  où  chacun  peut  se  rendre  compte 
de  viMu  des  applications  dont  ils  sont  susceptibles.  Plusieurs  essais  au 
frein  ont  déjà  prouvé  qu'avec  des  moyens  de  chauffage  imparfaits,  le 
moteur  domestique  a  développé  plus  de  1/iO  de  cheval- vapeur  avec 
une  dépense  de  700  litres  de  gaz  à  l'heure,  ce  qui  correspond  à  moins 
de  600  grammes  de  charbon.  C'est  là  un  très-beau  résultat  eu  égard 
à  la  faible  force  de  la  machine. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  2  ICÀI. 

M.  Becquerel  père  lit  un  mémoire  sur  la  cause  des  effets  élec- 
triques produits  au  contact  des  métaux.  Voici  ses  conclusions  princi- 
pales :  Il  faut  faire  deux  catégories  de  ces  corps  conducteurs.  Dans  la 
première,  l'or,  le  platine,  le  palladium,  l'iridium  sont  tantôt  positifii, 
tantM  négati&,  suivant  la  température  et  la  nature  des  gaz  absorbés. 
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Dam  la  seconde,  quand  les  antres  métaux  ont  été  chaufTés,  Os  sont 
constamment  positifs.  Le  charbon  est  plus  ou  moins  négatif,  selon  la 
température  à  laquelle  il  a  été  chauflé  préalablement. 

Le  contact  des  métaux  inoxydables  et  de  l'eau  distiUée  donne  lieu  à 
des  effets  électriques  en  rapport  avec  le  pouvoir  que  possèdo  leur  sur- 
face d'absorber  les  gaz,  et  surtout  l'hydrogène  et  l'oxygène  de  l'air,  et 
d'en  laisser  échapper  une  partie,  quand  on  élève  leur  température. 
Ainsi,  Tpour  deux  barreaux  de  platine  fondu  du  même  échantillon, 
voici  les  résultats  obtenus  :  quand  on  les  immerge  dans  l'eau,  il  y  a 
absence  de  courant,  soit  que  les  deux  fils  soient  dépolarisés,  soit  qu'ils 
produisent  deux  courants  égaux  et  de  sens  contraire,  dus  aux  gaz  qui 
adhèrent  aux  surfaces.  Si  on  retire  de  l'eau  un  des  barreaux  et  qu'on 
Texpose  à  un  courant  d'hydrogène,  il  devient  fortement  négatif,  après 
son  contact  avec  l'eau.  Exposé  à  iOO^,  il  reste  encore  négatif,  et  ainsi 
jusqu'à  une  température  assez  élevée. 

'  Au  contraire,  chauffé  au  rouge,  refroidi  et  plongé  dans  l'eau  distil- 
lée, il  devient  positif. 

Un  fil  de  platine  exposé  à  la  température  de  l'eau  bouillante  dans  un 
tube  fermé  pendant  deux  minutes  au  plus  devient  négatif.  Si  on  pro- 
longe l'expérience,  il  devient  positif.  La  durée  d'exposition  joue  .un 
certain  rôle  dans  ces  expériences. 

M.  Becquerel  rappelle  la  perméabilité  d'un  tube  de  platine  cbaufié 
quand,  renfermant  de  l'azote,  il  est  entouré  d'hydrogène.  Ce  gaz  finit 
par  pénétrer  à  Tintérieur  du  tube.  M.  Becquerel  pense  qu'il  peut  bien 
en  être  ainsi,  dans  certaines  de  ses  expériences  où  le  métal  chauffé 
dans  un  foyer  ordinaire  devient  électrique.  La  flamme  renferme  de 
l'hydrogène,  et  le  dégagement  de  ce  gaz  engendrerait  l'électricité. 

Du  reste,  l'absorption  des  gaz  par  le  platine  à  la  température  ordi- 
naire est  mise  en  évidence  d'une  manière  bien  sensible  par  ce  procédé. 
Plongez  deux  barreaux  dans  l'eau  distillée  ne  donnant  pas  de  courant 
quand  le  circuit  est  fermé,  puis  retirez-en  un,  et  exposez-le  successive- 
ment à  l'hydrogène  et  à  l'oxygéné.  Immergeant  de  nouveau,  on  trouve 
le  barreau  négatif.  Il  faut  bien  en  déduire  que  Thydrogène  est  absorbé 
à  la  température  ordinaire,  et  même  plus  que  l'oxygène. 

L'expérience  est  encore  plus  saillante  quand  les  barreaux  sont  expo- 
sés à  la  vapeur  d'iode.  Il  y  a  production  d'acide  iodhydrique,  aux  dé- 
pens de  l'hydrogène  de  l'eau. 

L'or,  le  palladium,  l'iridium  se  comportent  comme  le  platine. 

L'argent,  le  cuivre,  le  fer  et  les  autres  métaux  oxydables  sont  tou- 
jours  positifs,  quand  ils  ont  été  un  peu  chaufféi*  La  légère  couche 
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d'oxyde  formé  préserve  le  métal  de  Taction  de  Teau  ;  aussi  l'autre  lame 
seule  est  attaquée  et  devient  négative. 

On  peut,  par  les  méthodes  qui  résultent  des  recherches  de  M.  Bec- 
querel, mettre  en  évidence  la  décomposition  lente  qu'éprouve,  au  con- 
tact de  l'eau  et  de  l'air,  la  matière  organique  des  os  fossiles  dont  les 
cartilages  n'ont  pas  entièrement  disparu. 

D'autres  corps  que  les  métaux  inoxydables  peuvent  aussi  décompo- 
ser Teau.  On  peut  citer  le  quartz  blanc,  la  topaze  blanche  du  Brésil. 

Enfin,  M.  Becquerel  ajoute,  en  terminant  sa  lecture,  que  les  expé- 
riences qu'il  vient  de  communiquer  renversent  entièrement  la  théorie 
du  contact  de  Volta,  et  font  entièrement  prévaloir  les  idées  qu'il  a 
émises  depuis  si  longtemps,  sur  le  mode  de  génération  du  eourattt 
électrique.  ^ 

Nous  ne  pouyons  pas,  à  notre  grand  regret,  partager  les  conclusions 
de  H.  Becquerel  ;  ses  nouvelles  expériences  ne  font  pas  avancer  d'un 
pas  la  question  tant  Controversée;  la  grande  école  allemande  ne  cessera 
pas  de  défendre  la  théorie  du  contact  en  tant  du  moins  que  le  contact, 
comme  quelquefois  le  simple  déplacement  des  corps,  suffit  à  détermi* 
ner  la  rupture  d'équilibre  qui  devient  le  point  de  départ  du  dégage- 
ment  de  l'électricité. 

<—  M.  Jamin  répond  victorieusement  aux  objections  et  aux  préten- 
tions de  M.  Groullebois,  relativement  au  maximum  de  l'indice. 

Q  Arago  a  voulu  le  premier  savoir  si  réellement  l'indice  de  réfraction 
de  l'eau  passait  par  un  maximum.  Par  deux  méthodes  différentes,  il  a 
été  conduit  à  répondre  par  la  négative.  Il  voulut  bien  me  charger  en« 
suite  de  contrôler  ses  expériences. 

En  1858,  je  trouvai  le  moyen  d'écarter  les  rayons  interférentiels,  et  il 
me  fut  ainsi  possible,  non -seulement  de  confirmer  l'exactitude  des  pre- 
mières expériences,  mais  de  mesurer  les  valeurs  de  l'indice  de  réfrac- 
tion depuis  0  degré  jusqu'aux  températures  élevées;  je  n'ai  jamais 
trouvé  de  maximum  à  4  degrés. 

En  1860,  MM.  Dale  et  Gladstone  ont  vérifié  la  méthode  et  obtenu 
les  mêmes  résultats.  A  l'aide  de  ma  formule  qui  n'avait  pas  été  établie 
en  vue  des  valeurs  d'indice  au-dessous  de  zéro,  MM.  Hœrst  et  Oude- 
mans,  d'Utrech,  ont  aussi,  en  1860,  repris  et  les  expériences,  et  les 
calculs. 

Ma  formule  montre  qu'il  doit  y  avoir  un  maximum  d'indice  à  une 
température  négative  :  elle  le  place  à — 3"*,  3.  Or,  les  savants  allemands 
ont  trouvé  en  refroidissant  l'eau,  de  manière  qu'elle  ne  se  solidifiât 
pas,  que  le  maximum  existe  à  5  degrés  au-dessous  de  zéro*  En  reifaar* 
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quant  que  la  température  3  degrés  a  été  établie  par  simple  interpola- 
tion, on  ne  peut  douter  de  l'accord. 

En  4864,  M.  Cornu,  ingénieur  des  mines,  professeur  de  physique  à 
l'Ecole  polytechnique,  a  encore  confirmé  l'exactitude  de  mes  recher- 
ches. Voilà  donc  sept  observateurs  habitués  qui  parviennent  aux  mêmes 
conclusions,et  M.  Croullebois  prétend  que  nous  sonunes  dans  Terreur  !  » 

M.  Jamin  fait  connaître  au  tableau  la  méthode  employée  par  Ârago 
et  par  lui,  et  le  nouvel  instrument  imaginé  par  M,  Croullebois.  Il  com- 
pare l'exactitude  des  deux  procédés  mis  en  présence.  Il  s'agit  au  fond 
de  mesurer  des  franges  pour  reconnaître  si  oui  ou  non  l'indice  de  l'eau 
varie  quand  la  température  change.  Or,  dans  la  combinaison  adoptée 
par  M.  Croullebois,  dit  M.  Jamin,  a  l'observation  porte  sur  un  centième 
de  frange  ;  dans  l'autre,  celle  d'Arago,  elle  porte  au  contraire  sur  le  dé- 
placement de  30  franges.  L'ancienne  méthode  est  3,000  fois  plus  sen- 
sible, et  il  est  impossible  de  fonder  une  loi  physique  sur  le  procédé  re- 
commandé par  M.  Croullebois. 

c  L'auteur  a  dû  se  tromper.  L'indice  ne  passe  pas  par  un  maximun 
à  4^r  Du  reste,  il  était  un  moyen  simple  de  trancher  la  difficulté  :  c'é- 
tait d'introduire  de  l'eau  dans  un  prisme  à  des  températures  diverses, 
et,  de  mesurer  directement  les  déviations  des  rayons  lumineux. 

J'allais  le  faire,  quand  mon  collègue  à  l'Ecole  polytechnique, 
M.  Cornu,  m'a  dit  l'avoir  tenté  et  avoir  très-bien  réussi.  Il  n'a  trouvé 
aucun  maximum  à  4  degrés,  et  seulement  les  maximums  prévus  parla 
formule  au-dessous  de  zéro  et  à  iO  degrés  au-dessus,  a  J'ai  observé 
très-nettement,  dit-il,  la  marche  progressive,  toujours  dans  le  même 
sens,  delà  raie  de  la  soude  à  travers  un  prisme  rempli  d'eau  distillée 
refroidie,  depuis  la  température  de  7  degrés  jusqu'à  complète  congéla- 
tion; comme  contre-épreuve,  l'observation  a  été  continuée  pendant  la 
fusion  et  le  réchauffement  jusqu'à  7*,  température  ambiante  du  labo- 
ratoire. La  marche  de  la  ligne  lumineuse  a  été  inverse,  mais  sans  au- 
cun rebroussement  révélant  un  maximum  d'indice.  L'aspect  du  phé- 
nomène a  donc  montré  que  l'eau  refroidie  progressivement  approche 
d'un  maximum  d'indice,  mais  qu'elle  ne  l'a  pas,  encore  atteint  à  la 
température  de  zéro.  » 

—  M.  Jamin  maintient  contre  M.  Renou  qu'il  faut  attribuer  la  dif- 
férence de  4°,  35  entre  le  chiffre  75<»  donné  par  Lavoisier  pour  la  chaleur 
latente  de  la  glace,  et  le  chiffre  79^,35,  universellement  admis  aujour- 
d'hui, non  à  l'imperfection  des  thermomètres  ou  à  des  erreurs  d'ob- 
servations, mais  à  une  autre  cause  provenant  de  ce  que  la  chaleur  spé- 
cifique de  l'eau  avait  été  considérée  comme  constante.  «  Il  est  vrai, 
dit-il,  que  les  thermomètres  de  l'époque  de  Lavoisier  étaient  moins 
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parfaits  qiie  les  nôtres,  que  plusieurs  faits  attestent  des  erreurs  de  plu- 
sieurs dixièmes  ;  or  il  ne  s'agit  pas  de  dixièmes,  mais  de  plusieurs 
degrés.  Personne  ne  prétend  donner  à  Lavoisier  un  mérite  d'exacti- 
tude qui  n'était  ni  de  son  temps  ni  dans  ses  moyens  ;  mais  au  lieu  de 
répudier  comme  nul  ce  qu'il  a  mesuré  avec  soin,  ne  yaut-il  pas  mieux 
remplir  le  devoir  pieux  d'absoudre  les  grands  maîtres  de  leurs  fautes 
en  les  expliquant?  Au  reste,  l'erreur  attribuée  au  thermomètre  de  La« 
Yoisier  par  M.  Renou  ne  rend  nullement  compte  de  la  différence  de 
quatre  degrés  ;  et  nous  convenons  qu'il  aurait  beaucoup  mieux  fait  de 
ne  pas  présenter  sa  note* 

—  H.  Descloizeaux  lit  une  note  sur  la  forme  cristalline  et  les  pro- 
priétés optiques  de  la  combinaison  de  protochlorure  de  platine  et  de 
triétyl  phosphine  analogue  au  sel  de  magnésie,  oblenue  par  MM.  Ca* 
houTS  et  Gall.  Les  cristaux  donnent  un  clivage  net  et  facile  parallèle 
ment  à  la  base,  et  deux  clivages  un  peu  moins  faciles,  parallèlement 
aux  faces  latérales  du  prisme  primitif.  Leur  double  réfraction  est  très- 
énergique  ;  les  axes  optiques  sont  compris  dans  un  plan  passant  par  la 
diagonale  horizontale  de  la  b|Lse,  et  s^inclinant  vers  l'arête  d'intersec- 
tion des  faces  postérieures;  l'écartement  apparent  2H  dans  l'huile  à  15* 
a  été  trouvé  égal  à  94',i9',  rayons  rouges. 

—  M.  Aug.  Dumeril  fait  hommage  de  deux  brochures  ;  Tune,  dans 
laquelle  il  étudie  la  vessie  natatoire  des  ganoïdes  et  des  dipnés  ;  l'autrei 
dans  laquelle  il  démontre  que  l'épidosiren  et  le  protoptère  appartien- 
nent à  la  classe  des  poissons  et  sont  les  types  de  la  sous-classe  des 
dipnés. 

—  M.  A.  Gris  présente  des  observations  anatomiques  et  physiolo- 
giques sur  la  moelle  des  plantes  ligneuses.  Il  traite  tour  à  tour  :  desélé- 
ments  médullaires,  cellules  actives,  inertes,  cristalligènes;  du  contenu 
des  éléments  médullaires  ou  cellules;  des  types  généraux  d'organisa- 
tion;  des  formes  dérivées  d'organisation,  moelle  homogène  et  moelle 
hétérogène;  de  la  vitalité  de  la  moelle,  de  l'anatomie  comparée  de  la 
moelle.  Voici  sa  conclusion  générale  :  Par  la  constance  de  sa  structure 
dans  chacune  des  espèces  des  genres  naturels,  la  moelle  peut  servir  à 
distinguer  ces  genres  et  à  décider  de  la  valeur  de  certains  groupes  dis- 
cutés et  fondés  sur  l'organisation  florale  seule.  Elle  peut  même  quel- 
quefois servir  à  caractériser  toute  une  famille  et  même  toute  une  classe* 

—  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  communique  une  suite  à  ses  recherches 
sur  la  constitution  des  spectres  lumineux.  Dans  les  premiers  mémoires 
il  croit  avoir  montré  que  pour  les  métaux  alcalins  et  les  chlorures  al- 
calino-terreux,  la  substitution  du  métal  à  un  métal  analogue  produi- 
sait dans  la  longueur  moyenne  du  spectre  un  accroissement  sensible* 
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ment  proportionnel  à  Tangineniation  du  poids  moléculaire.  Cette  fois 
il  fait  porter  la  substitution  sur  le  corps  halogène;  il  étudie  tour  à  tour 
les  spectres  du  chlorure  de  baryum,  du  bromure  de  baryum  et  de  l'io- 
dure  de  baryum,  et  trouve  :  que  l'augmentation  de  longueur  d'onde 
est  plus  faible,  pour  un  même  accroissement  du  poids  moléculaire, 
dans  la  substitution  du  métalloïde  que  dans  celle  du  métal  ;  que  le  rap- 
port des  accroissements  de  longueur  d'onde  est  différent  pour  les  deux 
genres  de  substitution  ;  que  c'est  principalement  le  métal  et  non  le 
corps  halolde  qui  détermine  la  forme  et  l'équilibre  mécanique  de  la 
molécule  « 

<—  Dans  un  mémoire  sur  les  roulettes  en  général,  M.  l'abbé  Aoust 
résout  dans  toute  la  généralité  ce  problème  difficile  :  Une  courbe  quel- 
conque O  roule  sans  glissement  sur  une  courbe  C,  de  telle  sorte  qu'au 
point  de  contact  les  plans osculateurs des  deux  courbes  coïncident;  un 
point  A'  lié  invariablement  avec  la  courbe  C  engendre  une  courbe  qui 
est  appelée  roulette  ;  trouver  la  nature  de  cette  courbe.  Il  détermine 
tour  à  tour  les  équations  de  la  roulette  ;  son  axe  instantané  de  rota- 
tion ;  le  lieu  des  positions  successives  de  l'axe  instantané  qui  est  généra- 
lement une  surface  réglée  gauche  ;  les  équations  et  la  construction  de 
la  tangente;  la  rectification  de  la  roulette  ;  la  courbure  de  la  roulette. 
La  solution  ne  laisse  donc  rien  à  désirer  du  côté  de  la  généralité,  et 
fait  grand  honneur  à  notre  savant  confrère  ;  il  retrouve,  sans  transfor- 
mations,  les  relations  analogues  des  roulettes  planes  et  sphériques. 

-*  M.  Breton  de  Champ  adresse  une  note  sur  les  lignes  de  plus 
grande  pente  à  déclivité  minimum  ou  maximum.  Son  but  est  de  dé- 
montrer que  toute  ligne  de  ce  genre  a  t)our  projection  horizontale  une 
ligne  droite;  qu'on  a,  par  conséquent,  supposé  à  tort  que  les  faites  et 
les  thalwegs  qui  partagent  la  surface  du  sol  en  ses  différents  versants 
ne  peuvent  être  des  lignes  de  plus  grande  pente  à  déclivité  minimum 
lorsque  leur  projection  est  une  ligne  courbe.  La  démonstration  qu'il 
donne  de  ce  théorème  est  simple  et  élégante. 

«—  M.  Paul  Desains,  professeur  à  la  Faculté,  continue  ses  recherches 
à  la  fois  importantes  et  intéressantes  sur  les  spectres  calorifiques,  il 
s'est  toujours  assujetti  à  donner  une  même  aire  à  la  fente  par  la- 
quelle les  rayons  arrivent  à  la  lentille,  et  à  celle  par  laquelle  ils  pénè- 
trent dans  l'étui  préservateur  de  la  pile  thermo-électrique;  il  a  tou- 
jours employé  des  prismes  et  des  lentilles  en  sel  gemme  ;  les  prismes 
étaient  équilatéraux,  et  la  déviation  était  minimum  pour  les  rayons 
qui  formaient  la  limite  du  rouge  et  de  l'obscur.  En  ces  circonstances,  le 
maximum  de  chaleur  dans  le  spectre  de  la  lun^iière  du  platine  incan- 
descent se  trouve  situé  à  1*  45'  du  rouge  vif*^  à  9,33,  75  minutes  du 
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maximum  les  intenfiMés  paraissent  avoir  pour  valeur  66y3i  et  kj  celle 
du  maximum  étant  iOO.  A  travers  une  auge  de  verre  renfenseat  une 
couche  d'eau  de  2  millimètres,  les  rayons  formant  k  bande  d'inteasité 
maxima  ne  passant  que  dans  la  proportion  de  5  p.  IOO.  Dans  lespeclM 
solaire  le  maximum  de  chaleur  s'est  trouvé  en  moyenne  à  51'  du 
rouge  vif;  mais  plus  d'une  fois  le  matm  il  paraissait  être  à  46'  du 
rouge  et  vers  midi  à  54'.  L'intensité  dansle  rouge  était  en  moyenne  0,^9 
de  celle  du  maximum  ;  dans  le  bleu  à  2  degrés  de  distance  du  maxi- 
mum, l'intensité  était  encore  0,10.  Pour  construire  la  courbe  des  in- 
tensités relatives  au  mercredi  tO  avril  vers  11  heures  du  matin,  il  faut 
diviser  en  soixante  parties  égales  une  ligne  suffisamment  longue  {mse 
pour  axe  des  abscisses,  puis  aux  divisions  : 

5,  23,  30,  35,  38,  40,  43,  44,  50,  52, 

élever  des  perpendicnlaires  respectivement  égales  à 

1,  10,  23,  3»,  51,  81,  100,  94,  20,  8, 

et  joindre  par  un  trait  continu  les  extrémités  de  ces  perpendiculaires. 

L'aire  de  cette  courbe  comprise  entre  l'origine  et  l'ordonnée  51  re« 
présente  l'intensité  totale  de  la  chaleur  comprise  dans  le  spectre  lumi- 
neux ;  elle  est  environ  le  tiers  de  l'aire  totale  ;  au  contraire,  dans  le 
spectre  de  la  lampe,  la  chaleur  lumineuse  n'est  qu'une  partie  insigni- 
fiante de  la  chaleur  obscure. 

Une  autre  série  d'eiq^ériences  sur  la  lumière  Brummond  a  conduit 
M.  Desains  aux  conclusions  suivantes  :  l""  Si  à  Taide  d^ine  lentille  de 
flint  on  concentre  le  rayonnement  d'une  lampe  Drummond  en  prefnant 
soin  de  le  faire  passer  à  travers  une  couche  de  sulfate  de  cuivre  am- 
moniacal, les  rayons  formés  au  foyer  sont  formés  de  deux  groupes 
distincts  :  les  uns  lumiaeux,  n'ayant  qu'une  ffaible  action  calorifique  ; 
les  autres  obscurs  et  relativement  très-chauds.  8i  avant  ou  après  l'auge 
pleine  de  sulfate  ammoniacal,  on  place  sur  le  trajet  dl^s  rayons  une 
mince  couche  de  sulfate  de  cuivre  ordinaire,  on  fera  disparaître  pres- 
que complètement  l'action  thermique,  sans  que  le  pouvoir  éclairant 
ait  diminué.  2^  Si  après  avoir  polarisé  le  faisceau  transmis  à  travers  le 
sulfate  ammoniacal  on  le  fait  tomber  sur  un  quartz  perpendiculaire 
à  l'axe,  ce  cristal  fera  tourner  de  quantités  très-inégales  les  plans  de 
polarisation  des  deux  groupes  correspondants  ;  en  choisissant  conve- 
nablement les  eonditions  de  l'expérience,  on  pourra,  dans  l'image 
transmise  à  travers  l'analyseur,  faire  coïncider  un  maximum  de  lu- 
mière avec  un  minimum  de  chaleur  ou  réciproquement.  Le  sulfaite 
de  cuivre  ammoniacal  comme  le  sulfure  de  carbcme  iodé  laisse  passer 
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les  rajonB  chimiques  de  la  lumière  Drûmmond,  mais  il  est  moins 
perméable  aux  rayons  obscurs.  La  solution  de  violet  d'aniline  a  cette 
particularité  qu'on  ne  trouve  pas  de  chaleur  dans  la  bande  noire  qu'elle 
fiât  naître  dans  toute  la  partie  moyenne  du  spectre  lumineux. 

—  M.  Emile  Bouchotte,  de  Metz^  communique  un  procédé  d'éva- 
luation du  rapport  existant  entre  le  travail  dynamique  dépensé  et  la 
quantité  d'électricité  produite  dans  la  machine  de  Holtz.  Après  avoir 
rappelé  le  premier  procédé  employé  par  lui  pour  résoudre  ce  problème 
si  délicat  et  qui  consistait  essentiellement  dans  une  extension  de  la 
méthode  du  frein  de  Prony,  mais  qui  avait  l'inconvénient  d'exiger 
l'emploi  d'un  galvanomètre  dont  le  fil  peut  ne  pas  conserver  indéfini- 
ment son  isolement,  il  décrit  les  modifications  qu'il  lui  a  apportées.  Il 
continue  toujours  à  évaluer  comme  il  le  faisait  auparavant  à  l'aide 
d'une  romaine  de  précision  le  travail  dynamique  absorbé  par  le  pla- 
teau de  verre.  Mais  pour  mesurer  la  quantité  d'électricité,  U  fait  écla- 
ter des  étincelles  entre  deux  boules  séparées  invariablement  par  un 
intervalle  de  4  millimètres,  en  évitant  avec  le  plus  grand  soin  toute 
décharge  partielle.  Voici  ses  résultats  : 


Toon  fie  mia. 

Tnvikildyiiain. 

Nombr.  d'Mlno 

V19 

423  gr.  met.  80 

48 

444 

674               43 

76 

«22 

«44               81 

106 

>  Ces  nombres  semblent  prouver  :  4"*  que  la  quantité  d'étincelles  ou 
d'électricité  produite  est  proportionnelle  à  la  vitesse  de  rotation  de  la 
machine  jusqu'à  la  limite  non  encore  dépassée  de  622  tours;  2^  que 
le  travail  résistant  créé  par  le  plateau  est  en  raison  directe  de  la  quan- 
tité d'électricité  produite. 

Lorsque  la  machine  est  en  marche,  quelle  que  soit  sa  vitesse  depuis 
0  jusqu'à  622  tours,  si  l'on  vient  à  débrayer  la  poulie  motrice,  le  pla- 
teau conserve  sa  position  d'équilibre  jusqu'à  l'instant  de  la  suspension 
absolue  du  mouvement,  et  il  se  renverse  alors  brusquement.  Cette  con* 
stance  des  conditions  d'équilibre  avec  toutes  les  vitesses  met  pleine- 
ment en  évidence,  dit  M.  Bouchotte,  la  permanence  des  actions  réci- 
proques des  deux  plateaux.  Dans  ses  expériences,  il  a  découvert  une 
influence  des  peignes  sur  le  travail  dynamique  qu'il  se  propose  d'éli- 
miner dans  une  troisième  série  d'expériences.  Son  travail  ferait  hon- 
neur à  un  professeur  de  faculté;  il  honore  donc  à  plus  forte  raison  le 
chef  d'une  grande  industrie  qui  a  eu  le  courage  de  l'entreprendre  et  la 
patience  de  le  mener  à  bonne  fin. 

*•  M.  H.  Debray  adressé  une  noie  sur  la  solubilité  du  chlorure  de 
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riodure  et  da  bromurD  d'aigent  dans  les  selg  de  mereure«^  Le  pitrate  de 
bioxjde  de  mercure,  et  probablement  tous  les  sels  mercuriels  sont  de 
?éritable8  dissolvants  des  chlorures  insolubles  de  chlorurCj  de  bromure 
et  d^iodure  d'argent;  cette  solubilité  est  si  grande  qu'elle  fournit  un 
moyen  aussi  commode  que  rapide  d^  faire  cristalliser  ces  corps*  La 
nitrate  d'argent  dissout  aussi  un  peu  de  chlorure  d'argent.  L'azotate 
d'oxydule  de  mercure  dissout  des  quantités  notables  de  calomel  à  chaud 
et  permet  de  l'obtenir  en  beaux  cristaux  nacrés  par  reùroidisiement 
lent. 

—  M.  F.  Weil  communique  un  nouveau  procédé  de  dosage  volu- 
métrique  du  cuivre,  qui  a  l'avantage  de  faire  connaître  très-exactement 
et  très-rapidement  la  quantité  de  cuivre  renfermée  dans  tous  les  sels, 
minerais  ou  alliages  de  ce  métal.  Il  est  fondé  sur  ces  deux  faits  :  1^  une 
solution  dans  l'acide  chlorhydrique  en  excès  et  à  la  température  de 
rébuUition  de  bichlorure  de  cuivre  conserve  sa  teinte  jaunâtre  quelque 
petite  que  soit  la  température  du  chlorure  ;  2^  le  protochlorure  d'étain 
transforme  instantanément  à  cette  température  le  biclorure  coloré  en 
protochlorure  soluble  et  absolument  incolore.  Le  mode  d'analyse  con- 
siste à  traiter  la  dissolution  du  bichlorure  par  une  dissolution  titrée  de 
protochlorure  d'étaîn,  jusqu'à  ce  que  la  couleur  eût  disparu  et  à  mesurer 
le  Tolume  de  liqueur  employée.  Pour  s'assurer  qu'on  n'a  pas  trop  em- 
ployé de  protochlorure,  on  verse  dans  une  petite  partie  de  la  prise  d'essai 
une  goutte  de  bichlorure  de  mercure  ;  s'il  se  forme  un  précipité  blanc, 
c'est  q[ue  le  protochlorure  d'étain  est  en  excès.  .Dans  le  cas  ou  la  ma- 
tière à  titrer  contient  du  fer,  le  volume  employé  de  chlorure  d'étain 
indique  la  somme  du  cuivre  et  du  fer.  Il  faut  titrer  la  quantité  de  fer 
amené  à  l'état  de  solution  sulfurique  par  le  permanganate  de  potasse. 

—  H.  Béchamp  signale  une  différence  essentielle  entre  les  réactions 
de  l'acide  pyrogallique  et  de  l'acide  succinique.  L'acide  succinique  à 
l'état  de  succinate  de  chaux  se  transforme  par  la  fermentation  en  acide 
butyrique  avec  dégagement  d'hydrogène  et  d'acide  carbonique  ;  l'acide 
pyrogallique  qui  est  l'homologue  immédiat  de  l'accide  succinique  de- 
vrait dans  les  mêmes  circonstances  fournir  de  l'acide  butyrique  ;  il 
n'en  est  rien  ;  il  ne  se  forme  aucun  acide  volatil  ;  il  se  dégage  seule- 
ment  de  l'acide  carbonique  et  uu  gaz  imflammable,  le  gaz  des  marais; 
et  l'on  a  pour  résidu  du  carbonate  de  potasse. 

—  M.  Bécbamp  remarqua,  en  outre,  que  la  condition  essentielle  de 
la  préparation  d'acide  pyrotartrique,  par  distillation'  de  l'acide  tar- 
trique,  est  que  celui-ci  soit  d'abord  transformé  en  acide  anhydre^  par 
une  fusion  prolongée. 

—  H.  Limouzin  Rappelle  que  dès  le  mois  de  février  1869,  il  avait 
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présenté  à  la  Société  de  phannacie  un  instrament  alcoométrique  fondé, 
comme  l'indique  M.  Duclaux,  sur  la  di£férence  de  volume  des  gouttes 
aqueuses  et  alcooliques. 

—  D'observations  plus  attentives  sur  la  structure  de  ]a  corde  dorsale 
du  poisson  nommé  amphioxus  lanciolutus,  a  conclu  que  son  sque- 
lette contient  les  éléments  essentiels  d'une  colonne  vertébrale,  quoique 
ees  éléments  ne  soient  pas  séparés  en  vertèbres  distinctes. 

— *  M.  Prunières,  de  Marvejols  (Lozère),  adresse  quelques  échantil- 
lons de  charbon  de  hois  et  de  bois  à  demi  carbonisés,  qu*il  a  recueillis 
dans  les  montagnes  d'Aubray,  à  40  mètres  de  profondeur,  dans  un 
dépôt  sédimentaire  entre  le  granit  et  le  basalte. 

—  D'expériences  sur  la  loi  des  rotations  du  globe  oculaire  dans  les 
mouvements  associés  des  ;eux,  M.  Giraud-Teulon  conclut  que  les 
inclinaisons  de  tous  les  méridiens  de  l'œil  ont  lieu,  pour  chaque  mou- 
vement sous  un  même  angle,  dans  le  même  sens,  et  dans  la  direction 
annoncée  par  M.  Donders  pour  le  primaire  vertical,  et  que  la  contra- 
diction observée  entre  les  rotations  des  méridiens  horizontal  et  vertical 
par  MM.  Helmholtz  et  Listing,  attribuée  par  eux  aux  torsions  mêmes 
de  l'œil,  était  due  aux  fausses  indications  apportées  par  les  projections 
obliques. 

—  M.  Jourdain  a  constaté  que,  soumises  à  l'influence  des  chloro- 
formes, les  étamines  du  mahonia  sont  fortement  renversées,  comme 
dans  un  état  tétanique  et  rebelles  à  toute  excitation,  l'excitabilité  re- 
vient après  un  certain  temps  d'exposition,  et  si  l'action  du  chloroforme 
était  trop  prolongée,  les  fleurs  prennent  une  teinte  orangée  et  le  ra- 
meau finit  par  mourir. 

Rectlflcatioiui.  —  A  la  page  597  de  la  i3'  livraison  du  Tome 
précédent^  avant  ces  mots  :  L  Acide  iodique  anhydre^  on  a  oublié 
d'ajouter  ces  lignes  :  a  M.  Alf.  Ditte  extrait  d'un  travail  eomplet  sur 
l'acide  iodique  et  ses  composés  quelques  réactions  qui  lui  ont  paru 
nouvelles  et  intéressantes.  » 

A  la  page  643  de  la  14*  livraison  suivante,  ligne  22,  après  le  nom 

de  M.  Ramel,  supprimez  les  mots  :  k  célèbre  parfumeur.  M.  Ramel  n'a 

/  rien  de  commun  avec  le  parfumeur  M.  Rimmel.  «  Il  consacre  depuis 

quinze  ans,  a  dit  M.  Cloêz,  toute  son  activité  à  la  propagation  de  l'Eu- 
calypte,  son  arbre  de  prédilection*  Il  existe  aujourd'hui  de  nombreux 
spécimens  de  cet  arbre  en  Provence,  en  Espagne^  en  Italie^  dan»  les 
lies  de  la>  M éditei;ranée  et  en  Algérie,  et  c'est  surtout  à  M*  Ramel  que 

revient  l'honneur  de  ces  résultats.  » 

"■      ■   ■   ■    >  ■  I  ■  ■       ■»■■■■■■  I ■  ■■    -Il ■  ■■■  I     «Il ■  1 1 1 1     ■■■  ■  I, 

PABu.  —  m.  WAUHOf  mms  bokapaaib,  44. 
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9«elété  de  «ec#ur»  des  amis  des  •cleneeii •  —  Nous  nous 
faisons  avec  bonheur  Técho  du  rapport  fait  par  le  secrétaire  générali 
M.  Félix  Boudet,  au  nom  du  Conseil  d'administration.  Il  énumire 
avec  le  bien  déjà  réalisé  les  besoins  encore  grands  de  l'œuvre. 

«  Lorsque  noire  Société  possédera  un  capital  de  400  000  francs, 
disait  Thénard  quelque  temps  avant  sa  mort,  le  succès  de  mon  œuvre 
ne  sera  plus  incertain.  Aujourd'iiui  ce  vœu  de  notre  fondateur  est  ac- 
compli, le  capital  de  400  000  francs  est  dépassé,  la  Société  de  secours 
des  amis  des  sciences  repose  sur  des  bases  assez  solides  pour  que  son 
existence  soit  désormais  assurée,  mais  gardons-nous  de  croire  que 
notre  but  soit  atteint,  et  qu'il  nous  soit  permis  de  ralentir  nos  efforts 
pour  assurer  aux  savants  malheureux  les  ressources  les  plus  néces- 
saires. 

Depuis  13  ans  nous  avons  encaissé,  capital  et  intérêts  7M  000  francs; 
nous  avons  donné  en  secours  280  000  francs  répartis  entre  41  familles, 
et,  déduction  faite  de  nos  frais  généraux,  nous  avons  formé  un  capital 
qui  dépasse  aujourd'hui  400  000  francs  placés  en  rentes  3  0/0  et  en 
obligations  de  chemins  de  fer  garanties  par  l'État.  Voilà,  sans  doute, 
une  situation  magnifique  et  qui  montre  avec  quelle  sagesse  ont  été 
conçues  nos  dispositions  statutaires. 

Mais  si  nous  entrons  dans  les  détails  de  notre  gestion  annuelle,  les 
choses  ne  se  présentent  plus  sous  un  aspect  aussi  satisfaisant.  En  1868, 
nous  avons  dû  employer  en  secours  presque  toute  la  quotité  disponible 
pour  cet  usage.  £n  1869,  malgré  l'accroissement  de  nos  revenus  ré- 
sultant d'une  capitalisation  de  29  000  francs  que  nous  avions  pu  faire 
Tannée  précédente,  nous  avons  atteint  la  dernière  limite  de  notre 
budget  de  secours  I 

L'année  1870  commence  dans  des  conditions  plus  favorables.  Nous 
venons  de  recueillir  un  legs  de  10  000  francs  qui  a  été  fait  à  la  Société 
par  M.  Poisat,  affineur  du  commerce,  l'un  de  ces  généreux  amis  des 
sciences  qui,  en  1857,  répondant  au  premier  appel  de  Thénard,  ont 
formé  avec  lui  notre  capital  de  fondation.  Les  pertes  que  nous  avons 
faites  ont  diminué  nos  charges  pendant  les  derniers  mois  de  l'exercice, 
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mais  les  vides  que  la  mort  a  produits  dans  les  rangs  de  nos  pension- 
naires, ont  été  rapidement  comblés  par  de  nouvelles  infortunes,  et 
bien  que  notre  budget  de  secours  s'élève  à  32093  fr.,  il  est  engagé 
déjà  pour  une  somme  de  31  300  fr. 

Nous  avons  élevé  de  1  000  fr.  à  1 200  fr.  les  secours  accordés  à. 
Mme  Petit,  de  Toulouse,  et  à  la  famille  Nicklès.  Nous  avons  acordé  une 
allocation  de  500  fr.  à  Mlle  Silbermann,  au  moment  où  elle  perdait  sa 
mère,  après  lui  avoir  prodigué  pendant  deux  ans  les  soins  les  plus 
tendres  et  avoir  compromis  pour  elle  ses  ressources  de  travail. 

Nous  avons  assisté,  dans  leur  cruelle  détresse,  la  veuve  et  la  jeune 
fille  d'un  inventeur  qui  a  cherché  à  réaliser  rappUcation  de  la  photo- 
graphie à  l'art  du  topographe.  M.  Auguste  Chevalier,  auteur  de  la 
planchette  photographique  qui  porte  son  nom,  est  mort  en  i^68  après 
douze  années  d'études  incessantes  pour  perfectionner  et  vulgariser  son 
invention  qui  a  été  l'objet  d'un  rapport  favorable  à  l'Académie  des 
sciences*  Mme  Chevalier  a  reçu  de  l'Empereur  une  pension  viiagère  de 
600  fr.,  votre  Conseil  a  voté  un  secours  de  600  fr.  pour  cette  veuve  ai 
digne  d'intérêt  et  pour  sa  jeune  fille. 

Nous  avons  un  capital  considérable  qui  est  la  garantie  de  notse 
durée  et  en  même  temps  nous  vivons  dans  la  crainte  incessante  de  voir 
nos  fonds  de  secours  devenir  insuffisants  en  présence  des  infortunes 
les  plus  touchantes  et  de  nos  plus  pressantes  obligations.  Quel  moyen 
de  développer  nos  ressources  de  manière  à  nous  affranchir  de  cette  pé- 
nible préoccupation,  si  ce  n'est  de  faire  un  chaleureux  appel  aux  amis 
des  sciences,  de  leur  dire  que  leur  titre  de  membres  de  la  Société  des 
amis  des  sciences  leur  fait  un  devoir  à  chacun  d'exercer  une  active 
propagande  et  d'amener  dans  nos  rangs  de  nouveaux  et  nombreux 
souscripteurs. 

Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  la  souscription  annuelle  est  de 
10  francs,  et  qu'elle  peut  être  versée  dans  les  bureaux  de  la  Société, 
34,  rue  de  Seine. 

Conseil  pour  1990  et  eomiiiieMloiibteiinAle^lermb- 
•ervatoire  Impërlal*  —  Membres  du  C02«fsi;iL  :  MM.  Delaunay, 

présidentf'le  contre-amiral  de  Penhoat,  vice-président; Bàleirô^  de  l'Aca- 
démie des  sciences  ;  Puiseux,  du  bureau  des  longitudes;  Yvon  Villar- 
€eau,Marié*Davy,  Loevy,  Wolff,  astronomes  titulaires. — Membre  de  la. 
flûMMissiorr  d'examen  :  MM.  le  vice-amiral  Touchard,  président;  le 
contre-amiral  baron  Didelot;  Faje  et  Serret,  membres  de  l'Infitilut  ; 
Briot,  professeur  à  la  Faculté  des  sciencei  ;  fielaunay,  directeur  de 
rObservatoire  im|>érîal. 
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^^etéti  franf 9i«e  des  g allonv.  —  L'histoire,  ou  mieux,  la 
chronique  raconte  qu'en  octobre  1702,  soub  Louis  XIV  et  Philippe  V, 
pendant  la  guerre  de  succession,  un  certain  nombre  de  galions,  char- 
gé8  de  matières  précieuses,  d'or  et  d*argent,  estimées  à  600  millions  de 
francs,  ont  été  coulés  dans  le  port  de  Yigo  et  sont  restés  enfouis  h 
100  mètres  de  profondeur  avec  toutes  leurs  richesses.  A  l'appel  fait 
par  un  esprit  entreprenant,  M.  Bazin  (d'Angers),  une  société  française 
s'est  chargée,  à  ses  risques  et  périls,  de  tous  les  frais  de  ce  sauvetage 
sur  lequel  elle  a  fondé  les  plus  brillantes  espérances,  et  dont  elle  par«- 
tagerait  les  résultats  avec  le  gouvernement  espagnol.  On  nous  assure 
que,  dans  un  moment  d'engouement,  et  quoiqu'on  ait  fait  répandre  le 
bruit  qu'il  y  a  longtemps  déjà  des  entrepreneurs  anglais  auraient  retiré 
des  flancs  des  navires  presque  toutes  leurs  lichesses,  les  actions  de 
500  francs  de  la  Société  ont  trouvé  des  acheteurs  à  3  000  francs.  Au- 
jourd'huiy  on  fait  dire  très-habilement  par  tous  les  journaux  qu'après 
trois  mois  d'investigations  pénibles,  toutes  les  épaves  ont  été  reUrouvéas 
dans  un  état  surprenant  de  conservation  ';  qu'on  a  découvert  dans  les 
flancs  du  galion  A  Imirante  un  certain  nombre  de  lingots  d'argent, 
très-pur,  etc.,  que  les  explorations  vont  prendre  un  grand  développe- 
ment; qu'eu  un  mot,  le  succès  est  certain.  Nous  le  souhaitons,  mais 
nous  n'osons  l'espérer,  et  nous  craignons  un  désappointement  profond 
et  douloureux.  En  tous  cas,  les  récits  des  journaux  surabondent  en 
exagérations  dont  il  faut  grandement  se  déûer. 

Vumeor»  en  wagons.  —  Le  tribunal  de  la  Seine  a  condamné 
à  46  francs  d'amende  un  voyageur  qui  a  continué  de  fumer  malgré 
Topposition  formelle  d'une  des  personnes  assises  dans  le  même  com- 
partiment. Une  circulaire  du  ministre  des  travaux  publics  donne  ordre 
aux  commissaires  de  dresser  procès-verbal  contre  tout  voyageur  qui 
refuserait  de  se  rendre  à  l'invitation  de  cesser  de  fumer  qui  pourrait 
lui  être  adressée,  soit  par  les  autres  voyageurs,  soit  par  les  agents  de 
l'administration  ou  de  la  compagnie  dont  l'intervention  aurait  été 
rédaoïée. 

Rëjrolateur  de»  montres  de  II.  Ijasout*  —  A  la  de« 

mande  de  plusieurs  de  nos  abonnés,  nous  rappelons  que  ce  petit  in- 
strument, qui  tend  à  devenir  universel,  se  trouve  chez  M.  Detouche, 
t2i,  rue  Saint-Martin.  On  a  construit  deux  modèles  :  l'un  de  46  centi- 
mètres de  diamètre,  prêt  à  être  fixé  sur  un  piquet  de  bois,  et  coûtant 
8  francs  ;  l'autre  de  30  centime ties  coûtant  42  francs. 

CUmiit  df  1»  Hiiate-flairole.  —  M.  l'abbé  Vaullet,  directeur 


1 

s 


n  LES  MONDES. 

de  l'Hôpital  d'Annecy,  croit  avoir  établi  par  des  preuves  suffisantes  que 
la  température  de  ce  départemeut  s'est  progressivement  élevée  d'une 
manière  très-appréciable  depuis  quarante  ans.  La  température  moyenne, 
autrefois  de  8  à  9  degrés,  dépasserait  aujourd'hui  iO  l/SK  degrés.  Ses 
preuves  sont  les  progrès  sur  un  certain  nombre  de  points  de  la  culture 
de  la  vigne  ou  du  froment,  et  la  retraite  des  glaciers.  Comme  causes 
possibles  de  cet  adoucissement  du  climat,  M.  YauUet  indique  le  dé* 
boisement,  l'extirpation  des  haies,  le  défrichement  des  terres  incultes, 
la  multiplication  et  l'entretien  des  routes,  le  dessèchement  des  marais, 
l'accroissement  de  la  population,  l'augmentation  du  bétail. 

Prësentatlons  acadëmlqnes. —  M.  Félix  Marco,  professeur 
de  physique  au  lycée  Gavour  de  Turin,  et  quelques  autres  abonnés 
nous  demandent  comment  ils  doivent  s'y  prendre  pour  adresser  un 
mémoire  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris.  La  chose  est  trè|-simple. 
Envoyer  le  travail  par  la  po^te,  franc  de  port,  sous  cette  simple  adresse  : 
à  M.  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  au  palais  de 
l'Institut,  quai  Conti,  Paris.  L'Académie  a  deux  secrétaires  princi- 
paux :  l'un  pour  les  sciences  mathématiques,  géométrie,  mécanique, 
astronomie,  géographie  et  navigation,  physique  générale,  M.  Ëlie  de 
Beaumont;  l'autre  pour  les  sciences  physiques,  chimie,  minéralogie, 
botanique,  économie  rurale,  anatomie  et  zoologie,  médecine  et  chirur^ 
gie,  M.  Dumas.  Les  communications  peuvent  être  adressées  nominati- 
vement à  l'un  des  secrétaires.  lis  dépouillent  tour  à  tour  la  correspon- 
dance, de  lundi  en  lundis  président  à  la  rédaction  des  Comptes  rendus 
et  les  signent.  M.  Ëlie  de  Beaumont,  qui  signe  É.  D.  B.,  a  signé  le 
dernier  Compte  rendu  de  la  séance  du  9  mai  1870;  M.  Dumas,  qui 
signe  D,  signera  celui  de  la  séance  du  16.  On  peut  ainsi,  soit  par  la 
signature  du  Compte  rendu^  soit  à  l'aide  du  calendrier,  savoir  qui,  de 
MM.  Elle  de  Beaumont  ou  Dumas,  dépouillera  la  correspondance  de 
la  prochaine  séaace,  et  choisir,  par  conséquent,  son  interprète.  Si  l'on 
veut  que  le  travail  soit  communiqué  dans  la  séance  du  lundi,  il  faut 
expédier  son  travail  de  telle  sorte  qu'il  parvienne  le  vendredi  ou  le 
samedi  précédent. 

Ornnde»  uftlnes  4e  Wrmnee,  —  Les  livraisons  184  et  185  des 

Grandes  taines  de  France  de  notre  ami  M.  Emile  Turgan  viennent  de 
paraître.  Elles  sont  consacrées  à  la  carrosserie,  et  à  la  description  des 
magnifiques  établissements  de  M  Vf .  Belvalette,  à  Paris,  avenue  de  l'Im* 
pératrice  et  à  Boulogne-sur-mer.  Ces  messieurs  ne  se  contentent  pas 
des  procédés  de  dessèchement  récents  ;  Us  croient  que  rien  ne  remplace 
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l'exposition  à  Taie  libre  sous  des  hangars  pendant  plusieurs  années,  des 
billes  de  bois  qu'ils  emploieront  plus  tard.  Leurs  chantiers  contiennent 
pour  plus  de  deux  cent  mille  francs  de  bois,  frêne  et  noyer  pour  les 
caisses,  orme  pour  les  moyeux,  acacia  pour  les  roues.  Tout  est  fabri- 
qué à  la  mécanique  avec  un  outillage  complet  et  qu'on  ne  saurait  trop 
admirer.  A  toutes  les  expositions,  MM.  Belvalette  ont  obtenu  les  pre- 
mières médailles,  et  les  produits  de  leur  industrie  sont  grandement  re- 
cherchés en  Angleterre. 

Proeëdë  de  destraction  des  vers  Mânes,  de  M.  Jag- 
QUEMiN, /arrfmter  à  VillerS'Cotterets  [Aime).  —  La  souscription  ou- 
verte par  le  journal  d'agriculture  pratique  de  M.  Barrai  en  faveur  de 
M.  Jacquemin  ayant  à  peu  près  atteint  le  chiffre  de  mille  francs,  il 
s'empresse  de  publier  son  procédé  fondé  sur  cette  observation  faite  par 
lui  que  la  jeune  larve  de  hanneton,  encore  très-petite  et  brune,  perce 
très-rapidement  aa  contact  de  l'air. 

a  Sous  notre  climat,  du  20  juillet  au  31  août,  pendant  trois  années 
de  suite,  par  un  temps  sec,  il  faudra  extirper  les  terres  alors  dépouillées 
de  leurs  récoltes,  telles  que  colzas,  lins,  dravières,  seigles,  avoines, 
blés,  orges  et  féverolles. 

«  À  chaque  pièce,  la  première  dent  sera  donnée  en  long,  la  sisconde 
en  diagonale,  à  une  profondeur  de  0",03  à  0"',06  ;  et  il  y  aura  entre  la 
première  et  la  deuxième  opération  une  interruption  de  deux  heures 
(le  dîner). 

«  Avec  cette  succession  triennale  d'extirpages,  tous  les  vers  blancs 
seront  détruits,  si  ce  n'est  quelques-uns  inévitables  provenant  des 
champs  riverains  qui  n'auraient  pas  été  extirpés  ou  qui  l'auraient  été 
imparfaitement. 

<  Si  la  destruction  n'est  pas  totale,  les  extirpages  seront  continués 
tibis  autres  années. 

«  J'ai  dit  que,  par  mon  procédé  essentiellement  pratique  et  ne  coû- 
tant rien  au  cultivateur,  un  homme  pouvait  désinfecter  deux  hectares 
par  jour. 

c  Tout  agriculteur  peut  apprécier  maintenant  l'exactitude  de  mon 
assertion,  puisque  l'extirpage  se  confond  avec  le  déchaumage,  façon 
indispensable  pour  aérer  le  sol,  détruire  les  plantes  parasites  et  hAter 
la  germination  de  beaucoup  de  mauvaises  herbes  que  fera  périr  l'en- 
fouissement du  labour  d'hiver. 

«  Pour  ce  qui  est  des  terres  couvertes  de  récoltes  ne  s'effectuant qu'a- 
près août,  il  faudra  leur  faire  porter  pendant  trois  ans  des  produits 
qui  se  recueillent  au  plus  tard  en  août,  aGn  de  leur  appliquer  de  fruo- 
taeui  exbrpafltf» 
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<x  En  attendant  cette  rotation  triennale,  pour  beaucoup  dé  ces  terres, 
jfe  me  permets  les  conseils  suivants  qui  seront  très-utiles  : 

ci®  Ponr  les  luzernes,  passer  une  fois  en  long  et  une  fois  en  dieigo- 
rlale  une  herse  de  fer  après  la  deuxième  coupe  ; 

c  4°  Pour  les  trèfles  et  pour  les  prés,  opérer  de  mêrtie,  rers  la  mi- 
août,  après  que  le  troupeau  aura  pâturé  le  regain  ; 

a  3*  Enfin  pour  les  betteraves,  vers  la  fin  de  juillet,  les  faire  biner 
légèrement,  surtout  au  pied,  avec  une  bin«tte-fourche,  remuant  le  sol 
à  0**,05  ou  0",06  de  profondeur.  Ce  binage  sera  donné  de  côté,  de  ma- 
nière que  le  bineur  ne  marche  pas  sur  la  terre  brisée. 

«  A  l'égard  des  jardins,  la  méthode  des  betteraves  leur  sera  appli- 
quée, même  dans  les  allées,  et  surtout  au  pied  des  arbres  et  plantes, 
jusqu'à  destruction  complète. 

«  Selon  les  temps,  les  lieux  et  les  sols,  le  praticien  modifiera  mes 
indications. 

«  La  binette-fourche  se  vend  chez  moi,  sans  manche  i  fr.  50  cent, 
payable  franco  en  un  bon  sur  la  poste.  » 

M.  Fortur,  garde  général  des  forêts  à  Villers-Cotterets,  croit  à  Veffl- 
cacité  très-grande  de  ce  procédé,  M.  Jacquemin  le  pratique  en  secret 
depuis  plusieurs  années,  et  Ton  a  constaté  que  plusieurs  pièces  de 
terres  cultivées  par  lui  ne  contiennent  aucun  ver  blanc. 

0lolrée  de  la  Soclëtë  Royale.  —  Le  président  de  la  Société 
royale,  le  général  sir  Edward  Sabine,  a  donné  le  S3  avril  dernier  sa» 
seconde  et  dernière  soirée  à  Burlington  House,  Piccadillj.  Les  diffé- 
rents appartements,  y  compris  la  bibliothèque  Linnéenne,  la  salle  des 
réunions,  la  salle  du  conseil  et  d'autres  pièces  ont  été  ouverts  pour  la 
réception  des  visiteurs.  Gomme  de  coutume,  les  appartements  conte- 
naient en  grand  nombre  des  objets  d'un  intérêt  scientifique.  Dans'la 
bibliothèque  linnéenne  étaient  exposés,  avec  la  permission  de  Sa  Ma- 
.jesté,  quelques  beaux  dessine  de  Léonard  de  Vinci,  de  Michel  Ange 
et  de  Raphaël ,  et  un  ancien  manuscrit  intéressant  provenant  de  i'Abys- 
sinte,  dont  le  sujet  était  :  «  Discours  sur  là  Vierge  U arien;  chaque 
page  du  vélin  est  encadrée  de  dessins  coloriés.  M.  J.  Anderson  avait 
entoyé  des  portraits  gravés  de  personnages  historiqties  de  sa  collec- 
tion. Le  lieutenant  Palmer,  des  dessins  coloriés  d'animaux  marins  de 
la  mer  de  la  Chine ,  de  l'océan  Indien  et  de  l'océan  Atlantique. 
M.  W.  Ladd  a  exposé  une  nouvelle  forme  de  batterie  secondaire,  par 
M.  John  Parnell»  un  polariscope  et  un  dichrooscope. 

Parmi  les  prindpaux  objets  exposés  dans  la  bibliothèque  linnéenne 
étaient  une  machine  pneumatique  auxiliaire  pour  faira  le  tide  pvlilt 


LES  MONDES.  M 

sur  le  principe  de  Toricelli,  inventée  et  exposée  par  M.  Jarry  Barrett  ; 
un  spectroecope  automatique,  dans  lequel  tous  les  prismes  s'ajustent 
d'eux-mêmes  pour  l'angle  de  déviation  minimum  des  rayons  particu- 
liers de  lumière  que  Ton  observe  (prêté  par  M.  J.-P.  Gassiot),  et  un 
appareil  de  Becquerel  pour  obtenir  le  spectre  d'un  liquile  par  le 
moyen  d'une  étincelle  d'induction;  l'expérience  de  M.  J. -Norman 
Lockyer  :  la  chromospbère  du  soleil  imitée  au  moyen  d'une  bougie 
ordinaire,  présentée  par  M.  J.  browning;  des  microscopes  binocu* 
laires  inventés  et  exposés  par  M.  S.  Holmes^  etc.  Sur  la  table  princi- 
pale étaient  étalés  de  nombreux  spécimens  de  la  flore  fossile  dévo- 
nienne,  exposés  par  M.  Dawson,  principal  de  M'Gill  Gollege^  de 
Montréal. 

M.  Cromwell  F.  Varley  a  présenté  quelques  expériences  non- 
velles  extrêmement  intéressantes  avec  un  tube  de  Geissler  contenant 
six  anneaux  en  fil  d'aluminium,  séparés  les  uns  des  autres  par  un 
intervalle  d'un  pouce,  et  dont  les  diamètres  variaient  d'un  dixième  de 
pouce  à  un  pouce,  l^  tube  était  placé  sur  un  puissant  électro-aiqjant, 
chargé  par  une  pile  de  Grove  de  12  éléments,  dont  chacun  avait 
une  surface  de  platine  d'un  pied  carré.  Lorsque  le  courant  d'une 
bobine  d'induction  passait  entre  deux  anneaux,  séparés  par  une 
distance  d'un  pouce,  on  voyait  le  phénomène  ordinaire,  consistant  en 
une  vive  lumière  violette  autour  du  pôle  négaiif,  et  une  faible  lumière 
répandue  dans  tout  le  tube.  Eu  magnétisant  l'électru-aimant,  on  faisait 
disparaître  la  lumière  diffuse,  et  il  se  formait  un  arc  brillant  long  de 
4  pouces,  qui  joignait  les  deux  pôles  de  l'électro-aimant  et  s'étendait 
chaque  fois  à  2  pouces  au  delà  du  pôle  négatif.  Gassiot  et  Plûcker  ont 
prouvé,  il  y  a  quelques  années,  qu'il  existe  une  connexion  entre  le 
magnétisme  et  la  décharge  dans  le  vide,  et  que  les  stratifications  appa- 
raissent lorsqu'on  charge  l'électro-aimant.  Les  expériences  de  M.  Var- 
ley ont  prouvé,  premièrement,  que  l'arc  lumineux  était  creux  ;  seconde- 
ment, que  les  dimensions  de  sa  section  étaient  déterminées  par  celles 
du  pôle  négatif,  et  paraissaient  indépendantes  du  pôle  positif;  ensuite, 
qu'on  pouvait  faire  apparaître  l'arc  brillant  dans  la  partie  du  tube  où 
il  ne  passait  pas  d'électricité  ;  en  outre,  que  l'arc  prenait  la  même  po- 
sition qu'aurait  priseun  faisceau  de  fils  de  fer;  et  enfm,  que  toute  sub- 
stance solide  placée  dans  l'arc  en  arrêtait  la  partie  qui  autrement  se 
serait  prolongée  au  delà  de  la  substance.  Lorsque  le  tube  était  placé 
verticalement  sur  un  des  pèlf's,  le  phénomène  apparaissait  très-allongé, 
son  extrémité  supérieure  devenait  de  plus  en  plus  faible  et  se  réduirait 
à  rien.  L'eiEpérieaee  rappelait  à  l'esprit  la  forme  de  la  comète  de  Do- 
nati,  dont  raiq[)^ition  en  1856  devait  être  encore  dans  k  sm^enir  de 
plusieuzs. 
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Lorsqu'on  fait  varier  la  position  du  tube^  il  se  produit  parfois  des 
rayons  semblables  à  ceux  des  aurores  boréales  par  leur  forme 
et  leur  couleur.  Ces  expériences  ont  vivement  excité  l'attention  de 
M*  Gassiot,  du  professeur  Grove,  du  docteur  Miller,  de  M.  Norman 
Lockyer,  du  docteur  Tyndall  et  de  beaucoup  d'autres.  On  a  beaucoup 
discuté  sur  la  cause  réelle  de  ces  phénomènes  intéressants,  mais  on 
les.comprend  encore  très-peu  à  présent.  M.  Yarley  pense  que  la  ma- 
tière incandescente  est  projetée  du  pôle  négatif,  mais  qu'elle  est  con- 
trariée dans  sa  marche  par  le  rayonnement  magnétique.  Il  a  reconnu 
que  les  phénomènes  pouvaient  être  photographiés  facilement,  et  il 
en  a  montré  quelques  bonnes  épreuves,  excellent  exemple  à  suivre 
par  MM.  Trêves  et  Daniel. 

M.  Hawksley  a  exposé  dans  une  pièce  voisine  de  la  salle  du  conseil 
un  nouveau  thermomètre  clinical,  et  le  nouvel  ophthalmoscope  s'é- 
dairant  de  lui-même,  imaginé  par  le  docteur  Lionel  S.  Beale.  Dans  la 
même  pièce  étaient  plusieurs  puissants  microscopes  ;  un  pyromètre 
électrique  de  résistance,  exposé  par  M.  G.  W.  Siemens;  un  omnimètre 
d'Eckholdy  d'une  construction  perfectionnée,  exposé  par  MM.  Elliott 
frères  ;  un  diagramme  pour  démontrer  le  pouvoir  amplifiant  du  mi- 
croscope, avec  d'autres  objets  microscopiques,  exposés  par  M.  Jamet» 
Smith  ;  et  une  collection  admirable  de  photographies  de  paysages  le 
long  du  fleuve  Colorado,  exposées  par  M.  W.  A.  Bell. 

Dans  la  salle  du  conseil,  sir  Charles  Wheatstone  a  exposé  ses  nou- 
veaux appareils  de  télégraphie  rapide,  employés  par  le  Post-Office, 
au  moyen  desquels,  dans  des  circonstances  favorables,  on  peut  trans- 
mettre 1  âO  mots  par  minute,  mais  en  moyenne,  dans  les  circonstances 
ordinaires,  plus  de  80  mots  par  minute.  Dans  la  même  salle  étaient 
exposées  des  photographies  représentant  des  vues  de  la  mer  et  du  ciel, 
avec  des  effets  de  lune,  et  des  portraits  (par  le  colonel  Stuart  Wortley)  ; 
des  portraits  (par  le  docteur  Waliich)  ;  des  vues  dans  les  Highlands  de 
Perthshire,  etc.  (par  M.  Vernon  Heath).  Pareillement  des  photogra- 
phies d'Arequij^a,  au  Pérou,  prises  peu  après  le  mémorable  tremble- 
ment de  terre  de  1848;  et  des  dessins  de  la  côte  d'Afrique  (même  date). 
Des  restes  trouvés  dans  des  tombeaux  anciens,  mis  au  jour  par  le 
même  tremblement  de  terre  et  recueillis  par  le  lieutenant  M.  J.  Har- 
rteon.  Des  dessins  de  statues  et  de  murs  çyclopéens,  de  l'Ile  de  Pâques; 
des  armes  et  des  instruments,  exposés  par  M.  J.  Park  Uarrieon.  Le 
.  docteur  Forbes  Watson  avait  prêté  des  dessins  coloriés  des  tissus  de 
l'Inde,  provenant  du  muséum  indien.  M.  Martin  a  exposé  un  baro- 
flibtre  anéroïde  enregistreur,  6t  MM.  J.-J.  Griffih  et  file,  une  n<nrve]le 
afltSiCMitt  8*iia«  méthbde  pmt  mmxnst  dte  liquidi 
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A 1  entrée  du  salon  étaient  placés  une  carte  indiquant  la  direction  et 
la  force  du  vent  pour  chaque  degré  carré  dans  une  partie  de  l'Atlan- 
tique ;  une  autre  carte  construite  sur  le  même  plan  par  le  Méléorolo- 
gical  Office  ;  et  un  choix  de  livres  de  loch  envoyés  par  des  navires 
marchands,  fai^nt  le  commerce  dans  diflérentes  parties  du  monde. 
Dans  la  même  salie,  sir  Charles  Wheatstone  a  exposé  un  appareil  à 
signaux  acoustiques  pour  chemins  de  fer,  navires,  forts,  etc.  ;  M.  J.  W. 
Reid,  du  British  muséum,  des  photographies  au  charbon,  des  fresques 
de  Michel- Ange  de  la  chapelle  Sixtine,  et  le  lieutenant  Palmer,  des 
paysages  de  Upper  Yaugtsekiang. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  Legoq  D£  BoiSBAUBRANy  à  Cognoc.  —  Wiép^nmemM.ldmwmy. 
—  En  réponse  à  la  note  de  M.  Leray  (Mondes j  38  avril),  je  ferai  ob- 
server que  dans  une  question  de  priorité,  on  ne  saurait  se  fonder  sur 
le  texte  d'un  ouvrage  postérieur  à  ia  publication  des  pièces  qui  font  le 
sujet  de  la  discussion. 

Dans  sa  première  note  (comptas  rendus^  6  septembre  4869),  M.  Le- 
ray disait  le  contraire  de  ce  qu'il  admet  aujourd'hui  ;  il  suffit  de  quel- 
ques citations  pour  le  prouver  :  d'abord  le  second  des  deux  principes 
fondamentaux  sur  lequel  il  s'appuyait  :  o  En  traversant  un  corps,  les 
«  courants  d'éther  s'affaiblissent  proportionnellement  à  l'épaisseur  tra- 
o  versée  et  à  la  densité  moyenne  le  long  du  parcours.  »  Ensuite  le  dé- 
veloppement de  ses  deux  principes  le  mène  à  cette  conclusion  :  a  lis 
c  conduisent  en  effet  aux  mêmes  résultats  que  la  loi  de  l'attraction 
<  uniyerselle.  »  Enfin,  bien  loin  de  présenter  son  second  principe 
comme  n'étant  pas  rigoureusement  exact  (ce  qui  est  son  opinion  ac- 
tuelle], M.  Leray  disait  :  a  Nous  pouvons  montrer  d'un  seul  coup  que 
c  nos  deux  principes  mécaniques  doivent  conduire  dans  tous  les  cas 
«  aux  mêmes  résultats  que  la  loi  de  l'attraction  universelle,  o  On  ne 
pouvaH  être  plus  explicite. 

Or,  si  M.  Leray  pensait  que  cette  loi  de  Tattraction  universelle  qu'il 
déduisait  de  ses  deux  principes  fondamentaux,  n'était  pas  rigoureuse- 
ment exacte,  il  est  à  regretter  qu'il  ne  l'ait  pas  exprimé  de  suite, 
car,  certes,  c'eût  été,  comme  le  dit  très<bien  M.  l'abbé  Moigno 
(préface  de  l'ouvrage  de  M.  Leray),  l'un  des  résultats  les  plus  inté- 
rMUlB  dto  sa-  tkéorie.  J'sdBielB  Odmrae  M.  Leray  que  TaÎRiibliise- 
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ment  de  la  gravité  dans  la  traversée  d'an  astre  peut  n'être  qu'une  pe- 
tite fraction  de  la  force  qui  produit  cette  gravité,  maïs  oser  s'attaquer 
à  la  loi  de  Newton  est  d'une  assez  grande  hlrdiesse  et  d'un  intérêt  assez 
puissant  pour  qu'on  ne  néglige  pas  d'en  parier  comme  s'il  s'agissait 
d'un  point  secondaire  et  surtout  pour  qu'on  ne  commence  pas  par 
chercher  à  démontrer  l'exactitude  de  cette  loi,  comme  l'a  fait  M.  Leray 
dans  sa  note  du  6  septembre  1869. 

Je  suis  heureux  de  voir  que  M.  Leray  partage  mon  opinion,  mais  il 
m'est  impossible  de  ne  pas  maintenir  que  c'est  moi  qui  l'ai  émise  le 
premier,  contrairement  à  la  première  publication  démon  compétiteur. 
Dans  une  note  des  comptes  rendus,  je  me  suis  empressé  de  recon- 
naître que  je  m'étais  rencontré  par  hasard  sur  quelques  points  avec 
M.  Leray,  mais  il  est  clair  que  la  priorité  des  résultats  qui  différaient 
des  siens  m'appartient,  quelles  que  soient  les  publications  postérieures 
qu'on  puisse  invoquer. 

Quant  à  l'addition  que  M.  Leray  suppose  que  j'ai  faite  au  §  8  de  ma 
communication  à  l'Académie  des  sciences,  elle  n'est  point  récente  ; 
elle  existait  sur  le  manuscrit  adressé  à  l'Académie,  mais  a  été.suppri- 
mée  par  messieurs  les  secrétaires  perpétuels,  sans  doute  parce  qu'ils 
auront  pensé  que  ce  développement  pouvait  se  déduire  des  phrases 
précédentes  qu'ils  ont  reproduites.  C'est  la  note  entière  que  j'ai  eu 
l'honneur  d'adresser  à  M.  l'abbé  Moigno,  comme  je  le  lui  disais  dans 
la  lettre  qui  accompagnait  Tenvoi. 

M.  Leray  dit  que  l'hypothèse  que  j'avais  faite  de  masses  assez  con- 
sidérables pouvait  intercepter  en  entier  une  force  finie  est  irréalisable. 
Je  le  crois  bien,  puisque  je  faisais  l'hypothèse  en  question  précisé* 
ment  pour  démontrer  l'inexactitude  de  son  deuxième  principe...  de  sa 
formule  inexacte,  la  seule  publiée  alors.  M.  Leray  parait  oublier  que 
sa  formule  exacte  n'a  paru  que  plus  tard  et  que  ma  démonstration  de 
l'inexactitude  de  son  ancien  principe  est  parfaitement  valable,  puisque 
l'hypothèse  devient  précisément  irréalisable  du  moment  que  l'on 
adopte  la  formule  qu'il  reconnaît  maintenant  comme  exacte,  tandis 
qu'elle  se  réalisait  très-bien  avec  la  première  que  je  combattais. 

M.  LE  COMTE  Marsghall,  A  YiENNE.  —  Rectlficatlaii.  —  Dans 
le  numéro  du  i4  dernier  de  votre  excellent  journal  (page  665),  il  est 
dit  que  «  M.  de  Haidinger  a  constaté  dans  le  fer  météorique  de  Dreaa 
une  cavité  tapissée  de  petits  cristaux  acicuiaires,  etc.  9  Ce  n'est  pas  lui, 
mais  M.  Stanislas  Meunier,  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  quia 
constaté  oa  fait,  reconnu  les  cristaux  en  question  pour  ane  variété 
d'EnsMit*  eit  doaaé  à  celle  Vuriélé  le  nom  de  JSeêoHk  en  hoBowr  de 
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M.  VIcbr  Meunier,  dlredeiir  du  Journal  Cosmos,  que  j*ai  malencon- 
treusement confondu  avec  M.  S!anl>la6  Meunier,  connu  par  ses  inté- 
ressants travaux  sur  les  masses  météoriques.  M.  Stanislas  Meunier 
avait  envoyé  sa  notice  à  M.  de  Kaidim^er  avec  la  prière  d'en  donner 
connaissance  à  TAcadéraie  devienne,  et  ce  dernier  l'a  en  effet  commu- 
niquée  dans  la  séance  du  7  Janvier  iWlO. 

M.  Jules  Girard.  —  tlftëië  de  «oloriitloM  de  l'eau  de  la 
Médlterriitiée.  —  Envisagée  d*ime  manière  générale,  la  mer  Mé- 
diterranée a  une  tendance  à  la  coloration  bleue  beaucoup  plus  accen- 
tuée que  rOcéan  sur  les  côtes  d'E'irope  où  le  v^rt  sombre  est  prédo- 
minant Dans  plusieurs  navigations  sur  la  Méditerranée,  favorisées  par 
un  calme  plat,  nous  avons  eu  l'occasion  de  comparer  combien  est 
grande  la  diversité  des  teintes  ayant  le  bleu  pour  principe,  qui  sont 
susceptibles  d'affecter  les  grandes  masses  d*eau.  * 

Près  descôtbs  ou  sur  les  plateaux  la  variété  des  tons  résulte  de  causes 
complexes,  au  premier  rang  desquelles  on  peut  placer  larcflfction  du 
fond;  elle  se  manifeste  suivant  plusieurs  observateurs,  jusqu'à  plus  de 
100  mètres,  lorsque  l'eau,  parfaitement  limpide  et  calme,  est  vivement 
éclairée  par  le  soleil.  Mais  au  large,  à  grande  distance  des  côtes^  par 
les  grandes  profondeurs  qui  occupent  le  milieu  du  grand  bassin  situé 
eitre  l'Europe  et  l'Afrique,  on  ne  saurait  faire  intervenir  d'autre  cause 
que  celle  de  l'éclairage,  quand  au  préalable  on  est  certain  que  l'tau  ne 
tient  en  suspension  aucun  de  ces  organismes  microscopiques  dont  la 
prodigieuse  quantité  concourt  à  produire  de  remarquables  effets  dans 
d^autres  mers. 

Sous  le  beau  soleil  d'été,  la  mer  présente  les  nuances  de  :  bleu  pâle, 
bleu  azuré,  bleu  vif,  bleu  d'outre-mer,  bleu-verdàlre,  teinte  neutre  et 
quelquefois  noirâtre.  Il  semblerait  que  plus  l'intensité  lumineuse  est 
fortement  prononcée,  plus  le  bleu  est  franchement  accusé.  Vue  à 
grande  distance,  d'un  point  élevé  à  l'horizon,  elle  est  uniforme,  mais 
dans  un  endroit  tel  que  le  pont  d'un  navire  où  l'observateur  ne  change 
pas  de  place,  il  est  à  remarquer  que  les  effets  ne  sont  pas  les  mêmes, 
•  àThorizon  ils  se  confondent  avec  l'atmosphère  qui  dénature  la  vraie 
teinte,  au  lieu  qu'élevé  seulement  à  quelques  mètres  au-dessus  del'eau 
en  voit,  sans  changer  de  plaee,  le  bleu  clair  au-dessous  de  soi,  tandis 
qu'à  quelque  distance  le  bleu  foncé  domine.  Les  rayons  solaires  sont 
d'un  côté  réfléchis  dans  les  couches  liquides,  placées  directement  sous 
1^  yeux  de  robservateiir,  au  lieu  que  de  l'autre^  où  leur  incidence  est 
plus  oblique,  ils  sont  absorbés  ;  par  rapport  au  rayon  visuel,  ils  ont  à 
trmrier  une  ]d«s  gt  onde  éj^iseeur  de  eoiA)b«s  lM|uides,4iiialeiifu«lks 


1(H)  LES  MONDES. 

ils  ee  rérractent  et  abEorbest  d'une  manière  concomitante  une  plus 
grande  quantité  de  lumière.  A.  l'appui  de  cette  assertion,  il  est  à  re- 
marquer que  lorsque  le  soleil  s'incline,  ses  rayons  frappant  la  surface 
de  la  mer  selon  un  angle  de  plus  en  plus  aigu,  elle  devient  propor- 
tionnellement plus  foncée,  abstraction  faite  de  la  diminution  de  la  vi- 
gueur de  la  lumière>Le  soir,  comuie  le  matin,  la  même  remarque  peut 
se  faire  si  la  tranquillité  de  l'eau  est  absolue  et  que  la  translucidité  de 
l'atmosphère  emptehe  toute  complication  dans  l'éclairage. 

Lorsque  la  mer  est  houleuse,  le  manque  de  planimétrie  de  la  surface 
est  un  obstacle  à  la  production  d'une  coloration  nettement  accusée, 
pour  celui  qui  l'observe  à  courte  distance. 

M.  Falb,  à  Prague.  —  Taehc  mlalre.  —  Le  29  avril  vers  6  h." 
të  m.  du  matin,  j'ai  observé  la  plus  grande  des  taches  du  soleil  alors 
visibles,  et  j'ai  trouvé  que  dans  le  noyau  ncir  apparaissait  une  tache 
lumineuse,  lavée.  Mais  il  ne  m'était  pas  possible  d'en  dessiner  exacte- 
ment la  furme,  parce  que  le  contour  en  était  trop  indéterminé,  et  qu'il 
était  trop  difficile  d'observer  l'objet  lui-même  avec  mon  instrument 
(Steinheil  4'  distance  focale,  33"  d'ouverture,  grossissement  K2  fois). 
On  ne  peut  se  former  qu'une  idée  générale  de  la  tache  d'après  le  dessin 
grossier  suivant.  Je  désirerais  beaucoup  apprendre  par  les  Mondes  si 


cette  tache  a  été  examinée  au  spectroscope  dans  le  même  temps  par 
H.  Rajet  ou  par  le  P.  Secchi.  L'apparition  a  été  visible  tout  le  jour 
■ans  changement  remarquable.  Mais  la  30  et  le  jour  suivant  je  n'en  ai 
plus  rien  aperf  u. 

M.  Fr.  Rossbtti,  professeur  à  l'Université  de  Padom.  —  Sur  le 
■■axlmum  de  densité  et  auf  In  temp^ratare  de  magé- 
l»tl»n  des  m>lntloii»  d'eiroel  dans  i'ean  [rub  tnassimo  di 
densita  e  sulla  température  di  congelamento  délie  meserlanie  alcooliche). 
—  €  Ce  mémoire  fait  suite  aux  deux  mémoires  du  même  auteur  relatifo  • 
à  l'eau  distillée,  à  l'eau  de  mer  et  aux  solutions  salines  (voir  UiMondei, 
vQl.  XIll,  1807,  et  Toi.  ZVI,  ISOS).  H.  Ikwetti  déiilu«  que  letanfl 
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a  été  eiëeiité  sous  sa  direction  par  ses  élèves,  MM.  Naceari  et  Bellati. 
Conclusions,  — -  i.  L'abaissement  au-dessous  de  zéro  de  la  tempéra- 
ture de  congélation  dans  les  dissolutions  alcooliques  est  directement 
proportionnel  à  la  quantité  d'alcool  mélangé  à  Teau  dans  les  mélanges 
qui  contiennent  moins  de  10  pour  iOO  d'alcoci»  Cet  abaissement  est 
tie  O^^A^  pour  chaque  gramme  d'alcool  contenu  dans  100  grammes  du 
mélange. 

2.  Dans  les  mélanges  qui  contiennent  au  delà  de  10  pour  100  d'al- 
cool le  point  de  congélation  s'abaisse  plus  rapidement  que  le  poids  de 
l'alcool  dissous. 

3.  La  température  du  maximum  de  densité  diffère  très-peu  de  celle 
de  l'eau  distillée  pour  les  mélanges  qui  contiennent  moins  de  2  p.  100 
d'alcool. 

4.  Dans  les  mélanges  qui  contiennent  au  delà  de  2  pour  100  d'al- 
cooly  le  rapport  entre  l'abaissement  de  la  température  du  maximum  au- 
dessous  de  4*  et  la  quantité  de  l'alcool  dissous  n'est  pas  constant,  mais 
il  augmente  toujours.  La  même  chose  a  été  rencontrée  dans  les  expé- 
riences relatives  aux  solutions  salines,  mais  dans  les  mélanges  alcoo- 
liques les  températures  du  maximum  s'abaissent  beaucoup  plus  rapi- 
dement. 

5.  La  courbe  des  maxima  est  une  parabole  représentée  par  l'équa- 
tion : 

y  =  —  0,295a:  H-  0,076aî* 

dont  les  coordonnées  donnent  l'abaissement  de  température  du  maxi- 
mum correspondant  aux  solutions  qui  contiennent  la  quantité  d'alcool 
indiquée  par  les  abscisses. 

6.  La  dissolution  qui  contient  14,4  pour  100  d'alcool  a  son  point 
de  congélation  qui  coïncide  avec  la  température  du  maximum,  c'est-à- 
dire  — 7%35  C.  » 


REVUE  DE  MÉDECINE  ET  DES  SCIENCES  ACCESSOIRES, 

par  M.  le  docteur  Émue  Degaishe. 


Em  (i»Mté  pabllqoe  à  Paris  da  t«'  an  9  mal.  -«  La  mor- 
talité générale,  quoique  toujours  plus  considérable  qu'à  Londres,  a  un 
peu  diminué  cette  semaine.    .  j 

La  pneumonie  (fluxion  de  poitrine)  fait  encore  ungr^^l  nombre  de 
victimes  (117). 
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La  maladie  dominante,  la  variok,  a  donné,  ce^te  semaine,  ^33dé<f 
ces  ;  c'est  une  dia.iuution  sur  le  chiffre  de  la  seqiaine  dernière,  qui 
était  de  166. 

La  petite  vérole  Yisite  tous  les  quartiers  de  Paris,  mais  son  intensité 
est  plus  farte  dans  certains  quartiers  que  dans  d*autres.  La  différence 
est  surtout  sensible  entre  les  arrondissements  pauvres  et  jes  quart^era 
riches.  En  effet,  si,  comme  Ta  fait  notre  savant  confrère,  le  docteur 
Vacher,  pour  la  période  de  1860  à  1863,  l'on  compare  la  mortalité 
pour  cause  de  petite  vérole  daus  les  arrondissements  qui  n'ont  pas 
d'hôpitaux,  les  1",  2%  3%  9%  17%  18%  19''  et  20%  on  voit  que  la  pro- 
portion des  décès  est  de  beaucoup  plus  faible  dans  le^  quatre  premiers 
arrondissements,  qui  figurent  parmi  les  plus  riches  de  Paris,  que  dans 
les  quatre  derniers,  classés  parmi  les  plus  pauvres. 

Notre  confrère  pense  que  cela  tient  à  ce  fjue  dans  les  quartiers  pau- 
vres on  montre  peu  d'empressement  à  faire  vacciner  ses  enfants,  à  ce 
point  que  l'administration  est  obh^ée  de  donner  une  prime  aux  parents 
pour  chaque  vaccination.  Nous  pensons  que  cette  négligence  est  pour 
quelque  chose  dans  le  chiffre  considérable  des  décès,  mais  il  nous 
semble  qu'on  doit  aussi  faire  entrer  en  ligne  de  compte,  pour  la  classe 
pauvre,  l'incurie  sons  toutes  ses  formes  et  l'ignorance  la  plus  coniplète 
des  premiers  éléments  de  l'hygiène. 

lies  crèchen.  —  Par  les  froides  nuits  du  terrible  hiver  de  1638, 
un  pauvre  prêtre  dévoré  du  feu  de  la  charité  parcourait  les  rues  les 
plus  misérables  de  Paris  recueillant  sur  son  passage  les  petits  enfants 
abandonnés  qu'on  exposait  alors  sur  le  seuil  des  maisons  et  que  ieuzs 
mères  dénaturées  ou  misérables  confiaient  ainsi  à  la  pitié  publique. 
Bientôt  pour  ces  pauvres  petits  délaissés,  comme  il  le  disait,  par  leurs 
mères  «  selon  là  nature  «>,  il  trouvait  d'autr«;s  mères  a  selon  la  grâce  » 
dans  ces  admirables  Filles  de  la  Charité,  l'éternel  honneur  de  notre 
pays  et  de  la  civilisation  chrétienne.  Cet  homme  selon  le  cœur  de  Dieu, 
cet  humble  prêtre  devant  lequel  pâlissent  les  plus  grands  héros  et  que 
les  malheureux  connaissaient  sous  le  nom  de  M.  Vincent,  devait  plus 
tard  étonner  le  monde  des  miracles  de  sa  charité,  et  devenir  bous  le 
nom  de  siint  Ymcent  de  Paul  la  plus  haute  personnification  du  dévoue- 
ment et  de  l'abnégation. 

Ces  semences  du  bien  que  saint  Vincent  de  Paul  répandait  partout 
sur  son  passage  devaient  porter  leurs  fruits  sur  cette  généreuse  terre 
de  France,  et  l'esprit  de  ce  grand  homme  devint  la  loi  de  notre  époque 
çt  de  notre  pays.*Je  n'en  finirais  pas,  si  je  voulais  rappeler  tout  ce  qui, 
depuis,  a  été  fait  en  faveur  de  l'enfance,  de  nos  jours  surtout^  et  corn- 
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meot  à  chaque  besoin  nouveau  répond  une  OBUvre  nouveUe^  léoondée 
par  les  ressources  ingénieuses  de  la  charité. 

Parmi  les  œuvres  que  les  besoins  des  temps  ont  suscitées,  il  en  est 
une  touchante  entre  toutes,  et  qui  permet  à  la  mère  de  famille  de  gar* 
der  auprès  d'elle  et  d'allaiter  ^on  enfant  sans  interrompre  le  travail  que 
168  nécessités  de  la  vie  lui  imposent.  A  deui  cents  ans  de  distance*  en 
tfietj  un  homme  se  rencontra,  qui,  touché  du  rayon  qui  embrasait 
l'àme  de  Vincent  de  Paul,  comprit  cette  lacune,  et  la  crèche  fut 
fondée. 

Tout  le  monde  connaît,  dit  M.  l'abbé  Ansault,  ces  vastes  salles,  bien 
exposées,  où  l'air  abonde  avec  la  lumière  ;  ces  beaux  petits  lits  bien 
blancs,  si  simples  et  si  doux  ;  cette  gentille  pouponnière,  où  les  en- 
fants commencent  à  marcher;  cette  cour  où  quelques  fleurs  éclosent  à 
l'ombre  d'un  ou  deux  arbres  ;  cette  lingerie,  où  tous  les  vêtements 
utiles  à  l'enfant  sont  rangés  avec  un  ordre  et  une  propreté  extrêmes  ; 
oes  tapis,  ces  nattes,  où  les  enfants  prennent  leurs  ébats,  sous  l'oail 
doux  et  vigilant  de  la  directrice  de  la  crèche.  Avez-vous  vu  les  mères 
accourir  à  l'heure  où  elles  peuvent  sortir  de  l'atelier,  s'emparer  de 
leurs  enfants,  les  nourrir  de  leur  lait  et  de  leurs  caresses,  les  emporter 
le  soir,  heureuses  et  reconnaissantes  des  soins  dont  ils  ont  été  l'objet, 
les  rapporter  le  matin  en  retournant  au  travail,  les  garder  à  leur  foyer 
tout  le  jour,  les  dimanches  et  les  fêtes,  afin  d'entretenir  toujours  vi- 
vante dans  leur  cœur  la  flamme  sacrée  du  sentiment  de  la  famille? 

n  semblerait  qu'à  ce  lableau  charmant,  il  n'y  a  rien  à  reprendre  et 
que  les  prescriptions  de  l'hygiène  la  mieux  entendue  sont  ici  complète- 
ment sauvegardées.  Eh  bien,  dès  le  début  de  l'œuvre,  un  certain 
nombre  de  reproches  lui  ont  éfé  adressés,  et  la  ville  de  Paris,  si  géné- 
reuse pour  toutes  les  institutions  de  charité,  tout  en  reconnaissant, 
dans  une  certaine  mesure,  l'utilité  des  crèches,  ne  leur  est  point  venue 
en  aide,  et  elles  sont  entretenues  uniquement  par.  la  charité  privée. 

L'Académie  de  médecine  vient  de  consacrer  plusieurs  séances  à  la 
question  des  crèches,  et  les  débats  intéressants  qu'elle  a  soulevés  et 
.  auxquels  nous  avons  assisté,  nous  fournissent  naturellement  l'occasion 
d'examiner  ce  que  ces  préventions  peuvent  avoir  de  fondé.  Il  y  a  déjà 
longtemps  que  le  vénérable  fondateur  des  crèches  y  a  répondu,  et 
nous  nous  appuierons  de  son  autorité. 

«  La  crèche,  a-t-on  dit,  peut  devenir  le  foyer  de  maladies  conta- 
gieuses.  d  Gela  n'est  pas  possible,  puisqu'elle  n'admet  aucun  enfant 
malade  et  n'en  conserve  aucun. 

«  Elle  sépare  les  mères  de  leurs  enfants,  s  C'est  au  contraire  le  tn« 
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vail  obligé  de  la  mère  qui  les  sépare.  Le  but  de  la  crèche  est  d'obvier 
à  cette  séparation. 

a  La  mortalité  des  enfants  placés  à  la  crèche  est  effrayante.  »  Dans  les 
plus  mauvaises  années,  elle  n*a  jamais  dépassé  16  pour  cent. 

«  Le  transport,  matin  et  soir,  de  Tenfant  à  travers  toutes  les  intem- 
péries est  une  cause  de  mortalité.  »  L'expérience  a  prouvé  le  contraire 
depuis  vingt-cinq  ans,  en  n'admettant  pas  d'ailleurs  un  enfant  trop 
faible  pour  supporter  la  translation. 

«  Le  jeune  enfant  qui  a  passé  sa  journée  dans  un  local  bien  chauffé, 
bien  ventilé,  entouré  de  toutes  sortes  de  soins,  peut-il,  sans  danger 
pour  sa  santé,  subir  la  brusque  transition  qui  l'attend,  le  soir,  dans  le 
froid  et  misérable  logis  de  ses  parents?  »  A  cela,  on  peut  répondre  que 
douze  heures  de  bien-être  lui  donnent  plus  de  force  pour  lutter  contre 
la  misère. 

«  Les  crèches,  a-t-on  dit  encore,  sont  situées  dans  des  locaux 
étroits.  »  Qu'on  visite,  comme  nous  l'avons  fait,  les  crèches  de  Paris 
sans  exception,  et  l'on  sera  convaincu  du  conti*aire,  et,  d'ailleurs,  un 
arrêté  du  préfet  de  police  règle  le  nombre  des  enfants  que  la  crèche 
peut  réunir. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  dépense  que  nécessite  l'entretien  d'un 
enfant  à  la  crèche,  et  on  a  dit  qu'avec  ce  prix  on  aurait  une  nourrice  à 
la  campagne  et  que  l'enfant  se  trouverait  placé  dans  de  meilleures 
conditions  qu'à  la  crèche.  Cet  argument,  dont  on  a  fait  beaucoup  de 
bruit  à  l'Académie,  n'a  pour  nous  aucune  valeur.  Nos  lecteurs  savent 
ce  qu'il  faut  penser  des  nourrices  des  enfants  pauvres,  à  la  campagne, 
loin  de  Paris,  et  de  leur  effroyable  mortalité  qui  va  parfois  dans  cer- 
taines localité  à  80  OyOdans  la  première  année.  Et  puis,  comptez-vous 
donc  pour  rien  cette  facilité  qu'ont  les  mères  de  voir  leurs  enfants  à 
toute  heure  de  la  journée,  de  les  allaiter,  de  les  caresser.  L'enfant,  de 
plus,  reste  dans  la  famille  tous  les  dimanches  et  jours  fériés,  et  je  ne 
pense  pas,  d'ailleurs,  d'après  un  calcul  que  je  crois  juste,  qu'il  coûte 
Si  francs  par  mois,  comme  on  Ta  dit.  Malgré  tous  les  académiciens  du 
monde,  je  soutiendrai,  avec  M.  Marbeau^  que  le  plus  grand  avantage 
delà  crèche,  c'est  de  favoriser  l'allaitement  maternel,  et  de  diminuer' 
les  causes  de  mortalité  en  diminuant  le  nourrissage  lointain  qui  est 
plus  meurtrier. 

Ce  qui  est  aussi  incontestable,  c'est  que  la  crèche  est  une  écok  de 
soins  maternels^  selon  l'expression  de  M.  Marbeau,  et  tous  les  médecins 
savent  qu'une  des  causes  les  plus  évidentes  de  la  mortalité  des  nour- 
rissons, c'est  l'ignorance  chez  les  mères  des  premiers  éléments  de 
l'hygiène. 
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Ah  !  certes,  je  n'avais  pas  besoin  d'entendre  les  savants  orateurs  qui 
ont  pris  part  à  la  discussion  devant  TAcadémie  de  médecine  pour  ad- 
mettre avec  eux  que  les  crèches  ne  sont  pas,  hélas  1  l'idéal  de  la  per- 
rectfon.  Oui,  je  le  sais  bien,  l'allaitement  maternel  à  la  maison  serait 
préférable  de  tous  pointfe,  et  la  femme  qui  nourrit  son  enfant  ne  devrait 
pas  travailler  au  dehors.  Mais  il  faut,  bon  gré  mal  gré,  compter  avec 
les  nécessités  sociales  que  les  plus  beaux  discours  ne  changeront  pas 
du  jour  au  lendemain. 

En  somme,  l'Académie  a  reconnu  l'utilité  des  crèches  en  émettant 
seulement  le  vœu,  pour  en  assurer  les  résultats,  que  quelques  mesui'es 
qu'elle  à  formulées  y  soient  exactement  observées.  Mais  qu'elle  me 
permette  de  lui  dire  que  quelques  académiciens  m'ont  paru  ergoter 
un  peu  trop  sur  des  points  qui  doivent  quelquefois  être  traités  autre- 
ment qu'avec  les  froids  raisonnements  de  la  science.  C'est  Ce  qu'a  (par- 
faitement compris  le  rapporteur,  M.  Delpech,  qui  a  ptis  en  main,  avec 
autatit  d'habileté  que  de  cœur  et  d'éloquence,  la  cause  de  cette  œuvre 
admirable  qui,  malgré  tous  les  obstacles  et  le  fnauvais  vouloir  qu'elle 
a  eu  parfois  à  surmonter,  ne  périra  pas,  et  ne  fera  au  contraite  que 
gràndif.  Quant  à  moi,  convaincu  de  ta  bonté  de  l'insfitutiom,  je  fais 
appel  pour  les  crèches  à  foutes  les  mhtt»^  au  nom  de  la  pitié  pour 
fenfance  et  de  la  douce  solidarité  de  l'amour  maternel,  afin  que  tous 
les  berceaux  aient  leurs  caresses  et  leurs  sourires,  le  betceau  du  pauvre 
comine  celui  du  riche. 


REVUE  ÉTRANGÈRE,.  PAR  M.  J.-B.  VtOLLET. 

CHeiiitÉÉ  Ûé  fer  eeif imf  d«>  V^âeémm  PmeÊÊÈ^ne*  —  Nous 
trouvons  dans  le  Journal  de  Vlnàtitut  de  Franklin  uùe  notice  sur  le 
chemin  de  fest  central  qui,  dans  l'Amérique  du  Nord,  telie  l'oeéan 
Atlantique  à  l'océan  Pacifique.  Nous  allons  en  extraire  quelques  dé- 
lails  propteô  à  compléter  ceux  que  Ton  possède  déjà  sur  eette  gigan- 
tesque entreprise. 

L0S  obstacles  sérieux  se  trouvaient  sur  la  partie  occidentale  du  che- 
tûin.  To*t  a  élé  assez  facile  dans  la  partie  orientale,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  fallu  descendre  par  une  pente  rapide,  et  en  perçant  deux  longs  tun- 
nels, jusqu'au  bassin  du  lac  Salé.  Les  plaines  de  Nebraska  et  le  haut 
plateau  de. Latamîe  où  le  chemin  de  fer  s'élève  jusqu'à  i  440  mètres 
iof-desstid  de  la  mei^,  n*oppoteaient  aux  ingénieurs  aucune  autre  diffi- 
Cttltt  que  la  cf àînte  (tes  îïidiens,  et  réldgnement  des  approvisioimc- 

lieûts  nécessaires. 

s 
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Mais,  du  côté  occidental,  le  problème  est  devenu  très-ardu. 

Dès  que  Ton  quitte  Sacramento»  le  sol  commence  à  monter  et  Von 
se  trouve  bientôt  en  présence  d'une  chaîne  de  montagnes^  la  Sierra- 
Nevada,  qui,  dans  une  distance  de  i28  kilom.  s'élève  à  2  i30  mètres 
du  côté  de  l'Est  ;  on  peut  encore  parvenir  au  sommet,  par  des  rampes 
modérément  roides,  mais  le  revers  oriental  des  montagnes  est  telle- 
ment escarpé  et  si  fortement  raviné,  qu'il  semblait,  même  aux  yeux  de 
plusieurs  ingénieurs,  rendre  impossible  la  construction  du  railway. 

Cependant  l'énergie  américaine  et  la  patience  tenace  de  10  000  Chi- 
nois ont  triomphé  de  ces  obstacles  et  fait  traverser  par  le  chemin  la . 
chaîne  des  montagnes  au  moyen  de  profonds  tunnels  et  de  longs  ter- 
rassements, entre  des  ravins,  des  abîmes,  des  torrents  et  des  précipices 
de  1 000  à  i  ^00  mètres. 

Mais  on  avait  encore  à  craindre  les  avalanches  et  les  éboulemeats  de 
terres,  qui  menaçaient  le  chemin  situé  à  mi-côte.  L'habileté  et  la  réso- 
lution des  constructeurs  ont  encoie  triomphé  de  ces  obstacles,  en  cou- 
vrant d'un  toit  80  kilom.  du  parcours. 

On  a,  pour  y  parvenir,  courbé  de  force  les  tiges  gigantesques  des 
pins;  on  les  a  entrelacées,  puis  reliées  et  étayées,  au  besoin,  par  des 
charpentes  massives  que  l'on  a  ensuite  couvertes  de  planches  épaisses 
qui  servent  de  blindes  et  rejettent  dans  les  précipices  les  neiges  ou  les 
terres  éboulées^  et  qui  permettent  ainsi  aux  trains  de  circuler  à  cou- 
vert, en  sûreté.  Malheureusement  ces  moyens  de  défense  font  perdre 
la  vue  incomparable  d'un  pays  magnifiquement  accidenté. 

Le  voyageur,  sur  ce  chemin  audacieusement  construit,  rencontre 
des  tunnels  d'une  obscurité  complète,  des  échafaudages  à  claire-voie, 
semblables  à  des  toiles  d'araignée,  des  précipices  vertigineux,  entre 
lesquels  les  machines  gravissent  péniblement,  en  déployant  toute  leur 
puissance,  les  rampes  les  plus  roides  qu'un  ingénieur  ait  jamais  osé 
admettre  dans  ses  tracés. 

Le  clair  de  lune  est  magnifique  dans  ces  montagnes,  et  l'on  ne  peut 
l'oublier  quand  on  l'a  vu  une  seule  fois. 

Mais  il  est  un  instant  où  le  spectacle  est  à  la  fois  effrayant  et  splen- 
dide.  C'est  celui  où  Ton  double  le  capHom,  ou  plutôt  la  montagne  ainsi 
nommée,  parce  qu'elle  fait  sur  la  vallée  une  saillie  formidable  que  le 
chemin  contourne  comme  un  ruban  tendu  au-dessus  d'un  précipice. 
Jamais  le  pied  si  sûr  d'un  Indien  n'avait  foulé  ce  rocher,  avant  que  le 
pic,  la  pioche  et  le  levier  des  pionniers  d'abord  descendus  avec  des 
cordes  et  amarrés  à  des  arbres,  y  eussent  ouvert  un  passage  semblable 
à  une  corniche  dont  la  largeur  n'est  que  suffisante  et  que  parcourent 
les  trains  à  900  mètres  au^lessus  de  la  vallée. 
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On  ne  saurait  donner  qu'une  idée  fort  incomplète  du  grandiose  de 
cette  entreprise  qui  a  supprimé,  en  quelque  sorte,  la  distance  entre  les 
deux  océans,  et  qui  va  porter  la  vie  et  la  civilisation  dans  des  contrées 
désertes,  naguère  sillonnées  par  de  rares  tribus  sauvages,  terreur  de 
tous  les  colons  des  frontières. 

BapUlitë  A'uiie  modllleaiton  de  veie  ferrée.  —  Après 
la  hardiesse,  la  célérité.  Il  y  a  quelques  mois,  la  compagnie  du  che- 
min de  fer  du  Missouri  au  Pacifique,  ayant  décidé  de  diminuer  la  lar- 
geur de  sa  voie,  engagea  près  de  i  400  hommes  qui,  répartis  sur  un 
nombre  suffisant  de  chantiers,  travaillèrent  avec  tant  de  rs^idité  que 
le  changement  fut  exécuté  en  i2  heures,  sur  une  étendue  de  près  de 
320  kilomètres,  sans  interruption  du  service  de  la  ligne. 

iMlIvenee  dee  défrlelieBi^Mte  «ar  le  eHniat  de  l*4ue« 
Unslle.  —  Des  États-Unis,  passons  en  Australie,  où  l'attention  pu- 
blique se  dirige  depuis  quelque  temps  sur  les  changements  qu'éprouve 
le  climat,  par  suite  de  l'abattage  rapide  et  ^stématique  des  arbres.  On 
a  observé,  par  exemple,  que  dans  le  district  de  Ballarat,  la  destruction 
des  bois  a  été  suivie  d'une  diminution  correspondante  de  la  chute  de 
la  pluie,  et  que  depuis  i863,  la  quantité  de  l'eau  tombée  a  diminué 
plus  ou  moins  régulièrement  de  0"',947  en  4863,  à  0^,438  en  i8G8. 
Durant  les  sept  derniers  mois  de  1869,  comprenant  les  deux  qui  sont 
ordinairement  les  plus  humides,  la  quantité  de  pluie  n'a  été  que  de 
0",284.  Cette  situation  préoccupe  le  gouvernement  qui  a  nommé  un 
inspecteur  général  des  forêts  de  l'État,  et  l'a  chargé  de  veiller  sur  les 
abus  du  défrichement. 

9««l4iaes  aotree  déUMm  «or  l*Anetr«lle.  —  La  colonie 
de  Victoria  représente  maintenant  une  superficie  presque  aussi  grande 
que  celle  de  la  Grande-Bretagne,  mais  sa  population  n'est  encore  que 
de  700000  âmes.  Le  climat  est  comparable  à  celui  du  sud  de  l'Es- 
pagne ou  de  l'Italie  ;  la  température  moyenne  est  d'environ  46*  C. 

O  gèle  rarement  et  la  neige  ne  tombe  jamais  que  sur  les  plateaux 
élevés  ou  sur  la  cime  des  montagnes.  Sur  22  460  000  hectares  de  terre 
qui  sont  compris  dans  les  limites  de  la  colonie,  la  couronne  possède 
en<xxre  49830  000  hectares. 

Plusieurs  chemins  de  fer  sont  en  activité  ;  d'autres  en  construction, 
et  un  réseau  bien  conçu  ne  tardera  pas  à  rendre  d'un  accès  facile  les 
districts  les  plus  fertiles  et  les  terrains  miniers  les  plus  riches. 

On  a  vendu,  en  1868,  iii  500  hectares,  au  prix  moyen  de80  fr.  tt6. 
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On  estime  à  ^8  (312  000  francs  le  matériel  agricole  employé  dans  les 
fermes,  et  le  nombre  des  cultivateurs  dépasse  68  000.  On  a  extrait,  en 
1868,  16630  kilog.  d*or  des  veines  de  quartz,  et  30  275  kilog.  des 
terrains  d'alluvion  ;  en  tout  46  905  kilog. 

Prodaetlon  du  sucre  en  AusirAlle.  —  Cette  riche  colonie 
produit  aussi  du  sucre  en  abondance,  et  peut  trouver  chez  elle-même 
un  débouché  considérable  par  sa  propre  consommation.  Une  fabrique 
a  tiemièrement  annoncé  qu'elle  pourrait  seule  mettre  en  vente  i  00 
quintaux  met.  de  sucre  par  semaine. 


BtfeéoTevte  de  mine»  dans  les  niento  JUmAUiya.  -^ 

L'activité  meessante  des  explorateurs  fait  découvrir  tous  les  jours  de 
nouveaux  trésors  sur  divers  autres  points  du  globe.  On  annonce  que 
M.  Galvert,  ancien  officier  de  la  compagnie  du  chemin  de  fer  du  Ben- 
gala  •fieûtal,  a  iroooiinfi  deroièreittiiit  l'éxistened  de  minai  riches  et 
très-étenânes  dans  les  monta  Himalaya.  Las  minerais  renferment  de 
Tatgant,  du  pkiaib,  de  l'aotimoiae,  du  zinc  à  l'état  de  blende,  du 
cuifvre  al  un  peu  d'or.  Â  Shigri,  sur  l'ancienne  frontière  de  l'Inde 
septantrionala,  une  da  aea  minés  contient  une  étendue  considérable 
où  le  Moerai  ferma  une  coucha  de  i  à2  mètres  d'épaieseur.  Les  antres 
sa  trouvant  i^rineipalffliient  dans  la  Wazeeri  Rupi,  ou  partie  argenti- 
fère dés  Wateera,  nom  sous  lequel  cette  contrée  a  été  longtemps  déar- 
gnéa  dans  las  eartes,  eoiEima  laisafDt  partie  da  Kirloo. 


C:ÉiPènae  vIelaeMie  dee  nataee  d'éaain  en  CMIf eanOe.  — 

U'aprèa  vit  document  officiel,  émané  du  gouvernement  des  Étals-Unis, 
les  mines  d'étain  de  Californie  doivent  être  les  plus  ridies  du  globe. 
Ces  mines  occupent  un  espace  de  20000  hectares,  et  l'on  y  a  déjà 
crevsé  33  puits  où  Taa  a  trauvé  du  minerai  an  abonéaaee. 

Clleenaent  eenetdérislile  de  eonCre,  pmèm  du  MlesilaM- 

•§§#•— On  annonoe  aussi  que  l'on  vient  da  découvrir,  près  du  deHa  du 
Mississipi,  un  gisement  trèa-considérable  de  soufre,  il  n'y  a  que 
^  kilom.  de  distance  jusqu'à  la  mer,  circonstance  favorable  pour 
ra»barquament  des  pioduila.  On  n'a  pas  encore  déterminé  l'étendiia 
de  la.  Bûna,  mais  tout  porta  à  croire  que  la  richesse  en  eat  immense, 
car  la  couche  de  soufre  pur  a  41  mètres  de  puisaaac^»  On  Ta  vencon- 
trée  à  i6i  mètres  au  dessous  du  soL  A  côté  se  trouva  un  dépôt  de 
gypsa  que  la  compagnie  jugera  probablement  à  propos  d'exploitar. 
C'est  en  creusant  pour  extraire  du  pétrole  que  l'on  a  fait  cette  déoou- 
vevte.  Au  lieu  d'huile,  on  a  fait  surgir  une  sauvée  d'eau  très-abon- 
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(lante,  chargée  d'acide  sulfhydrique  et  entraînant  du  gypse  et  du  sel 
commun. 

Mine  de  sel  ffemme,  près  de  lllddleeberwiisli.  —  Cette 
mine  a  été  découverte  par  MM.  Bolckhow  et  Vaughan,  pendant  Texé- 
cutioa  d'an  sondage  destiné  à  dpnQijr  d«  l'eau  pour  Iwr  miiie  de 
Middlesbofough  (Ecosse).  Elle  paraît  être  d'une  grande  ét^Bdue  ;  elle 
règne  sous  la  vallée  de  la  Tees,  et  l'on  vient  d'ouvrir  deux  puits  pour 
l'exploiter.  Une  autre  compagnie  s'est  aussi  formée  pour  U  mise  en 
val^r  d'une  vaste  concession  de  cette  mine,  dans  le  voisinage  de 
Middlesborougb. 

Gisement  de  phosphate  de  chaux  près  de  Charles- 
ten.  —  Les  journaux  de  New-York  annoncent  que  l'on  vient  de  ren- 
contrer, près  de  Charleston,  des  dépôts  trèç-considérables  de  phosphate 
de  chaux  qui  s'étendent  sous  une  surface  d'environ  285  hectares.  Les 
lits  ont  de  0",40  à  0",60  d'épaisseur  et  l'on  estime  leur  valeur  totale 
à  plus  de  32  000000  de  francs.  Ce  phosphate,  qui  constitue  un  riche 
engrais^  peut  être  vendu  à  Charleston  3  fr.  !25  les  100  kilog. 

Acenîlssement  mplde  de  Hfirrsiiitki^PiM'iifM*  -rr  La 

rapidité  de  l'accroissement  de  Barrow-'in-Furaess^  naguère  p#tit  viUai^e 
ioeonnU)  démontre  l'influence  que  peut  exercer  sur  uq  pi^^s  la  mise 
en  valeur  d'une  richesse  minérale.  Dana  Tannée  ItiOG,  on  a  ^pédié 
de  Garrow  environ  iâOOO  quintaux  métriques  d^  minerai  df  fer  hé- 
matite i  c'était  le  produit  de  tout  le  district.  En  18&0,  cette  quantité 
centuplée  atteignait  i  200000  quintaux  métriques;  d^uiseilB  e^t  par- 
venue à  10000000  quintaux  métriques  par  an.  Le  village  ne  contenait, 
il  y  a  30  ans  que  100  habitants;  aujourd'hui,  c'est  une  ville  qui  en 
comprend  20000  et  qui  yient  d'obtenir  une  charte  d'incorporatiQp. 
Elle  possède  des  docks  spacieux,  dont  les  magasins  occupent  une  lon- 
gueur de  â  400  mètres  ;  des^xhantiers,  des  usines  à  gaz,  des  distribu- 
tions d'eau  ;  des  forges  pour  la  fabrication  du  fer  en  barres  et  ;des 
cuirasses  de  vaisseaux  ;  un  atelier  de  construction  pour  les  navires  en 
fer  et  en  acier  ;  plusieurs  autres  établissements  importants  ;  en  un  mot, 
tout  ce  qui  constitue  une  place  considérable  de  commerce. 
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PHOTOGRAPHIE. 


VhmimgitmpUiem  peranmentai  au  earbone.— Depuis  que 
M.  J.-W.  Swan,  de  Newcastle-sur-Tyne,  a  publié,  le  premier,  un 
procédé  pratique^  propre  à  faire  obtenir,  au  moyen  du  carbone,  des 
photographies  permanentes,  on  a  fait  à  ce  procédé  plusieurs  modifica- 
tions dont  les  brevets  ont  tous  été  achetés  par  la  Compagnie  Autotype 
(de  Londres).  Les  photographies  ordinaires  sur  papier  albuminé  ne 
peuvent  manquer  de  s'effacer  après  un  laps  de  temps  plus  ou  moins 
grand,  et  ne  peuvent,  par  conséquent,  présenter  des  ressources  à  This- 
toire,  tandis  que  l'inaltérabilité  du  carbone  assure  la  permanence  des 
dessins  dont  il  forme  la  base,  ainsi  que  le  prouve  la  couleur  encore 
noire  de  beaucoup  de  manuscrits  très-anciens,  tracés  par  les  moines 
avec  des  encres  composées  de  carbone. 

Il  est  utile  de  rappeler  ici  les  principes  de  l'emploi  du  carbone,  afin 
de  rendre  plus  claire  l'explication  des  perfectionnements  i^cents.  La 
gélatine,  mêlée  à  une  solution  de  bichromate  de  potasse  ou  d'ammo- 
niaque, puis  séchée,  peut  encore  être  soluble  dans  l'eau  chaude,  pourvu 
qu'elle  n'ait  pas  été  exposée  à  la  lumière  pendant  les  opérations.  Mais 
la  lumière  la  rend  insoluble  dans  Teau  chaude,  et  cette  réaction  pé- 
nètre d'autant  plus  profondément  que  l'exposition  est  plus  prolongée, 
ce  qui  permet  de  rendre  insoluble  une  plus  ou  moins  grande  épaisseur. 
Ces  faits  ont  été  d'abord  observés  par  MM.  Mungo  Ponton  et  Poitevin. 
Pour  obtenir  des  photographies  par  ce  moyen,  on  mêle  de  l'encre  de 
Chine  ou  quelque  autre  matière  colorante  à  la  gélatine  et  au  bichro- 
mate de  potasse  ;  on  étend  une  couche  foncée  de  ce  mélange,  on  la 
sèche  (en  opérant  dans  l'obscurité)  et  on  l'expose  à  la  lumière,  sous 
une  épreuve  négative.  On  l'applique  ensuite  sur  une  feuille  de  papier 
blanc,  et  l'on  soumet  le  tout  à  l'action  de  l'eau  chaude.  Sur  les  places 
où  la  lumière  n'a  pas  réagi,  la  gélatine  se  dissout  et  le  carbone  est 
enlevé,  laissant  le  papier  blanc  former  les  clairs  de  l'épreuve,  tandis 
que  les  autres  parties  restent  sombres,  en  proportion  de  l'influence 
qu'elles  ont  subie,  ce  qui  permet  d'obtenir  les  demi-tons.  Cela  posé, 
dans  l'ancien  procédé  par  le  carbone,  on  étendait  une  couche  de  col- 
lodion  sur  une  glace,  et  on  la  séchait  à  chaud.  La  gélatine  colorée 
chaude  était  alors  versée  en  couche  suffisamment  épaisse  dans  un 
b)3i68in,  où  l'on  plaçait  la  glace  avec  soin  dans  une  position  horizon- 
tale; on  laissait  ensuite,  pendant  plusieurs  heures,  le  tout  sécher  dans 
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Tobscurité  ;  après  quoi  Ton  soulevait,  avec  une  lame  mince,  le  coin 
de  l'épreuve  en  gélatine,  et  on  la  détachait  en  la  tirant  avec  soin.  Dans 
cet  état,  la  partie  de  la  couche  qui  se  trouvait  en  contact  avec  la  glace 
ressemblait  exactement  au  plus  brillant  cuir  verni.  Cette  surface  polie 
était  placée  en  contact  avec  le  côté  verni  du  négatif,  exposée  à  la  lu- 
mière et  reportée  sur  papier.  Il  était  absolument  nécessaire  que  la 
surface  polie  fût  celle  qui  touchait  au  papier,  parce  que  la  lumière 
avait  agi  à  diverses  profondeurs^  à  partir  de  cette  surface,  çt  n'avait  que 
rarement  pénétré  toute  l'épaisseur  de  la  couche  de  gélatine.  Par  con- 
séquent, si  Ton  avait  attaché  l'autre  surface  au  papier^  toutes  les  om- 
bres légères  auraient  été  enlevées  par  l'eau  chaude,  lors  de  la  disso- 
lution de  la  gélatine  non  impressionnée,  dissolution  qui  aurait  laissé 
sans  soutien  les  parties  colorées  de  l'autre  surface.  Ce  double  transport 
sur  verre  et  sur  papier  éLiit  la  partie  la  plus  incommode  du  procédé  ; 
la  couche  colorée  ne  pouvait  être  attachée  d'une  manière  satisfaisante 
au  papier  que  par  une  solution  de  caoutchouc  dans  de  la  benzine,  et 
par  une  pression  entre  des  cylindres.  Maintenant,  grâce  à  la  décou- 
verte de  M.  J.-R.  Johnson,  on  évite  cette  disgracieuse  manipulation; 
Voici  le  procédé  employé  aujourd'hui  par  la  compagnie  de  Vaufoty' 
pie: h  matière  colorante,  encore  exempte  de  bichromate,  est  préparée 
comme  on  vient  de  le  dire  plus  haut,  si  ce  n'est  que  l'on  y  ajoute  un 
peu  de  sucre  pour  rendre  l'enduit  plus  souple  après  la  dessiccation. 
On  y  ajoute  aussi  un  peu  de  matière  bleue  ou  rouge  pour  rehausser  le 
ton  de  Tencre  de  Chine.  On  remplit  un  grand  bassin  de  la  gélatine 
colorée,  et  on  la  tient  constamment  à  la  température  justement  suf- 
fisante pour  empêcher  le  mélange  de  se  prendre  en  gelée.  On  réunit 
alors  les  deux  bouts  d'une  longue  bande  de  papier,  que  l'on  fait  cir- 
culer lentement  et  sans  tension  autour  de  deux  cylindres.  Au  milieu 
de  son  parcours»  cette  bande  plonge  dans  la  gélatine  colorée  qui  sèche 
en  partie  sur  le  papier  avant  de  repasser  dans  la  matière  colorante 
liquide.   La  bande  reçoit  ainsi  successivement   plusieurs   couches 
minces  de  gélatine,  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  atteint  l'épaisseur  désirée. 
On  la  coupe  alors  en  feuilles  qui  sont  insensibles  à  la  lumière,  parce 
que  l'enduit  ne  contient  pas  encore  de  bichromate.  On  ne  rend  le  pa- 
pier impressionnable  que  peu  d'heures  avant  de  l'employer,  et  l'on  y 
parvient  en  le  trempant  durant  deux  minutes  dans  une  solution  de 
bichromate  contenant  0  kil.  050  de  sel  par  kilogr.  d'eau  :  l'opération 
se  fait  à  la  lumière  jaune,  orange  ou  rouge.  Le  papier  est  alors  séché 
dans  Tobscurité,  après  quoi  on  l'expose  au  jour  sous  l'épreuve  néga- 
tive. L'œil  ne  peut  malheureusement  servir  de  guide  et  le  temps  con- 
venable pour  l'exposition  ne  peut  être  déterminé  que  par  des  expé- 
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rienpes  préparatoires  et  par  remploi  d'un  photoipètre.  Cette  difficulté 
coQstit|je  le  côté  faible  et  la  partie  la  plus  épinpuse  du  procédé  par  le 
carbone^  dans  son  état  actuel.  La  surface  exposée  à  la  lumière  est  en- 
suite humectée,  et  s'attache,  sans  aucupe  matière  adhésiye,  à  toute 
i|)ibstance  imperméable  à  l'eau.  La  gélatine  n'étant  pas  saturée  ab- 
sorbe rapidement  l'humidité  superflue,  dès  qu'on  l'a  placée  en  contact 
avec  son  support.  On  trempe  ensuite  le  tout  dans  l  eau  chaude,  où 
l'endui^  coloré  se  dissout  et  où  le  dessin  devient  transparent,  si  le  sup- 
port est  un  morceau  de  glace.  Lorsque  l'on  emploie  le  papier,  il  faut 

ue  pe  papier  soit  imperméaËilisé  ;  ce  à  (|uoi  l'on  parvient  au  ipoyen 

e  l'albumine  précipitée  par  l'alcool. 
Pour  obtenir  une  épreuve  opaline,  on  plonge  l'image  dans  l'eau 
pendant  quelques  minutes,  puis  on  Ten  retire  au  moyen  d'une  lame  de 
glace  opaline  que  l'on  passe  dessous.  On  pose  ensuite  un  tampon  de 
papier  sans  colle  sur  l'image,  et  l'on  fait  sortir  toutes  les  bulles  d'air 
qui  peuvent  se  trouver  ent^e  elle  et  le  verre.  Après  le  temps  nécessaire 
pour  opérer  une  dessiccation  partielle,  on  complète  l'expulsion  de 
l'humidité  à  une  température  de  37^  C.  environ.  L'épreuve  est  alors 
finie. 

Lorsque  Ton  désire  la  transporter  du  verre  sur  papier,  on  donne  au 
premier,  avant  d'opérer,  une  couche  d'une  solution  de  stéarine  dans 
de  Talcool  méthylique  faible.  Cette  couche  se  sèche  bientôt  et  reste 
polie,  en  formant  cependant  une  épaisseur  imperceptible  qui  empêche 
l'image  d'adhérer  trop  fortement  au  verre.  Lorsque  le  développement 
du  dessin  est  terminé,  on  mouille  une  feuille  de  papier  enduit  de  gé- 
latine transparente  et  on  la  met  en  contact  avec  le  verre  en  ayant 
soin  de  chasser  toutes  les  bulles  d'air.  On  laisse  sécher  et  l'on  peut 
alors  enlever  de  dessus  le  verre  le  papier  entraînant  toute  l'image  sans 
aucune  altération.  Quelquefois,  la  couche  qui  porte  l'image  est  appli* 
quée  directement  sur  du  papier  rendu  imperméable  ^  l'eau  par  un 
procédé  qui  n'a  pas  encore  été  publié  ;  ou  développe  l'image  et  l'é- 
preuve est  finie.  Le  papier  est  probablement  traité  par  une  dissolution 
de  quelque  substance  résineuse  dans  l'alcool  méthylique.  [Mechanics* 
Magazine.)  —  J.-B.  Viollet. 
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Sur  la  corrëlAtlon  ûem  force»  vitales  et  ûem  farees 
pliyaliiaee.  —  Conférence  faite  le  31  octobre  1869,  "par  M.  kpro- 
fétseur  G. -F.  Bar&er,  de  Yate-Coliége^  en  présence  de  P Institut  Ami- 
ricam  (i).  —  Sur  les  murs  du  Poecile  de  Syracuse,  dit  Alexandre  de 
Homboldt  dans  sa  belle  allégorie  du  Génie  de  Rhodes,  était  suspendu 
un  tableau  qui,  pendant  un  siècle  entier,  avait  attiré  l'attention  de 
tous  les  visiteurs.  Au  premier  plan  de  ce  tableau  une  compagnie 
nombreuse  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  fiHes  d'aspect  terrestre  et  pal- 
pable regardaient  fixement  un  génie  ail^,  au  front  couronné  d'une 
auréole,  qui  planait  au  milieu  d'eux.  Un  papillon  était  posé  sur  son 
épaule,  et  il  tenait  à  la  main  une  torche  enflammée.  Tous  ses  traits 
révélaient  sa  céleste  origine.  Les  efforts  très-nombreux,  tentés  pour 
résoudre  le  sens  de  cette  peinture  dont  on  ne  connaissait  même  pas 
l'origine,  avaient  tous  échoué,  lorsqu'un  jour,  un  vaisseau  arrivant  de 
Rhodes,  chargé  d'ouvrages  d'art,  apporte  un  autre  tableau  que  Ton 
reconnut  aussitôt  être  son  pendant.  Comme  dans  le  premier,  legéiie  se 
tenait  au  centre  ;  mais  le  papillon  avait  disparu,  et  la  torche  était  ren- 
versée et  éteinte.  Les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  n'étaient  pluK 
graves  et  soumis  ;  leurs  embrassements  mutuels  annonçaient  qu'ils 
étaient  libres  de  toute  contrainte.  Ne  pouvant  encore  résoudre  l'é- 
nigme, Denis  envoya  le  tableau  au  sage  pythagoricien  Epiobarmus. 
Après  l'avoir  examiné  longtemps  attentivement,  celui-ci  dit  :  Depuis 
soixante  ans  je  médite  sur  les  sources  intérieures  de  la  nature  et  sur 
les  différences  inhérentes  à  la  matière  ;  mais  ce  n'est  qu'aujourd'hui 

(1}  C«tte  conférence  américaine  eemblers  très-avancée  ;  ceux  ée  opt  lecteur4  qui  (le 
réfléchiront  pas  assez  y  yerront  trop  de  concessions  faites  aa  matérialisme;  nous  p*hp- 
siiona  pas,  cependant,  à  la  publier,  parce  que,  d*une  part,  elle  est  très>remarqnablâ, 
et  que,  de  raatre,elle  est  an  fond  très -orthodoxe.  L'homme  n'est  pas,  ainsi  qne  le  von* 
kit  réoole  nltra-spiritaaliste,  une  intelligenee  servie  par  daa  ofganet,  oomme  Var- 
change  Baphaël,  compagnon  da  jeune  Tobio}  son  âme  n'eat  pas  aimpleweot  «nif  àson 
corpe,  eUe  ait  la  forme  du  corps,  elle  est  complétée  par  lo  corps  comme  elle  oomplèie 
le  corps;  tout  ce  qui  agît  sar  le  corps  réagit  donc  sur  l'âme,  comme  tout  ce  qui  agit 
SUT  Pâme  peut  réagir  sur  le  corps.  H  n*est  donc  nullement  étonnant, il  est  au  contraire 
très-natmrel  et  nécessaire  que  lés  opérations  de  Time,  la  pensée,  U  tolonté,  la  joie,  la 
eraiote,  ••  traduifwt*  dans  le  porps,  par  nu  efFot  physique  e«  pb7sioik>fi%»e  que  l*en 
puisse  évaluer»  9t  qui  deviept,  jusqu'à  nu  oçrtaie  point»  la  mefurf ,  ou  du  mpb|  r«|- 
prasaiou  du  phéuemèpepejohique.  Ne  séuai^ons  pas  ce  que  Dieu  et  la  nature  out  uni. 
L'homme  est  k  le  fois  un  être  physique,  physiolegique  et  psychique. 


lu  LES  MONDES. 

que  le  génie  de  Rhodes  m'a  appris  à  voir  clairement  ce  que  Je 
n'avais  fait  que  conjecturer  jusqu'ici.  Dans  la  nature  inanimée, chaque 
chose  cherche  son  semblable.  Aussitôt  qu'une  chose  est  formée,  elle  a 
bâte  d'entrer  dans  de  nouvelles  combinaisons,  et  tout  l'art  de  l'homme 
ne  saurait  présenter  à  l'état  isolé  les  matières  que  l'on  chercherait 
vainement  dans  l'intérieur  de  la  terre  ou  dans  les  océans  mobiles 
de  l'air  et  de  l'eau.  Mais  il  en  est  autrement  de  l'association  des 
mêmes  substances  dans  les  corps  des  animaux  et  des  végétaux. 
Ici  la  force  vitale  affirme  impérativement  ses  droits,  et  sans  égard 
à  l'affinité  et  à  l'antagonisme^  des  atomes ,  elle  unit  des  substances  qui 
se  repoussent  constamment  dans  la  nature  inanimée;  et  elle  sépare 
ce  qui  cherche  sans  cesse  à  s'unir.  Reconnaissez  donc,  dans  le  génie 
de  Rhodes,  dans  l'expression  de  sa  vigoureuse  jeunesse,  dans  le  pa- 
pillon posé  sur  son  épaule,  dans  l'éclat  impérieux  de  son  regard,  le 
symbole  de  la  force  vitale  qui  anime  chaque  germe  de  la  création  or» 
ganique.  Les  éléments  terrestres  qui  sont  à  ses  pieds  Rendent  à  satis- 
faire leurs  désirs  et  à  s'unir  entre  eux.  Le  génie  les  menace  avec  hau- 
teur de  sa  torche  enflammée,  et  sans  égard  à  leurs  anciens  droits,  il 
les  force  d'obéir  à  ses  lois.  Regardez  maintenant  le  nouveau  tableau  ; 
vous  revenez  de  la  vie  à  la  mort.  Le  papillon  s'est  envolé,  la  torche 
éteinte  est  renversée  et  la  tète  du  génie  est  penchée  ;  l'esprit  s'est  élancé 
dans  d'autres  sphères  et  la  force  vitale  s'est  évanouie.  Maintenant  les 
jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  joignent  leurs  mains  dans  un  joyeux 
accord.  La  matière  terrestre  reprend  de  nouveau  ses  droits.  Délivrés 
de  tout  lien,  ils  suivent  impétueusement  leurs  instincts  naturels,  et  le 
jour  de  la  mort  du  génie  est  pour  eux  un  jour  de  noces. 

Leê  phénomènes  mystérieux  et  terribles  de  la  vie.  •—  Les  paroles 
mises  ici  par  Humboldt  dans  la  bouche  d'Epicharmus  peuvent  être  re- 
gardées comme  exprimant  très-bien  l'opinion  qui  a  traversé  tous  les 
âges  relativement  à  la  force  vitale.  Aujourd'hui,  comme  il  y  a  75  ans, 
lorsque  Humboldt  écrivait,  les  phénomènes  mystérieux  et  imposants 
de  la  vie  sont  attribués  communément  à  quelque  agent  directeur  rési- 
dant dans  l'organisme,  à  certaine  divinité  indépendante  qui  y  préside 
et  qui  le  tient  dans  une  soummission  absolue.  C'est  une  notion  de  cette 
nature  qui  a  porté  Heraclite  à  parler  d'un  père  universel,  von  Helmont 
à  proposer  son  archans,  Hoflbnann  son  fluide  vital,  Hunter  sa  materta 
vitœ  diffusa,  et  Humboldt  sa  force  vitale.  Tous  ces  noms  supposent 
Texistence  d'une  substance  matérielle  ou  immatérielle,  plus  ou  moins 
identique  avec  l'esprit  ou  l'àme,  qui  est  la  cause  des  phénomènes  des 
êtres  vivants.  Mais  comme  la  science  a  marché  irrésistiblement  en 
avant,  et  qu'il  est  devenu  évident  que  les  forces  de  la  nature  inorga- 


LES  MONDES.  115 

nique  ne  sont  ni  des  divinités  ni  des  fluides  impondérables  séparaUes 
de  la  matière,  mais  qu'elles  en  sont  simplement  des  afTections,  l'ana- 
logie appelle  une  concession  semblable  en  faveur  de  la  force  vitale;  De 
la  notion  que  les  effets  de  la  chaleur  étaient  dus  à  un  fluide  impondé* 
rable  appelé  calorique,  les  découvertes  ont  conduit  à  la  conviction  que 
la  chaleur  n'est  qu'un  mouvement  de  particules  matérielles,  et  par 
conséquent  inséparable  de  la  matière.  De  là  à  une  supposition  sem- 
blable relativement  à  la  vitalité^  il  n'y  a  maintenant  qu'un  pas.  Aussi 
les  penseurs  les  plus  avancés  dans  la  science  d'aujourd'hui  considèrent 
la  vie  dans  la  forme  vivante  comme  inséparable  de  sa  substance,  et 
croient  que  la  première  est  purement  phénoménale,  ou  n'est  qu'une 
manifestation  de  la  dernière.  Niant  Texistenoe  d'une  force  vitale  spé- 
ciale comme  force,  ils  conservent  le  mot  seulement  pour  exprimer  la 
somme  des  phénomènes  des  êtres  vivants. 

En  appelant  votre  attention  ce  soir  sur  la  corrélation  des  forces  phy- 
siques et  des  forces  vitales,  J'ai  un  double  objet  en  vue.  D'un  côté,  je 
chercherai  à  vous  intéresser  à  une  découverte  de  la  science  compara* 
tivement  récente,  découverte  qui  est  destinée  à  jouer  un  rôle  trte-im- 
portant  pour  procurer  le  bien-être  de  l'homme  ;  et  d'un  autre  côté,  je 
chercherai  quelle  part  a  eu  notre  pays  dans  cette  découverte. 

Ln  preuve»  de  corrélation  vitale  et  physique.  —  Considérons  donc 
en  premier  lieu  quelles  sont  les  preuves  que  les  forces  vitales  et  les 
forces  physiques  sont  corrélatives.  Examinons  comment  les  forces 
inorganiques  et  les  forces  organiques  peuvent  être  considérées  comme 
convertibles  les  unes  dans  les  autres,  et,  par  conséquent,  jusqu'à  qu#l 
point  elles  sont  identiques  les  unes  aux  autres.  Nous  le  ferons  plus  ai- 
sément en  considérant  d'abord  ce  que  l'on  entend^par  corrélation,  et 
ensuite  comment  les  forces  physiques  elles-mêmes  sont  corrélatives 
entre  elles. 

Au  commencement  de  notre  discussion,  nous  rencontrons  une  mal- 
heureuse ambiguïté  de  langage.  Le  mot  force,  comme  on  l'emploie 
communément,  a  trois  significations  différentes  ;  en  premier  lieu,  on 
s'en  sert  pour  exprimer  la  cause  du  mouvement,  comme  quand  on 
parle  de  la  force  de  la  poudre  à  canon;  puis  on  l'emploie  pour  indiquer 
le  mouvement  lui-même,  comme  quand  il  est  question  de  la  force  d'un 
boulet  lancé  par  le  canon  ;  et  enfin  on  l'emploie  pour  exprimer  Teflet 
du  mouvement,  comme  quand  on  parle  du  coup  frappé  par  le  corps 
mobile.  A  cause  de  cette  confusion,  on  a  trouvé  convenable  d'adopter 
le  mot  suggéré  par  Rankine,  et  de  dire  énergie  au  lieu  de  force.  Et 
précisément  comme  toute  force  sur  la  surface  de  la  tçrre,  en  prenant 
le  mot  force  dans  son  sens  le  plus  large,  peut  être  divisée  en  attraction 
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et  en  mouvement,  ainsi  toute  énergie  se  divise  en  énergie  potentielle 
et  énergie  actuelle,  expressions  synonymes  des  termes  précédents.  C'est 
râttraction  chimique  des  atomes,  ou  leur  énergie  potentielle,  qui 
rend  la  poudre  si  puissante  ;  c'est  Tattraction  ou  Ténergie  potentielle 
de  la  gravitation  qui  donne  la  puissance  à  un  poids  élevé.  8i  mainte- 
nant on  supprime  les  obstacles,  la  puissance  actuellement  latente  de- 
vient active,  l'attraction  est  convertie  en  mouvement,  l'énergie  poten- 
tielle en  énergie  actuelle,  et  Teffct  voulu  est  produit.  L'énergie  de  la 
poudre  à  canon  ou  d'un  poids  élevé  est  potentielle,  elle  est  capable  d'a- 
gir ;  celle  de  la  poudre  qui  fait  explosion  on  d'un  poids  qui  tombe  est 
une  énergie  actuelle  ou  mouvement.  En  approchant  une  allumette  de 
la  poudre,  en  coupant  la  corde  qui  soutient  le  poids,  on  convertit  l'é- 
nergie potentielle  en  énergie  actuelle.  Ainsi,  par  énergie  potentielle  on 
entend  attraction,  et  par  énergie  actuelle  on  entend  mouvement.  C'est 
dans  ce  dernier  sens  que  nous  emploierons  le  mot  force  dans  cette  con- 
férence ;  et  nous  parlerons  des  forces  de  la  chaleur,  de  la  lumière,  de 
l'électricité  et  du  mouvement  mécanique,  et  des  attractions  de  gravita- 
tion, de  cohésion,  d'afftntté  ehimique. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  évident  que  quand  nous 
parlons  des  forces  de  la  chaleur,  de  là  lumière,  de  Télectricité  ou  du 
mouvement,  nous  entendons  simplement  les  différents  modes  de  mou- 
vements désignés  par  ces  mots.  Et  quand  nous  disons  que  ces  forces 
Sont  corrélatives  entre  elles,  nous  entendons  simplement  que  le  mode 
de  mouvement  appelé  chaleur,  lumière  ou  électricité,  est  convertible 
en  ohaeun  des  autres  à  volonté.  Corrélation  implique  donc  converli- 
bilitéy  dépendance  mutuelle  et  relation. 

Lindesiructihilité  de  la  force.  -»-  Après  avoir  déterminé  l'emploi  du 
mot  force,  et  avoir  montré  que  les  (forces  sont  corrélatives,  qu'elles 
sont  convertibles  et  mutuellement  dépendantes,  nous  allons  étudier 
les  preuves  de  cette  corrélation  dans  les  mouvements  de  la  nature  inor- 
ganique appelés  communément  forces  physiques  ;  et  chercher  quelle 
preuve  la  science  peut  nous  donner  que  le  mouvement  mécanique,  la 
chaleur,  la  lumière  et  l'électricité  sont  ainsi  Convertibles  les  uns  dans 
les  autres.  Comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  il  fut  un  temps  où  l'on 
croyait  que  ces  forces  étaient  des  espèces  diflérenteâ  de  matière  impon- 
dérable, et  où  les  chimistes  et  les  physiciens  parlaient  de  l'union  du 
fer  avec  le  calorique  comme  ils  parlaient  de  l'union  du  fer  avec  le 
scuufre,  car  ils  regardaient  le  calorique  comme  une  substance  aussi  in- 
convertible que  le  fer  et  le  soufre  eux-mêmes.  Mail  Tidée  de  l'indee- 
tiruetibilité  de  la  matière  s'étendit  graduellement  à  la  foret.  Kt  eomme 
•n  croyait  qu'aucune  particule  matérielle  ne  pouvait  jamais  se  perdre, 
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on  conclut  de  même  qu'aucune  portion  de  la  force  existant  dans  la  na- 
ture ne  pouvait  disparaître.  De  là  est  venue  l'idée  de  Tindestractibilité 
de  la  force.  Mais  il  était  naturellement  de  toute  impossibilité  qu'on 
s'arrêtât  là.  Si  la  force  nepeut  se  perdre,  on  se  demande  aussitôt  ce 
qu'elle  devient  quand  elle  échappe  à  notre  connaissance.  Cette  ques- 
tion conduit  à  l'expérience,  et  de  l'expérience  est  sorti  le  grand  6^  de 
h  corrélation  des  forces  ;  un  fait  que  des  savants  dtstitlgoés  ont  pro- 
clamé la  plus  importante  découverte  de  notre  siècle.  L'expérieflce  a 
prouvé  clairement  que  lorsqu'une  force  quelconque  dispiratt^  One  autre 
force  prené  as  i^we;  que  lorsque,  par  exemple,  un  raonvemefit  et/t  ar- 
rètéf  il  se  dételoppe  de  h  chaleur,  de  la  lumière  ou  de  l'électncilét  En 
un  mot,  que  ces  forces  ont  entre  elles  ime  telle  relation,  ou  sont  telle- 
ment corrélatives,  pour  employer  le  mot  proposé  alors  par  M.  Ofove, 
que  lofvque  l'une  s'évanouit,  elle  apparaît  aussitôt  de  nouveau  soUs  le 
ncm  d'une  autre.  Ma»  il  fallait  un  pâi  de  plus  pour  eomplétot  èette 
magnifique  théorie.  Du  mouvement  peut-il  produire  autre  chose  que 
du  mouvement?  En  quoi  du  mouvement  peut-il  être  converti,  sinon  en 
mouvement?  Ces  forces  qui  sont  ainsi  mutuellement  convertibles  Be 
peuYent-elles  pas  être  simplement  des  modes  divers  de  mouvement  des 
molécules  de  la  matière,  précisément  comme  le  mouvement  mécaaique 
est  un  mouvement  de  sa  masse?  C'est  ainsi  qu'a  pris  naissance  la  théo- 
rie djnasniquede  la  force,  énoncée  d'abord  complétement^Mor  M.  Grove 
en  i  842  dans  une  conférence  sur  la  corrélation  des  forées,  à  l'InstitUf 
tion  de  Londres.  Dan»  cette  conférence,  il  dit  :  «  La  himière,  la  cha- 
leur^  l'électricité,  le  magnétisme,  le  mouvement,  sont  tous  des  affec- 
tions matérielles  convertibles.  En  prenant  l'une  queleonque  pour 
cause,  une  des  autres  sera  l'effet.  Ainsi,  on  peut  dire  que  la  obaleur 
produit  de  l'électricité,  que  l'électricité  produit  de  la  chaleur  ;  que  le 
magnétisme  produit  de  l'électricité,  l'électricité  du  magnétisme,  et 
ainsi  du  reste.  »  (  Traduit  par  M.  l'abbé  Raillari).  —  La.  suite  au 
prochain  numéro.) 
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ito  ëtMtvi4«e»,  par  M.  A.  Trbvé.  ^  V  Bt 
l'oD  int  paastf  un  eocnrant  de  50  Bunsen  de  a  en  è,  enti^  deux  poitfte» 
dt  eharbou>  l'«rc  tieltàiqtie  q[ue  Ton  oktieat  disparaît  iBMantanément, 
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Bi  Ton  y  lance  en  sens  contraire  de  tf  en  ft"  un  autre  courant  de  50  Bun- 
wn.  Si,  dana  cet  état,  on  remet  les  charbons  au  contact,  rien  n'fppa- 
raH,  ce  qui  prouve  bien  que  deux  courants  dynamiques  ne  peuvent 
circuler  en  sens  contraire  l'un  de  l'autre  dani  le  même  fil. 


Fig.l.  Fig,  î. 

2°  Si,  BU  premier  courant  de  50  Bunsen,  on  oppose  OOautree  Bun- 
sen, par  exemple,  l'arc  s'éteint  à  fortiori,  mais  aucoDtact  des  charbons 
on  obserre  des  éliDcelles  qui  représeutent  la  dilTéreace  10  des  deux 
forcée  mises  en  opposition.  On  peut  de  Ut  sorte  augmenter  ou  dimi- 
nuer l'édat  de  l'arc  et  opposerl'un  à  l'autre,  comme  deux  moureuenlii 
mécaniques,  deux  mouvements  de  lumière  et  de  chaleur. 

3*  Au  moyen  d'un  appareil  que  m'a  construit  M.  Duboscq,  j'ai  fait 
croiser  jk  angles  droits  deux  arcs  TOltilquesdeSO  Bunsen;  il  se  produit 
tm  beau  foyer  lumineux  sans  altération  seasible  des  courants  qui  y 
donnent  naissance,  qui  se  pénètrent  sans  se  confondre  ;  quel  que  soit 
l'angle  sous  lequel  ces  deux  courants  se  croisent,  on  n'observe  à  lapro* 
jection  aucune  altération. 

4*  Si  l'on  dispose  parallèlement  l'un  à  l'autre  deux  arcs  vottalques  à 
petite  distance  et  que  l'on  fasse  passer  les  courants  dans  le  même  sens, 
on  remarque  une  légère  attraction  réciproque  des  auréoles;  s'ils  passent 
eu  sens  contraire,  on  observe  une  légère  impulsion  réciproque.  L'élec- 
tricité parait  donc  se  conduire  dans  l'arc  comme  dans  les  fils  métal- 
liques. J'ai  étudié  ensuite  les  etTete  des  rencontres  et  croisements  de 
courants  dans  les  tubes  Geissier.  Pour  cela,  j'ai  fait  disposer  un  tube  à 
air  raréfié  avec  deux  électrodes  séparés  à  chaque  extrémité  du  tube.  Si 
l'on  fait  passer  deux  courants  de  deux  bobines  Ruhmkorff  ab,  a'b>,  le 
lube^'éclaire  plus  qu'avec  une  seule  bobine;  mais  ce  même  effet  se  pro- 
duit si  ces  deux  courants  circulent  en  sens  inverse  ou  s'ils  se  croisent 
dans  le  tube  tels  qu'ils  prennent  les  directions  a^,  db.  Cee  effets  sont 


J 


LES  HONDËâ.  m 

iDilogùea,  on  le  voit,  h  ceux  que  l'on  obtient  avec  le*  courant!  dyna- 
miques dauB  l'air,  c'est-à-dire  avec  des  courants  contintu,  se  croisant 


Kg.  a.  Fig.(. 

ea  tous  sens  dans  te  même  milieusans  Jamais  se  confondre.  Oo  observe 
bien  ce  phénomëae  dans  ud  tube  eu  croix  en  y  foisant  passer  les  cou- 
ranti  aà,  a'b'.  Cette  expérience  est  saisissante.  Maintenant,  si  l'on  /ait 
passer  en  sens  contraire  ces  deux  courants  dans  un  tube  Geissler  muni 
d'un  seul^  électrode  à  chaque  extrémité,  par  conséquent  dans  k  même 
fit,  H.  Daniel  a  récemment  observé  ce  passage  limvltané  det  tkuxeou- 
nmts. 

Ce  phénomène  serait  en  opposition  avec  celui  que  nous  ayons  con- 
slalé  sur  les  courants  voltalques,  et  l'on  ne  voit  pas  la  raison  pour  la* 
quelle  .les  courants  d'induction  se  comporteraient  autrement  que  des 
courants  dynamiques  qui  se  détruisent  dans  le  même  RI.  Le  tube  a'é* 
claire  dans  l'expérience  de  M.  Daniel  et  le  magnétisme  sépare  etmontre 
les  deux  courants;  mais  je  ferai  remarquer  que  dans  les  tubes  àquatre 
électrodes,  ces  mémos  phénomènes  se  représentent,  seulement  avec  bien 
pluittéclat,  (Tune  façon  plus  manifeste.  U  parait  permis  de  penser  que, 
dans  ce  dernier  cae,  les  courants  circulent  bien  simultanément  dans  le 
infime  milieu,  mais  par  de»  fils  différents,  tout  comme  les  courants  dy- 
namiques dans  l'air,  et  que  dans  le  premier,  les  courants  qui  passent 
par  un  seul  Til  ne  sont  que  successifs  et  que  c'est  gr&ee  à  leur  disconti- 
auité  et  à  la  prodigieuse  vitesse  dont  on  les  sait  animés  qu'ils  produi» 
sent  sur  la  rétine  une  impressioupenistante  qui  est  comme  l'exprès- 
Blonde  leur  passage  simultané. 

Au  reste,  il  est  une  expérience  très-simple  qui  vient  jeter  un  grand 
joursur  laquestion.Queronprauie,  l'oeuf  de  M.  De  laRive,  avec  lequel 
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)e  savant  phyBÎciffli  a  montré  la  rotation  des  courante  pai  les  atmants; 
si  l'on  y  fait  passer  dans  cq  méine  sens  les  deux  oouranis  et  deui  bo- 
bines d'induction,  l'arc  lumineux  s'enfle  et  continue  àtourner.  Faisons 
passer  ces  deux  couranls  en  sens  contraire,  aussilùtl'arc  s'amaigrit,  ne 
resl»^m  qii'k  ï'AM  d^  ou  de  {duéieurB  pciits  flkits  tuntioem  ^nis 
par  l«ur«  extrémité»  et  oscillant  à  droitf  et  àgauchedequelqneidtgrés 
mais  ne  loutnant  pût.  Il  semble  permis  encore  de  penser  que  si  les 
deux,  couranifl  pouvaient  passer  en  sens  contraire,  l'arc  se  dédouble- 
rait en  deui  arcs  tournant  en  sens  contraire  l'un  de  l'autre,  et  c'at  ce 
qui  it'n  pas  tien.  L'upérience  paraît  concluante. 

J'*<  enRn  constaté  deux  faits  qu'il  va  devenir  utile  I  sonder; 

l"  Dans  l'flxpérifence  en  croix  des  deux  courants  d'induction  dans  le 
même  tube,  cm  remarque  un  espace  obscur  au  centre  de  la  croix,  tors- 
qu'oh  place  les  deux  machines  d'iiidtie^n  dans  certaines  conditions 
li'allHTM  respectives.  , 

3°  Lorsqu'on  traverse  la  colonne  lumineuse  ab  par  le  courant  cd,  on 
remarque  encore  une  accélération  manifeste  du  mouvement  vibratoini 
de  la  colonne  &o. 


Kg.  5. 

Ces  conditions  consistent  dans  le  syncbronisme  dee  mouvements  des 
deux  machines  d'induclion,  et;,  pour  cela,  il  a  suffi  de  leur  donner  la 
même  mise  eo  train,  c'est-à-dire  un  seul  et  même  interrupteur  Stu- 
cautt. 

Il  est  dur  que  dans  mb  conditions,  les  deiix  bobines  de  RuhmliorEr 
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lûommmt  toujours  leurs  courants  discontinus,  puisque  c'«Bt  leur 
essanee,  mais  qui  seront  simultanés. 

Si,  alors,  on  applique  cet  expédient  à  Tétude  des  courants  en  sens 
6(mtFaife  dans  un  tube  Geissler,  passant  par  le  même  fil,  la  vérité  sur 
œ  phénomène  se  révèle  dans  tout  son  jour.  Si  l'on  fait  passer  le  cou- 
last  de  la  première  bobine  dans  le  tube,  celui-ci  s'éclaire  comme 
d'habitude,  mais  si  on  lance  en  sens  contraire  le  courant  ^e  la  seconde 
bobine,  la  lumière  disparaît,  le  tube  s'éteint  mstantanément  :  il  se  pro- 
duit le  phénomène  que  j^avais  indiqué  sur  les  arcs  voltalques.  Les  cou- 
rants dynamiques  et  d'Induction  se  comportent  donc  absolument  de  la 
même  façon  s'ils  sont  simultanés. 

Si,  dans  un  globe,  muni  de  plusieurs  électrotles,  on  lanee  en  croix 
i,  3  courants  de  bobi&es,  ils  paraissent  se  croiser^  parce  qu'ils  sont 
mxessifSf  si  le  même  interrupteur  ne  sert  pas  de  mise  en  train  aux 
bobines. 

Mais,  dès  que  cette  dernière  condition  est  réalisée,  le  phénomène 
ehange  de  nature  :  chaque  p61e  va  rejoindre  le  pôle  contraire  le  plus 
voisin,  et  '  les  courants  prennent  le  chemin  donné  par  la  ligne  de 
momdre  résistanoe. 

C'est  ce  qui  se  passe  dans  le  tube  en  croix  :  les  courants  se  dérivent, 
ehacua  pr^id  le  chooain  le  moins  résistant  ;  le  centre  ne  livre  plus 
(fBt'un  passage  très-partiel  à  l'électricité  et  devient,  par  conséquent, 
obscur. 

Ces  expériences  sont  très-bien  faites,  elles  éclairent  une  question 
difficile  et  longtemps  controversée,  le  passage  simultané  de  deux  cou- 
rants de  sens  contraire,  et  font  le  plus  grand  honneur  à  leur  auteur, 
officier  8iq>érieur  de  marine  très-distingué. 

UmmÊàicwehmti^  expërlmentoles  ««r  !•  durée  4e  l'ëtiii" 
tciie  ëteetriqae,  par  MM.  Lucas  et  CLiziN.  —  L'^pareil  dont 
nous  faisons  usage  pour  mesurer  avec  précision  les  durées  des  étincelles 
électriques  est  essentiellement  fondé  sur  une  application  du  vernier. 

Un  disqne  de  mica  de  15  centimètres  de  diamètre  a  été,  par  un  pro- 
oédé  photographiqye,  noirei  sur  une  de  ses  faces  et  divisé  vers  son 
bord  en  480  parties  égales  au  moyen  de  traits  transparents*  U  est 
monté  sur  un  axe  horizontal  dont  la  vitesse  de  rotation  peut  varier  ^^ 
UX)  à  300  tours  par  seccmde.  Une  manivelle  commande  ce  mouvemeat 
rapide  par  l'intermédiaire  d'un  engrenage.  Pour  un  tour  de  la  mani- 
^,  le  disque  de  mica  lait  66  tours  et  demi. 

Un  autre  disque  de  même  rayon  et  centré  sur  la  même  horizontale 
est  fixé  verticalement  aussi  près  que  possible  du  disque  mobile.  Il  est 
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en  verre  argenté  et  porte  vers  le  sommet  de  son  diamètre  vertical  six 
traits  transparents  formant  un  vemier  pour  apprécier  le  sixième  de 
l'intervalle  compris  entre  deux  traits  consécutifis  du  disque  de  mica. 

Une  botte  circulaire  en  cuivre  noirci  renferme  les  deux  disques.  Le 
vemier  en  forme  le  fond  du  côté  du  foyer  de  lumière.  Le  disque  de 
mica  tourne  à  l'intérieur.  Du  côté  de  l'observateur,  une  plaque  de  mé- 
tal forme  le  couvercle  ;  une  petite  fenêtre  munie  d*une  glace  de  verre 
est  ménagée  en  regard  du  "vemier  pour  permettre  les  observations.  De 
■  cette  manière  le  disque  mobile  est  préservé  des  poussières,  protégé 
contre  les  chocs,  et  abrité  contre  les  courants  d'air. 

L'aspect  général  de  ce  chronoscope,  dont  la  construction  a  été 
réalisée  fort  habilement  par  M.  Duboscq,  rappelle  celui  de  l'appareil 
imaginé  et  employé  par  M.  Edmond  Becquerel  pour  ses  importantes 
recherches  sur  la  phosphorescence  des  corps. 

Nous  substituons  à  la  manivelle  proprement  dite  une  poulie  en  bois 
à  plusieurs  rayons  sur  laquelle  passe  une  corde  à  boyau  qui  s'enroule 
aussi  sur  une  autre  poulie,  d'un  diamètre  beaucoup  plus  grand,  fixée 
sur  le  volant  d'un  moteur  â  gaz.  Cette  machine,  qui  nous  a  été  très- 
obligeamment  prêtée  par  son  inventeur,  M.  Uugon,  est  de  la  force  d'un 
demi-cheval.  Elle  fonctionne  avec  une  grande  régularité  ;  on  peut  la 
mettre  en  marche  presque  instantanément  et  l'arrêter  de  même.  Elle 
'  n'exige  pas,  comme  les  machines  à  vapeur,  qu'on  la  maintienne  en 
pression  pendant  les  temps  d'arrêt,  aussi  nous  rend-elle  d'excellents 
services. 

Pour  charger  la  batterie  de  Leyde,  dans  laquelle  nous  condensons 
l'électricité,  nous  employons  une  machine  de  Holtz  dont  le  plateau  est 
mis  en  mouvement  par  le  moteur  à  gaz.  Les  étincelles  jaillissent  entre 
deux  boules  de  métal  de  11  millimètres  de  diamètre.  Le  milieu  de  la 
distance  de  ces  deux  boules  occupe  le  foyer  principal  de  la  lentille 
d'un  collimateur,  aûn  que  les  rayons  lumineux  tombent  normalement 
sur  le  vemier.  On  vise  la  fenêtre  du  chronoscope  avec  une  lunette 
grossissante. 

Supposons  que  l'étincelle  électrique  se  produise  périodiquement 
dans  des  conditions  identiques,  pendant  que  le  disque  de  mica  toiune 
à  peu  près  uniformément. 

Un  premier  observateur  applique  un  œil  contre  l'oculaire  de  la  lu- 
nette et  indique  à  haute  voix  le  nombre  de  traits  qu'il  observe  simul- 
tanément pour  chaque  étincelle.  Un  autre  observateur  enregistre  ces 
nombres  et  compte  le  nombre  des  tours  que  la  manivelle  du  chronos- 
cope fait  par  minute. 
Soient  N  le  nombre  des  étincelles  observées; 
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S  le  nombre  total  des  traits  vus  ; 

n  le  nombre  des  tours  de  la  manivelle. 

U  durée  y  de  l'étincelle,  en  millionièmes  de  seconde,  est  donnée 
par  la  formule 

dans  laquelle  f*  est  un  paramètre  constant,  égal  à  0,70  pour  noire 
appareil.  Si  l'on  désigne  par  «  la  largeur  angulaire  des  traits  du  disque 
de  mica»  par  o»  l'angle  compris  entre  les  axes  de  deux  traits  consécutifs 
et  par  f'  la  largeur  angulaire  des  traits  du  vernier,  on  a  : 

(2)  y,=^ik±Ù. 


La  formule  (i)  suppose  que  N  soit  un  grand  nombre,  aussi  obser- 
Tons^nous,  en  général,  des  séries  de  iOO  étincelles. 

Toutes  choses  égales,  d'ailleurs,  la  durée  de  Tétincelle  électrique  est 
fonction  de  la  batterie  de  Leyde,  ou,  en  d'autres  termes,  du  nombre 
des  jarres  qui  la  composent. 

En  faisant  varier  ce  nombre  x,  par  unité  simple,  depuis  I  jusqu'à  ^, 
nous  avons  trouvé  que  la  durée  y  peut  s'exprimer  par  la  formule  : 

Avec  deux  boules  de  zinc  écartées  de  2,292,  nous  avons  obtenu 
les  résultats  suivants  : 


(4) 

Soit 

,(3) 

X 

1 

52ii' 

2 

10,1« 

3 

37,2» 

4 

7,2t 

•• 

63,3* 

6 

50,2* 

7 

22,3' 

8 

29,2» 

9 

17,2» 

1 


log  a  ==  r,9050453^ 
]0g^  =  i,5i92i81. 


/  a  =0,81 
1  *  =  33, 


=  0,8026 i, 
05355. 


S                                  N  i2n  ■■  Différanoe. 

Obiené.  Calculé. 

-hl43,2»+  4,3»  «353  200  1402  7,45  6,49  0,96 

-h  66,2» -h  24,3»  =  214  100  12<5  11,85  11,70  0,14 

4-63,3»       =263  100  12«5  15,98  15,90  0,08 

4-  92,3» -h  11,4»  =  304  400  1212  19,30  19,27  0,03 

4-37,4'       =337  100  1246  21,50  21,98  —0,38 

4-50,3»       =250  100  756  23,81  24,15  —0,34 

67,4»  4- H, 5»  =  389  100  1236  25,81  25,90  —0,09 


4-  71,3»  4-  9,4»  =  Î89  100   792  27,52  27,31    0,2i 
4-  71,3'  4-  12,4*  --  295  100   7^8  28,57  28,43   0,14 


ti^^A^ 
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On  voit  que  la  différence  entre  U  durée  observée  et  la  durée  calculé 

m 

n'a  pas  att^nt  le  millionième  de  seconde. 

Avec  les  mêmes  boules  de  zinc  écartées  de  5  millimètres,  uou^  avons 
trouvé 

(6)  y  =  A;'(i~a^). 

a  ayant  la  même  valeur  que  ci-dessus,  tandis  que 

f  log*'=   1,8226921 
^  (        k  =  66,4802. 

Le  paramètre  a  est  dpnc  indépendant  de  la  distance  explosive. 

Les  jarres  que  nous  avons  fait  entrer  dans  notre  batterie  ont  une 
surface  d'armature  extérieure  d'environ  1  243  centimètres  carrés. 

D'autres  lois  physiques  non  moins  importantes  ressortent  déjà  de 
nos  recherches  ;  d'autres  restent  à  découvrir  et  feront  l'objet  de  nos 
études  postérieures.  Nous  aurons  l'honneur  de  communiquer  à  l'Aca- 
démie les  résultats  que  nous  pourrons  obtenir. 

Ces  recherches  ont  été  faites  à  l'Observatoire  impérial  de  Paris, 
grâce  à  la  haute  bienveillance  de  l'administration  qui  a  bien  voulu 
nous  permettre  de  disposer,  à  cet  effet,  d'une  salle  inoccupée. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  à  nos  lecteurs  combien 
ces  ri^chercbes  sont  remarquables  en  elles-mêmes  et  dans  leur  résul- 
tat. Le  nouveau  chronoscope  est  un  véritable  tour  de  force,  et  il  ou- 
vrira des  voies  nouvelles. 

Pile  pour  souiieries  et  télë^riipbley  par  M.  Deiaurier. 
•—  Cette  pile  est  ^établie  sur  les  principes  de  la  pile  universelle  dont  il 
a  été  parlé  plusieurs  fois  et  dont  l'emploi  devient  de  jour  en  jour  plus 
fréquent.  Elle  se  compose  d'un  vase  extérieur  en  verre,  d'un  cylindre 
en  zinc,  d'un  vase  poreux  émaillé  sur  presque  toute  sa  surface  et  d'un 
charbon  très-mince  auquel  est  fixé  un  bouchon  pour  éviter  l'évapora- 
tion  du  liquide  excitateur.  On  met  de  l'eau  salée  à  saturation  dans  le 
vase  extérieur. 

La  pile  universelle  m'ayant  donné  des  résultats  de  durée  remar- 
quables par  rapport  à  son  énergie  en  la  faisant  fonctionner  par  inter- 
mittences, il  ne  s'agissait  plus,  pour  la  rendre  propre  à  la  télégraphie 
et  aux  sonneries  que  d'augmenter  encore  sa  durée.  C'est  alors  que  j'ai 
eu  l'idée  de  réduire  la  surface  poreuse  du  vase  contenant  le  liquide 
excitateur;  la  partie  poreuse  n'est  que  de  1  centimètre  et  demi  de  large 
sur  10  centimètres  de  haut.  Par  ce  moyen  très-simple,  je  possède,  sous 
UD  petit  volume,  en  quelque  sorte  un  grand  réservoir  de  liquide  acide 
dont  je  dépense  fort  peu  à  la  fois,  l'écoulement  n'ayant  lieu  que  sur 
une  très-petite  surface. 


r 


I 


LES  MONDES.  13S 

• 

Malgré  la  réduction  de  la  partie  poreuse,  la  quantité  d'électricité 
que  j'obtiens  est  encore  de  beaucoup  supérieure  à  toutes  cellit  des 
autres  piles  servant  au  même  usage. 

Je  ne  m'en  suis  pas  rapporté  seulement  à  mes  expériences  pour  con- 
clure; j'ai  fait  installer  de»  batteries  chez  plusieurs  praticiens  et  aussi 
chez  des  savants,  et  les  résultats  qu'on  a  observés  établissent  d'une 
manière  évidente  les  qualités  de  ma  pile  ;  en  outre,  elle  coûte  peu 
d'entretien  et  peut  être  confiée  aux  mains  les  moins  expérimentées. 

La  hauteur  d'un  élément  de  moyenne  grandeur  est  de  17  centimètres 
et  le  diamètre  de  J  i  centimètres. 


CHIRURGIE. 


Nouvel  apiiarell    Insiifflateur    et    aiipiriitcar   poar 
qael^aes  nialadieM  de  TorelUe  moyenne,  par  M.  Uonna- 
ForvT.  —  Cet  appareil  est  une  poinpe  destinée  à  diriger,  dans  la  trompe 
'l'Eiistache  ainsi  que  dans  la  caisse,  des  injections  variées  et  appro- 
priées à  la  circonstance.  Cette  pompe  aspirante  et  foulante  peut  servir 
d'abord  aux  injections  d'air  simple  ;  puis  à  l'aide  d'un  réservoir  F,  qu 
se  visse  au  corps  de  la  pompe  et  au  tube  expirateur,  on  peut  varier,  à 
volonté,  la  nature  des  injections  :  ce  réservoir  est  garni  d'une  éponge 
qu'on  imbibe  légèrement  du  liquide  dont  on  veut  injecter  la  vapeur. 
C'est  ainsi  que  l'on  peut  employer  à  volonté  et  selon  les  indications, 
l'éther,  le  chloroforme,  le  chloral,  etc...  Avant  d*avoir  imaginé  cet 
appareil,  M.  Bonnafont  n'avait  pas  osé  diriger,  du  cdté  de  la  caisse, 
les  injections  liquides  à  cause  des  accidents  que  leur  séjour  pourrait 
y  déterminer;  mais^  à  l'aide  de  l'appareil  qu'il  fait  connaître  aujour- 
d'hui, l'air  injecté,  en  traversant  l'éponge  un  peu  plus  imbibée,  ta- 
mise le  liquide  et  la  fait  sortir,  sous  forme  de  vapeur,  par  l'extrémité 
de  la  sonde  engagée  dans  la  trompe  d'Eustache;  de  cette  manière  l'eau, 
ainsi  pulvérisée,  remplit  l'indication  sans  avoir,  à  beaucoup  près,  l'in- 
convénient que  nous  avons  signalé.  C'est  donc  la  pulvérisation  des 
liquidas  dirigés  dans  l'oreille  moyenne  et  avec  les  mêmes  avantages 
qu'on  en  retire  dans  les  affections  de  la  gorge.  Cette  pompe  sert  encore 
à  remplir  d'autres  indications;  il  arrive  quelquefois,  assez  aouvent 
même,  que  la  trompe  d'£ustache  et  l'oreille  moyenne  sont  remplies 
de  mucosités  dont  l'expulsion  est  très-difficile  et  qui,  par  la  pression 
qu'elles  exercent  sur  la  membrane  du  tympan,  produisant  ditets  abô'i- 
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dents  nerveux.  L'auteui  avait  essayé  d'extraire  ces  mucosités  par  aspi- 
ration à  l'aide  d'appareils  spéciaux;  mais  la  sonde  qui  s'engageait 
dans  la  trompe  d'Eustache  ne  Fermant  pas  assez  hermétiquement  ce 
tube,  l'aspiration  n'agissait  que  sur  les  mucosités  avoisinant  te  bec  de 
la  sonde  et  nullement  sur  celles  situées  plus  profondément.  Le  nouvel 
appareil  remplit  mieux  cette  indication.  Étant  muni  d'une  double 
sonde  dont  l'une  plus  petite  de  2  ceatimètoes  que  l'autre,  qui  lui  sert 
de  gaine  et  dont  l'extrémité  est  en  étain  à  parois  très-mince  et  très- 


flexibles,  on  peut,  lorsque  la  première  est  engagée  dans  la  trompe, 
enfoncer  la  sonde  de  I  onde  3  centimètres  plus  profondément  jusqu'à 
la  portion  osseuse  du  canal,  de  matière  à  fermer  hermétiquement  ce 
tube.  On  conçoit  dès  lors  que,  lorsque  l'aspiration  se  fait,  elle  exerce 
son  action  sur  la  trompe  et  jusqu'à  la  caisse.  Si  les  mucosités  conte- 
nues sont  épaisses  et  visqueuses,  ce  qui  arrive  très-souvent,  il  convien 
dra  de  faire  précéder  l'aspiration  de  quelques  injections  liqtùdee,  puis 
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de  délayer  ces  mucoeités  et  de  leur  permettre  de  s'engager  dans  la 
sonde. 

Nous  donnons  ici  la  figure  de  l'appareil  que  l'auteur  a  bien  voulu 
nous  remettre  comme  complément  explicatif  de  sa  note. 

Fig.  I.  — A  corps  de  la  pompe.  —  B  presse- étau  pour  la  fixera 
une  table.  —  G  ballon  contenant  le  liquide  dont  on  veut  injecter  la 
Tapeur.  —  D  tube  insufflateur  en  caoutchouc.  —  E  sonde  en  argent. 
^  F  réservoir  en  cuivre  renfermant  l'éponge  imbibée  destinée  à  rem- 
placer le  ballon  G.  —  G  ballon  s'adaptant  du  côté  de  la  soupape  aspi- 
ratrice  et  servant  aux  aspirations  de  la  pompe. 


._A. 


if 


Fig.  2.  —  A  sonde  en  argent  d'un  calibre  un  peu  plus  fort  que  les 
sondes  ordinaires.  —  A'  sonde  plus  petite,  s'engageant  dans  la  pre- 
mière. —  B  sonde  engagée,  présentant  sa  douille  graduée  afin  de  faire 
juger  avec  précision  la  partie  G  qui  dépasse  le  bas  de  la  première. 
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ACADEMIE  DES  SGËNGES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  9  MAI. 

M«  Fizeau  fait  bm  réserves  sur  TexplicaitUm  du  dépiacemeai  des 
raies  spectrales  des  deux  bords  de  l'é<|uateur  solaire,  cherchée  par  le 
P.  Seochi,  dans-  la  vitesse  du  mouvemeut  de  rotation  de  l'astre. 

—  MM.  A.-W.  Hofmaan  et  Otto  Olshausen  adressent  le  résumé  de 
leurs  recherches  sur  les  isomères  des  éthers  cyanuriques.  Leur  but 
est  de  découvrir  si  en  outre  de  la  cyanitholine  de  M.  Cloëz,  qui  a  la 
composition  de  l'éther  cyanique  sans  ses  propriétés,  et  de  la  cyanamide 
éthylique  de  MM.  Gahours  et  Cloêz,  il  n'existerait  pas  une  série  de 
composés  isomères  avec  les  éthers  cyanuriques  déjà  connus.  Ils  décri- 
vent les  modes  de  préparation  et  les  propriétés  des  isomères  trouvés 
par  eux:  Téthercyanuriqueméthylique, l'éther  diméthylique  de  l'acide 
amidocyanurique,  l'éther  diéthylique  de  l'acide  amidocyanurique, 
l'éther  éthylique  de  l'acide^  diamidocyanurique.  Reste  à  découvrir  les 
produits  analogues  des  séries  amylique  et  phénylique. 

—  M.  CrouUebois  prend  l'engagement  de  revenir  sur  les  premières 
expériences  et  de  les  contrôler  par  la  méthode  d'Arago;  il  demande 
seulement  qu'on  veuille  bien  reconnaître  que  son  instrument  est  le 
premier  exemple  connu  dans  la  science  de  l'application  de  la  méthode 
interférentielle  à  la  mesure  de  l'indice  de  réfraction  absolue  des  liquides 
dans  les  couleurs  élémentaires. 

—  M.  Drach  soumet  au  jugement  de  l'Académie  deux  volumes  in- 
folio  manuscrits,  calculés  et  écrits  par  lui,  contenant  ;  le  premier, 
les  tables  des  carrés  binaires  N  =r  a'  +  b^  jusqu'à  N  =  256  000  ;  le  se- 
cond, les  tables  des  carrés  ternaires  M  ==  A'+/;'-4-  ^,  des  cubes  binaires 
N  =r  û» -H  A'  -4-  c'  jusqu'à  N  =  380  000  ;  les  racines  cubiques  des  nom- 
bres premiers  avec  33  décimales,  et  de  leurs  carrés  jusqu'à  127; 
des  cubes  ternaires  N  =  a>  +  ^'  +  '^  jusqu'à  N  =  100  000  ;  la  plus  pe- 
tite valeur  de  /  que  vérifie  l'équation  M  —  ^  s  N. 

—  M.  d*£sterno  conclut  de  ses  observations  que  ce  j^ont  seulement 
des  crapauds  mâles  qui  s'attachent  aux  carpes,,  mais  seulement  à  l'é- 
poque du  frai.  M.  Duché  min  croit  qu'il  se  trompe. 

—  M.  Frédéric  de  Botella  fait  hommage  de  ^sl  Description  géologique 
et  minière  des  provinces  de  Murde  etd^Albacete.  On  y  trouve  une  belle 
earte  géologique  des  deux  provinces  à  l'échelle  du  millionième  ;  la 
nomenclature  des    terrains    sédimentaires,    éruptifs,    métamorphi- 
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qm»,  eto.;  des  gitoe  da  plomb,  de  fer,  de  cuivre,  d^  zioc,  d'aluù,  de 
maogaBèBe,  de  aouffe,  etc.;  la  description  des  travaux  de  mines,  pré- 
paration des  «oiaerois  et  procédés  métallvurgiques. 

—  M.  Mannheiffl»  professeur  à  l'Ecole  polytechnique,  envoie  une 
noie  tcès-savante  intitulée  :  Quelqtieê  réstUtats  obtenus  par  la  comidé" 
ration  du  dépiêcement  infiniment  petit  d'une  surface  algébriquem  Ces 
réflultato  sont  des  théorèmes  très-généraux  :  Les  pieds  des  normales 
abaissées  de  tous  les  points  d'une  droite  sur  une  surface  de  degré  m 
j^partiennent  à  une  courbe  de  degré  m^  ;  la  surfaee  enveloppe  d'un« 
surface  de  degré  m  qui  tourne  s^iitour  d'une  droite  est  de  degré  m';  on 
peut,  sur  une  surface  de  degré  m,  abaisser  m*  normales  qui  rencontrent 
deux  droites  données  ;  les  normales  abaissée»  de  tous  les  points  d'une 
droite  sur  uno  surface  de  degré  m  forment  une  surface  de  de^  m% 
qu'on  appelle  normale;  le  degré  de  la  normale  à  une  surfaee  de  degré 
m  dont  la  directrice  est  la  courbe  d'intersection  de  cette  surface  de 
degré  p  est  m^p  ;  lorsqu'on  eoupe  une  surface  de  degré  m  par  un  plan 
arbitraire,  le  plan  contient  m  (m  —  i)  normales  de  la  surface,  etc.,  etc. 

—  M.  Gamâle  Jordan  envoie  un  mémoire  d'analyse  très-transcen- 
dante sur  la  division  des  fonctions  hyperelliptiques. 

—  M.  Allégret  signale  l'existence  de  nouvelles  classes  de  courbes 
renfermant  chacune  un  nombre  illimité  de  courbes  algébriques  planes 
dont  les  arcs  offireni  la  représention  exacte  do  la  fonction  dHiptique  de 
première  espèce. 

—  M.  Sonrel  appelle  l'attention  sur  une  série  d'images  photogra- 
phiques des  taches  du  soleil,  prises  chaque  jour  sur  une  écfadle  assez 
étendue  pour  que  les  mesures  présentent  un  certain  degré  de  précîBion; 
quand  le  temps  est  clair  et  l'épreuve  réussie,  les  faeules  apparaissent 
d'une  manière  très-nette* 

—  M.  Tany  communique  une  analyse  de  la  théorie  de  la  seintiUa- 
tion  des  étoiles  de  M.  Respighi.  Nous  avons  déjà  publié  un  aperçu  du 
premier  mémoire  du  savant  astronome  et  physicien,  et  nous  aCèen- 
dons  de  son  amit^  un  résumé  complet. 

—  MM.  Cornu  et  Mercadier  avaient  été  conduits  par  leurs  expé- 
riences à  cette  conclusion  singulière  :  la  gamme  mélodique  et  la 
gaBime  harmonique  sont  formées  par  des  intervalles  dilTér^ts;  par 
exemple,  les  nombres  de  vibrations  de  deux  sons  formant  une  tierce 
sont  entre  eux  dans  le  rapport  Sf  :  64  si  les  sons  se  font  entendre 
Buceessivement,  et  dans  le  rapport  5  :  4  s'ils  sont  émis  simultanément. 
D'une  discussion  sérieuse  des  nombres  des  expériences  de  ces  physi- 
ciens, M.  G.  Guéroult  dit  que  tout  ce  qu'on  en  peut  conclure,  c'est 
que  l'oreille,  faussée  par  un  commerce  prolongé  avec  un  instrument 
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faux^  exige  souvent  pour  la  tierce  mélodique  un  intervalle  identique  à 
celui  qu'elle  rencontre  sur  cet  instrument  faux.  Si  dans  la  tierce  har- 
monique la  justesse  reprend  ses  droits,  cela  tient  à  la  présence  du 
battement,  phénomène  énergique  qui  s'impose  à  une  oreille  même  peu 
délicate.  En  un  mot,  nos  pianistes,  nos  chanteurs,  nos  violonistes  et 
violoncellistes,  par  l'usage  constant  de  la  gamme  tempérée,  en  arri- 
vent à  ne  plus  bien  'saisir,  mélodiquement  surtout,  les  vrais  inter- 
valles, à  moins  d'une  organisation  exceptionnelle,  et  s'ils  approchent 
plus  de  la  tierce  pythagoricienne  que  la  tierce  naturelle,  c'est  tout  sim- 
plement que  la  tierce  tempérée  est  plus  voisine  de  la  première  que  de 
la  seconde.  Nous  sommes  d'avis  avec  M.  Guéroult  que  le  mémoire  de 
MM.  Gornu  et  Mercadier  n'ébranle  absolument  aucune  des  parties  de 
l'édifice  élevé,  en  huit  ans  de  travaux,  par  M.  Helmholtz,  l'éminent 
physiologiste  de  Heidelberg. 

— -  Une  longue  étude  des  actions  moléculaires  fondée  sur  la  théorie 
de  l'action  capillaire  a  conduit  M.  G.-Alph.  Valson  à  la  considération  • 
des  modules  capillaires  qu'il  définit  comme  il  suit  :  Supposons  qu'on 
ait  préparé  une  série  de  solutions  salines  normales^  renfermant  toutes 
un  équivalent  de  sel,  évalué  en  grammes  dissous  dans  un  litre  d'eau. 
Quand  on  passe  d'une  solution  à  l'autre,  on  reconnaît  que  les  varia- 
tions produites  dans  les  hauteurs  capillaires  par  ces  substitutions  sont 
indépendantes  de  la  nature  du  composé  salin,  et  ne  dépendent  que  de 
la  nature  même  des  molécules  métalliques  ;  c'est  à  ces  effets  capillaires 
que  M.  Yalson  donne  le  nom  de  modules  eapiUaireSy  et  il  arrive  ainsi 
aux  lois  suivantes  '-  le  module  d'un  radical  métallique  est  constant  et 
indépendant  du  radical  métallique  auquel  il  est  associé  ;  si  les  deux 
radicaux  changent  à  la  fois,  le  module  total  est  la  somme  des  deux 
modules  partiels.  Pour  un  tube  d'un  demi-millimètre  et  à  la  tempéra- 
ture de  4  5  degrés,  les  modules  des  radicaux  métalliques  et  métallol- 
diques  sont  : 

Badicaux  métalliques  :  ammonium  O^'^O;  lithium  0,05;  sodium 
i,2;  magnésium  1,4;  calcium  1,4;  potassium,  1,5;  manganèse  2,5; 
fer  2,5  ;  zinc  2,7  ;  cuivre  2,9;  strontium  2,9;  baryum  3,9;  cadmium 
4,3;  plomb  5,9;  thallium  7,9.  Radicaux  mélaUoïdiqueSf  chlorures  0,0; 
carbonates  0,5;  azotates  1,0;  bicarbonates  1,1  ;  sulfates  1,2;  sulfites 
1 ,3;  bromures  2,1  ;  iodures  3,9.  Cela  posé,  pour  avoir  la  hauteur  ca- 
pillaire d'une  solution  normale  d'un  sel  quelconque,  par  exemple  celle 
d'azotate  de  baryte,  sachant  que  celle  du  chlorhydrate  d'ammoniaque 
est  de  W^^fi ,  on  retranche  de  ce  nombre  4,9,  somme  des  deux  mo- 
dules des  deux  radicaux  de  l'azotate  de  baryte,  et  l'on  trouve  pour  la 
hauteur  cherchée  56,0;  Texpérience  donne  55,9.  M.  Valson  rappro- 
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ehe  les  modules  de  capillarité  des  modules  calorifiques  et  des  indices 
de  réfraction.  Rapprochement  curieux  :  le  chlorure  de  lithium  et  le 
chlorhydrate  d'ammoniaque  sont  les  seuls  sehi  dont  le  pouvoir  réfrin- 
gent est  supérieur  à  celui  de  Teau;  et  ce  sont  en  même  temps  les  seuls 
sels  dont  la  hauteur  capillaire  soif  supérieure  à  celle  de  l'eau. 

— M.  £.  Renou  maintient  contre  M.  Jamin  que  Terreur  commise  par 
Lavoisier,  dans  l'évaluation  de  la  chaleur  latente  de  Teau^  est  due  uni- 
quement à  Fimperfection  de  ses  thermomètres. 

-—  M.  Tany  adresse  une  théorie  des  pluies  de  poussière  et  des 
pluies  de  sang  :  elles  seraient  toutes  dues  au  sable  du  Sahara  qu'un  vent 
impétueux  amène  jusqu'à  nos  contrées,  surtout  en  février  et  en  mars, 
époques  des  cyclones  ou  tourbillons  atmosphériques  nés  dans  le  nord, 
descendus  jusqu'en  Afrique,  et  qu'un  mouvement  de  recul  ramène  .du 
sud  vers  leur  point  de  départ  à  travers  le  Sahara. 

—  MM.  Legros  et  Onimus  communiquent  leurs  recherches  sur  les 
mouvements  choréiformes  du  chien.  Leur  conclusion  principale  est  que 
le  siège  de  l'iiflèction  choréiforme  se  trouve  dans  les  cellules  nerveuses 
de  la  corde  postérieure  de  la  substance  grise  de  la  moelle  ou  dans  les 
filets  qui  unissent  celles-ci  aux  cellules  motrices  ;  ils  l'ont  confirmé 
par  l'expérimentation  à  l'aide  de  courants  électriques. 

—  M.  Regnault,  au  nom  de  M.  Pfaundler,  réclame  la  priorité  de  la 
méthode  employée  par  M.  Jamin  pour  la  détermination  des  chaleurs 
spécifiques,  et  qui  consiste  à  noter  l'élévation  de  température  qu'un 
poids  connu  de  ces  corps  éprouve  par  la  chaleur  que  dégage  un  fil  mé- 
tallique parcouru  par  un  courant  électrique  d'une  intensité  constante. 
Q  opérait  par  la  méthode  difiérentielle  :  deux  calorimètres  sembla- 
bles, remplis  de  poids  égaux  d'eau  et  d'un  autre  liquide,  contenaient 
chacun  une  spirale  métallique  de  résistance  égale,  parcourue  par  le 
même  courant  électrique  :  les  élévations  de  température  sont  en  raison 
inverse  des  capacités  caloriques.  M.  Regnault,  [de  son  côté,  avait  uti- 
lisé la  chaleur  dégagée  par  des  combinaisons  chimiques  pour  opérer 
par  compensation,  il  maintenait  la  température  du  calorimètre  cons- 
tante, en  produisant  dans  un  réservoir  placé  à  Tintérieur  une  action 
chimique  donnant  un  dégagement  ou  une  absorption  de  chaleur  capa« 
blede  neutraliser  l'effet  calorifique  produit  par -le  phénomène  qu'il 
s'agissait  d'étudier. 

—  M.  Gastdhaz,  fabricant  de  produits  chimiques,  signale  l'heureux 
emploi  fait  par  M.  le  D' Morin  du  bromure  de  sodium,  administré  sous 
forme  de  médicament  ou  introduit  dans  l'alimentation,  de  préférence 
au  bromure  de  potassium.  Il  indique  en  même  temps  comment  on  peut 
obtenir  en  grand  ce  composé  parla  transformation  préalable  du  brome 
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fin  bromure  d'atninoniuin,  et  la  conversion  liu  bronaure  trammoniam 
en  bromure  de  sodium,  à  l'ajde  du  carbonate  de  soude  ou  de  la  soude 
caustique.  — •  F.  Moigno. 


Complément  des  dernières  séances. 

—  Répondant  à  ime  question  de  M.  Balard,  relative  à  la  préférence 
donnée  au  bromure  de  potassium  sur  le  bromure  Afi  sodium  dans  les 
applications  du  brome  à  la  thérapeutique,  notre  collaborateur  M.  Emile 
becaisne  répond  :  le  bromure  de  sodium  employé  27  fois  aux  mêmes 
doses,  et  quelquefois  aux  doses  plus  élevées  que  le  bromure  de  potas- 
sium a  donné  les  mêmes  résultats  dans  les  attaques  épileptiques,  cho- 
réiques,  histériques^  il  a  sur  le  bromure  de  potassium  Tavanfage 
d'être  plus  facilement  éliminé  et  de  ne  pas  produire  de  saturation;  il 
produit  la  soif  et  la  constipation  plutôt  que  des  coliques  et  la  diariiiée 
passagère,  comme  le  bromure  de  potassium.  Dans  les  bromures  l'ac- 
tion thérapeutique  appartient  surtout  au  brome. 

—  Le  i^  avril  à  H  h.  2  m.,  M.  Ghapelas  a  vu  naître  près  de  <r 
d'Hercule  et  venir  s'éteindre  près  de  Céphée  après  avoir  décrit  une 
trajectoire  de  48  degrés  un  globe  filant  de  première  grandeur, 
d'une  belle  nuance  verte,  accompagnée  d'une  belle  traînée  phos- 
phorescente compacte  et  détachée,  et  dont  la  disposition  a  été  précédée 
de  trois  explosions  sans  bruit,  mais  avec  éclairs.  Les  coordonnées  des 
points  de  départ  et  d'arrivée  ont  été  :  apparition^  asc.  dr.  247o; 
décl.  46*  ;  disparition,  asc.  dr.  330®  ;  décl.  57^ 

-^  M.  Charles  Grad  écrit  à  l'Académie  que  la  voie  de  la  mer  de  Kara, 
au  nord  de  la  Sibérie,  comprise  entre  55  et  75  degrés  de  longitude,  et 
de  Grcenwich  à  76  et  75  degrés  de  latitude  nord,  oflfire  pour  l'expjora* 
tion  du  pôle  nord  sur  la  voie  du  cap  Hom  ou  du  détroit  de  Behring  un 
trajet  bea£|iKip  plus  court,  par  conséquent  moins  coû^^-ux;  cette  mer 
peut  être  traversée  chaque  année,  et  la  navigation  estp*  .«ible  sur  toute 
l'étendue  des  côtes  d'Alec  dans  l'océan  Glacial. 

—  Suivant  M.  Roujon,  le  type  primitif  et  normal  des  mammifères 
est  caractérisé  par  un  radius  et  un  cubitus,  un  tibia  et  un  péronné 
libres  et  non  soudés;  par  cinq  doigts  aux  mains,  huit  os  au  cafpe,  sept 
ou  huit  os  au  tarse  ;  des  membres  postérieurs  différant  des  postérieurs 
par  leurs  usages,  des  clavicules  parfaites  des  dents  simples  et  assez 
nombreuses. 

Errufuipi.  —  Page  6,  ligne  37,  Rosnyy  lisej  :  Jiosoy. 

PAiiiB.  —  m>.  WALDniy  mn  BoKA^iUlTe,  44. 
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VmAmmtimnm»  —  H.  Chauffard  est  nommé  professeur  de  théra- 
peutique et  pathologie  générales  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

—  M.  Hennite  est  nommé  professeur  d'algèbre  supérieure  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Paris. 

~  M.  Mège,  député,  vice-président  du  Corps  législatif,  est  nommé 
ministre  de  l'Instruction  publique. 

—  M.  Maurice  Richard,  ministre  des  beaux-arts,  prendra  le  titre 
de  ministre  des  lettres,  sciences  et  beaux-arts. 

Sont  distraits  du  ministère  de  l'instruction  publique,  pour  être  pla* 
ces  dans  les  attributions  du  ministère  des  lettres,  des  sciences  et  beaux- 
arts,  les  services  ci-après  désignés  : 

Institut  impérial  de  France;  Académie  impériale  de  médecine; 
Bibliothèque  et  musée  d'Alger,  et  enseii2:nement  des  langues  orientales 
vivantes;  Ecole  impériale  des  chartes;  Bibliothèque  impériale  et  cours 
d'archéologie  qui  s'y  trouve  annexé  ;  Bibliothèques  Mazarine,  de  l'Ar- 
fienal,  de  Sainte-Geneviève  ;  Service  général  des  bibliothèques,  rédac- 
tion des  catalogues  des  bibliothèques  des  départements;  Sociétés  sa- 
vantes de  Paris  et  des  départements,  Revtie  des  Sociétés  savêntes^  bi- 
bliothèque du  comité  des  travaux  historiques  et  des  sociétés  savantes; 
Journal  des  savants;  Souscriptions  aux*  ouvrages  scientifiques  et  litté- 
raires, et  répartition  de  ces  ouvrages  entre  les  bibliothèques  publiques; 
comité  consultatif  des  souscriptions,  comité  des  travaux  historiques  ; 
Encouragements  et  secours  aux  savants  et  gens  de  lettres,  subventions 
et  encouragements  pour  voyages  et  missions  scientifiques  et  littéraires; 
Publication  et  répartition  des  documents  inédits  de  l'histoire  de 
France,  carte  topographique  des  Gaules;  Dép6t  légal;  réception  et  dis- 
tribution des  ouvrages  provenant  du  dépôt  légal. 

—  M.  Plichon,  menîbre  du  Corps  législatif ,  est  nommé  ministre  des 
travaux  publics  et  du  commerce. 

—  M.  Dumesnil,  chef  de  la  division  de  l'instruction  publique,  est 
nommé  directeur  de  l'enseignement  supérieur. 

—  M.  Mourier,  chef  de  division  de  l'enseignement  secondaire,  est 
nommé  directeur  de  l'enseignement  secondaire. 

N«  Si,  U  XZm,  26  mai  1870.  iO 
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lilbertë  d'finfieisnement  «apérieur.  —  M.  Duruy^  en 
4867,  avait  soumis  au  conseil  impérial  de  l'instruction  publique  un 
projet  de  loi  établissant  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur,  dont 
voici  les  dispositions  essentielles  : 

«Article  1".  —  Tout  Français  â«é  de  vingt-cinq  ans  au  moins,  et 
n'ayant  encouru  aucune  des  incapacités  comprises  dans  Tartiale  26  de 
la  loi  du  15  mars  4850,  peut  ouvrir  une  école  supérieure  libre,  s'il 
a  obtenu,  soit  devant  un  jury  de  Faculté,  soit  devant  un  jury  d'Etat 
institué  par  l'article  4,  le  grade  de  docteur  ou  de  licencié  pour  les  ma- 
tières d'enseignement  auxquelles  il  veut  se  livrer. 

Pour  exercer  les  fonctions  de  professeur  dans  une  école  supérieure 
libre,  il  faut  être  âgé  de  vingt-cinq  ans  au  moins,  n'avoir  encouru 
aucune  des  incapacités  prévues  par  le  paragraphe  précédent,  et  être 
pourvu  du  grade  de  licencié  dans  J'ordre  d'enseignement  auquel  on 

veut  se  livrer. 

Art.  3.  —  Pour  l'obtention  des  grades,  les  élèves  de  l'enseignement 
libre  peuvent,  à  leur  choix,  subir  les  examens  réglementaires  soit  de- 
vant un  jury  de  Faculté,  soit  devant  un  jury  d'Etat. 

Art.  4.  —  Le  jury  d'Etat  est  nommé  pour  trois  ans  par  le  ministre 
de  l'instruction  publique  et  siège  dans  les  villes  qui  seront  désignées 
par  un  règlement  d'administration  publique  délibéré  en  conseil  impé- 
rial. Il  est  formé  de  membres  appartenant  ou  ayant  appartenu  à  l'en- 
seignement public  et  de  membres  choisis  en  dehors  de  cette  catégorie. 
Les  membres  du  jury  d'Etat,  qui  ne  font  pas  ou  n'ont  pas  fait  partie 
de  l'enseignement  public,  sont  dans  la  proportion  du  tiers,  s'il  y  a 
trois  juges,  des  deux  cinquièmes,  s'il  y  en  a  cinq. 

Art.  5.  —  Aucun  certificat  d'études  ni  de  scolarité  ne  sera  exigé  des 
élèves  de  l'enseignement  libre  aspirant  aux  grades  de  l'enseignement 
supérieur,  soit  devant  un  jury  de  Faculté,  soit  devant  un  jury  d'Etat. 
Toutefois,  les  aspirants  aux  grades  de  l'enseignement  médical  ne 
seront  admis  à  subir  les  examens  que  sur  la  présentation  d'un  certi- 
ficat de  stage  d'hôpital  obtenu  dans  les  condilions  qui  seront  déter- 
minées par  un  règlement  d'administration  publique  délibéré  en  conseil 

impérial. 

Art.  6. Les  dispositions  de  la  présente  loi  concernant  les  écoles 

supérieures  libres  sont  applicables  aux  cours  faits  sur  les  matières  d'en- 
seignement supérieur  et  qui  se  continuent  de  manière  à  présenter  un 
caractère  de  périodicité  ou  de  permanence.  Le  conseil  impérial  de 
l'instruction  publique  peut  toutefois  dispenser  ces  cours  de  l'applica- 
tion des  dispositions  qui  précèdent.  La  dispense  accordée  n*est  vala- 
ble que  pour  un  an. 
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Les  conférenceB  ou  entretiens,  qui  ne  se  renouvellent  pas  de  ma- 
nière à  présenter  le  caractère  de  périodicité  ou  de  permanence  indiqué 
au  paragraphe  premier  du  présent  article,  sont  considérées  comme  réu- 
nions publiques  et  placées  sous  l'application  de  la  loi  relative  au  droit 
de  réunion,  alors  même  qu'elles  toucheraient  aux  matières  de  ren- 
seignement supérieur.»  Ce  projet  est  un  grand  pas  vers  la  liberté.  F.  M. 

J'avais  conçu  les  choses  autrement,  je  voulais  un  régime  de  liberté 
et  d'indépendance  plus  grande  dans  mon  projet  de  loi  de  1846,  p,  121 
(Principes  fondamentaux  d'après lesquelsdoivent  se  résoudre  au  moment 
présent  les  deux  grandes  questions  :  1°  du  rapport  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat;  S"*  de  la  liberté  et  de  l'organisation  de  l'enseignement.  Paris, 
1846,  au  bureau  des  Mondes,  32,  rue  du  Dragon). 

«  Art.  1".  —  L'enseignemeut  supérieur  et  secondaire  est  libre  en 
France  bous  les  conditions  de  moralité,  de  capacité  et  de  Burveillance 
établies  par  la  présente  loi. 

Art.  2.  —  L'enseignement  supérieur  et  secondaire  sera  donné  au 
nom  de  l'Etat  par  l'université. 

Art.  3.  —  Ces  deux  ordres  d'enseignement  libre  et  universitaire  son^ 
administrés  enseoible  par  un  même  conseil  général  de  l'Instruction 
publique  en  France,  constitué  à  Paris  sous  la  direction  et  la  présidence . 
du  ministre  de  l'Instruction  publique. 

Art.  -4.  —  Le  conseil  général  de  l'instruction  publique  sera  com- 
posé de  trente  membres,  et  comprendra  de  droit  dans  son  sein  le  pre« 
mier  président  de  la  Cour  de  cassation,  le  président  de  la  Cour  des 
comptes,  le  premier  président  de  la  Cour  impériale,  le  procureur  géné- 
ral près  la  Cour  de  cassation,  le  préfet  de  la  Seine,  l'archevêque  de 
Paris,  le  procureur  général  près  la  Cour  impériale  de  Paris,  le  recteur 
de  l'Académie  de  Paris,  les  recteurs  d'universités  libres  et  comprenant 
toutes  les  Facultés,  les  secrétaires  perpétuels  des  cinq  Académies,  le 
président  de  l'Académie  de  médecine,  etc. 

Art. — ^5.  Il  appartient  au  conseil  général  de  l'instruction  publique  en 
France  d 'arrêter  le  programme  des  divers  enseignements,  de  prononcer  sur 
lacréation  des  universités  et  dcb  Facultés  (des  collèges  ou  lycées  impériaux 
et  communaux,  des  institutions  de  plein  exercice),  de  délibérer  publi- 
quement sur  toutes  les  questions  graves  relatives  à  l'instruction  publi- 
que (enseignement  primaire,  secondaire  et  supérieur). 

Art  6.  —  Il  sera  créé,  sous  la  dépendance  du  conseil  général  de  Tin- 
stniction  publique,  un  corps  d'inspecteurs  généraux  des  études  en 
France,  chargés  de  visiter  et  d'inspecter  chaque  année  les  universités, 
les  facultés,  les  collèges  ou  lycées  et  les  institutions  de  l'Ëtat  ou  libres. 


436  LES  MONDES. 

Art.?.  — L'Université  impériale  aura,  sous  la  dépendance  du  ministre 
de  rinstruction  publique  et  du  conseil  général  de  l'instruction  pu- 
blique en  France,  son  conseil  universitaire  et  ses  inspecteurs  chargés 
de  vérifier  chaque  année  la  comptabilité  des  divers  établissements  à 
elle  confiés,  d'informer  sur  le  personnel,  etc.;  ce  co/iseil  sera  présidé 
par  un  grand -maître  de  l'Université  impériale,  le  ministre  de  Tinstruc* 
tion>  publique  pourra  se  réserver  les  fonctions  de  grand-maitre  de 
l'Université  impériale. 

Art.  8.  —  Il  est  étabh  dans  chaque  che&-lieu  de  département  un^- 
mité  d'enseignement  supérieur  (et  secondaire)  composé  de  dix  mem- 
bres, et  qui  comprendra  dans  son  sein  le  préfet,  l'évèque,  le  président 
de  la  coiu"  impériale  ou  le,pré8ident  du  tribunal,  le  procureur  général 
ou  le  procureur  impérial,  l'ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées, 
le  président  du  consistoire  ou  un  ministre,  un  membre  du  conseil  gé- 
néral, un  membre  du  conseil  d'arrondissement,  le  recteur  de  l'Acadé- 
mie, le  recteur  de  l'université  libre  s'il  y  en  a.  Il  appartiendra  au  con- 
seil d'instruction  secondaire  ou  supérieure  de  délibérer  en  première 
instance  sur  les  autorisations  à  accorder  pour  la  fondation  des  établis- 
sements d'instruction  supérieure  ou  secondaire.  Le  comité  départe- 
mental ou  une  commission  de  cinq  membres  nommés  dans  son  sein  se 
transformera,  par  Tadjonction  d'un  nombre  suffisant  de  docteurs  ou  de 
licenciés  choisis  en  nombre  égal  au  sein  de  l'université  et  en  dehors 
de  l'université,  en  comité  d'examen,  pour  les  grades  {de  bachelier)  de 
licencié  et  de  docteur.  A  Paris,  le  conseil  général  de  l'instruction  pu- 
blique en  France  remplira  par  lui-même  ou  par  une  commission  dans 
son  sein  les  fonctions  du  comité  départemental. 

Art.  9.  — -  Il  sera  établi  dans  chaque  chef-lieu  d'arrondissement  un 
comité  composé  du  maire,  du  président  du  tribunal  civil,  du  procureur 
impérial,  d'un  curé  de  Tarrondissement  désigné  annuellement  par 
l'évèque,  d'un  membre  du  conseil  d'arrondissement  désigné  annuel- 
lement par  ledit  conseil.  A  Paris,  le  président  du  tribunal  civil  pourra 
être  remplacé  par  un  juge,  le  procureur  impérial  par  un  substitut,  le 
membre  du  conseil  d'arrondissement  par  un  conseiller  municipal.  » 

Je  m'arrête  là  pour  aujourd'hui,  et  j'appelle  l'attention  sur  le  carac- 
tère principal  de  mon  projet  :  la  distinction  entre  les  deux  ordres 
d'enseignement,  universitaire  et  libre,  placés  tous  deux  sous  la  dépen- 
dance d'un  conseil  général  de  l'instruction  publique,  et  des  comités 
de  département  et  d'arrondissement  :  la  liberté  et  l'égalité  ne  peuvent 
exister  que  dans  ees  conditions;  parce  que  la  commission  d'enseigne- 
ment supérieure  n'a  pas  fait  cette  distinction  capitale,  il  lui  a  été  im- 
possible de  s'entendre,  et  elle  a  déjà  sacrifié  au  fond  la  liberté  d'ensei- 
gnement, le  projet  de  M.  Duruy  est  bien  meilleur. 
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Ifëerolof^e.  —  M.  Lamé,  de  l'Académie  des  sciences,  est  mort  le 
lundi  2  mai.  a  M.  Lamé,  disait  M.  Bertrand  sur  sa  tombe,  a  créé  des 
méthodes  aujourd'hui  classiques,  mais  il  était  avant  tout  un  grand 
esprit,  un  penseur  aux  conceptions  hardies,  un  investigateur  obstiné 
des  secrets  les  plus  cachés  de  la  natuie...  Peu  d'esprits  ont  été  plus 
aptes  au  maniement  des  formules  analytiques.  Il  excellait  à  donner  une 
forme  élégante  et  concise  aux  ^expressions  les  plus  rebelles.  Quelque 
question  qu'il  abordât,  la  solution  contenait,  comme  à  son  insu,  d'ad- 
mirables développements  analytiques...  Il  ne  s'était  rien  proposé  de 
moins  que  de  relier  toutes  les  lois  physiques  dans  les  conséquences 
d'un  principe  unique,  en  les  rattachant,  avec  celles  de  la  mécanique 
et  du  système  du  monde,  à  l'étude  de  Téther...  L'élévation  et  la  va- 
riété de  son  œuvre  n'ont  jamais  altéré  sa  modestie...  Il  s'humiliait  de- 
vant la  grandeur  des  problèmes  dont  il  ne  pouvait  détacher  ses  efforts, 
et  réservait  pour  les  principes  seuls  de  ses  travaux  son  admiration  tout 
entière.  » 

M.  Combes  a  ajouté  :  «  Latné  n'était  pas  seulement  un  géomètre 
éniinent  et  l'un  des  écrivains  les  plus  distingués  de  notre  temps.  8es 
travaux  ont  eu  et  auront  pour  l'art  des  constructions  des  conséquences 
pratiques  dont  l'importance  devient  chaque  jour  plus  manifeste.  Sou 
nom  appartient  à  la  fuis  a  l'histoire  de  la  science  pure  et  à  celle  des 
sciences  appliquées  par  les  ingénieurs  du  corps  des  mines  auquel  il 
appartenait...  Tous  ceux  d'entre  nous  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  con- 
naître l'aimaient  pour  les  excellentes  qualités  de  son  cœur,  autant 
qu'ils  l'admiraient  pour  les  grandes  et  brillantes  qualités  de  son  es- 
prit. 0 

^Nous  venons  trop  tard  payer  notre  tribut  d'amitié  et  de  bon  sou- 
venir à  l'un  des  hommes  pour  lequel  nous  éprouvions  le  plus  de  sym« 
pathie,  en  raison  de  la  distinction  de  son  esprit,  de  la  bonté  de  sou 
caractère,  de  la  ileuceur  de  ses  manières  et  de  ses  relations,  de  sa  mo- 
destie, de  son  désintéressement  peut-être  excessif,  de  son  esprit  d'inven- 
tion, de  ses  grandes  découvertes,  etc.  Nous  voulons  parler  de  M.  Niepce 
de  Saint- Victor,  chef  d'escadron  de  gendarmerie,  commandant  du 
Louvre,  mort  subitement,  le  5  avril.  Né  le  26  juillet  1805,  il  n'avait 
pas  encore  65  ans.  La  plus  grande  de  ses  découvertes  fut  la  photogra- 
phie sur  verre  albuminé,  il  eut  le  premier  l'idée  éminenmient  heureuse 
et  féconde  d'étendre  sur  glace  une  couche  continue,  sans  fibres,  d'une 
transparence  absolue,  le  blanc  d'œui  additionné  d'iodure  et  sensibilisé 
parle  nitrate  d'argent.  S'il  avait  pris  un  brevet,  il  se  serait  certaine- 
ment enrichi,  tandis  qu'il  est  mort  pauvre,  n'ayant  pour  vivre  et  élever 
sa  famille  que  les  modestes  appointements  de  son  grade,  et  ne  laissant 
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à  sa  veuve  et  à  ses  enfantô  qu'un  nom  respecté,  honoré,  aimé,  mais 
auquel  on  ne  rendit  pas  la  justice  quilui  était  due.  Le  procédé  de  pho- 
tographie sur  albuminé,  perfectionné  et  rendu  plus  rapide  par  M.  Tau- 
penot,  a  fait  naître  une  multitude  de  chefs-d'œuvre  et  des  collections 
immenses  de  vues  stéréoscopiques,  réunies  par  MM.  Ferrier  et  Soulier, 
Léon  et  Lévy  ;  il  a  été,  en  outre,  le  point  de  départ  de  la  photographie 
sur  collodion,  qui  a  révolutionné  le  monde  photographique.  Attiré  par 
les  recherches  originales  de  M.  Edmond  Becquerel,  il  poursuivait  de- 
puis vingt  ans  le  difficile  et  capital  problème  de  la  fixation  des  cou- 
leurs par  la  photographie.  Il  aurait  peut-être  réussi  s'il  avait  été  plus 
encouragé,   mais  il  semblait  que  chacun  de  ses   pas  en  avant  fit 
naître  une  opposition  plus  vive,  et  il  se  découragea  quelque  peu  en 
même  temps  que  les  moyens  ri 'exécution  lui  faisaient  défaut.  Il  avait 
cependant  fait  assez  de  progrès  pour  que  nous  puissions  admirer  en- 
core aujourd'hui  les  colorations  vives  d'images  obtenues  par  lui  il  y  a 
plus  de  dix  ans.  Ses  expériences  sur  les  propriétés  photographiques 
des  sels  d'urane  et  l'emmagasinoment  de  la  lumière  sont  d'une  origi- 
nalité extrême  et  n'ont  pas  encore  été  assez  fécondes.  Notre  noble  imi 
n'aurait  pu  les  poursuivre  qu'en  ôtant  aux  siens  le  nécessaire;  com- 
bien nous  étions  surpris  de  voir  sortir,  après  cinq  ou  dix  ans,  de  tubes 
d'étain  hermétiquement  cachetés  des  feuilles  de  papier  blanc  imbibées 
de  lumière  et  restées  visiblement  actives.  —  F.  Moiono. 

—  M.  le  prof.  G.  Magnus,  qui  nous  honora  de  son  amitié,  est  mort  le 
4  avril  à  Berlin,  la  ville  qui  a  été  le  théâtre  de  sa  vie  et  de  ses  travaux* 
Né  en  1802,  il  commença  de  bonne  heure  ses  études  de  chimie  et  de 
physique,  et  en  18:25  il  publia  des  recherches  sur  l'inflammabilité  du 
fer,  du  nickel  et  du  cobalt,  obtenus  à  l'état  de  poussière  fine  par  la  ré- 
daction de  leurs  oxydes  à  une  basse  température  dans  un  courant  de 
gaz  hydrogène.  En  1827,  il  publia  une  dissertation  sur  le  tellure,  su- 
jet de  sa  thèse  de  docteur  en  philosophiCj  et  un  certain  nombre  d'au- 
tres mémoires  sur  différents  sujets  de  chimie.  En  1831,  il  devint  ré- 
pétiteur, en  1834  professeur  extraordinaire,  en  1845  professeur  or- 
dinaire de  physique  et  de  technologie  dans  l'Université.  Il  était,  en 
outre,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  et  l'un  des  vice- 
présidents  de  la  Société  chimique  de  l* Allemagne,  fondée  dernièrement 
à  Berlin  et  déjà  si  florissante. 

Ses  nombreuses  recherches  embrdssent  une  grande  variété  de  sujets. 
Les  premières  sont  principalement  consacrées  a  la  chimie;  composi- 
tion chimique  de  divers  minéraux,  action  dissolvante  de  l'acide  sulfu- 
rique  et  acide  per-iodique,  variétés  allotropiques  du  soufre,  etc.;  acides 
éthionique   et  iséthionique  extraits   du  jj^az  oléfiant;   premières  dé- 
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terminations  de  la  quantité  de  gaz  contenue  dans  le  Bang  ;  quantité 
d'oxygène  absorbée  par  le  sang,  etc.,  etc. 

Physicien  éminent,  il  a  attaché  son  nom  à  un  très-grand  nombre  de 
recherches  théoriques  et  expérimentales  sur  l'électrolyse,  le  magné* 
tisme,  la  température  souterraine,  les  effets  de  la  fusion  sur  la  densité 
des  nrinéraux,  la  dilatation  des  gai;  par  la  chaleur,  las  polnit  d'ébtilli- 
tion  des  sidutions  salines,  la  tension  de  leurs  tapeurs  et  de  aelles  d«6 
mélanges  liquides,  la  polarisation  et  l'absorption  de  la  ehaleur  par 
différents  milieux,  gazeux  et  liquides. 

Tons  ees  travaux  ont  été  exécutés  avec  une  précision,  une  habReté, 
une  dextérité,  un  esprit  d'invention  tels  qu'il  a  pris  plaoe  aii  premier 
rang  des  physiciens  des  temps  modernes.  Parmi  les  instruments  qu'il  a 
créés,  nous  citerons  un  gyroscope,  un  thermomètre  souterrain,  un 
appareil  à  comprimer  les  gaz,  etc. 


>n  exemple  prafe««laiiael«  —  M.  le  docteur  Marchai  (de 
Calvi]  s'est  ému  de  ce  que,  après  cinquante  ans  d'une  existence  noble- 
ment remplie,  un  des  praticiens  les  plus  éminents  de  Paris,  M.  de  Ro- 
bert de  la  Tour,  ne  fût  pas  même  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  et 
il  fait  appel  pour  lui  obtenir  cette  distinction  tant  méritée,  à  ce  qu'il 
appelle  une  manifestation  professionnelle,  au  suffrage  universel  de  sas 
collègues.  Depuis  bien  longtemps  déjà  M.  de  Robert  de  la  Tour  est  an 
possession  d'une  doctrine  générale  sur  la  chaleur  animale  et  sur  l'in- 
flammation qui  Ta  conduit  à  une  thérapeutique  nouvelle  dont  les  ap- 
plications sont  aussi  nombreuses  que  variées.  11  y  a  plus  de  vingt-cinq 
ans  qu'il  fait  servir  au  diagnostic  un  thermomètre  de  poohe  fabriqué 
sur  ses  indications,  et  qui  répond  à  tous  les  besoins  de  la  thermométrie 
physiologique.  Soneollodion  élastiqneou  glycérine  employé  en  couchas 
successives  comme  abortif  de  Térysipèle,  de  la  variole,  du  zona,  de  la 
péritonite,  des  abcès,  des  furoncles,  de  foutes  les  phlegmasies  superfi- 
cielles, etc.,  a  produit  un  nombre  considérable  de  guérisons  souvent 
merveilleuses.  Seul,  sans  titre,  sans  position  officielle,  sans  recomman- 
dations, il  s'est  fait  une  puissante  clientèle  médicale.  Quoique  étranger 
à  la  corporation,  nous  nous  unissons  de  cœur  au  chaleureux  appel  de 
M.  Marchai,  de  Calvi.  —  F.  Moicno. 
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CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  l'abbé  Leblay  ,  à  Redon.  —  liëponse  à  M.  Iieceq  4e 
B#l»liaailraii.  —  «  Dans  ma  réponse  (Mmdes^  28  avril)  à  la  note 
de  M.  Leco^  de  Boisbaudran  {Mondes^  7  avril),  je  ne  songeais  nulle- 
ment à  une  question  de  priorité  quelconque^  et  la  réclamation  de 
M.  de  Boisbaudran  m'a  étrangement  surpris.  De  quelle  priorité  veut- 
il  parler?  Je  n'en  sais  trop  rien. 

Je  viens  de  lire  la  note  qu'il  avait  adressée  à  l'Académie  au  mois  de 
septembre,  et  aujourd'hui,  conmie  alors,  voici  le  point  saillant  qui 
m'a  paru  clair  et  net  :  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  veut  expliquer  par 
des  vibrations  longitudinales  de  Téther,  ce  que  j'explique  par  des  cou- 
rants. Là  est  entre  nous  deux  le  véritable  champ  de  bataille. 

Sans  doute  il  annonce  que  l'attraction  n'est  pas  proportionndle  aux 
masses,  et  c'est  peut-être  de  cette  assertion  qu'il  réclame  la  priorité. 
Je  ne  la  lui  disputerai  pas;  car  je  crois  que  nous  ne  l'avons  ni  lui  ni 
moi,  et  que  bien  d'autres  avant  nous  ont  mis  en  doute  cette  proportion- 
nalité. Le  difficile  n'était  pas  de  nier  l'exactitude  de  la  loi  de  Newton  sous 
ce  rapport,  mais  d'indiquer  la  nature  de  la  modification  qu'elle  devaft 
subir* 

M.  Lecoq  de  Boisbaudran  affirme  qu'il  avait  présenté  à  l'Académie 
en  septembre  l'addition  que  j'ai  trouvée  dans  les  Mondes^  7  avril.  Il 
doit  reconnaître  que  je  ne  pouvais  pas  le  savoir  et  quç  j'ai  dû  légitime- 
ment réfuter  cette  addition,  comme  si  elle  était  postérieure  à  la  publi- 
cation de  mon  ouvrage.  Par  là  tombent  les  reproches  qu'il  m'adresse 
à  la  fin  de  sa  réclamation. 

Du  reste,  puisqu'il  m'affirme  que  MM.  les  secrétaires  perpétuels 
avaient  supprimé  cette  partie  de  sa  note  dans  les  comptes  rendus,  je 
l'en  crois  sur  parole;  et  j'espère  qu'il  voudra  bien  m'accorderlamënie 
confiance  dans  les  explications  que  je  vais  lui  donner  relativement  à 
ma  aote  du  6  septembre  et  à  la  composition  de  mon  opuscule  sur  la 
constitution  et  les  mouvements  de  la  matière. 

Ce  petit  ouvrage  était  terminé  au  mois  de  juin  1869.  Comme  je  me 
défiais  de  mes  propres  forces,  je  ,vous  écrivis  au  mois  de  juillet  pour 
vous  demander  si  vous  voudriez  bien  examiner  ou  faire  examiner  mon 
manuscrit.  Vous  me  répondîtes  avec  empressement  que  vous  me  ren- 
driez volontiers  ce  service,  et  j'allai  à  Paris,  au  commencement  d'août, 
pour  conférer  avec  vous.  Vous  lîites  mon  travail;  vous  le  fîtes  lire  à 
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M.  Félix  Lucas  (je  crois)  et  tous  les  deux  pourriez  attester  que  Topus- 
cule  publié  en  décembre  est  identique  au  manuscrit  du  mois  d'août. 
D'ailleurs,  quiconque  aura  lu  attentivement  mon  livre  reconnaîtra 
qu'il  est  tout  d'une  pièce  et  que  je  n'ai  pu  profiter  de  la  note  de 
H.  Lecoq  de  Boisbaudran  pour  y  introduire  après  coup  la  modification 
qu*il  suppose. 

Après  examen,  il  fut  décidé  que  mon  travail  méritait  l'impression  et 
il  ne  tint  pas  à  moi,  vous  le  savez,  qu'elle  ne  fut  immédiate. 

Sur  votre  conseil,  je  rédigeai  une  note  pour  l'Académie  des  Sciences, 
et  M.  Paye  eut  l'obligeance  de  la  présenter  à  la  séance  du  6  septembre. 

Dans  cette  note  je  ne  cherchais  pas  le  moins  du  monde  à  démontrer 
l'exactitude  de  la  loi  de  Newton,  comme  le  prétend  M.  Lecoq  de  Bois- 
baudran ,  je  me  proposais  uniquement  de  prouver  que  cette  loi  pou- 
vait s'expliquer  sans  action  à  distance,  et  je  posai  deux  principes  mé- 
caniques d'où  elle  découlait.  Ce  que  je  disais  alors,  je  ]e  dis  encore 
maintenant  :  la  loi  de  Newton  découle  de  ces  deux  principes  ;  et  je  ne 
suis  point  du  tout  en  contradiction  avec  moi-même,  lorsque  je  dis 
dans  mon  livre  :  Gomme  mon  deuxième  principe  n'est  qu'approché,  la 
loi  de  Newton  n'est  elle-même  qu*approchée,  en  ce  qui  concerne  la 
proportionnalité  de  l'attraction  aux  masses. 

Pourquoi  n'ai-je  pas  fait  immédiatement  cette  observation  dans  ma 
note  à  l'Académie?  Parce  que  je  ne  voulais  pas  mettre  en  doute  la  loi 
de  Newton  sans  donner  mes  raisons,  et  que  je  ne  pouvais  convenable- 
ment  les  donner  dans  une  courte  note.  Je  me  contentai  de  poser  mes 
principes,  sans  preuves,  comme  de  simples  hypothèses,  et  d'en  tirer 
les  conséquences.  Mais  j'annonçais  en  même  temps  que  je  publierais 
prochainement  des  expUcations  sur  ces  principes,  et  je  pensais  qu*on 
attendrait  ces  explications  avant  de  me  combattre. 

Dans  mes  prévisions,  mon  livre  devait  paraître  à  la  fin  de  septembre, 
et  je  ne  voyais  pas  d'inconvénient  à  laisser  incomplète  ma  communi- 
cation à  l'Académie. 

J'avais  quitté  Paris  le  17  septembre,  laissant  mon  manuscrit  à  l'im- 
primeiir  et  ayant  déjà  corrigé  les  premières  épreuves,  et  j'étais  de  re- 
tour à  Redon,  lorsque  vous  eûtes  la  bunté  de  m'expédier  la  note  pré- 
sentée à  l'Académie  par  M.  L(  coq  de  Boisbaudran. 

Gomme  je  l'ai  déjà  dit,  je  ne  jugeai  pas  opportun  de  répondre,  espé- 
rant que  les  développements  de  mou  livre  convaincraient  ceux  que  ma 
ftote  incomplète  n'avait  pas  satisfaits. 

Je  vous  écrivis  aussi  qu'avant  de  répondre  à  M.  Lecoq  de  Boisbau- 
dran, il  serait  convenable  d'attendre  les  calculs  et  les  démoustrations 
qu'il  ne  manquerant  pas  de  produire  à  l'appui  de  ses  affirmations. 
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Voilà  ce  qui  s'est  passé,  ce  que  vous  pouvez,  mieux  que  tout  autre, 
attester,  et  j'espère  que  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  ne  récusera  pas  votre 
témoignage.  » 

Les  faits  se  sont  réellement  passés  tels  que  M.  Leray  les  raconte,  et 
je  les  confirme  pleinement.  —  F.  Moigno. 

M.  Sacc  ,  à  ISeufchâtel  —  ratn  clilnilqae.  —  «  Vous  avez 
entendu  parler  du  pain,  dit  chimique,  qu'on  obtient  en  incorporant 
à  la  farine  pétrie  avec  de  l'eau  et  du  sel,  de  l'acide  carbonique,  ou  un 
mélange  capable  d'en  dégager.  Ce  pain  chimique  diffère  du  pain  ordi- 
naire en  ce  qu'il  est  lourd,  et  que  dans  la  soupe  il  ne  se  gonfle  pas; 
mais  se  délaie,  ce  qui  vient  de  ce  que  ses  éléments  gluten  et  amidon 
sont  restés  insolubles,  tandis  que  dans  le  pain  fermenté  ils  sont  deve- 
nus solubles  en  majeure  partie. 

J'ai  cherché  à  résoudre  ce  problème  qui  était  abordable,  puisque  la 
chimie  possède  des  agents  capables  de  gonfler  et  de  dissoudre  en  partie 
le  gluten  et  l'amidon,  et  vous  jugerez  à  quel  point  j'ai  atteint  le  but 
en  goûtant  le  pain  que  je  vous  envoie  avec  ces  lignes,  et  qui  pétri 
hier,  à  huit  heures,  ec  présence  de  tous  mes  élèves,  leur  a  été  distribué 
à  dix  heures  ;  tous  l'ont  déclaré  excellent. 

Les  drogues  que  j'emploie  sont  saines,  bon  marché,  et  à  la  portée 
de  tous;  j'espère  donc  que  ma  découverte  passera  vite  dans  le 
domaine  public,  et  que,  grâces  à  elle,  toutes  les  ménagères  se  mettront 
à  faire  leur  pain,  qui  sera  meilleur  et  à  meilleur  marché  que  celui 
des  boulangers. 

Mon  procédé  n'exige  aucun  appareil  ni  manipulation  spéciale,  c'est 
asisez  dire  qu'il  est  exécutable  partout.  « 

J'ai  goûté  le  pain  de  M.  Sacc,  et,  quoique  le  transport  l'eût  très-fort 
desséché,  je  l'ai  trouvé  très-bon.  un  peu  salé  peut-être,  pour  les  palais 
habitués  au  pain  de  Paris.  —  F.  M. 


REVUE  DE  iMEDECliNE  ET  DES  SCIENCES  ACCESSOIRES, 

par  M.  le  docteur  Emile  Declushe. 


liiAiiaiité  publique  à  Pari»  du  #  »n  14  mai.  —  La  mor- 
talité générale  n'a  pas  augmenté,  mais  les  maliidies  dominantes,  la 
variole  et  la  pneumonie^  conservent  toujours  un  chiffre  élevé.  La  va- 
rioit'  accuse  479  décès  et  ia  pvevrufmie  lli.  La  scnriatine,  la  rougeoky 
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la  fièvre  typhoïde^  Vangine  couenneuse^  le  croup  donnent  un  nombre 
de  cas  de  mort  fort  peu  élevé  et  même  inférieur  à  celui  des  années 
précédentes.  Constatons  aussi  en  passant  que  les  maladies  qui  sé- 
yissent  sur  les  femmes  en  couches  sont  tiès-rares  en  ce  moment,  et 
que  le  bulletin  de  la  préfecture  porte  cette  semaine  séro  à  l'article 
affections  puerpérales. 

Puisque  j'ai  parlé  du  bulletin  de  la  préfecture  de  la  Seine,  il  faut 
que  Ton  sadie  que  les  chiffres  que  je  reproduis  d'après  lui,  chaque 
semaine,  ne  comprennent  pas  les  cas  de  mort  dans  les  hôpitaux  dont 
le  dépouillement  ne  se  fait  que  tous  les  trois  mois.  Or,  il  meurt,  à 
Paris,  1  personne  sur  4  à  l'hôpital.  Le  bulletin  hebdomadaire  est  donc 
loin  de  donner  au  public  le  chiffre  même  approximatif  des  décès.  Il  ne 
faut  pas  oublier,  non  plus,  que  la  constatation  des  causes  de  mort  est 
faite  à  Paris  par  les  vérificateurs  des  décès,  et  l'on  comprend  ce  qu'a 
de  défectueux  et  d'incertain  cette  manière  de  procéder.  C'est  le  méde* 
cin  traitant  qui  devrait  constater  offunellement  la  cause  de  la  mort, 
comme  cela  se  fait,  du  reste,  àLondres.  Même  avec  cette  précaution,  il 
faut  bien  l'avouer,  le  bulletin  des  décès  ne  peut  pas  encore  avoir  une 
valeur  absolue,  soumis  qu'il  est,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  à 
toutes  les  incertitudes  du  diagnostic  médical. 

C'est  en  1864  seulement  que  le  préfet  de  la  Seine  décida  la  publica- 
tion d'un  bulletin  mensuel  des  actes  de  l'état  civil  et  des  causes  de 
décès. 

Je  me  rappelle  qu'à  cette  époque,  on  lit  à  M.  Haussmann  l'honneur 
d'une  idée  qui,  en  réalité,  appartient  à  Colbert.  Le  projet  qu'avait  ce 
grand  ministre  de  donner  ce  bulletin  mensuel,  et  que  la  mort  vint  in- 
terrompre, reçut  un  commencement  d'exécution  et  il  en  existe  un  ex- 
trait fort  curieux  dans  ['Histoire  de  V Académie  royale  des  sciences, 
pour  mi. 

I^es  alignes  et  la  loi  de  ii#Sl$.  —  La  lui  de  1838  sur  les 
aliénés  est  depuis  quelque  temps  l'objet  des  critiques  les  plus  vives.  Il 
semblerait  qu'on  eût  à  lui  reprocher  de  nombreux  abus  et  que  les  sé- 
questrations arbitraires  soient,  en  France,  chose  assez  commune.  Pé- 
titions au  Sénat,  réclamations  dans  les  journaux  politiques,  rien  n'y 
aura  manqué,  si  ce  n'est  cependant  la  preuve  des  faits  allégués.  Ce 
qu'il  y  a  d'assez  étrange  au  milieu  d(i  tout  ce  bruit,  c'est  que  personne 
n'ait  eu  la  pensée  ou  le  courage  de  protester  énergiquement  contre 
des  allégations  trop  intéressées  pour  être  très-sincères.  On  a  laissé  l'o- 
pinion publique  s'égarer,  et  presque  tout  le  monde  aujourd'hui  trouve 
mauvaise  une  loi  que  i»erHonne,  n*a  défendue,  pas  même  I*»k  médecins 
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aliénistes  qui  l'appliquent  tous  les  jours.  Et  cependant  cette  loi  fonc- 
tionne depuis  3^  ans  !  Il  est  impossible  qu'on  ne  se  soit  pas  encore 
rendu  un  compte  bien  exact  de  ses  imperfections,  des  modifications 
qu'il  conviendrait  d'y  apporter. 

En  y  regardant  d'un  peu  près,  je  suis  tout  disposé  à  croire  que  les 
médecins  mis  en  cause  ont  un  peu  trop  dédaigneusement  traité  leurs 
anciens  clients  ;  une  réponse  catégorique  avec  des  faits  à  l'appui,  eût 
fait  taire  ceux  qui  ne  parlaient  qu'avec  la  certitude  qu'on  ne  leur  ré^ 
pondrait  pas.  Il  y  aurait  eu  beaucoup  de  bruit  de  moins,  et  surtout  on 
n'aurait  pas  pensé  à  modifier  une  loi  qui  non-seulement  n'a  rien  pro- 
duit de  mauvais,  mais  encore  a  largement  pourvu  aux  besoins  des  alié- 
nés, à  la  sécurité  de  la  famille,  à  la  sauvegarde  de  l'ordre  public.  Il 
serait  bon,  quand  on  attaque,  de  remonter  à  l'origine  des  choses.  J'ai 
voulu  me  rendre  compte  de  tout  ce  qui  avait  été  fait  au  moment  où  la 
loi  avait  été  promulguée,  et  j'ai  été  profondément  surpris  de  voir  que 
cette  loi  n'avait  pas  demandé  moins  de  deux  ans  et  demi  de  travail, 
qu'elle  avait  été  deux  fois  discutée  à  la  Chambre  des  députés,  qu'elle 
était  revenue  deux  fois  à  la  Chambre  des  pairs,  et  qu'enfin,  après  des 
discussions  auxquelles  avaient  pris  part  des  honunes  appartenant  aux 
opinions  les  plus  opposées,  elle  avait  été  votée  presque  à  l'unanimité, 
puisqu'il  y  eut  seulement  16  voix  contre. 

J'ai  appris  encore  que  la  commission  s*était  entourée  de  tous  les 
renseignements  utiles;  qu'elle  avait  fait  appel  aux  connaissances  spé- 
ciales de  MiM.  Esquirol,  Ferrus,  Falretpère,  et  partout  dans  les  discus- 
sions m'est  apparue  cette  préoccupation  légitime,  c'est  que  la  liberté 
individuelle  fût  sauvegardée  par  les  précautions  les  plus  minutieuses. 
Les  législateurs  ne  voulurent  pas,  et  ils  eurent  bien  raison,  que  les 
responsabilités  fussent  partagées.  Pour  qu'un  malade  soit  admis  dans 
un  établissement  d'aliénés,  il  faut  :  V  un  certificat  de  médecin,  n'ayant 
aucun  Uen  de  parenté  ni  avec  le  malade,  ni  avec  la  personne  qui  de- 
mande le  placement,  ni  avec  le  chef  de  l'établissement.  Ce  certificat 
doit  relater  les  particularités  les  plus  importantes  de  la  maladie  et  con- 
clure à  la  nécessité  du  placement.  2«  Une  demande  d'admission  écrite 
et  signée  par  la  personne  qui  demande  le  placement.  Le  chef  de  l'éta- 
blissement doit,  sous  sa  responsabilité,  s'assurer  tant  de  l'identité  de  la 
personne  qu'on  lui  confie  que  de  celle  de  la  personne  qui  lui  présente 
le  malade.  3**  Une  pièce  constatant  Tidentité,  passe-port  ou  tout  autre 
acte  authentique.  Et,  quand  le  malade  est  entré  dans  l'établissement, 
sa  présence  est  signalée  dans  les  vingt-quatre  heures  à  l'autorité  admi- 
nistrative, à  l'autorité  judiciaire  ;  les  certificats  de  quinzaine,  les  notes 
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mensueUes  complètent  un  ensemble  des  renseignements  qu'à  tout 
moment  il  est  facile  de  vérifier. 

11  nous  semble  qu'on  ne  pouvait  guère  pousser  plus  loin  les  précau- 
tionSy  et  que  rendant  médecins  et  chefs  d'établissements  responsables 
et  sous  le  coup,  en  cas  d'infraction  à  la  loi,  de  peines  assez  sévères 
,    pour  entraîner  la  ruine  d'un  ét«iblissement  privé,  par  exemple,  que,  en 
exigeant  pour  les  maisons  de  santé  un  cautionnement  assez  élevé,  on 
avait  fait  tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire  pour  prévenir  les  séques- 
trations arbitraires.  Il  faut  bien  convenir  qu'on  y  a  réussi,  puisqu'il 
n'y  a  pas  un  seul  cas  authentique,  puisque  les  réclamations  même  les 
plus  vives  d'hommes  parfaitement  en  situation  de  se  faire  entendre, 
n'ont  jamais  abouti  à  une  condamnation,  ni  des  médecins,  ni  des 
directeurs  d'établissements  publics  ou  privés.  Ce  qu'il  y  a  encore  de 
très-remarquable  et  de  très-humain  dans  cette  loi,  c'est  l'idée  domi- 
nante qu'un  aliéné  est  malade,  et  que,  avant  tout,  il  a  besoin  d'être 
traité.  Or,  dans  toutes  les  accusations  formulées  contre  la  loi  du  30 
juin  1838,  je  vois  qu'on  s'en  prend  surtout  aux  médecins  et  qu'on 
leur  conteste  le  droit  d'hitervenir  seuls  dans  les  questions  si  graves 
que  pose  la  folie.  Cependant,  qui  pourrait  mieux  que  le  médecin  se 
prononcer  en  pareille  matière?  Est-ce  que,   par  hasard,  on  croirait 
que  pour  juger  qu'un  homme  est  aliéné  ou  sain  d'esprit  il  suffit  du 
simple  bon  sens?  Qu'on  peut  du  premier  coup  s'improviser  médecin 
aliéniste,  et  trancher  ex  cathedra  les  problèmes  que  soulève  la  folie? 
En  lisant  le  projet  de  loi  que  M.  Gambetta  se  propose  de  soumettre 
à  la  chambre  des  députés,  on  y  reconnaît  cette  prétention  au  moins 
étrange,  que  le  premier  venu  pourrait,  sans  difficultés,  constater  qu'il 
y  a  ou  qu'il  n'y  a  pas  opportunité  à  placer  dans  un  asile  un  individu 
pour  lequel  la  famille  demanderait  le  placement.  Il  faut  n'avoir  jamais 
été  à  même  d'examiner  un  fou  pour  parler  avec  une  aussi  grande  lé- 
gèreté de  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  domaine  médical  de  plus  difficile  à 
juger.  Sans  doute,  s'il  ne  s'agissait  que  des  aliénés  maniaques,  à  délire 
généralisé,  de  ceux  qui  crient,  frappent,  déchirent,  de  ces  déments  qui 
n'ont  pas  une  seule  réponse  juste  à  faire  aux  questions  même  les  plus 
simples,  il  n'y  aurait  pas  grand  embarras,  mais  ce  sont  là  les  cas  les 
plus  rares  et  la  série  des  délires  partiels  est  de  beaucoup  plus  com- 
mune. Et  comme  le  délire  partiel  laisse,  en  dehors  de  la  conception 
fausse,  une  activité  souvent  très-grande  à  l'esprit,  comme  les  aliénés 
atteints  de  cette  forme  de  délire,  qui  peut  être  aussi  variée  que  Test  la 
formule  de  la  pensée,  sont  profondément  dissimulés,  qu'ils  tiennent 
tout  le  monde  en  suspicion,  qu'ils  se  défendent  avec  une  habileté  mer- 
veilleuse, il  arrivera  tous  les  Jours  que  des  honunes,  absolument  in- 
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compétents,  passeront  à  côté  des  symptômes  les  plus  graves,  sans  y 
rien  voir,  qu'ils  déclareront  sain  d'esprit  un  halluciné  qui,  furieux 
qu'on  l'ait  soumis  à  une  sorte  d'enquête,  tuera  sa  femme,  qui  aura 
voulu  le  faire  enfermer,  ou  qui,  s'il  n'est  pas  violent,  trouvera  tout  au 
moins,  dans  l'examen  qu'il  aura  subi,  un  nouvel  élément  à  son  délire, 
se  croira  entouré  d'ennemis,  persécuté,  et  cherchera,  dans  le  suicide, 
la  délivrance  des  maux  dont  il  se  croit  accablé.  Et  tout  cela,  parce 
qu'une  question  maladroite  lui  aura  été  faite,  parce  qu'on  lui  aura 
laissé  pressentir  qu'on  suspecte  la  rectitude  de  son  jugement,  l'inté- 
grité de  sa  raison. 

Il  y  a  bien  longtemps  qu'Esquirol  l'a  dit  :  a  La  folie  est  une  infor- 
tune qui  s'ignore  elle-même.  Il  est,  en  effet,  extrêmement  rare  que  le 
fou  ait  conscience  du  trouble  de  sa  raison,  presque  toujours  il  affirme 
qu'il  a  toute  son  intelligence;  »  il  n'accepte,  par  conséquent,  jamais  de 
plein  gré  les  mesures  qu'on  veut  prendre,  soit  dans  son  intérêt,  soit 
dans  l'intérêt  de  sa  famille,  et  du  jour  où  vous  l'aurez  eflfarouché,  du 
jour  où  vous  lui  aurez  laissé  soupçonner  qu'on  se  propose  de  l'arrêter 
dans  des  manifestations  qu'il  croit  parfaitement  raisonnables,  vous 
pouvez  vous  attendre  aux  difticultés  les  plus  insurmontables,  aux  dan- 
gers les  plus  menaçants.  Vous  verrez  se  multiplier,  comme  s'ils  n'é- 
taient déjà  pas  trop  fréquents,  les  meurtres,  les  suicides,  les  violences, 
toute  la  série  enfm  des  accidents  terribles  dont  l'aliénation  mentale  est 
la  cause. 

Et  contre  qui  la  croisade  est-elle  dirigée  ?  Contre  les  médecins  ;  on 
s'inquiète  des  abus  qui  se  pourraient  commettre  à  l'ombre  du  certificat 
qu'exige  la  loi  pour  le  placement  d'un  aliéné  dans  un  asile.  Et  comme 
on  n'a  jusqu'à  présent  aucun  fait  sérieux,  car  on  ne  saurait  considérer 
comme  tels  ceux  qui  servent  aujourd'hui  de  prétexte,  c'est  en  les  accu- 
sant de  voir  la  folie  partout  qu'on  essaie  de  les  déposséder  du  droit 
qu'ils  ont,  sans  péril  pour  personne,  exercé  conformément  à  la  loi.  Je 
crains  bien  que  depuis  quelque  temps  les  médecins  ne  soient  plus 
guère  jaloux  de  cette  prérogative,  et  leur  silence  en  présence  des  at- 
taques pourrait  bien  n'être  qu'un  système,  a  Vous  voulez  vous  passer 
de  nous?  —  soit,  agissez  à  votre  guise  ;  l'aliéné  n'est  plus  un  malade, 
c'est  un  prévenu  ;  ap[)el»  z-le  devant  un  jury,  devant  un  tribunal,  inter- 
rogez-le en  chambre  du  conseil,  prenez  telle  mesure  qui  vous  semblera 
bonne  ;  vous  dégagez  absolument  notre  responsabilité,  nous  ne  deman- 
dons pas  mieux;  mais  d'attestation  de  notre  part,  vous  n'en  aurez  plus. 
Il  nous  paraîtrait  aussi  ridicule  de  discuter,  devant  le  jury  que  réclame 
M.  Gambetta,  l'opportunité  du  placement  que  nous  considérons,  nous, 
comme  un  mode  de  traitement  spécialement  applicable  à  raliéné,  que 
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de  discuter  devant  ce  mêoie  jury  Topportuaité  de  radministration  d'un 
gramme  de  sulfate  de  quinine  dans  un  accès  de  fièvre  intermittente.» 
Si  les  médecins  disaient  cela,  ce  n'est  pas  moi  qui  les  blâmerais.  Mais 
qui  serait  à  plaindre?  Les  fous  d*abord,  leurs  familles  ensuite,  et  j^es- 
père  bien  qu'on  ne  sera  pas  tenté  de  pousser  jusqu'au  bout  une  expé- 
rimentation qui  ne  saurait  avoir  de  résultat  heureux. 

Â  l'une  des  dernières  séances  de  la  Société  de  médecine  de  Paris, 
dans  un  discours  qui  a  eu  du  retentissement  et  où  l'élégante  pureté  de 
la  forme  s'allie  heureusement  à  la  science  du  praticien,  un  jeune  et 
savant  médecin  aliéniste,  le  docteur  Motet,  a  réfuté  mieux  que  nous 
ne  pourrions  le  faire  toutes  ces  utopies  :  a  Ne  nous  laissons  pas  arrê- 
ter, dit-il,  par  ces  clameurs  vaines,  continuons  ce  que  nous  avons  fait 
pour  les  aliénés  que  nous  avons  élevés  à  la  dignité  de  malades.  Âmé- 
Uorons  leur  sort  autant  que  le  permet  leur  état,  mais  résistons  à  des 
tendances  imprudentes^  qui,  si  elles  étaient  écoutées,  légueraient  à 
Tavenir  une  situation  pleine  d'embarras  et  de  périls.  Ne  nous  lassons 
pas  de  dire  que  la  folie  crée  pour  celui  qu'elle  atteint  des  conditions 
tout  exceptionnelles  auxquelles  il  faut  pourvoir  par  une  loi  exception** 
nelle  aussi,  p 


lUFVtTE  ÉTRANGÈRE,  PAR  M.  J.-B.  VÏOLLET. 

Hëtéorolosle.  —  Prévision  des  changements  de  temps.  -»  Bien 
qu'en  général  l'art  de  prédire  les  modifications  météorologiques  sem- 
ble constituer  une  des  sciences  les  moins  certaines,  on  ne  saurait  nier 
que  des  observations  suivies  ne  fournissent  souvent  des  données  utiles, 
lorsqu'il  s'agit  seulement  d'apprécier  des  probabilités  pour  un  temps  et 
un  espace  très -limités.  Nous  allons  exposer  plusieurs  notions  sur  ce 
sujet,  en  empruntant  d'abord  diverses  idées  à  un  article  fort  intéres- 
sant, publié  tout  récemment  par  le  Méchantes*  Magazine, 

Cet  excellent  recueil,  après  avoir  fait  observer  que  les  lies  Britan- 
niques présentent  maintenant  toutes  les  facilités  désirables  pour  les 
communications  télégraphiques,  annonce  que  dans  les  stations  d'An- 
gleterre, d'Ecosse  ou  d'Irlande,  où  l'on  a  enregistré  la  direction  des 
vents,  la  résultante  totale  suit  la  ligne  de  l'ouest-sUd-ouest  ;  et  que 
c'est  pourquoi  presque  toutes  les  tempêtes  sont  amenées  par  les  vents 
d'Ouest,  Les  vents  qui  soufflent  le  plus  fréquemment,  sont  de  l'ouest- 
sud-ouest  et  du  sud  ;  viennent  ensuite  ceux  nord,  du  nord-est  et  de 
l'est;  les  vents  du  nord-ouest  sont  moins  fréquents  ;  ceux  du  sud-est 
sont  les  plus  lares  de  tous. 

De  cette  statistique,  on  conclut  l'existence  ordinaire  dans  la  zone 
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tempérée  de  deux  courants  d'air,  régnant  alternativement  ;  le  vent 
sud-ouest  qui  vient  du  tropique  et  le  vent  nord-est  qui  vient  du  pôle. 
Le  premier  règne  en  Angleterre  un  nombre  de  fois  à  peu  près  double 
de  celui  du  second* 

Le  courant  tropical  apporte  de  la  chaleur,  mais,  en  se  refiroidissant, 
laisse  déposer  de  la  vapeur  ;  c'est  à  lui  surtout  que  Ton  doit  les  nuages 
et  les  pluies.  Le  courant  polaire  absorbe,  au  contraire^  de  la  chaleur 
qui  augmente  la  tension  de  la  vapeur  dont  il  est  chargé;  il  donne  donc 
un  temps  clair  et  beau. 

Mais  ces  courants  principaux,  en  agissant  et  réagissant  l'un  sur 
l'autre  et  en  subissant  d*ailleurs  l'influence  de  la  mer  et  de  la  terre, 
éprouvent  des  variations  qui,  indiquées  par  les  instruments  météoro- 
logiques, fournissent  des  pronostics  utiles.  De  grands  changements 
dans  la  pression  barométrique,  dans  la  température,  dans  la  séche- 
resse ou  rhumidité  de  Tair,  dans  la  direction  du  vent,  sont  aussi  bien 
des  signes  du  temps  qui  doit  bientôt  aniver  que  de  celui  qui  existe 
actuellement.  Pendant  les  tempêtes  violentes,  la  colonne  baroipétrique 
descend  ordinairement  de  plus  de  0^,025,  et  la  température  de  l'air 
peut  changer  de  plus  de  iO  à  il®  C.  dans  un  même  lieu.  L'expérience 
montre  d'ailleurs  qu'un  abaissement  du  baromètre  de  0"^ ,001 25  ou 
même  plus,  par  heure,  indique  utilement  l'approche  d'un  coup  de 
vent  ou  d'une  très-forte  pluie,  et  que  les  perturbations  atmosphériques 
sont  d'autant  plus  proches  et  d'autant  plus  violentes  que  les  variations 
des  instruments  ont  été  plus  étendues  et  plus  rapides. 

Sans  entrer  dans  une  analyse  minutieuse  de  phénomènes  comj^Ii- 
qués,  dont  l'ensemble  et  l'effet  fînal  ne  seraient  pas  toujours  faciles 
à  saisir,  on  conçoit  aisément  que  la  dilatation  ou  la  condensation  de 
l'air  sur  un  point  occasionnant  un  refoulement  ou  un  appel  de  l'at- 
mosphère des  points  environnants,  produise  des  courants  d'air,  par 
conséquent  des  vents  et  des  tempêtes;  et  comme  le  déplacement  de 
l'air  ne  se  transmet  que  graduellement  et  de  proche  en  proche,  un 
météorologiste  exercé  peut,  de  la  connaissance  des  variations  notables 
survenues  sur  un  point  et  surtout  sur  plusieurs  points  dans  la  pression 
barométrique,  la  température,  l'humidité  de  J'air,  conclure  les  pertur- 
bations qui,  après  un  temps  d'une  assez  faible  durée,  en  seront  la 
conséquence  dans  un  rayon  d'une  certaine  étendue. 

C'est  ainsi  qu'au  moyen  des  télégraphes  électriques  et  d'un  bon 
système  de  correspondance  entre  de  nombreuses  stations  météorolo- 
giques, on  parvient  à  donner  aux  navigateurs,  assez  tôt  pour  qu'ils 
puissent  en  faire  usage,  des  avis  très-utiles  sur  les  tempêtes  qui  les 
menacent. 
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Outre  ces  moyens  scientifiques,  il  existe  encore  des  signes  dont  les 
indications  présentent  une  assez  grande  probabilité.  En  voici  plusieurs, 
qui  ont  été  cités  par  M.  R.  Scott,  dans  une  conférence  sur  la  météoro-' 
logie,  faite  à  l'Institution  royale  de  Londres,  le  29  janvier  dernier. 

Lorsque  les  nuages  paraissent  abaissés  sur  les  coUines,  ils  annoncent 
k  pluie,  parce  que  Tatmosphère,  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  est 
alors  fort  chargée  d'humidité.  L'air  fort  clair  et  fort  limpide  annonce 
aussi  l'approche  de  la  pluie  :  tel  est  le  cas  où  l'on  aperçoit  très-nette- 
meaX  les  collines  éloignées,  et  il  en  est  de  même  lorsque  l'on  voit  bril- 
ler beaucoup  les  étoiles  par  un  temps  que  d'autres  signes  ;font  oon* 
naître  comme  humide  ;  on  doit  alors  regarder  comme  probable  U 
ebute  de  la  pluie  pour  le  lendemain. 

Les  cyclones  sont  des  remous  d'air  où  le  vent  tourne  autour  d'un 
centre.  Lorsqu'un  navire  traverse  un  de  ces  dangereux  tourbillons,  il 
éprouve  d'abord  un  vent  très- violent ,  soufDant  dans  une  direction  ; 
puis,  au  centre,  il  rencontre  du  calme  et  une  faible  pression  baromé- 
trique; et  enfin,  après  avoir  dépassé  le  centre,  il  se  trouve  exposé  à  ua 
4utre  courant  d'air  soufflant  dans  une  direction  opposée.  On  connaît 
les  signes  qui  annoncent  à  un  capitaine  le  voisinage  d'un  cyclone, 
dont  une  habile  manœuvre  peut  parfois  lui  faire  éviter  la  rencontre. 
Les  ouragans  qui  passent  sur  l'Angleterre  ne  sont  pas  de  véritables 
cyclones,  cependant  l'air  s'y  meut  selon  des  courbes  où  il  présente 
diverses  pressions  et  divers  degrés  de  vitesse  sur  les  différents  points 
de  sa  route.  Dans  ces  ouragans,  le  vent  prend  des  vitesses  qui  varient 
de  65  kilomètres,  ou  moinsT,  jusqu'à  112  kilomètres  et  même  plus, 
par  heure.  Il  est  absolument  impossible  de  mesurer  sa  vitesse  et  sa 
pression  dans  les  tempêtes  des  Indes-Occidentales  ;  les  anémomètres 
y  sont  emportés  et  même  mis  en  pièces. 

Au  reste,  les  conjectures  que  l'on  tente  de  former  sur  l'état  à  venir 
du  temps  ne  peuvent  encore  s'étendre  avec  quelque  sûreté  qu'à  une 
époque  et  à  une  distance  fort  peu  éloignées.  Les  résultats  des  lois  gé- 
nérales sont  fort  vagues  et  peu  distincts,  c'est  ce  qui  suit  évidemment 
d'une  communication  faite  par  M.  Glaisher,  à  la  Société  météorolo» 
gique  de  Londres,  le  16'  mars  dernier. 

M.  Glaisher,  ayant  réuni  des  expériences  exécutées  quotidiennement 
à  l'Observatoire  royal  depuis  1815  jusqu'en  1869,,  avait  espéré  qu'une 
si  longue  série  de  faits  permettrait  d'observer  une  sorte  de  régularité 
dans  le  passage  du  maximum  au  minimum,  pour  les  quantités 
moyennes  de  pluie,  tombées  chaque  jour  pendant  divers  intervalles  de 
tonps.  Mais  son  attente  a  été  déçue,  et  il  a  trouvé,  au  contraire,  la  plus 
grande  irrégularité.  Il  n'a  été  guère  plus  heureux  pour  des  moyennes 
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prisés  sur  des  groupes  de  5  et  même  de  10  jours.  Eafin,  aéaomoins, 
dos  groupas  de  15  et  de  30  jours  ont  donné  des  résultats  plus  satis- 

nniHiSè 

Est  résumé,  oe  travail  long  et  peu  attrayant  a  permtft  de  eonstater 
^  fdMS  le  Meu  des  expériences) ,  le  minimum  de  pluie  tombe  de 
]mvi»  &  mars,  et  le  maximum  au  commenoement  de  rauiamne.  Cette 
sitiservalioa  a  une  certaine  valeur,  mais  une  valeur  bien  moindre  que 
astt»  que  Ton  avait  espérée. 

M.  Dîner  et  H.  Symonds  ont  exprimé  l'opinien  que  peut-être  on 
eblieiidvait  beaucoup  plus  d'uniformité,  en  opérant  sur  les  moyennes 
ofeseÉvées  dans  plusieitfs  stations  voisines.  Enfin,  M.  Gaster  a  ajouté 
qu*en  discutant  des  résultats  obtenus  par  M.  Symonds  depuis  quelque 
«emps^  il  avait  reconnu  que  la  position  seule  du  pluviomètre  suffisait 
j^ur  déplaser  entièrement  la  période  du  maximum. 

De  ees  faMs,  dont  le  dernier  présente  une  analogie  évidente  avec  oe 
que  l'on  sait  de  l'inégalité  des  quantités  de  pluie  tombées  à  différentes 
kintemrs  dans  le  môme  lieu,  on  peut^  ce  semble,  conclure  que,  mai- 
fjûé  des  espérances  conçues  et  publiées  assez  récemment,  la  science  de 
la  piévîsiea  du  temps,  sans  être  vaine,  est  encore  d'autant  plus  pro- 
bMmaliqtte  qu'il  s'agit  d'une  époque  plus  éloignée  et  que  l'on  possède 
aietes  éè  données  sur  les  changements  déjà  survenus  actuellement  et 
à  quelque  distance  dans  les  conditions  atmosphériques. 

Bsateetl»!!  dcti  inmenûimm.  -—  Si  nous  ne  savons  pas  encore 
kieit  préwîF  quand  l'eau  tombera,  nous  pouvons  mieux  la  répartir,  la 
«Urigep  et  la  lancer.  Les  perfectionnements  des  pompes  k  incendie  ost 
été  eeuîdérables  depuis  trente  ans,  et  l'on  emploie  maintenant,  en 
imiMerre  surtout,  des  pompes  qui,  mues  par  la  vapeur,  projettMit 
avec  une  rapidité  prodigieuse  des  volumes  énormes  d'eau.  Ainsi,  une 
pompe  eiéeutée  récemment  par  MM.  Merryweather  et  £ls,  de  Lon- 
dsas,  pour  Galioo,  pesant  environ  4  900  kilog. ,  peut  donner  de  la  va- 
peur en  8  mmutes  et  lancer  2  700  litres  d'eau  par  minute  à  60  mètres. 
On  esi  construit  même,  dit-on,  dont  le  débit  peut  atteindre  le  double, 
HiaÎB  elles  doivent  être  plus  difficilement  transportables. 

n  y  a  loin  de  cet  effet  utile  à  celui  des  appareils  emidoyés  par  les 
pompiers  de  Londres,  jusqu'au  milieu  du  xtii^  siècle.  Ces  appareils, 
ée?ûÏM-noiiS  le  dire?  étaient  d'humbles  seringues  en  cuivre  jaune, 
eontenaat  au  plus  4  litres  540.  Chacune  de  ces  pièces  d'artiilerids 
f  uifties  exigeait  trois  servants,  deux  pour  servir  d'affût  et  bra^pier 
l^engin,  et  le  troisième  pour  pousser  le  piston  ;  ces  trois  hoBunes 
lettaient  ainsi,  k  une  petite  distance,  18  litres  160  d'eau  par  mmute. 
iMdenBeiit,  sur  ee  point,  le  progrès  est  incontestable. 
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Ï9b  tm  Aia«leteive«  --^  il  m  Test  pas  moii»  sur  ta 
eiittiiiatiQii  fKMteie,  car,  en  1869,  Tadministration  anglaîM  a  fah  éiB^ 
Mbuor,  à  Tinténeiir  senlement^  772000000  de  lettres  (non  compris 
kosmsponduioe  officielle),  et  55000000  de  jonrnaux  ou  depaqnels 
délivres. 

Vannel  si^im  la  Tamise.  —  L'ouverture  du  nouveau  tunnel^ 
dont  nous  avons  parlé  dans  notre  dernière  revue,  a  été  autorisée  offî- 
dellement  vers  le  milieu  d'avril,  et  le  service  est  aujourd'hui  en 
I^Ifie  activilë.  La  curiosité  aidant  probablement,  il  8*est  présenté  un 
si  ^ttd  nombre  de  voyageurs  qu'il  a  fallu  en  refuser  beaucoup. 


riipibmc  4Êm  PMMiai»*  •*->  Nom  regrellom 
de  ae  pouvoir  donner  des  nouvelles  aussi  satisfaisaQftes  ^e  l'explora- 
lîtli  ée  l'isfiime  <de  Panama.  Les  ouvriers  d«  pays  font  ééfaut,  pause 
y'fli  owigiiont  les  indieas.  Malgré  oe  oontfe*4eaipB,  sans  doute  très- 
8unaMitaUe>  l'eipéirlioià  donne  des  espérances  «érieiQses;  car  en  eom- 
Boeaçant  la  oarte  du  pays,  on  a  déjà  découvert  de  grandes  quantités 
de  pfeës  d'amfjGu,  de  cannes  à  sucre,  dtebres  à  caoutehooc  etde  iMi- 


Iftapi^të  àem  aamutanleatlona  tël^srapU^nca.  — 

d&  a  eu  dernièrement  plusieurs  exemples  de  la  rapidité  des  commu- 
mcations  télégraphiques  entre  la  métropole  britannique  et  les  Indes 
oHentales.  Le  11  avril  dernier,  à  11  h.  25  m.  du  soir,  on  a  fait  partir 
dé  Londres  un  extrait  du  budget,  par  le  télégraphe  de  la  compagnie 
âglaise  du  câble  sous-marin  pour  l'Inde,  et  malgré  la  position  rela- 
fivement  orientale  du  lieu  d'arrivéci  par  suite  de  laquelle  l'heure  du 
départ  représentait  à  Bombay,  4  h.  38  m.  après  minuit,  cet  extrait  a 
pu  y  paraître  dans  les  journaux  du  matin.  La  compagnie  télégra- 
phique indo-européenne  a,  de  son  cèté,  fait  parvenir  en  28  minutes 
t&i  message  de  Londres  à  Calcutta.  Le  service  de  la  compagnie  est  en 
relation,  par  le  golfe  Persique,  avec  les  câbles  du  gouvernement  de 
rtnfte. 
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^gmMk  —  Conférence  de  M.  Barker.  —  [SuiU  de  la  page  447); 
m^ammtsU  Pékcùnciié'4$t  fifaduUe.  -«>  Quelques  expériences  simples 
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nous  aideront  à  fixer  dans  notre  esprit  le  grand  fait  de  la  convertibililé 
des  forces.  En  partant  d'un  mouvement  actuellement  visible,  la  corré- 
lation exige  que,  quand  il  disparaîtra  comme  mouvement,  il  appa- 
raisse de  nouveau  comme  chaleur,  lumière  ou  électricité.  Si  le  corps 
en  mouvement  est  élastique  comme  cette  balle  en  caoutchouc,  alors 
son  mouvement  n'est  pas  détruit  lorsqu'il  frappe  un  obstacle,  il  change 
seulement  de  direction.  Mais  s'il  n'est  pas  élastique,  comme  cette  boule 
de  plomb^  il  ne  rebondit  pas  ;  son  mouvement  est  converti  en  chaleur. 
Le  mouvement  de  ce  marteau  qui  tombe  sur  cette  enclume  change  seu- 
lement aussi  de  direction  ;  et  si  on  laisse  tomber  cette  barre  de  plomb 
sur  l'enclume,  son  mouvement  est  converti  en  chaleur  ;  la  preuve  en 
est  que,  si  on  met  sur  le  plomb  un  morceau  de  phosphore,  il  s'en- 
flamme aussitôt.  De  même,  si  le  mouvement  est  arrêté  par  le  coussin 
d'air  renfermé  dans  ce  cylindre,  la  chaleur  développée  enflamme  Ta* 
madou  entraîné  par  le  piston  plongeur.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire  que 
l'arrêt  du  mouvement  soit  subit;  il  peut  être  graduel  comme  dans  le 
cas  du  frottement.  Si  l'on  fait  tourner  rapidement  ce  cylindre  qui  con* 
tient  de  l'eau  ou  de  l'alcool  entre  les  deux  côtés  de  ce  frottoir  de  bois 
la  chaleur  provenant  de  l'arrêt  du  mouvement  élèvera  la  tempéra- 
ture du  liquide  au  point  d'ébullition,  et  le  bouchon  sera  chassé.  Mais 
le  mouvement  peut  aussi  être  converti  en  électricité.  En  effet,  l'élec- 
tricité est  toujours  le  résultat  du  frottement  entre  des  particules  hété- 
rogènes. Si  ou  frotte,  par  exemple,  ce  morceau  de  caoutchouc  durci 
avec  une  peau  de  chat,  il  est  aussitôt  électrisé  ;  et  maintenant  si  l'on 
communique  une  partie  de  sa  charge  à  ce  plateau  de  verre,  auquel  on 
donne  en  même  temps  un  mouvement  de  rotation,  les  fortes  étincelles 
qui  se  produisent  démontrent  la  conversion  du  mouvement  en  élec- 
tricité. 

Ainsi,  en  prenant  la  chaleur  comme  force  initiale,  on  peut  produire 
du  mouvement,  de  la  luipière,  de  l'électricité.  Dans  toute  machine  k 
vapeur,  la  vapeur  qui  sort  du  cylindre  est  plus  froide  que  celle  qui  y 
entre,  et  elle  est  plus  froide  dans  la  proportion  exacte  du  travail  pro- 
duit. Le  mouvement  de  la  masse  du  piston  est  précisément  celui 
qu'ont  perdu  les  molécules  de  vapeur  qui  se  sont  heurtées  contre  lui. 
La  chaleur  est  aussi  transformée  facilement  en  électricité.  Lorsqu'on 
chauffe  la  jointure  de  deux  métaux,  il  se  développe  de  l'électricité.  Si 
les  deux  métaux  sont  du  bismuth  et  de  l'antimoine,  comme  le  repré- 
sente cette  figure,  le  courant  marche  dans  le  sens  indiqué  par  les 
flèches  ;  et  en  multipliant  le  nombre  des  couples,  on  augmente  l'effet 
proportionnellement.  Voici  ime  disposition  semblable,  appelée  pile 
thermo«électrique;  avec  cette  pile,  la  chaleur  d'un  seul  bec  de  gaz- 
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peut,  en  se  transfonnant^  faire  mouvoii' cette  petite  sonnerie  électrique. 
En  outre,  la  chaleur  et  la  lumière  ont  entre  elles  la  plus  intime  ana- 
logie ;  exaltez  la  rapidité  avec  laquelle  les  molécules  se  meuvent,  et  la 
lumière  apparaît  ;  la  différence  n'est  que  dans  l'intensité. 

Conversion  de  rétectricité  en  d^autres  forces,  —  Ensuite,  si  Ton 
prend  l'électricité  pour  point  de  départ,  on  peutla  convertir  en  d'autres 
forces.  Il  se  produit  de  la  chaleur  chaque  fois  qu'on  intercepte  le  pas« 
sage  de  l'électricité  ou  qu*on  lui  oppose  une  résistance  ;  un  fil  de  pla- 
tine peu  conducteur  devient  même  rouge  par  la  transformation  de  l'é- 
lectricité.  Pour  produire  de  la  lumière,  nous  n'avons  besoin  naturel- 
lement que  de  rendre  cette  action  plus  intense  ;  la  lumière  artiflcieUe 
la  plus  brillante  que  Ton  connaisse  est  produite  directement  par  de  l'é- 
lectricité transformée.  Nous  en  avons  assez  dit  maintenant  pour  établir 
notre  proposition.  Ce  qu'il  faut  remarquer  particulièrement  dans  ces 
appareils,  c'est  que  ce  sont  des  machines  destinées  spécialement  à 
transformer  certaines  forces  en  d'autres.  Et  nous  n'espérons  en  obtenir 
que  cette  transformation.  Nous  allons  examiner  un  moment  les  rap- 
ports quantitatifs  de  cette  convertibilité  réciproque.  Nous  remarquons 
en  premier  lieu  que  dans  tous  les  cas,  sauf  un,  la  conversion  n'est  pas 
parfaite,  une  partie  de  la  force  dépensée  n'est  pas  utilisée  et  d'autres 
forces  apparaissent  simultanément.  Par  exemple,  tandis  que  la  con- 
version du  mouvement  en  chaleur  est  tout  à  fait  complète,  il  n'en  est 
pas  du  tout  de  même  de  la  conversion  inverse.  D'un  autre  côté,  lors- 
que le  mouvement  est  converti  en  électricité,  une  partie  apparaît  sous 
la  forme  de  chaleur.  Cette  production  simultanée  de  plusieurs  forces 
est  bien  démontrée  par  notre  petite  sonnerie,  qui  convertit  l'électricité 
de  la  pile  thermo-électrique  en  magnétisme,  et  celui-ci  en  mouve- 
ment dont  une  partie  est  dépensée  sous  la  forme  de  son.  Pour  ces 
raisons,  la  question  de  quantité  n'est  pas  facilement  résolue  dans  tous 
les  cas.  Le  mieux  connu  de  ces  rapports  est  celui  qui  existe  entre  le 
mouvement  et  la  chaleur  ;  il  a  été  établi*  pour  la  première  fois  par 
M.  Joule,  en  i849,  après  sept  années  de  patientes  recherches.  L'appa- 
reil dont  il  s'est  servi  est  représenté  dans  la  figure.  Il  est  formé  d'une 
boite  cylindrique  dont  le  couvercle  est  traversé  par  une  tige  portant  à 
son  extrémité  inférieure  un  système  de  palettes  plongées  dans  l'eau 
que  contient  la  boite,  et  à  son  extrémité  supérieure  un  tambour  sur 
lequel  sont  enroulées  deux  cordes  qui,  passant  dans  des  sens  con- 
traires, courent  sur  des  poulies  et  sont  attachées  à  des  poids  connus. 
Après  avoir  noté  avec  soin  la  température  de  l'eau  contenue  dans  la 
boite,  on  laisse  tomber  pendant  un  temps  déterminé  les  poids  qui  na- 
turellement font  tourner  les  palettes  qui  battent  contre  le  liquida*  A  la 
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fia  d»  rexpérieace,  on  trouve  l'eau  plus  chaude  (fu'MipavaYaiit.  En 
]n#8uraot  la  quantité  dout  la  température  s'est  élevée,  comme  oa  am- 
paU  la  hauteur  d'où  les  poids  sont  tombés,  il  est  facile  de  oalcultt  h, 
quantité  de  chaleur  qui  correspond  à  une  quantité  donnée  de  mouftt- 
^ffijàùU  H*  Joule  a  trouvé  de  cette  manière,  pour  la  moyenne  d'un  grand 
n(Hnbr^  d'expériences,  que  la  quantité  de  mouvement  daoa  un  corps 
piesanl  une  livre,  qui  serait  tombé  de  la  hauteur  de  772  pieds,  était 
etactem^t  égale  au  mouvement  moléculaire  qu'il  faudrait  commimîr 
ipier  à  une  livre  d'eau  pour  élever  sa  lempérabure  d'un  degré  de 
Fahrenheit.  En  appelant  pied-livre  l'énergie  actuelle  d'un  corps  pesant 
une  livre  qui  serait  tombé  de  la  hauteur  d'un  pied,  on  pourra  dire  que 
l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur  est  de  772  pieds-livres. 

On  comprendra  mieux  la  signification  et  la  valeur  de  cette  eonstanle 
numérique,  si  nous  en  faisons  l'application  à  la  solution  de  quelfoee 
prohlèflaes  simples.  Pendant  la  dernière  guerre,  on  a  fondu  à  Pittri»urg 
deux  immenses  canons  enfer,  qui  pesaient  chacun  près  de  il  ^000 
livres  et  qui  avaient  un  calibre  de  20  pouces.  Sur  ee  diagramme  est  le 
ealoul  du  coup  effectif  que  devait  donner  un  boulet  de  ee  caiibre,  ea 
supposant  qu'il  pesait  1 000  livres  et  que  sa  vitesse  était  de  I  100  pieds 
paf  seconde  ;  o'est  302  SOO  tonnes  !  Maintenant,  s'il  était  posstUe  de 
convertir  en  chaleur  toute  cette  quantité  énorme  de  puissanee  méoa- 
nique,  à  combien  correspondrait-elle?  On  peut  rendre  à  cette  ques- 
tion k  l'aide  de  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur;  voici  le  caloid, 
où  l'on  voii  qu'en  chauffant  jusqu'à  la  tempéKture  de  Fébuiiitioa 
17  galloQS  d'eau  à  la  température  de  la  glace,  on  lui  oommuniquerah 
autant  d'énergie  qu'en  possède  le  redoutable  projectile  dans  sa  plus 
grande  vitesse.  Et  si  nous  considérons  le  choc  d'un  plue  gms  boulet 
de  canon,  notre  terre,  qui  est  emportée  dans  l'espace  avee  nue  vitesse 
de  19  nayUles  par  seconde,  neus  le  buvons  de 

32  994  MO  000  000  000  000  000  OM  000  000  tonnes  I 

Si  touie  cette  énergie  était  convertie  en  chaleur,  elle  serait  égale  à 
celle  produite  par  la  combustion  d'un  vohune  de  houille  14  fois  grand 
eoDune  la  terre. 

Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  conversion  de  la  chaleur  en 
mouvement  n'est  pas  aussi  parfaite.  Les  meilleures  machines  à  vapeur 
n'utilisent  que  le  vingtième  de  la  chaleur  du  combustible.  Voilà  pour- 
quoi, s'il  faut  600  tonnes  de  charbon  à  un  vaisseau  à  vapeur  pour  tra- 
verser l'Atlantique,  570  tonnes  seront  dépensées  à  chauflbr  les  eau]Ç 
de  l'océan,  et  la  chaleur  des30  tcmnes  restantes  sera  seule  convertie  en 
iBavail» 
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i'iqêimkiU,  fmoaffiiqut  4a  la  mxpeur.  «rr-  On  a  «ncore  faijt  une  autre 
détenBinatio&  quantitative  de  force.  Le  professeur  Juliua  ThoogMii, 
de  Gopeabaguei  a  fixé  expériiOientalemeut  l'équivaleot  m4caxu({U9  de 
la  lumière,  n  trouve  que  l'énergie  de  la  lumière  d'une  bougie  de  Maoc 
dé  baleine  iNrûlant  136  ^  graioi»  par  heure  eat  égale  en  puvewce  u^ 
JuaùqfÊ»  à  13^1  pieda-livres  par  minute.  M.  Fermer,  de  Bçaton,  ^ 
ariivé  à  la  même  eoncluaion  avec  dea  données  différentes. 

fii  des  énergies  physiques  actuelles  x)u  mouvements  nous  arri?opp 
à  cooflidérer  un  instant  les  iénergies  potentielles  ou  attraçtJon«|  wm^ 
treuvons  eneore  ici  une  corrélation  intime.  Gomme  toute  éncyrgia  uw 
aelive  en  Dunivement  est  potenlieUe  en  attraction,  il  s'ensuit  que  49W 
les  attractions  mus  ^vona  de  l'énergie  emmagasinée  pour  pouvoir  ètfp 
em^yée  ensuite*  Le  soleil  emmagasine  ain^  de  l'énergie  ;  c^^iiue 
minute  il  élève  433  OGO  000  de  tonnes  d'eau  à  la  hauteur  moyet^e  des 
nuages,  3  ^  milks  :  et  l'énergie  actuelle  devenue  libre  lenque  eette 
eau  tombe  est  égale  à  la  force  de  170  805  OÛOOOOchevaux.  Aïnai^  loi»- 
que  l'ozygène  et  le  zinc  du  minerai  de  zinc  sont  séparée  dans  le  four- 
neau, Fénergie  aetuelle  de  la  chaleur  devient  l'énergie  potentielle  de 
VàUtBJû6sm  chimique»  laquelle  redevient  actuelle  sous  forme  d'éledri- 
«ité  ioiaque  le  zinc  est  dissous  dans  un  acide.  Nous  voyons  alors  q/aid 
non-saolement  une  forme  de  force  ou  d'énergie  actuelle  peut  être  em- 
magaainée  comme  une  forme  d'attraction  ou  d'énergie  potentiellej  maïs 
^e  oeUe^ci,  de  quekiue  source  qu'elle  provienne,  peut  sppara&tre  sens 
la  forme  de  ehadeur,  de  lumière,  d'électricité  ou  de  mouvjBiaeotméea- 
nique. 

Après  avoir  établi  le  fait  qu'il  y  a  corrélation  entre  les  forées  phy- 
siques, nous  allons  exammer  quelles  sont  les  preuves  de  la  corcélatieD 
des  forées  vitales  avec  elles.  Mais'  il  faut  d'abord  remarquer  que  le  met 
vie  n'est  pas  un  terme  simple  comme  les  mots  chaleur  ou  électricité; 
c'est  un  teorme  complexe  qui  comprend  tous  les  phénomènes  que  pné- 
sente  un  eorpe  vivant.  C'est  pourquoi  dans  cette  discussion  nous  dirons 
farce  vitale  pour  exprimer  seulement  l'énergie  actuelle  du  corps,  de 
quelque  manière  qu'elle  se  manifeste.  Quant  aux  attraetioBS  on  à 
l'éfiergie  potentielle  de  l'organisme,  rien  n'est  mieux  établi  dans  k 
science  que  )e  fait,  qu'elles  sont  tout  à  fait  les  mêmes  dans  Tinteriez 
^'an  dehors  du  corps.  Chaque  particule  de  matière  dans  l'intérieur 
du  corps  obéit  implicitement  aux  lois  des  attractions  chinûquee  et 
physiques.  Aucun  agent  dominateur  ou  surnaturel  ne  vi^ot  ccHUpli- 
qœr  leur  action,  qui  n'est  modifiée  que  par  l'action  des  autres.  La  viâa- 
lité  est  donc  la  somme  des  énergies  d'un  corps  vivant,  tani  actuettas 
qipepoleaAielles. 
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En  outre,  il  faut  reconnaître  le  fait  important  que  dans  les  êtres 
vivants  nous  n'avons  pas  affaire  à  de  nouvelles  formes  de  la  matière. 
Les  mêmes  atomes  qui  composent  les  substances  inorganiques,  com- 
posent aussi  les  substances  oi^aniques.  A  la  vérité,  dans  les  premiers 
jours  de  la  chimie,  on  supposait  que  les  molécules  compliquées  que  la 
vie  produit  étaient  au-dessus  de  la  portée  d'une  simple  loi  chimique. 
Mais  comme  la  chimie  a  produit  successivement  des  molécules  de  plus 
en  plus  complexes,  elle  s'est  rassurée,  et  elle  ne  doute  pas  mainte- 
nant de  son  pouvoir  à  les  produire  toutes.  Quelques  années  encore,  et 
elle  nous  donnera  sans  doute  la  quinine  et  la  protagone,  comme  elle 
nous  donne  maintenant  la  coumarine  et  la  neurine,  substances  dont 
la  synthèse  était  hier  encore  regardée  comme  impossible. 

Les  phénomènes  des  êtres  vivants.  —  En  étudiant  les  phénomènes 
des  êtres  vivants,  il  est  encore  important  de  se  fixer  dans  l'esprit  les' 
desseins  différents  et  en  même  temps  coordonnés  qui  s'observent  dans 
les  deux  grands  règnes  de  la  nature.  La  nourriture  des  plantes  est  une 
matière  dont  l'énergie  est  dépensée  toute  entière  ;  c'est  un  poids 
tombé.  Mais  l'organisme  végétal  la  reçoit,  il  l'expose  aux  rayons  du 
soleil,  et  par  des  moyens  mystérieux  pour  nous,  il  convertit  en  lui 
l'énergie  actuelle  de  la  lumière  solaire  en  énergie  potentielle.  Le  poids 
tombé  est  élevé,  et  l'énergie  est  emmagasinée  dans  des  substances  qui 
maintenant  sont  seules  capables  de  devenir  la  nourriture  de  l'animal. 
La  nourriture  n'est  pas  telle,  parce  que  de  nouveaux  atomes  lui  ont 
été  ajoutés  ;  elle  est  nourriture  parce  qu'elle  renferme  en  elle  de  l'éner- 
gie potentielle  qui,  dans  un  moment  donné,  peut  devenir  actuelle 
comme  force.  L'animal  s'approprie  maintenant  cette  nourriture  ;  il  la 
met  en  contact  avec  l'oxygène,  et  l'énergie  potentielle  devient  actuelle; 
il  coupe  la  corde,  le  poids  tombe,  et  ce  qui  n'était  tout  à  l'heure  que 
de  l'attraction,  est  devenu  force  actuelle  ;  il  emploie  cette  force  pour  ses  • 
propres  besoins,  et  il  rend  à  la  plante  la  matière  oxydée  pour  être  de 
nouveau  désoxydée,  le  poids  tombé  pour  être  de  nouveau  élevé.  La 
plante  peut  donc  être  considérée  comme  une  machine  à  convertir  la 
lumière  solaire  en  énergie  potentielle,  Tanimal  comme  une  machine 
à  rendre  actuelle  Ténergie  potentielle  et  à  l'utiliser.  La  force  que  la 
plante  emmagasine  est  incontestablement  une  force  physique  ;  celle 
que  l'animal  rend  libre  en  la  transformant  ne  doit-elle  pas  être  en  cor« 
relation  intime  avec  elle  ? 

Mais  en  pénétrant  encore  plus  avant  dans  la  question,  afin  de  dé- 
montrer les  forces  vitales  de  l'économie  animale,  choisissons  trois 
formes  de  leurs  manifestations  dans  lesquelles  nous  puissions  chercher 
des  preuves  d'une  corrélation  ;  ces  formes  seront  U  chaleur  développée 
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dans  le  corps  ;  l'énergie  musculaire  ou  le  mouyement,  et  enfin  l'éner- 
gie nerveuse,  ou  cette  forme  de  force  qui ,  d'une  part,  stimule  un 
muscle  pour  le  contracter,  et  d'autre  part,  apparaît  sous  des  formes 
appelées  mentales  ou  psychiques. 

Ia  chaleur  produite  par  le  corps  vivant.  —  La  chaleur  produite  par 
le  corps  vivant  est  évidemment  de  la  même  nature  que  la  chaleur  pro- 
venant d'une  autre  source  ;  on  la  reconnaît  aux  mêmes  épreuves,  elle 
peatètre  appliquée  aux  mêmes  desseins.  Quant  à  son  origine,  il  est 
évident  que,  puisqu'une  énergie  potentielle  existe  dans  la  nourriture 
qui  entre  dans  le  corps,  et  qu'elle  y  est  convertie  en  force,  une  partie 
de  eette  force  peut  devenir  l'énergie  actuelle  de  la  chaleur.  Et  puisque 
la  chaleur  développée  dans  le  corps  est  exactement  de  la  même  nature 
que  celle  qui  serait  dégagée  par  la  combustion  de  cette  nourriture  en 
dehors  du  corps,  il  est  permis  d'admettre  qu'elle  a  une  origine  sem- 
blable. A  cela  on  peut  ajouter  la  raison  chimique  que  tandis  que  la 
nourriture  capable  de  donner  de  la  chaleur  par  la  combustion  est  prise 
dans  le  corps,  ses  principes  constituants  sont  complètement  ou  pres- 
que complètement  ox}[,dés  avant  de  le  quitter  ;  et  puisque  l'oxydation 
dégage  toujours  de  la  chaleur,  la  chaleur  du  corps  doit  avoir  son  ori- 
gine dans  l'oxydation  de  la  nourriture.  En  outre,  des  mesures  prises 
avec  un  grand  soin  ont  démontré  que  la  quantité  de  chaleur  développée 
par  le  corps  d'un  homme  du  poids  de  480  livres  est  de  25000000 
unités.  Des  calculs  exacts  ont  prouvé,  d'autre  part,  que  2S8,4  grains 
de  carbone  et  42,56  grains  d'hydrogène  contenus  dans  la  nourriture 
de  chaque  jour  pouvaient  produire  cette  chaleur.  Brûlées  en  dehors 
du  corps,  ces  quantités  de  carbone  et  d'oxygène  développeraient 
2765134  unités  de  chaleur.  Brûlées  dans  l'intérieur  du  corps.,  elles 
produisent,  comme  nous  venons  de  le  voir,  25  000  000  unités  de  cha- 
leur; le  reste  apparaît  sous  d'autres  formes  d'énergie.  Mais  on  conçoit 
qu'il  ne  faudrait  pas  de  longs  raisonnements  (pour  prouver  que  la 
chaleur  animale  résulte  d'une  conversion  d'énergie  dans  l'intérieur  du 
corps;  ou  que  la  chaleur  provenant  de  la  force  vitale  n'est  aussi  corré- 
lative des  autres  forces  que  lorsqu'elle  a  une  origine  purement  phy- 
sique. [La  suite  et  la  fin  au  prochain  numéro.) 

<—  On  lit  dans  le  American  Gas-light  Journal  and  Chemical  Reper- 
tory  que  le  professeur  Loomis,  qui  prétend  avoir  découvert  un  moyen 
de  transmettre  des  dépêches  par  des  courants  électriques  dans  l'air 
saos  le  secours  de  fils,  demanderait  à  être  nommé  consul  dans  quelque 
port  de  TEurope,  pour  qu'il  puisse  faire  une  expérience  au  sommet  du 
numi  Blanc  [Itature.) 
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•nr  le»  loi»  fie  l^ëepalement  de  1»  vapeur,  par  M*  MàG- 
OUOBN  Raickine,  C.  E.,  L.  L.  D.,  F.  R.  S.  {Suite  de  la  page  391  et 
fin),  —  XrV.  Vitesse  maximum  de  la  masse,  La  Beconde  formule  de 
M.  Napier  peut  être  considérée  comme  donnant  approximativement 
les  résultats  de  Thypothèse  où  la  pression  extérieure  tombait  au-des- 
sous de  celle  qui  répond  au  maximum  de  la  vitesse  de  la  masse,  le 
coefficient  d'expansion  s'ajuste  de  soi-même,  de  telle  sorte  que  la  près» 
sion,  correspondant  au  maximum  de  cette  vitesse,  se  maintient  encore 
à  l'étranglement  du  jet,  hypothèse  qui  n'est  pas  improbable  en  ell^- 
mémCp  et  qui  se  trouve  confirmée,  en  tout  cas,  approximativement  par 
les  expériences  de  M.  Napier^  au  moins  dans  les  limites  jusqu'où  elles 
s'étendent. 

Pour  détemûner  les  conséquences  auxquelles  conduit  cette  théorie, 
lorsqu'on  l'applique  aux  formules  plus  exactes  du  travail  exécuté  parla 
vapeur  pendant  la  détente,  on  doit  observer  que  si  la  pression  absolue 
varie  à  peu  près  dans  le  même  rapport  que  la  puissance  qui  ré- 
sulte da  la  densité  dont  l'indice  est  n,  la  vitesse  maximum  d^  la  masse 
est  atteinte,  lorsque  la  pression  à  l'étranglement  ou  à  la  partie  la  plus 
étroite  de  l'ajutage  est  proportionnelle  à  la  pression  intérieure  expri- 
mée par  la  fraction  : 


n 


n-+-l\"-A 


m 


Voici  é0B  exemples  de  la  valeur  de  eeHe  fractkm  : 

n=         i-^       <î         1,3         1,408 


n 


(^y-' 


0,5968    0>5579    0,54t(7    0^269 


La  dernière  de  ces  valeurs  approche  beaucoup  de  -;  c'est  celle  qui 

est  iadiquée  par  M.  Napier.  Quand  n  =  1,  la  formule  tombe  danji  un 
cas  d'exceiktion.  Alors,  la  valeur  de  l'expression  algébrique  est 

-r-  =  0,6065  environ. 

y/e 
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On  a  déjà  dit  que  quand  la  vapeur  saturée  sèche  reçoit,  durant  la 
détente,  la  quantité  de  chaleur  précisén)ent  nécessaire  pour  prévenir 

toute  liquéfaction,  la  valeur  de  n  est  «j^  enviroii.  U  ea  résulte  que 

la  pression  absolue  à  Tétranglement  de  l'ajutage,  correspondant  à  la 
vitesse  maximum  de  la  masse,  est  très-approximativement  les  0,K  de 
la  pression  absolue  intérieure.  Le  tableau  ci-après  donne  quelques 
exemples  de  ces  vitesses  maximum  de  la  masse,  calculées  d'après  c^ 
principes,  exprimées  en  lvjre$  anglaises  par  pouce  carré  de  Faire  de 
titronglement^  et  rapportées  à  la  seconde  de  temps.  Ces  vitesses  sont 
comparées  d'abord  avec  les  résultats  fournis  par  la  seconde  formule  de 
H.  Napier  et  empruntés  à  la  table  qu'il  en  a  donnée,  puis  avec  ceux 
(Tune  formule  empirique,  trouvée  par  tâtonnement,  et  qui,  quoiqv^elle 
ne  donne  que  des  approximations  trèe-impariaite»,  est  coaimo4e>  à 
cause  de  sa  grande  simplieité.  Le  calcul  cmuiête  à  prendre,  pour  la 
masse  dépensée  par  une  aire  donnée  de  rétsangLement,  la  êoisMmUh 
Hxime  partie  ds  la  preseion  mtérieare  abeobêe  «wr  vm  aire  éfohm 


T1TB88B 

XAXIMDIi  va  LA  «AW«« 

PrM»i«ji  int^ 

Kilogr.  par  mètre  carré  de  rétraoglem«Dt 

Tempémtare 

ri«ure    abso- 

par  Beconde. 

œntigr. 

lue.  —  Kilog. 

p«rinèt.oarré. 

Formoie 

Formula  da 

ForapuaU 

théorique. 

H.  Napibb. 

empiriqua. 

^00* 

i0  333 

454 

163 

448 

415 

17  252 

253 

262 

Î47 

120 

20  267 

293 

309 

390 

145 

42  481 

604 

633 

607 

J65 

li  636 

4  007 

4  047 

.     1024 

MO 

402  497 

4  424 

1536 

4464 

âiO 

244  767 

2  943 

3  434 

3068 

Le  quatrième  de  ces  exemples,  où  la  pression  intérieure  absolue  ^est 
dt  60  lÎY.  4  par  pouce  carré,  et  où  la  vitesse  théorique  de  la  masœ, 
par  pouce  carré  de  l'étranglement,  est  0  liv.  86  par  eeoonde,  -^u 
54  liv.  6,  par  minute,  s'apcord^e  très-approximativenxent  avec  l'e^p  é- 
rience  de  M.  Napier,  décrite  dans  VEngineer  du  4".  octobre  1860, 
page  228. 

XV.  Conclusions,^  De  Taccord  général  des  résultats  des  formules  de 
M.  Napier,  avec  ceux  dje  ses  expériences,  et  aussi  de  ces  deux  sérief 
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de  résultats  a^ee  eeux  des  formules  théoriques,  dans  rhypofhèse  que 
la  pression  à  l'étranglement  de  l'ajutage,  ne  descend  jamais  au-dessous 
de  celle  qui  correspond  au  maximum  de  la  vitesse  de  la  masse,  on 
peut  inférer  que  les  conclusions  suivantes,  si  elles  ne  sont  pas  absolu- 
ment démontrées,  sont  au  moins  extrêmement  probables. 

PremièremenL  •—  La  pression,  à  l'étranglement  de  l'ajutage,  ne 
tombe  jamais  au-dessous  de  celle  qui  correspond  au  maximum  de  la 
vitesse  de  la  masse  dans  l'écoulement,  qu^que  faible  que  puisse  être 
la  pression  extérieure  ;  et,  autant  que  l'auteur  peut  le  savoir,  le  mé- 
rite d'avoir,  le  premier,  proposé  et  appliqué  ce  principe,  appartient  à 
M.  R.-D.  Napier. 

Deuxièmement.  ^-  Une  règle  fondée  sur  la  combinaison  du  principe 
précédent,  avec  les  formules  thermodynamiques  et  les  tables  du  travail 
de  la  détente  de  la  vapeur,  donne  des  résultats  très-approximativement 
égaux  à  ceux  des  expériences  de  M.  Napier,  et  de  sa  seconde  formule. 

Trmièmement.  —  Les  deux  formules  de  H.  Napier  présentent  des 
résultats  que  l'on  peut  employer  conune  de  bonnes  approximations 
dans  la  pratique. 

Quatrièmement.  —  Ck>mme  aperçu,  on  peut  admettre  que  le  poids 
de  la  vq>eur  dépensée  par  une  aire  donnée  de  l'étranglement  est  à 

peu  près  exprimé  par  —  de  la  pression  absolue  intérieure  sur  une  aire 

égale,  lorsque  cette  pression  n'est  pas  moindre  que  les  ^  de  la  près- 
sion  extérieure  absolue.  Quand  la  pression  intérieure  absolue  est 

K 

moindre  que  les  -  de  la  pression  extérieure  absolue,  il  faut  calculer  la 

o 

5 
dépense  comme  pour  une  pression  intérieure  absolue,  égale  aux  -  de 

l'extérieure,  et  diminuer  le  résultat  dans  une  proportion  repré- 
sentée par   la  racine  carrée    du   rapport  selon  lequel   la  diffé- 

lence  réelle  des  pressions  est  moindre  que  les  -  de  la  pression  exté- 

o 

rieure  absolue. 

Ces  règles  tmpiriques  peuvent  être  exprimées  algébriquement 
comme  il  suit  : 
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P>  =  ou  >  ^  p»; 

dépeii86  =  pi  f70; 
et  quand  p,  <jp,; 

Unmniîé  de  Glasgow,  3  novembre  1869.  —  W»  J.  M.  R.  — ^ 
(Engineer.)  ^  (Traduit  par  J.-B.  Viollet.) 
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âBcleaMMf  par  M.  le  D' Euaiin  Robebt.  —  D'afffès  une  note  de 
M.  Spring,  communiquée  à  TAcadémie  des  sciences  de  Belgique  et  re- 
produite dans  les  Mandés,  le  U  mars  dernier,  sous  le  titre  de  Canni* 
JHiIes  des  races  anderméMy  on  pourrait  en  induire  que  nos  ancêtres 
ont  été  des  anthropophages  dans  toute  l'acception  du  mot,  c'est-à-dire 
qu'ils  auraient  aimé  à  se  repaître  de  chair  humaine  comme  les  sau- 
vages de  la  mer  du  Sud,  auxquels  il  faudrait  nécessairement  les  assi- 
miler. L'état  dans  lequel  ont  été  trouvés  des  ossements  humains  au 
milieu  d'un  dépôt  censidérable  de  débris  d'animaux  accumulés  autour 
d'an  foyer  dans  la  caverne  de  Chauvaux,  ferait  supposer  qu'après  avoir 
mangé  les  parties  molles,  les  habitants  de  cette  caverne,  désirant  pro- 
fiter de  la  moelle  contenue  dans  les  os  longs,  les  auraient  brisés  à  cette 
intention.  M.  Spring  est  encore  plus  affirmatif  lorsqu'il  avance  que 
tous  les  os  humains  provenaient  de  jeunes  femmes,  d'adolescents  ou 
d'enfants. 

Est-ce  bien  démontré?  Qu'en  sait-il? 

En  ce  qui  concerne  l'action  de  manger  son  semblable,  M.  Spring 
s'appuie,  il  est  vrai,  sur  une  grande  autorité,  celle  de  saint  Jérôme  qui 
aurait  vu,  pendant  son  séjour  dans  les  Gaules,  une  peuplade  appelée 
Seoti  ou  Attacoti,  se  nourrir  de  chair  humaine  en  retranchant  parti- 
colièrement  aux  enfants  et  aux  femmes  certaines  parties*  du  corps 
considérées  comme  étant  les  morceaux  les  plus  délicats  (abseindere 
jmtnrym  naUê  et  feminarum  papiUas).  L'auteur  que  nous  entrepre- 
nons de  réfuter  invoque  aussi  le  témoignage  de  Strabon  qui  dilque. 


n 
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de  son  temps,  les  anciens  Irlandais  étaient  des  cannibales  ayides,  et 
qu'ils  considéraient  comme  un  acte  louable  de  maùiger  les  corps  de 
leurs  parents. 

A  une  si  formidable  accusation,  qui  tendrait  ni  plus  ni  moins,  si 
elle  avait  un  gain  de  cause,  à  ravaler  la  noble  race  gauloise  au  rang 
des  plus  barbares  insulaires  océaniens,  nous  répondrons  : 

1^  Que  rien  ne  pit>uve  que  les  os  longs,  quels  qu'ils  soient,  à  quel- 
que animal  qu'ils  appartiennent,  homme  ou  quadrupède,  trouvés  dans 
les  cavernes  sous  Une  couche  de  stalagmites,  aient  été  brisés  pour  «n 
extraire  la  moelle.  Nous  avons  assez  fait  de  dissections  et  exhumé  un 
trop  grand  nombre  d'ossements  de  toute  sorte,  pour  ne  nous  être  pas 
formé  depuis  longtemps  une  opinion  à  cet  égard.  Nous  déclarerons 
donc  n'avoir  jamais  pu  fendre  un  os  frais,*  ce  qui  tient,  sans  doute,  à 
ce  que  le  périoste  le  revêt  dans  toute  sa  périphérie  d'une  gaine  très-ré- 
sistante ;  tandis  qu'au  contraire  nous  avons  fréquemment  rencontré, 
daDS  les  sépultures  anciennes,  des  os  longs,  principalement  des  os  à 
cpial  médullaire,  telles  que  les  grandes  phalanges,  qui  s'étaient  divi- 
sée naturellement  dans  toute  leur  longueur  comme  s'ils  eussent  été 
fendus  à  dessein;  il  y  en  a  même  chez  lesquels  la  division  a  lieu  par 
juches  concentriques  qui  tendent  de  plus  en  plus  à  s'isoler  les  unes 
des  autres,  surtout  lorsque  les  os  ont  été  brisésjou  sciés  par  le  mih'eu  : 
Ce  sont  notamment  des  extrémités  articulaires  de  métacarpiens  ou  de 
métatarsiens  (vulgairement  os  du  canon  chez  les  ruminants  quand  ils 
sont  soudés  entre  eux  ou  géminés)  que  nous  avons  ramassées  en  si 
grande  quantité  dans  les  fouilles  du  jardin  du  Luxembourg  où  elles 
avaient  été  abandonnées  par  ies  Gallo-Romains  qui  n'employaient 
guère  que  le  coi^  de  l'os  pour  faire  des  sifflets.  Nous  avons  eu  l'hon- 
neur de  remettre  à  M.  Fiourens,  qui  les  a  accueillies  avec  intérêt,  plu« 
sieurs  de  ces  pièces  osseuses,  tellement  bien  préparées  par  l'effet  d'un 
long  séjour  dans  la  terre,  que  rien  ne  nous  avait  semblé  phis  propre  k 
démontrer  (s'il  en  eût  été  besoin)  sa  belle  loi  ostéogénique  suivant  la- 
quelle l'os  croit  en  grosseur  par  couches  superposées.  Les  dents  u'é^ 
chappant  pas  à  ce  même  arrêt  de  la  nature,  nous  pourrions  montrer 
^gal^nent  des  portions  de  défense  de  mammouth,  que  nous  avons 
rapportées  de  l'embouchure  de  la  Dvina  près  d'Archangel,  dans  la 
mer  Blanche,  et  qui  offrent  sur  la  tranche  des  sections,  on  ne  peut 
mieux  earactérisée,  la  double  division  en  longueur  et  par  couches  con** 
centriques. 

3*  Le  cannibalisme  ou  l'anthropophagie  sont  un  goût  bien  pixmoiicé 
pour  la  chair  humaine  ;  c'est  du  moins  la  détiaition  qu'en  donosB^t  Im 
dictionnaires.  Oii  art-on  appris  que  les  Celtes  ou  les  Gauloûi,  JesxaMi 
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uciennes,  si  Ton  aime  mieux,  ont  eu  ce  défaut  ?  Serait-ce  dans  Stra- 
hen^  parce  que  cet  auteur  ancien  (liv.  ti,  5}  qui  d'abord  ne  devait 
guère  Bavoir  ce  que  c'était  que  le  cannibalisme,  puisque  les  Polyné- 
siens n'étaient  pas  connus  de  son  temps,  dit  que  les  sauvages  habitants 
derUed'Erin  se  faisaient  un  devoir  de  manger  les  auteurs  de  leurs  jours? 
(Hérodote,  liv.  ïy,  raconte  la  même  chose  des  Issedons  en  Scjthie) } 
mais  tout  n'est-il  pas  dans  ce  mot  :  Det)oirl  Que  signifle-t-il,  si  ce 
n^est  l'aspiration  à  une  espèce  de  métempsycose  se  confondant  avec  le 
dogme  de  l'immortalité  de  l'âme  et  d'après  laquelle  l'homme  se  serait 
regardé  comme  appelé  à  régénérer  ou  à  reconstituer  dans  Ison  propre 
individu  plein  d'activité  le  corps  décrépit  ou  ne  fonctionnant  que  très* 
mal  d'un  parent  ou  d'un  ami.  C'est  ce  que  nous  semble  avoir  asses 
bien  [compris  M.  Eugène  Cordier,  dans  ses  savantes  recherches  sqî 
l'organisation  de  la  famille  chez  les  Basques»  en  disant  :  c  C'était  UM 
sépulture  honorable  que  d'être  incorporé  à  ceux  qui  nous  aimèrent.  » 
N'était-ce  donc  pas  là  un  acte  essentieUement  religieux,  parfaitement 
humanitaire,  excluant,  par  conséquent,toute  idée  de  convoitise  ou  plus 
exactement  de  gourmandise^  Et  d'ailleurs»  quelle  dose  de  courage,  si 
la  foi  n'était  pas  intervenue,  ne  fallait-il  pas  avoir  eue,  pour  se  résou- 
dre à  avaler  les  chairs  coriaces  6ix  en  voie  de  décomposition  d'un 
vieillard,  d'un  incurable,  d'un  moribond  1  Passe  encore  le  rafQnement 
d'une  peuplade  gauloise  pour  les  fesses  des  petits  gargons  et  les  seins 
des  jeunes  filles  1  En  attendant  que  cela  soit  bien  constaté,  nous  aimons 
mieux  croii'e  que  le  sensible  saint  Jérôme  a  pris  pour  des  actes  de 
cruauté  ce  qui  n'était  tout  simplement  que  des  fustigations  ou  quel* 
ques  attouchements  qui  lui  auront  fait  détourner  les  yeux.  Les  Mes» 
sagètes  dont  parle  Hérodote  (1.  m)  paraissent  avoir  éprouvé  les  mêmes 
sentiments  pour  leurs  parents  très-avancés  en  âge.  De  nos  joturs,  ne 
voyons-nous  pas  une  tribu  de  l'Amazone  pousser  le  scrupule,  dans  lo 
même  esprit,  jusqu'à  absorber  à  grand-peine  la  chevelure  des  défunts  I 
Assurément,  on  ne  dira  pas  que  c'est  là  de  la  gloutonnerie  ;  et  lors^ 
que  Artémise  avala  les  cendres  de  Mausole,  son  époux,  y  eùt-U  ja^ 
mais  un  breuvage  plus  détestable?  Dans  tous  les  cas,  nous  ne  croyons 
pas  qu'à  l'égard  des  races  anciennes  on  puisse  se  servir  de  l'adage  ro- 
main :  Àb  uno  disce  omnei.  Il  n'y  a  pas  de  règle  sans  exceptioni  et 
une  exception  ne  peut  jamais  caractériser  une  proposition. 

Comme  on  voit,  l'usage  de  briser  ou  de  fendre  les  os  pour  faciliter 
l'sxtRMStian  de  k  moelle  n'étant  rien  moins  que  proufé»  il  restnait  pea 
de  ehose  pour  soutenir  le  réquisitoire  de  M.  Spring  contire  les  races 
anciennes  ;  car  il  y  a  bien  loin,  à  notre  sens,  de  ces  banquets  funèbres 
dont  un  silréiti  cadavre  composait  tout  le  menu,  au  vérUal>le  cannÂaf* 
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lisme  qui  n^est  qu'une  passion  dominante,  portée  souvent  jusqu'à  la 
sensualité,  chez  certaines  peuplade  où  le  sentiment  de  Timmortalitéde 
l'âme  ne  s'est  pas  encore  manifesté  (i).  En  un  mot,  il  ne  faut  pas  con- 
fondre l'horrible  penchant  à  manger  de  la  chair  humaine  avec  la 
pieuse  coutume  de  ne  le  faire  que  dans  des  occasions  solennelles,  lors- 
qu'il s'agit  de  la  résurrection  de  son  semblable  ;  et  cependant,  voila 
comme  on  écrit  Thistoire  1  L'amour  de  l'archéologie  peut  aussi  avoir 
un  bandeau  sur  les  yeux.  Ce  n'était  pas  assez,  à  ce  qu'il  parait,  de 
rendre  les  premiers  habitants  de  nos  contrées  contemporains  des 
grandes  espèces  perdues,  tels  qu'éléphants,  hippopotames,  rhinocé- 
ros, etc.,  de  les  avoir  fait  vivre  en  bonne  intelligence  avec  l'ours  à 
front  bombé,  des  lions  et  des  hyènes  gigantesques  dans  les  mêmes 
antres;  il  fallait  encore  leur  attribuer  les  aptitudes  les  plus  sanguinaires 
en  leur  donnant  un  brevet  de  cannibalisme. 


MINÉRALOGIE. 


0ar|^a«ieiir0  waâakérmuxrBrem  tifouwim  dans  la  mine 
de  caivre  do  cap  Oaronne  (Var),  par  M.  F.  Pisani.  —  Ces 

minéraux  sont  :  l'aziurite,  la  malachite,  la  mimétise,  la  Darytine,  l'oli- 
vénite,  la  brochantite,  la  Lettsomite,  la  chalcophyllite  et  l'adamine. 
Ce  itont  surtout  ces  cinq  derniers  trouvés  pour  la  première  fois  en 
France  qui  font  l'objet  de  cette  communication. 

Adamine.  —  L'adamine  n'est  connue  que  depuis  1866  ;  elle  a  été 
trouvée  pour  la  première  fois  par  M.Friedel,  dans  un  échantillon  de 
Chànarcillo  (Chili)  sous  forme  de  grains  jaunes  ou  de  petits  cristaux 
violets  dans  une  gangue  de  calcaire  et  de  limonite,  contenant  de  l'ar- 
gent natif;  puis  par  M.  Descloizeaux,  dans  la  collection  de  H.  Adam, 
et  par  M.  Damour,  qui  le  décrivit  comme  un  arséniate  de  zinc  hydraté 
trouvé  dans  la  mine  de  cuivre  du  cap  Garonne  (Var).  Les  cristaux 
d'adamine  que  j'ai  reçus  de  cette  même  localité  en  1869  ont  quelquefois 
plus  de  4  millimètres  de  longueur;  ils  sont  très-allongés  suivant  la 
petite  diagonale  et  formés  du  dôme  e*  ainsi  que  des  faces  du  prisme  m . 

(1)  Cependant,  non*  dovoni  noter  que  les  Maories,  dans  la  Noayelie-Zélande,  aa 
dire  de  Labbock,  ont  affinné  que  les  criminels  étaient  seols  mangés»  par  la  raison 
tonte  simple  qne  l*âme  était  détruite  en  mdme  temps  que  le  oorps.  Donc,  les  Néo. 
Ziélsndais  croiraient  à  l'immortalité  de  Itme  ;  mais  n'est-ce  pas  depuis  qa*ona«n» 
Toyé  des  missionnaires  dans  cette  grande  lie  ? 
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oBMsrre  également  lès  faces  5^  de  Toctaèdre.  Les  fkces  é*  <tant'tbu- 
jbtmr  un  peu  ondulées  malgré  Téclat  et  là  netteté  apparenté  detf 
âPftttùx,  se  pk*ëtent  difficilement  à  la  niesure  :  il  en  est  de  Même 
dtss  faees  m  à  cause  de  leurs  stries.  Néannioihs,  j'ai  pU  meiE{Urëif 
assez  exactement  les  &ces  du  prisme  sur  de  très-petils  cristaux: 
pnAfiïe  hhxïcsÉ  (rùnîqUe' échantillon  de  cette  tbintb  que  j'ai  renbOntVé) 
(fflinmgiemm  a  été  trouvé  ==  91%41'  en  moyenne.  H'àrtglfe  dfoUVfrpaùr 
H.  t^e6(doiieeaux  sur  l'adamine  du  Chili  =91^S?.  tés  phis*  BëiCU!i< 
âMËmr  lïont  roses,  flouvent  à  moitié  teintés  d*e  Vert,  surtout  venâ  Ï&M 
fiords  ;  d*auûres  sont  grifc  rosés,  violacés^  gris  verdâtres,  verts,  BrUds; 
rarement  blancs.  Une  variété  en  croûte  cristalline  d'un  beau  rose  in*a 
donné  les  nombre  suivants  : 


Acide  acséniqiie  .  .  •  • 

Oxyde  de  zinc 

Oxyde  de  cobalt  •  .  .  • 
Eau 

Gs-qoi  c^mspond  à  la  formule 


38,50 

52,50 

3,92 

3,57 


OsgrgàBe. 
13,4 

*0,3  I  -^  . 
3,4 


S 

4 

1 


•  ■• 


(Zn,  Go)*  As  4- H. 

Ces  chiffres  sont  identiques  à  ceux  obtenus  pair  M.  Priedel  pour  TadA^ 
Ain»  dtt  Ghib,  par  M^  Damour  pour  l'adamine  du  cap  Garoiïâe. 
ffia  édiantillon  d'aspect  tout  particulier  foitte-  sur  le  grès  une 
croûte  composée  de  cristaux  lenticulaires  à  éclat  nacré,  d'un  vert 
céhdoB.  Une  analyse fkitesur  cette  substance  m'a  montré  que  c'était 
sMiement  une  adaminettèà -cuprifère,  ce  qui  d'ailleurs  s'explique  aisé^ 
par  l'isomorphisme  de  cette  espèce  avec  l'olivénite  : 


39,85 

31,85 

23,45 

0,52 

0,87 

3,68 

Ce  qui  conduit  à  la  tonne  de  l'adamine 


Acide  arsénique 
Oxyde  de  zinc  • 
Oiq^de  de  cuivre 
Oxyde  de  cobalt 

Chaux 

Ëau 


Oxygène. 

13,8 
6,2 

0,1 
0,2 
3,2 


Bi^orti. 
5 


lf,« 


•  •• 


(Zn,Cu)«AB  +  H. 
Un  troisième  échantillon  s'est  montré  trèci«cobaitifère. 
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Chalcophyllite.  —  Se  trouve  sur  le  même  grès  ordinairement  asso- 
.  ciée  à  la  lettsonite.  Elle  se  présente  sous  forme  de  petits  rhomboèdres 
basés,  très-applatis,  paraissant  au  premier  abord  être  des  paillettes 
hexagonales.  Couleur  vert  émeraude  à  éclat  plus  ou  moins  vif ,  quel- 
quefois d'un  vert  bleuâtre  à  éclat  faible  et  nacré  paraissant  avoir  subi 
un  commencement  de  décomposition.  Plus  rare  que  l'adamine. 

Lettsonite.  -—Ce  minéral  si  rare^  qu'on  n'a  trouvé  jusqu'à  présent 
que  dans  le  Bannat,  forme  sur  le  grès  de  la  mine  du  cap  Garoime  de 
petites  houppes  soyeuses  d'un  bleu  de  ciel  pâle.  Elle  est  associée  ordi- 
nairement avec  l'azurite,  la  malachite,  la  chalcophyllite,  quelquefois 
aussi  avec  de  l'adamine  en  veines.  Elle  est  beaucoup  plus  rare  que 
Fadamine,  et  comme  les  morceaux  n'en  contiennent  que  fort  peu,  je 
n'ai  pu  en  faire  une  analyse  quantitative. 

Brochantite.  —  En  examinant  un  grand  nombre  de  morceaux  pro- 
venant de  la  même  mine,  j'ai  remarqué  une  substance  d'un  beau 
vert  émeraude  foncé,  qu'un  essai  qualitatif  m'a  montré  se  composer 
d'acide  sulfurique,  d'oxyde  de  cuivre  et  d'eau.  Insoluble .  dans  l'eau, 
soluble  dans  les  acides.  L'examen  de  la  forme  cristalline  m'a  prouvé 
que  ce  minéral  était  de  la  brochantite  semblable,  quant  à  l'aspect  de 
l'éclat  et  la  couleur  des  cristaux,  à  celle  du  Gumberland.  La  brochan* 
tite  de  cette  nouvelle  localité  est  ordinairement  associée  à  de  la  mala- 
chite globuliforme,  à  de  la  lettsonite,  à  de  l'adamine  ainsi  qu'à  de 
l'azurite.  Elle  forme  de  petites  géodes  dans  le  grès. 

Olivénite.  —  Ce  minéral  se  présente  ordinairement  sous  forme  de 
cristaux  aciculaires  d'un  vert  plus  ou  moins  jaunâtre  et  plus  rarement 
en  cristaux  fascicules  à  surface  ondulée  comme  ceux  des  cornouaiUes. 
Souvent  elle  forme  aussi  des  enduits  mamelonnés  d'un  vert  se  rappro- 
chant de  celui  de  la  malachite,  ou  bien  des  cristaux  soyeux  capillaires 
d'un  jaune  verdàtre.  La  variété  mamelonnée  contient  ordinairement 
du  2inc  ;  il  est  d'ailleurs  probable  que,  vu  l'isomorphisme  de  ce  miné- 
ral avec  l'adamine,  il  doit  y  avoir  plusieurs  t'armes  intermédiaires  entre 
ces  deux  espèces,  et  l'arséniate  double  dont  j'ai  donné  l'analyse  en  se- 
rait presque  le  terme  moyen. 

Mimétise.  —  J'ai  rencontré  un  échantillon  de  ce  minéral  en  cristaux 
hexagonaux  fusiformes,  d'un  jaune  verdàtre.  Je  Tai  encore  retrouvé 
sur  un  autre  morceau  associé  à  Tolivénite,  en  petits  prismes  hexago- 
naux courts,  blancs  avec  un  éclat  nacré. 

AzuritCf  malachite^  barytine.  —  Le  premier  de  ces  minéraux  est 
rarement  bien  cristallisé  dans  de  petites  géodes;  le  plus  souvent  il  forme 
des  enduits  cristallins  ou  croûtes  formées  de  cristaux  ordinairement 
crëtés.  Elle  est  souvent  disséminée  d'une  manière  irrégulière  faisant 
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liehe  sur  les  plaques  roses  d'adamine,  ainsi  que  sur  len  dirers  morceaux 
degrés  de  cette  localité,  ce  qui  leur  donne  un  aspect  tout  particulier, 
la  malachite  se  présente  ordinairement  sous  forme  de  globules  à  côté 
derazurite^deTadamine  etderolivénite;  parfois  elle  forme  aussi  des 
enduits  mamelonnés  ou  terreux.  La  bar3^ine  se  trouve  assez  rarement 
sur  des  échantillons  d'olivénite,  en  lames  minces,  incolores  et  trans- 
parentes, formées  de  cristaux  très-aplatis  suivant  la  base. 


CHIMIE 


Pr^arutioB  du  mumre  optiquement  neutre  eu  a^^re 
FM>  Tole  aqueuAe,  par  M.  E.-J.  Mâumbné.  —  ...  La  préparation 
d'im  sitcre  optiquement  neutre  au  moyen  de  la  chaleur  (160'  environ) 
nous  a  été  indiquée  par  Berzélius,  Mitscherlich,  Gelis. 

Un  peu  plus  tard,  un  autre  mode  de  préparation  d'tin  sucre  différent 
peut-être  du  précédent  nous  a  été  signalé  par  M.  Jodin. 

dernièrement  j'ai  fait  connaître  l'existence  de  plusieun  sucres  opti- 
quement neutres  dans  le  sucre  interverti  préparé  sous  Tinfluence  de 
très-petites  quantités  d'acide,  et  le  problème  de  l'inversion  du  sucre  a 
prisde  cette  manière  une  face  toute  nouvelle. 

Une  conséquence  bien  évidente  de  mes  expériences,  c'est  que  le 
sucre  ordinaire  ne  passe  pas  directement  pendant  l'inversion  à  un  mé* 
lange  régulier  de  glucose  et  de  lévulose  par  équivalents  égaux  comme 
on  l'avait  admis.  J'ai  donné  sur  ce  point  des  preuves  expérimentales 
qui  ne  laissaient  aucune  prise  au  doute. 

Mais  il  restait,  comme  je  l'ai  indiqué,  toute  une  étude  à  faire  sur  le 
tucre  optiquement  neutre,  surtout  quand  il  est  produit  dans  l'inversion 
par  l'eau,  et  le  premier  pas  dans  cette  étude  devait  être  la  recherche 
d'un  procédé  simple  et  régulier  pour  obtenir  Fespèce,  ou  ks  espèces 
optiquement  neutres,  en  produisant  l'inversion  du  sucre  ordinaire  dans 
l'eau  pure  ou  additionnée  d'une  substance  moins  prompte  à  agir  que  les 
acides.  Ainsi  posé,  le  problème  ne  pouvait  être  résolu  que  par  l'emploi 
d'un  sel  neutre  et  soluble  dans  l'eau.  Les  sels  qui  remplissent  cette 
double  condition  seraient  innombrables.  Pour  me  fixer  dans  le  choix,  j'ai 
admis  que  la  plus  faible  action  devait  être  attribuée  aux  sels  parfaiten^ent 
neutres,  extrêmement  solubles  et  dont  un  équivalent  pourrait  agir  sur 
vm  seul  équivalent  de  sucre.  Cette  dernière  condition  peut  être  aisément 


iwqpitie  «ft«e  Qû&fannant  aux  îndicatioiis  de  «ml  4béorie -^éateale  de 
raolkm.dûiDiqHe^d'aiurès  laquelle  un  équivalant  du  sel  doU  avoir  k 
Hiteie  ^d8  qu'un  .équivalent  du  lucre  au  plus.  Or,  l'équivalent  le 
Ipius  pcdbaUe  du  sucre  éitol  171  (C"H''  0'%  on  trouve  parmi  lee  sele 
d'MU  équivalent  de  même  çoids  l'azotate  d'argent  130(AgO,  AzO^, 
et  je  n'ai  pas  hésité  éprendre  ce  sel,  paroe  qu'en  outre  de  sa  neutrao' 
lité  qui  peut  être  parfaite  après  fusion,  et  <ie  sa  grande  sobibililé  ))iM 
connue,  j'avais  une  occasion  naturelle  d'appliquer  ma  théorie,  tou- 
jours si  sûre  et  si  féconde,  dans  des  conditions  intéressantes.  Les  sels 
d'argent  qui  ont  peu  de  stabilité  en  présence  des  matières  organiques 
passent  pour  exercer  une  grande  action  sur  le  sucre  :  et  j'ai  voulu  voir,  au 
moins,  si  ma  théorie  qui  indique  une  aotion  des  plus  faibles,  ou  même 
nulle,  recevrait  pour  la  première  fois  un  démenti.  Ce  qui  n'a  pas  eu 
lieu,  comme  on  va  le  reconnaître. 

Des  poids  égaïuz  de  auicse  et  d'axatate  d'axgent  09t  été  diwMis  4fliis 
de  petites  quantités  et  lasohi^on  mise  à  évaporer  au,bato-^;it>ap^  JLi^Vr 
q  u'om  emploie  du  sucre  candi  bien  pur  ou  certains  suories  rajfioéi;, 
l'évaporation,  même  trèsnprolongée,  ne  donpe  aucune  trace  d'AUie 
altéiçatioa  profonde  du  £ucre;  pas  la  moindre  précipitation  d^argcpt 
oii  d'oxyde,  pas  méwe  la  plus  légère  coloration  d^  U({^e.ou  du  sirop^ 
La  masse  cuite  est  sirupeuse,  trè^-épaisse  après  ^froicUssw^itfo  w^s 
parfaitement  incolore.  Ainsi,  l'azotate  d'ajqgent  n'attaque  pas  le  aucse 
pur  à  la  température  de  100%  on  peut  même  aller  plus  biiji  :  ufîê 
partie  de  la  masse  desséchée  le  plus  possible  à  iOO*'  a  été  vepsée  j^hwd^ 
dans  un  ballon  et  souopijse  quelquefois  même  à  une  .teppyérature  pyis 
haute  :  or,  jusqu'^  IM"",  ^u  moins,  l'inaction  reste  tout  ai;u88i  nette. 
On  peut  faire  distiller  un  peu  d'eau  sans  obtenir  de  col^etiw  et  senp 
aucune  réduction  d'acgent 

La  Jtormule  indiquée  par  ma  théorie  permejt  de  comprea^ne  aj^é^ 
ment  le  fait  ;  on  a  en  présence  :  C*'  H"  0**  et  Ag  0,  Az  0^.  Il  est  éviàm^t 
que  l'hydrogène  du  sucre  étant  saturé  d'oxygène,  le  carbone  seul  tend 
à  décomposer  l'azotate  d'argent.  Or,  les  12  .équivalents  de  carbone  ^é^ 
pourraient  trouver  dans  cetazotate  que  la  moitié  de  l'oxygène  nécessaiie 
pour  former  de  l'oxyde  de  carbone,  ce  qui  rei^d  leur  action  tiès^fiûble 
quand  d'ailleurs  elle  est  un  peu  combattue  par  les  actions  4e  Taxote^Bt 
de  l'aj^ent  pour  retenir  cet  oxygène. 

Au-dessus  de  +140^,  à  une  température  que  je  n'ai  pasenocire 

fixée  d'une  manière  bien  précise,  on  voit  apparaître  un  précipité  ar- 

gentique  gris  jaunâtre  dont  la  formation  est  lente,  laborieuse,  et.n'«st 

a^ompagnée  d'aucune  coloration  de  la  matière  sucrée.  EiX  aeej^tmmt 

piir  Veau  ctt  fliiiraint,  en  obtient  un  hqni^  incolore. 


6i  1*  more  n'ert  p«  pur,  s'il  contient  du  êuere  intevvei'ti,  la  plus  lé- 
gèfe  ftCticNEi  de  la  ihaleiir  détennine  une  décoin|K>gition  de  ce  isncrt  6t 
une  léduelioB  du  sel  d'ai^gcat  annoncée  par  un  préci{HKé'  liolt&M  él 
«HeeidcHrsttolt  plua  on  mcint  pioncoocée  du  liquide  :  M  pdtfÉlé^ife 
trace  de  glucose  ou  de  sucre  interverti  peut  être  révélée  de  cette  maïiièrier, 
M  je  do»  faire  remarquer  que  les  sucres  candis  et  la  pluparVdef  sucres 
laffioto  ne  préaenlent  par  cette  réaction  si  délicate  aucttoe  indiéaftitob 
en  qonti^  mtebles  de  glooose  que  M.  Dubrtiirflsruff  bMH  erUr  y 
tiouver* 

Lé  sucre  rendu  s»fopeux  par  l'action  de  Tatot^e  d^ai'genf  présenté 
atee  «ne  netteté  des  plus  remarquables  le  caractère  de  neutraNté  op- 
tique pastnle  :  même  à  une  dose  double  de  la  dose  saeeiiarimétrique 
uaneUe  (16^,4  dans  ICO*)»  on  ne  lui  trouye  ancun  pouroir  rotatofre 
sensible.  Tout  porte  h  le  considérer  comme  une  espèce  bietf  âétèM> 
tiie  quand  il  a  été  Béipaié  de  Tazotaie  d'argent,  ce  qui  peut  être  ebt^Aftf 
delamanièrt  suhanfte  :  on  délaie  le  sirop  aiigentique  chois  Feaû 
firoide^  ok  précipile  par  du  cMorure  de  calcium  pur  et  on  fitfe.  ti 
liquenr  contient  BMdi^enant  le  suere  mêlé  exactement  d1it2;otate  dié 
u  Oà  ajewie  une  certaine  quantité  d'alcool,  et  on  place  le  liqMtflé 
une  dœhe  èi  c6té  d'hué  niasse  convenable  de  chaux.  Far  laf  CM'^^ 
QNrtraliOD,  il  anife  un  moment  oà  te  liquide  ëe  partage  en  uttè'  solu-- 
tien  dbsooliqm  d'azotate  de  draux  et  une  masse  visqueufté'  iMtittlVU 
de  soeve  avec  utie  petite  quantrte  d'eau.  On  sépare,  on  la^  raptdémenf 
avèe  un  peu  d'alcool,  puis  on  fiift  redissoudre  dans  une  petite  q^xabGfRtè^ 
(Feau,  on  ajoute  beaucoup  d'alcool  et  on  place  de  nouveaty  it  cété  éé  làf 
ohno,  ete.  Dèe  le  dcfuïième  traitement,  le  sucre  est  pur. 

C'est  un  corps  sirupeux  qui  n'ofiCre  au  bout  de  trois  semaines  aucàrie* 
traeè^dec  cnstalMsalietL  et  qui  présente  la  plupart  des  caspactères  que  j*ai 
indiqué»  :  ntttité  d'action  sur  la  Ifiqueur  cupropotassique,  aetioù  Mif 
Ivelûntt  qu'on^  enlève  entièrement  par  l'acide  carboûique. 


t0^^mtmmÊm^i^m^m'»0mmm^ 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


sÉÂMd  BQ  ixnnu  18  haï. 

M.  Wurts  lit  une  note  sur  le  crésol  solide.  Il  résulte  de  la  décom- 
position par  l'acide  sulfùrique  du  crésylsulfite  de  potasse.  Il  est  cris- 
taWn,  d^tm  Manc  échtwit,  doué  d^e  forte  edcrrt  de  phérrrt  ;  il  WWl 
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à  iS'^S  et  présente  à  un  haut  degré  le  phénomène  de  la  surfusion  :  il 
miffit  de  toucher  le  crésol  surfondu  avec  une  parcelle  de  crésol  solide, 
pour  que  le  tout  se  prenne  immédiatement,  avec  dégagement  de  cha- 
leur, en  une  masse  cristalline  rayonnée.  Le  crésol  bout  vers  âOO  de- 
grés sous  la  pression  758  millimètres. 

—  M.  Dumas  dépose  sur  le  bureau  et  résume  le  premier  rapport  de 
la  commission  anglaise  chargée  en  1868  de  rechercher  les  meilleurs 
moyens  de  prévenir  la  pollution  des  rivières.  La  première  conclusion 
importante  sortie  des  innombrables  expériences  de  la  commission  est 
que  l'oxydation  du  sewage  (eau  des  égonts  chargée  de  toutes  les  éjec- 
tions de  la  ville.,  mêlée  à  vingt  fois  son  volume  d'eau)  serait  loin  de 
pouvoir  s'accomplir  pendant  le  parcours  de  15  à  18  kilomètres,  et  que 
les  deux  tiers  se  trouveraient  à  peine  détruits  après  un  parcours  de 
S50  kilomètres,  à  la  rapidité  de  1  kilomètre  1/2  à  l'heure.  Il  n'y  a 
donc  pas  dans  tout  le  Royaume-Uni  de  rivière  assez  longue  pour  ef- 
fectuer la  destruction  des  matières  organiques  des  égouts,  par  oxyda- 
tion spontanée.  Cependant,  quoique  la  marche  d'Une  rivière  ait  peu, 
d'eflét  sur  la  purification  des  égouts  par  oxydation,  elle  exerce  une 
influence  matérielle  par  le  dép6t  d'une  grande  proportion  d'impuretés 
organiques  ou  minérales  en  suspension  qui  gagnent  le  fond,  surtout 
si  le  courant  est  ralenti  en  quelques  endroits.  La  seconde  conclusion 
importante  de  la  commission  est  l'innocuité  complète  des  irrigations 
d'eaux  d'égouts  versées  sur  des  prairies,  même  pour  les  habitants  les 
plus  rapprochés  :  l'incommodité  passagère  résultant  de  l'odeur  du  li- 
quide ne  se  manifeste  pas  quand  l'irrigation  est  bien  conduite»  et  que 
le  liquide,  avant  d'être  mis  en  rapport  avec  le  sol  de  la  prairie,  ne  cir- 
cule pas  en  canaux  ouverts  et  à  l'air  libre. 

— *  Le  R«  P.  Secchi  écrit  que  dans  l'évaluation  de  la  vitesse  de  révo« 
lution  d'un  point  de  l'équateur  solaire,  il  a  pris  la  seconde  d'arc  géo- 
centrique  au  lieu  de  la  seconde  d'arc  héliocentrique,  la  première  sous- 
tend  716  kilomètres,  la  seconde  seulement  3,4  kilomètres;  leui 
parcours  en  une  seconde  de  temps  est  donc  de  2  kilomètres  seulement 
et  suffit  cependant  à  produire  un  déplacement  des  raies  appréciable 
par  les  forts  instruments  dont  le  R.  P.  Secchi  dispose,  et  pour  laisser 
sa  valeur  à  l'explicatioa  des  faits.  M.  Yolpicelli  s'était  empressé  de 
signaler  la  méprise  du  R.  P.  Secchi  au  Moniteur  scientifique, 

—  M.  Fizeau,  qui,  dit  M.  Yolpicelli,  avait  signalé  discrètement  l'er- 
reur du  calcul  du  P.  Secchi,  discute  de  nouveau  son  observation,  son 
explication  et  arrive  à  cette  conclusion  aussi  favorable  qu'elle  peut 
l'être  à  notre  si  zélé  confrère  :  «  En  résumé,  la  nouvelle  observation 
due  à  notre  savant  correspondant  me  parait  pouvoir  être  rapportée, 
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avec  une  grande  probabilité,  au  phénomène  du  déplacement  clés  raies 
par  le  mouvement  ;  mais  il  semble  aussi  que  rien  ne  peut  être  affirmé  à 
cet  égard  avant  que  de  nouvelles  observations  précises  et  des  mesures 
certaines  soient  venues  compléter  ces  premiers  résultats^  et  permettre 
d'en  tirer  des  conclusion  définitives.  » 

—  H.  le  docteur  Guyon  rapporte  avec  raison  aux  pluies  de  sable  du 
Sahara  une  observation  faite  en  Espagne  par  les  vieilles  blanchisseuses 
du  sud  :  sous  le  règne  du  vent  du  sud  [bochoro)  le  linge  ne  devient  ja- 
mais blanc  et  prend  toujours  une  couleur  jaunâtre.  La  même  obser- 
Yation  a  été  faite  à  Montpellier  et  par  les  équipages  des  bâtiments  qui 
naviguent  sur  la  côte  d'Afrique  ;  pont,  voiles,  mâture  sont  couverts 
d'une  poussière  ou  poudre  sablonneuse/ qui  pénètre  quelquefois  dans 
les  yeux  et  produit  des  conjonctivites. 

—  M.  de  Caligny  rappelle  la  fondation  par  M.  le  marquis  d'Ourches 
de  deux  prix,  l'un  de  vingt  miUe^  l'autre  de  cinq  milk  francs^  à  décer- 
ner, par  l'Académie  de  médecine,  à  ceux  qui  auraient  découvert  un 
moyen  sûr  et  facile  de  discerner  la  mort  apparente  de  la  mort  réelle. 
Acceptés  le  22  avril  1868,  les  prix  devront  être  décernés  avant  le 
22  avril  1873,  sans  quoi  les  sommes  y  destinées  feront  retour  à  la 
succession. 

—  M.  Bertrand,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Bonnet,  lit  sur  un 
mémoire  de  M.  Moutard  relatif  à  la  théorie  des  équations  partielles  du 
second  ordre  un  rapport  dont  les  conclusions,  adoptées  à  Tunanimité, 
sont  :  «  Le  mémoire  de  M.  Moutard  mérite  l'approbation  de  l'Académie 
et  nous  luijproposons  d'en  ordonner  l'insertion  dans  le  Recueil  des 
iovants  étrangers. 

—  M.  Brongniart,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Daubrée,  lit  un 
mémoire  de  M.  B.  Renault  intilité  :  Etude  sur  quelques  végétaux  silci" 
fiés  des  environs  d^Autun,  un  rapport  dont  les  conclusions  très-favo- 
rables sont  :  «  On  voit  tout  l'intérêt  que  présentent  les  recherches  de 
paléontologie  végétale  de  M.  Bernard  Renault.  Le  talent  avec  lequel  il 
a  su,  au  moyen  de  délicates  préparations  qu'il  a  faites  lui-même,  sou- 
mettre à  l'observation  microscopique  tous  les  tissus  encore  conservés 
dans  ces  végétaux  silicitîés,  l'exactitude  de  ses  observations  et  la  juste 
appréciation  des  diverses  parties  qui  constituent  les  fragments  de  ces 
petites  plantes  donnent  beaucoup  de  valeur  à  ces  études;  elles  nous 
paraissent  très-dignes  de  l'approbation  de  l'Académie  qui  ne  saurait 
trop  encourager  M.  Renault  à  les  poursuivre. 

—  M.  A.Manheim  présente  la  note  que  nous  avons  publiée  plus 
haut,  et  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  le  considérer  comme  l'un  des 
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candidats  à  la  place  détenue  vacante  dans  la  section  de  géométrie  par 
le  décès  de  M.  Lamé. 

—  H.  Didierjean,  directeur  d'une  cristallerie  dans  laquelle  on 
prépare  le  minium  ou  sel  de  plomb  nécessaire  à  la  fabrication,  et  dont 
les  ouvriers^  à  moins  de  précautions  excessives,  étaient  souvent  atteints 
da  coliques  saturnines,  communique  deux  observatloas  d'ouvriers 
préservés  de  toutes  maladie^  par  l'usage  habituel  du  hût  pris  en  lwi»i> 
son,  et  signale  en  ces  termes  l'heureux  résultat  auquel  il  est  parrmit  t 
a  A  partir  du  mois  de  février  4868,  j'ai  rendu  1«  lait  obligatoiM  à  mm 
ouvriers  de  l'atelier  au  minium  :  chacun  apporte  tous  les  joim  ua  Utnr 
de  laitàl'atelier^  La  vérification  est  faite  par  la  surveiUa&ct  wamo^ 
rnebt  de  l'appel,  et  chaque  ouvrier  reçoit  tous  les  jour»  use  attocalîoil 
s  upplémentaire  qui  lui  sert  à  acheter  le  lait  dont  il  a  besohi.  Aprte  Wk 
t  emps  assez  court,  nos  ouvriers  ont  ressenti  les  bons  effets  d^  Cfitte 
boisson,  et,  depuis  dij(-huit  mois,  nous  n'avons  paae^  m  seulou* 
vier  ir.alade,  dans  l'atelier  où  nous  fabriquons  le  miniunu 

—  M.  AUégret  signale  une  propriété  particulière  de  lacasainolde  i 
trois  foyers  :  />« —  2mp*  cos3a=!=b  i. 

—  Des  éducations  précoces  de  vers  à  soie  faites  en  f 870,  dans  1% 
magnanerie  expérimentale  du  comice  agricole  du  canton  de.  Gangai. 
(Hérault),  on  croit  pouvoir  tirer  avec  certitude  les  conclusions  sui- 
vantes :  a  Nous.devons  chercher  nos  graines  dans  les  pays  de  petite 
production  encore  peu  infectés  et  confectionnés  d'après  le  système 
de  M»  Pasteyr,  par  des  procédés  consciencieux,  tels  que  ceux  de 
MM.  Raybaud-Lange,  directeur  de  la  ferme-école  de  Paillerols,  et  dé 
M.  Milhau,  filateur  au  Poujol.  En  suivant  de  tous  points  les  indications 
du  maître,  ces  messieurs,  et  ceux  qui  voudront  les  suivre  dans  cette 
voie,  pourront  approvisionner  avec  succès  les  éducations  de  graineB 
du  pays. 

—  M.  d'Avefac  présente  et  discute  la  dernière  partie  du  travail  dit 
P.  Timothée  Bertelli,  de  Florence,  relatif  à  la  kttrê  sur  Vamumi  ék 
Pterre" Pèlerin  de  Maricourt^  et  quelques  inventions  et  théories  ms- 
gnétiques  du  xn*  siècle.  Les  deux  planches  données  à  la  fin  du  eaUep 
comme  des  reproductions  irrécusables,  en  fac  nrnik  de  deux  original» 
empruntés  à  des  manuscrits  de  Paris  et  de  Leyde,  accusent  inconteste* 
blement  la  connaissance  de  la  déclinaison  et  du  méridien  magnétique. 
En  outre,  les  anciennes  cartes  nautiques  de  la  Méditerranée,  dont  oa 
possède  des  échantillons  remontant  à  la  date  certaine  de  1348,  et  doot 
on  trouve  la  mention  expresse  dès  le  temps  de  Saint-Louis,  c'est-à-dire 
à  l'époque  même  de  la  lettre  de  Pierre  de  Maricourt,  sont  orientées  sur 
)e  nord  magnétique.  Quand  à  T^finien  en  Pl^e  BertelH,  ftte  le  pa»* 
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sW^id^  il  QSliquestion'de  h,  décdinaison  serait  onê  interpolution  rela- 
tivement moderne  et  postédeitfe  à  Christophe  Colomb,  à  qui  Ton  fait 
Tolootiers  boimeiu'  de  la  découverte  jde  ce  phénomène,  M.  d'Aveztc 
demande  qm'on  la  résenre,  parce  que  le  dernier  mot  n*a  point  encore 
été  dit  êwc  les  notions  réelles  de  Christophe  Colomb,  en  fait  de  décH- 
naison  magnétique  et  de  ses  variations  dans  le  passage  d'un  lieu  k 
Tautre. 

^  M ^  Raumianlzoif  adresse  une  théorie  complète  des  marées  qui 
le  conduit  aux  principes  suivants  :  i*'  les  vibrations  des  eaux  de  Tooéan 
elles  OBcUlations  du  niveau  sur  les  bords  ne  peuvent  pas  être  com- 
prises daofi  les  mêmes  équations  différentielles  ;  et  telle  est  la  cause 
des  erreurs  des  théories  proposées  jusqu'ici  ;  ^  les  éléments  princi- 
paux de  comparaison  des  observations  avec  les  résultats  de  la  théorie 
sont  :  le  moment  et  la  valeur  du  maximum  de  vitesse  du  flot  ;  3*  la 
loi  du  changement  de  direction  du  flot,  pour  tous  les  points  ouverts  de 
Tooéan,  est  la  suivante  :  de  l'ouest  dans  la  direction  sud-est,  sud,  sud- 
ouest,  dans  les  latitudes  moyennes  de  l'hémisphère  l^oréal  ;  de  l'ouest 
d;ai8  la  direction  nord-est,  nord,  nord-ouest,  dans  l'hémisphère  aus- 
tcal  :  c'est  la  k>i  assignée  par  Laplace  aux  vibrations  infiniment  petites 
de  l'océan  ;  4^  l'oscillation  de  niveau  est  un  phénomène  qui  dépend 
des  bords^  et  qui  est  déterminé  par  l'intensité,  la  direction  et  la  durée 
du  flot;  5*  la  valeur  de  l'établissement  du  port  est  formée  de  Tinterr 
valle  entre  le  moment  du  passage  des  astres  et  du  moment  de  maximum 
de  vitesse  du  courant  vers  le  bord,  et  en  même  temps  de  l'intervalle 
entre  le  moment  de  l'eau  pleine  et  le  maximum  de  la  vitesse  du  cou- 
rant, intervalle  qui  dépend  des  conditions  du  bord.  Ainsi  s'expliquent 
les  variations  graduelles  des  établissements'  du  port  sur  les  continents 
et  leur  différence  fortuite  sur  des  points  très-rapprochés  ;  6*»  le  niveau 
ncnnal  de  l'océan  dans  un  port  en  communication  directe  avecl*ccéan 
JBst  le  niveau  de  la  plus  basse  mer  observée  pendant  la  syzygie;  il  varie 
donc  d'un  port  à  l'autre  et  dans  le  même  port.  Pour  expliquer  le  retard 
du  maximtim  de  la  hauteur  de  la  pleine  m^  sur  le  jour  de  la  syzygie, 
X.  Koumiantzoff  pose  les  principes  suivants  :  le  plus  grand  maximum 
de  l'aiptioii  des  forces  arrive  au  jour  de  la  syzygie,  mais  la  diminution 
des  forées  se  produit  plus  lentement  les  jours  qui  suivent  le  jour  de 
^  syzygie;  les  flots  sont  périodiques  comme  les  forces  qui  les  pro- 
duisent; dans  les  bases  on  observe  une  certaine  hauteur  correspondante 
au  mfâiiiniim  de  la  vitesse  et  qui  sera  moindre  que  la  hauteur  des 
imifim  après  le  jDur  de  la  syzygie,  mais  la  plus  grande  élévation  du 
nivçtu  dépiBBd  tmm  de  la  durée  d'an  r ovrant  de  vit«mr  snffisaiïtfe  ;  fl 
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sera  donc  plus  grand  le  lendemain  de  la  syzygie.  On  explique  de  mftme 
le  retard  du  minimum  sur  le  jour  de  quadrature. 

-^  M.  Lecoq  de  Boisbaudron,  de  nouvelles  expériences  sur  les  spec- 
tres de  l'azote  conclut  que  le  changement  ou  passage  d'un  spectre  à 
l'autre  dépend  plus  directement  des  yariatlons  de  la  température  que 
de  celles  de  la  pression  ;  et  que,  dans  l'état  actuel  de  l'analyse  spec- 
trale, il  faut  user  de  beaucoup  de  réserve  pour  ce  qui  est  de  l'applica- 
tion de  cette  science  à  la  détermination  des  pressions  supportées  par 
la  masse  gazeuse  d'une  nébuleuse,  ou  par  les  diverses  parties  de  l'at- 
mosphère solaire. 

—  M.  Rossetti  adresse  la  note  sur  la  densité  des  solutions  d'alcool 
dans  l'eau,  que  nous  avons  publiée  dans  notre  dernière  livraison. 

—  M.  le  docteur  Marey  admet  que  M.  Pcttigrew  a  sur  lui  la  priorité 
de  la  description  'des  parcours  en  8  par  l'aile  de  l'insecte  ;  mais  il 
constate  qu'il  interprète  tout  autrement  la  trajectoire  du  vol  ;  et  diflTère 
entièrement  d'opinion  sur  le  sens  du  mouvement  de  l'aile,  ainsi  que 
sur  la  cause  de  ses  changements  de  plan  et  des  inflexions  de  son  trajet, 
que  lui,  M.  Marey,  attribue  à  la  résistance  de  l'air. 

—  M.  Farez  rapporte  qu'en  promenant  sur  les  surfaces  à  souder  d'un 
os  fossile  et  friable  un  pinceau  imbibé  d'une  solution  de  silicate  de  potasse 
à  l'état  sirupeux,  les  rapprochant,  les  essuyant,  et  laissant  sécher,  on  les 
soude  sans  peine  et  on  donne  à  l'ensemble  une  grande  solidité  ;  la 
suture  est  plus  résistante  que  la  matière  même  de  l'os.  Les  pièces  très- 
poreuses  et  souvent  fort  délicates,  les  tissus  aréolaires,  les  squelettes 
d'oiseaux,  de  petits  rongeurs,  etc.,  plongés  à  plusieurs  reprises  dans 
des  solutions  plus  fluides,  et  essuyées  après  chaque  opération,  acquièrent 
une  dureté  et  une  résistance  très-remarquables.  Le  silicate  de  potasse 
a  l'avantage  de  s'employer  à  froid,  il  pénètre  facilement  les  pièces  et 
détermine  une  solide  adhésion  des  divers  fragments. 

—  Il  existe,  à  S5  kilomètres  au  sud  de  Grenoble,  sur  le  territoire  de 
la  commune  de  Saint-Barthélémy,  au  fond  d'un  ravin  creusé  dans  un 
terrain  schisteux,  à  une  altitude  d'environ  300  mètres  au-dessus  de 
la  Gresse,  une  fontaine  ardente  d'où  s'échappe  par  une  multitude  de 
fentes  et  de  petits  trous  déterminés,  sur  une  surface  presque  verticale 
d'un  mètre  carré  environ,  une  flamme  de  gaz  allumé  inodore,  et  qui  sur 
quelques  points  atteint  une  hauteur  de  30  à  40  centimètres.  Pour  étein- 
dre le  feu,  il  suffit  de  jeter  de  l'eau  sur  la  terre  brûlante;  il  se  produit 
immédiatement  des  torrents  de  vapeur  qui  l'étouffent.  M.  Raoult,  pro- 
fesseur de  physique,  a  constaté  que  ce  gaz  a  pour  composition  chimi- 
que :  acide  carbomque0,58;  azote  0,48;  oxygène 0,iO;  gaz  des  marais 
98,81  ;  €t  foe,  par  conséquent,  c'est  du  gaz  des  marais  presque  pur. 
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—  M.  Emile  Decaisne,  notre  collaboratenr,qUi  étudie  avee tant  de  zèle 
les  questions  d'hygiène,  s'en  est  fait  une  heureuse  spécialité;  d'observa* 
tioDs  recueillies  sur  061  femmes  travaillant  à  la  machine  à  coud^, 
il  croit  pouvoir  conclure  avec  certitude  que  la  machine  à  coudre ,  ayant 
la  femme  pour  moteur,  quand  elle  est  employée  dans  des  mesures 
raisomiableSy  et  sans  surmener  l'ouvrière,  comme  on  le  fait  trop  sou* 
vent,  n'a  pas  plus  d'inconvénients  pour  la  santé  que  le  travail  à  l'ai- 
guille. Sur  ^8  femmes  de  18  à  40  ans,  travaillant  trois  à  quatre  heures 
par  jour,  il  lui  a  été  impossible  de  constater  aucun  effet  quelconque 
qu'on  pût  rapporter  à  la  machine  à  coudre.  Quant  aux  excitations  fu- 
nestes qu'on  a  voulu  lui  attribuer,  le  mal  a  été  très-rarement  .son  fait, 
et  Ton  a  presque  toi^ours  trouvé  dans  des  habitudes  antérieures,  dans 
la  perversion  morale  ou  dans  des  troubles  physiques  particulires  la 
raison  des  excitations. 

—  M.  S.  Legouis  a  eu  l'heureuse  idée  de  rattacher  au  pancréas  Tap» 
pareil  inconnu  que  M.  Claude  Bernard  avait  appelé  canaux  ou  tube 
de  Weber  que  l'on  voit  déboucher  constamment,  souvent  par  une  ara- 
poule,  dans  le  cholédoque.  11  a  réussi  ainsi  à  expliquer  deux  anomalies, 
l'existence  de  ce  tube  et  l'absence  du  pancréas,  qu'il  a  retrouvé  chez 
tous  les  poissons  osseux,  tantôt  disséminé,  tantôt  diffus,  tantôt  massif* 
J'espère  donc,  dit-il  en  terminant,  avec  le  concours  du  Dominai  Deus 
iciefUiarumy  aussi  nécessaire  aux  plus  humbles  travaux  que  pour  lea 
grandes  découvertes,  avoir  ainsi  ramené  la  synthèse  de  ce  sujet  à  ces 
deux  lignes  :  les  poissons  osseux,  comme  tous  les  autres  vertébrés,  ont 
un  pancréas  en  rapport  avec  leur  mode  d'organisation. 

—  M.  l'abbe  Leray  étend  à  l'explication  ou  à  la  théorie  de  l'élas^ 
ticité  des  milieux  la  considération  des  courants  égaux  qui,  dans  l'éther 
non  influencé  par  les  corps  environnants,  se  croisent  dans  toutes  le» 
directions.  Il  démontre  que  si  un  atome  d'un  milieu  élastique  se  rap" 
pioche  ou  s'éloigne  d'un  autre  atome  suffisamment  voisin,  il  en  résuit* 
entre  eux  une  force  répulsive  dans  le  premier  cas  et  attrative  dans  le 
Kcond.  Notre  jeune  et  savant  confrère  voudra  bien  nous  donner  \m 
vfesça  suffisant  de  sa  théorie,  qui  le  conduit  à  une  expression  de  la 
force  élastique  de  même  forme  que  celle  qui  sert  de  point  de  départ  à 
la  théorie  mathématique  de  l'élasticité.  —  F.  Hoigno. 

Complément  des  demUrês  séaneu, 

^M.  Chasles  présente,  de  la  part  de  M.  le  prince  Boncompagni, 
le  numéro  d'octobre  du  bulletin  de  bibliographie  et  d'histoire  dei 
geieiices  nkathématiques.  Elle  renferme  la  suite  du  travail  de  M.  S6- 
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(Ulloi^iatituU  :  Lm  professeurs  de  nuUMmtUiques  se  d^pkyfi^a^iftf- 
nicals.  Au  sujet  de  Jeaa  de  Merlière,  nommé  ei^  ISll  et loort  ea>i5M, 
dont  le  nom  est  resté  à  peu  près  ignoré,  M.  Bonoampagni  a  fait  de 
nombreuses  recherches,  et  est  parvenu  à  citer  qpielques  ouirages-  dli 
Fauteur,  et  diverses  mentions  qu'il  en  a  trouvées  soit  dans  des  oisirrages 
imprimés,  soit  dans  les  catalogues  des  grandes  bibliothèques.  On  rs- 
marque  de  pareilles  notes  du  savant  éditeur  du  BuUetin  sur  Jean  Sla- 
dius  et  Roberval. 


Oa>  fait  appel  à  notée  partialité,  et  l'on  nous  demande  de  reproduire 
1» substance  de  la  note  qui  nous  avait  été  remise  par  M.  Flammarion. 
Lsf  voiei  : 

Le*  résultat  de  ces  recikerches  peut  être  résumé  en  une  loi  remarqua- 
blement simple;  c'est  que  le  mouvement  de  rotation  des  planètes  eit 
application' de  la  gravitation  à  leurs  densités  respectives,  ft  est  égal 
temps-  de  la  révolution  d'an  satellite  qui  circulerait  librement  à 
Fétfuatettr  de  la  planète,  multiplié  par  un  coefficient  de  retardement 
veprésentant  la  densité  du  corps  planétaire. 

Le  coefficient  de  densité  relative  est  en  même  temps  pour  chaque 
planète  lia  racine  carrée  du  rapport  de  la  pesanteur  à  la  force  centrifuge. 

Ainsii  par  exemple,  un  satellite  situé  à  la  surface  de  la  terre  tourne  - 
mit  autour  d'elle  dans  la  période  de  1  h.  24  m. 

Il  laut  multiplier  ce  nombre  par  17  pour  reproduire  U  heures. 

Or,  17  est  la  racine  carrée  de  la  force  centrifuge.  Si  la  terre  tournait 
17  fois  plus  vite,  les  objets  n'auraient  plus  de  poids  à  l'équateur. 

Ge  eoefficient  17  représente  la  densiié  de  la  terre. 

Pimir  Jupiter,  le  coefficient  est  3,6.  La  densité  de  Jupiter,  compa- 
mlivement  au  chiffre  précédent,  pris  pour  la  terre  est  égdement  3',6. 

Four  Saturne,  le  coefficient  est  2,7.  La  densité  de  Saturne  est  égale* 
Msnt  3,7.  —  Et  ainsi  pour  toutes  les  planètes. 

Les  rotations  d'Uranus  et  de  Neptune  sont  restées  inconnues  juiSk 
ipi'à  ce  jour;  le  calcul  donne  10  h.  40  m.  pour  Uranus  et  If  h.  potur 
Neptune. 

AtIiu  —  Samedi  28  mai,  à  8  heures  du  soir,  dans  l'amphithé&tre 
de  la  Sorbonne,  conférence  sur  les  arènes  de  Paris,  par  M.  l'abbé 
Micbon;  projection  à^  la  looiière  électrique,  par  M.  R.  Francisque 
Michel,  des  objets  trouvés;  quête  par  M.  de  Ponton  d'Amécourt^ pour 
l'Mhal  de  ces  ruines. 


'Aan.  ~  np.  walb»,  aoi  loiuPAMi,  44. 
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L'ardcnr  et  !••  «nMès  d'un  mlssloniiaire  nutum- 

lto^«  —  Nous  manquerions  à  notre  devoir  et  à  nos  sympathies  si 
nous  Qd  nous  faisions  pas  l'écho  du  si  loyal  hommage  rendu  par 
M«  Blanchard,  dans  son  rapport  sur  les  travaux  des  sociétés  savantes, 
à  Ym  de  nos  plus  honorables  confrères  :  a  Une  médaille  d'or  sera  of* 
ferte  au  R.  Père  Armand  David.  C'est  une  récompense  plus  significa- 
tive <]ue  U  comité  aurait  dû  solliciter  auprès  de  M.  le  ministre  sans 
on  obstacle  provenant  de  la  règle  de  la  congrégation  (de  Saint-Lazare) 
à  laquelle  appartient  le  digne  missionnaire.  On  avait  à  peine  quelques 
notions  sur  les  plantes  et  les  animaux  des  vastes  contrées  de  l'Asie, 
que  leur  situation  géographique  rend  particulièrement  intéressantes, 
la  Chine,  la  Mongolie,  le  Thibet  ;  Tabbé  David  y  est  allé  et  maintenant 
nous  possédons  en  grande  partie  la  flore  et  la  faune  de  ces  régions.  » 
<  Quand  je  suis  venu  en  Chine,  écrit  un  jour  le  P.  Armand  David, 
ma  grande  ambition  était  de  partager  les  rudes  et  méritoires  travaux 
desmissionnaires  qui  depuis  trois  siècles  essayent  de  gagner  à  la  civi- 
iiiation  chrétienne  les  immenses  populations  de  l'extrême  Orient. 
Mais,  lyout^t'-il,  toutes  les  sciences  qui  ont  pour  objet  les  œuvres  de 
la  eréalioB  tendent  à  la  gloire  de  leur  auteur  :  elles  sont  louables  en 
eUas-mèmis  et  saintes  dans  leur  but  :  connaître  la  vérité,  c'est  con- 

Bittre  Dieu.  > 

f  Cettseus  l'empire  de  cette  noble  pensée  que  l'infatigable  mission- 
nake  à  ai  bien  servi  la  science.  Etranger  à  toutes  les  vanités  de  ce 
monde,  dans  son  humilité,  il  élève  ses  regards  au-dessus  des  ambi- 
tions otdinaiiee  des  hommes.  A  la  Chine,  tout  est  mystère.  A  quelques 
pas  an  end  de  la  ville  de  Pékin,  il  existe  un  parc  impérial  entouré  de 
mm,  qui  n'a  pas  moins  d'une  douzaine  de  lieues  de  circonférence. 
U,  nvott  dans  une  paix  profonde  et  se  multiplient  depuis  un  temps 
îBUBémorial  des  antilopes,  et  surtout  des  cerfs  d'une  espèce  singu- 
hèn.  On  avait  entretenu  notre  missionnaire  de  ces  animaux  que  l'on 
ne  ml  auUe  part  ailleurs,  de  façon  à  bien  tenter  sa  curiosité.  Mais 
l^ee^  du  pave  est  interdit  à  tout  Européen,  et  obtenir  la  permission 
delevidter  était  une  chimère.  Par  bonheur,  on  se  souvient  toujours 
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un  peu  des  procédés  de  réoolier,  avide  de  surprendre  quelque  secret  • 

Un  jour,  l'instant  parait  propice  ;  le  révérend  père  grimpe  sur  le  mur, 
ety  à  sa  grande  joie  mêlée  de  suprise,  il  distingue  un  troupeau  de  plus 
d'une  centaine  de  cerfs  à  longue  queue  ;  en  voyant  la  matgnifique  et 
étrange  ramure  des  màles^  il  les  prend  pour  des  élans  ou  des  rennes 
gigantesques;  mais  il  ne  doute  pas  que  l'espèce  ne  soit  inconnue,  et  U 
découverte  d'un  nouveau  mammifère  de  grande  taille  est  un  événement 
rare  à  l'époque  actuelle. 

L'abbé  David  cherche  à  s'en  procurer  au  moins  une  dépouille  ;  des 
tentatives  répétées  demeurent  sans  succès  ;  il  met  son  espoir  dans  les 
bons  offices  de  la  légation  française  à  Pékin  ;  la  légation  n'attend  rien 
de  démarches  qui  pourraient  être  faites  auprès  du  gouvernement  chi- 
nois. Notre  missionnaire  ne  perd  jamais  courage  :  a  Heureusement, 
écrit-il,  je  connais  des  soldats  tartares  qui  vont  faire  la  garde  dans  ce 
parc,  et  je  suis  sûr  que,  moyennant  une  somme  plus  ou  moins  ronde, 
j*obtiendrai  avant  l'hiver  quelques  peaux.  »  En  eCTet,  au  mois  de  jan<- 
vier  1866,  il  avait  réussi  ;  il  est  bon,  même  en  Chine,  d'avoir  des  con- 
naissances de  toute  sorte. 

D'un  autre  côté,  notre  chargé  d'affaires,  M.  Bellonnet,  plus  heureux 
près  des  ministres  du  céleste  empire  qu'il  ne  l'aurait  supposé,  recevait 
bientôt  un  couple  du  fameux  cerf  auquel  les  Chinois  donnent  le  nom 
de  mi'lou.  Ainsi  nous  est  parvenu  un  remarquable  mammifère  d'un 
genre  tout  nouveau. 

Au  printemps  de  l'année  1866,  l'abbé  David  fait  ses  préparatifis  pour 
une  exploration  de  la  Mongolie.  Il  fait  emporter  une  foule  d'objets; 
mais,  dit*il,  je  ne  me  charge  d'aucune  provision  de  bouche.  Pour  la 
nourriture,  je  m'en  rapporte  aux  Chinois;  je  pense  qu'avec  un  peu 
de  bonne  volonté,  un  homme  peut  vivre  partout  où  vit  un  autre 
homme.  »  Le  voilà  en  route,  et  pendant  huit  mois,  dans  des  pays  visi- 
tés pour  la  première  fois  par  un  Européen,  il  recueille  tous  les  objets, 
qui  devront  être  envoyés  en  France  ;  il  décrit  dans  son  journal  l'aspect 
des  pays  qu'il  traverse  ;  il  en  indique  les  caractères  géologiques  ;  il 
note  tout  ce  qui  mérite  d'être  consigné  sur  les  coutumes  des  habitants, 
sur  les  particularités  des  populations.  Un  jour,  notre  missionnaire  avec 
un  seul  compagnon  est  interpellé  :  a  Où  allez-vous? —  A  l'Oural  occi 
dental.  —  Combien  d'hommes  êtes- vous  ?  —  Comme  vous  voyez,  deux 
fct  notre  âne.  —  Mais  hier  les  brigands  ont  dévalisé  et  abimé  de  coups 
i!d  sabre  deux  pauvres  Mongols  ;  vous  n'avez  donc  pas  peur?  — >  Nous 
sommes  étrangers  à  ce  sentiment-là,  et  nous  irons  partout.  »  En  eifet, 
le  P.  Armand  est  allé  partout,  et  partout  il  a  conquis  des  trésors  pour 
la  science.  » 
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MeMire  de  sAreté  mwrêtém  par  la  Contpaanle  des 
fÊuBVÊÊmUÊ  de  fer  de  lixea  et  de  la  Médlterpaiiée.  — 

Cette  mesure  consiste  [tout  simplement  à  abaisser  de  50  ou  60  centi- 
mètres environ  les  divisions  servant  à  former  les  compartiments  des 
voitures  des  1**  et  2*  classes,  à  peu  près  comme  le  sont  aujourd'hui  les 
divisions  des  wagons  de  3"  classe.  Les  voyageurs  seront  tout  aussi 
commodément  assis  ;  de  plus,  ils  pourront  entendre  ce  qui  se  dira  à 
côté  d'eux,  et,  en  se  levant,  voir  se  qui  se  passera  dans  toute  l'étendue 
du  wagon  ;  enfin,  en  montant  sur  leur  banquette  il  leur  sera  facile 
d'escalader  la  division  servant  de  dossier  et  d'aller  porter  aide  et  assis- 
tance à  celui  de  leurs  campagnons  de  route  qui  serait  attaqué.  La  son- 
nette électrique,  communiquant  avec  le  chef  de  train,  sera  d'ailleurs 
maintenue,  et  Jes  employés  auront  soin  de  remplir  les  compartiments 
autant  que  faire  se  pourra,  pour  que  les  voyageurs  se  trouvent,  le 
moins  possible,  en  petit  nombre. 

Afin  d'éviter  les  courants  d'air  et  les  émanations  du  tabac,  et  aussi 
pour  que  les  voyageurs  soient  un  peu  plus  chez  eux^  des  portières  vi- 
trées, pouvant  s'ouvrir  des  deux  côtés,  formeront  le  haut  des  compar- 
timents. 

c  Ce  préservatif,  dit  la  Patrie^  est,  vu  la  construction  du  matériel  de 
nos  chemins  de  fer,  le  meilleur  que  l'on  puisse  adopter,  et  nous  le 
croyons  propre  à  donner  une  entière  satisfaction  aux  justes  réclama- 
tions du  public.  » 

Timlii^  marque  de  fabrique.  —  M.  Âug.  Capgrand,  pour 
compenser  la  perte  qui  pourrait  résulter  de  la  suppression  du  timbre  des 
journaux,  a  eu  une  idée  heureuse  :  il  propose  au  Trésor  la  création  d'un 
nouveau  timbre  que  les  fabricants  et  les  commerçants  appliqueraient 
sur  les  produits  de  leur  industrie  et  de  leur  commerce  pour  mieux 
assurer  leur  propriété  :  «  Ce  timbre,  dit-il,  aurait  les  avantages  suivants 
qui  le  feraient  bien  accueillir  : 

V  n  donnerait  aux  marchandises  de  provenance  française  un  cachet 
d'ohgine  inconteslable  sur  tous  les  marchés  étrangers  ;  2*  il  soustrai- 
rait d'une  manière  absolue  les  produits  de  tous  les  industriels  ou  pro- 
priétaires français  à  la  fraude  et  à  la  contrefaçon,  en  donnant  à  la 
marque  de  fabrique  l'authenticité  réelle  qu'elle  doit  avoir  ;  3°  il  rendrait 
diaque  fabricant  responsable  de  ses  produits,  par  conséquent  assurerait 
àFacheteur  laprovenancedela  marchandise  ;  4®  dans  certains  produits, 
tels  que  les  bonbons,  les  médicaments,  les  boissons,  etc.,  etc.,  il  sau- 
VQgaiderait  la  santé  publique  en  faisant  assumer  inévitablement  au  pro- 
dueteor  la  responsabilité  de  ses  produits,  responsabilité  de  nature  à  le 
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Mre  reculer  detant  toute lentatite  ooupable  du  lucre;  5«  eoûa,  il  fê- 
tai! enfrer  quotidiennement  dans  les  eaiflses  de  l'État  des  9onmf4  con- 
sidérables tmsÉES  YOLORTiiiiLKMSNT  par  lefl  eontribuableg. 

BkliOftItlon  et  prix  de  lu  iUwlél^  4ee  nffrieultemrff  4e 
ViPAiiee.  *—  Une  expœition  universelle  de  machines  agricoles  et  un 
Soiicottrs  général  d*animaux  reproducteurs  sont  annoncés  pour  1971 . 
Gfest  le  conseil  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France  qui  en  a  pris 
niiitiatt?e  en  votant  d*abord  une  subvention  de  50  000  francs  pour 
eette  exposition,  puis  en  créant  une  association  de  garantie  pour  la- 
(prelle  la  souscription  publique  est  ouverte.  CUacune  des  parta  à  sous^ 
ettre  est  de  1 000  francs.  L'association  fera  l'exposition  à  ses  risques  et 
périls,  et  Tadministrera  au  mieux  de  ses  propres  intérêts,  en  sollicitant 
de  rÉtat  et  de  la  ville  de  Paris  des  subventions.  Elle  bénéficiera  des 
profits,  en  cas  de  succès,  et  supportera  les  pertes  en  cas  d'échec. 

Le  même  conseil  vient  de  prélever  sur  son  budget  de  [quoi  fonder 
deUï  prix,  l'un  de  1 000  francs  pour  l'auteur  de  la  meilleure  application 
agriCike  d'un  appareil  hermétiquement  fermé  ou  de  tout  autre  inoyen 
destiné  à  la  conservation  prolongée  des  grains,  sans  perte  de  poids  ni 
de  qualité;  l'autre  de  3  000  francs  pour  l'inventeur  d'un  remède  effi- 
cace et  pratique  contre  la  maladie  des  vers  à  soie.  Le  premier  sera  dé- 
cerné lors  de  la  session  générale  de  1871,  et  les  pièces  du  concours 
devront  parvenir  au  siège  de  la  Société  avant  le  3i  décembre  1§70;  le 
second  concours  sera  clos  le  31  décembre  1871  et  le  prix  décerné  en 
197t.  Les  concurrents  sont  priés  de  s'inscrire  dès  à  préseot. 

leUtine  de  Aae«*  —  La  navigation  du  canal  s'effectue  dans  de 
bonnes  conditions.  — -  Cette  assertion  est  manifestement  attestée  par 
l'heureux  passage  sans  accident  de  la  Jumna,  l'un  des  plus  gros  na- 
vires du  monde,  d'un  déplacement  de  4  000  tonnes. 

Le  ministère  de  la  marine  de  France,  décidant  que  ses  ooiomupi- 
cations  maritimes  entre  l'Orient  et  l'Occident  s'effectueraieDt  par  le 
canal  de  Suez,  vient  de  transmettre  à  sept  de  ses  vaisseaux  de  guerre 
Tordre  de  transiter  par  le  canal. 

La  grande  question  des  juridictions  est  vidée,  et  avec  e|le  k^  libre 
disposition  des  terrains  pour  la  Compagnie. 

Enfin,  diaque  jour  nous  apporte  de  nouveaux  faits  indiquant  Va/o- 
tttité  des  préparatifs  que  font  les  établissements  commerciaux  et  mari- 
times, pour  se  mettre  en  mesure  d'exploiter  le  plus  tôt  possible  les 
iMffités  que  leur  oftre  le  canal  de  l'union  des  deux  mer^. 
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lié  «lyMère  de  Cr^y^ltewii»  -*  Grey-Town  «ft  unt  j^l» 
Tilte  de  TAmérique  centrale  située  à  rembouchure  du  San  -  Juaiii  le- 
quel sépare  l'état  du  Nicaragua  de  celui  de  Goeta-Rica.  Une  baire  trop 
peu  profonde  interdit  raccès  de  son  port  aux  grands  navires,  et  les 
oblige  de  jeter  l'anc^re  dans  une  rade  située  à  deux  milles  du  rivage 
par  sept  à  huit  brasses  d'eau. 

t  Or,  écrit  un  officier  du  navire  le  Shanfum,  M.  Gh.  Kenne^fy,  de- 
poîB  que  nous  sommes  à  Tancre  dans  cette  rade,  chaque  Jour,  vem 
minuit,  avec  une  grande  exactitude,  nous  entendons  s'élever  un  son 
étrange,  métallique,  vibratoire,  musical,  assez  puissant  pour  révetUer 
la  plupart  de  nos  hommes,  si  fatigués  qu'ils  puissent  être.  Oa  f  div* 
tinque  une  certaine  cadence  et  comme  une  tendance  à  muquer  hm^ 
sure  à  trois  lemps^  >  C'est  par  les  écoutilles  ouvertes,  e'eit  du  deesMs 
de  la  chambre  de  la  machine,  c'est  à  travers  tes  eoutes  à  oburbos»  et 
enfin  du  dehors  du  vaisseau,  tout  près  de  celui-ci,  qu'on  l'entend  le 
plus  distinctement.  Mais  en  vain  essaie» t-on  de  ptéoimt  reiidvûil  d^ù 
il  paH  ;  toujours  il  semble  reculer  devaiit  l'observateur.  Gela  dwe 
deui  heuires  environ  avec  une  ou  deux  interruptions  lris<^K)urtee*  Ven 
deux  heures  du  matin,  le  silence  se  fait  pour  n'être  plue  tr4>ttblé  qu^ 
la  dernière  heure  du  jour.  De  la  première  k  la  seconde  nuit  qu'm  aa-» 
?ire  passe  en  rade,  il  constate  que  l'intensité  du  bruit  a  augmenté,  M 
ce  n*est  qu*à  la  troisième  nuit  que  ce  bruit  atteint  son  maidmum*  Vu 
remps  serein  et  une  mer  calme  favorisent  son  développement.  Il  n'em* 
pèche  pas  de  percevoir  très-distinctement  le  clapotement  de  l'eau  eoatro 
k  vaisseau  et  le  bruissement  des  vagues  sur  le  ^vage.  Cette  flwsifpM 
semble  être  le  privilège  de  la  rade  de  Grey-Tovn.  En  aucun  autre  des 
points  que  fréquentent  en  ces  parages  les  navires  de  la  eompagnie,  ni 
à  Colon,  ni  à  Porto-Bello,  ni  à  Carths^ène,  ni  à  8ainite*Marilie,  on  n'a 
rien  observé  de  pareil  ;  et  à  Grey-Town  même,  on  ne  l'a  jêsmm  en- 
tendu. «  Le  plus  singulier  c'est  que  le  phénomène  ne  s'observe  qu'à 
bord  des  vaisseaux  en  fer,  jamais  à  bord  des  navires  «n  bois  douftdée 
ou  non  en  cuivre,  de  sorte  que  M.  Kennedy  est  tenté  d'y  voir  un  effet 
de  magnétisme.  A  celte  occasion,  M.  Victor  Meunier  croit  devoir  rap* 
peler  les  observations  assez  ncmibreuses  déjà  de  poissons  cbaoteurs. 

ttfmase  eiLtÉf«»rdllii«f re.  —  On  écrit  d'Ostende,  te  99  mai  : 
«Hier  soir,  nous  avons  joui,  du  haut  de  notre  di^^  de  mer,  de  kvue 
^im  étrange  et  merveilleux  phénomène.  Des  nuages  amoncelée  à  Tlio^ 
rizon  ont  provoqué  un  rférûge.  Les  navires  en  rade  cinglant  au  poiot 
éè  llidrifton  ^-  là  011  l'on  dit  vulgairement  que  te  oiel  et  te  mv  se 
^mri^ÊÊÊi  ^  MÂeiit  reMMi  dans  te  cirif^mmepar  u»  gijunUitlw 
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miroir.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  un  brick,  un  steamer  et  plusieiffs 
bateaux  de  pèche  paraissant  avoir  au  sommet  de  leurs  mâts  d'autres  na* . 
vires  similaires,  mais  dans  une  position  renversée. 

Ce  phénomène,  que  les  vieux  marins  appellent  un  faux  horizon, 
confond  le  spectateur  d'étonnement  et  d'admiration. 

Pendant  toute  l'après-midi  d'hier,  il  y  a  eu  fête  de  mirage  en  mer. 
Le  vent  était  au  nord- nord-est,  calme  plat,  et  assez  d'électricité  dans 
l'atmosphère.  De  cinq  à  six  heures  et  demie,  les  côtes  de  France  ont  été 
visibles  bien  au  delà  de  Dunkerque^  C'étaient  bien  les  tours  de  cette 
dernière  ville  et  ses  hautes  dunes  avoisinantes  qui  se  découpaient  mer- 
veilleusement sur  l'horizon;  seulement,  ces  dunes  semblaient  suspen- 
dues en  l'air  à  plusieurs  mètres  de  hauteur,  et  avaient  l'air  de  se  di- 
riger vers  le  N.-O.,  c'est-à-dire  vers  l'Angleterre.  Le  port  de  Niewport 
paraissait  si  prés  que  l'on  voyait  distinctement  1^  pilotis  du  pont. 

Btat  dcfi  récoltes  mu  l^lt  mal  d'après  le  Jfoumml  ofA- 
•lel.  —  La  chaleur  est  venue  après  la  pluie  ;  la  végétation,  sous  cette 
influence,  a  pris  un  vif  développement.  Les  blés  principalement  ont 
changé  de  physionomie,  ils  sont  on  ne  peut  pas  plus  beaux.  Le  tallage 
s'est  opéré  à  la  satisfaction  générale,  de  telle  façon  que  s'il  ne  survient 
pas  d'intempéries  au  moment  de  l'épiage  et  de  la  floraison,  on  peut 
compter  sur  une  abondante  récolte  en  blé.  Il  n'en  est  pas  de  même 
pour  le  seigle  :  l'épiage  s'esfmal  effectué  et  la  floraison  qui  suit  presque 
immédiatement,  s'en  est  ressentie.  Les  orges  sont  bien  révenues  avec 
les  petites  pluies  qui  sont  tombées.  Les  avoines  d'hiver  sont  belles  ; 
celles  de  printemps  laissent  à  désirer,  elles  n'ont  pas  reçu  assez  d'eau. 
Il  en  est  de  même,  du  reste,  pour  toutes  les  graines  et  grenailles  se- 
mées tardivement,  ainsi  que  pour  les  fourrages  naturels  ou  artlQciels 
qui  donneront  en  première  coupe  un  chétif  rendement. 

Nous  avons  parlé  du  grave  préjudice  éprouvé  parles  vignes  pendant 
les  derniers  jours  d'avril  et  les  premiers  jours  de  mai,  le  mal  causé  par 
la  gelée  est  irréparable.  Par  contre,  les  poiriers  et  surtout  lesponunieyrs 
sont  chargés  de  fruits.  Les  betteraves  tardivement  ensemencées  n'ont 
pas  parfaitement  réussi,  il  y  a  des  vides  nombreux,  et  de  plus  on  con- 
state la  présence  du  ver  blanc,  cause  nouvelle  de  destruction  pour  le 
jeune  tubercule.  Les  chenevis  lèvent  péniblement  ;  le  temps  est  trop 
sec.  Les  lins  ont  reçu  de  l'eau  assez  à  temps  pour  sauver  cette  récolte. 
Les  colzas  ont  été  remplacés  en  partie,  ce  qui  reste  donnera  une  demi- 
récoite.  Les  œillettes,  les  camelines  promettent  un  bon  rendement. 

La  récolte  future,  comme  on  voit,  s'annonce  sous  des  auspices  favo- 
rables, seulement  il  faut  du  temps  convenable  pour  que  tout  arrive  à 
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bien.  Rassuré  en  partie  sur  ravenit,|le  commerce  le  semble  moins  pour 
le  présent.  On  constate  toujours  de  faibles  apports  sur  les  marchés,  et 
Ton  est  porté  à  en  tirer  la  conclusion  que  l'on  arrivera  péniblement  à 
joindre  la  récolte  de  4869  à  celle  de  1870,  c'est  ce  qui  explique  en 
partie  la  grande  tension  des  prix  pour  les  farines  à  livrer  sur  juillet, 
août  et  les  4  mois  de  septembre.  Au  iDilieudela  satisfaction  manifestée 
pour  la  culture  à  l'inspection  des  produits  du  sol,  on  a  lieu  de  s'é- 
tonner de  la  persistance  qu'elle  met  à  ne  pas  approvisionner  les  haltes, 
l»en  que  les  prix  soient  rémunérateurs,  et  forcément  on  arrive  à  con- 
clure qu'A  y  a  réellement  peu  de  réserve  entre  les  mains  de  la  grande 
culture. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  BoRLiNBTTO,  professeur  de  physique  à  l* Institut  de  Padoue.  — 
€«plea«e  cxpëricnce  d^acoustlqne*  —  a  Après  avoir  accom- 
pli plusieurs  essais  avec  le  thermophone  de  M.Trévelyan,  il  me  vint  la 
pensée  de  rechercher  si  la  chaleur  développée  par  le  courant  électrique 
'  pouvait  produire  le  même  phénomène  que  le  chauffage  direct.  Mon 
idée  s'accomplit  parfaitement.  Après  avoir  placé  le  thermophone  avec 
sonextrémité  prismatique  en  bronze  sur  le  bord  du  timbre  Ae^Savart^ 
avec  sa  sphère  terminale  sur  une  lame  quelque  peu  plus  basse  que  le 
timbre,  de  sorte  que  l'instrument  fût  fort  mobile,  je  fis  passer  à  travers 
le  même  un  courant  de  deux  éléments  à  la  Gallan.  Je  touchai  alors 
doucement  le  thermophone,  et  il  rendit  à  Tinstant  un  son  distinct  et 
continu.  Avec  un  courant  de  quatre  éléments  le  son  est  vigoureux  ; 
on  peut  l'augmenter  et  le  renforcer  en  pressant  avec  une  pointe  sur  la 
partie  prismatique  appuyée  sur  le  bord  du  timbre  de  Savart.  On  obtient 
ainsi  toutes  les  variations  de  son  enregistrées  par  Tyndall  dans  sa 
nionographie  sur  le  son,  que  vous,  Monsieur,  avez  si  habilement  tra- 
duite. On  obtient  le  même  effet  en  chargeant  par  des  poids  la  baguette 
du  thermophone  à  la  proximité  du  corps  prismatique.  Chargeant  la  ba- 
guette susdite  par  des  poids  plus  grands,  le  son  s'élève  davantage.  Avec 
(piatre  éléments  à  laCallanle  poids  d'un  kilogramme  n'empêche  pas  le^. 
vibrations  du  thermoj^one.  Avec  six  éléments  le  son  commence  bien 
des  fois  de  soi-  même  sans  avoir  besoin  de  toucher  l'instrument.  Il  est 
inutile  d'observer  que  le  son  continue  pour  tout  le  temps  que  le  cou- 
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rant  passe.  Des  recherches  continuées  pourraient  p«ut*ètre 
quelque  rapport  entre  l'intensité  du  son  et  celle  du  courant;  ce  que 
je  rechercherai  dans  la  suite. 

L'élément  Bunsen  remplace  parfaitement  Télément  Galian.  Cette 
expérience  est  très-curieuse  ;  nous  avons  prié  M.  Kcenig  de  la  répéter, 
et  elle  a  très-bien  réussi  ;  nous  l'aurions  publiée  il  y  a  longtemps  déjà 
si  la  première  lettre  de  M.  Borlinetto  ne  s'était  pas  égarée,  il  voudra 
bien  me  pardonner  ce  retard.  Dans  les  conditions  ou  il  place  Tappareil 
de  Trévelyan  Texplication  du  son  rendu,  n'est  évidemment  plus  la 
même,  et  je  crois  qu'il  faut  faire  intervenir  le  mouvement  vibratoire  que 
le  courant  électrique  fait  naître  au  sein  de  la  lame  prismatique.  *«  F.  H. 

P.  S.  —  Dans  une  expérience  faite  avec  un  tube  de  M.  Geissler  à 
l'air  raréfié,  moyennant  la  machine  de  Holtz,  j'obtins  avec  un  simple 
aimant  artificiel  et  de  peu  de  force  des  phénomènes  très-sensibles 
d'attraction  et  de  répulsion  du  gaz  lumineux  de  la  partie  inférieure  du 
tube,  selon  que  je  présentais  le  pôle  nord  ou  sud  de  l'aimant.  Quand  on 
change  les  polarités  des  électrodes  de  là  machine  de  Holtz  ou  qu'on 
touche  une  des  armures,  le  pôle  qui  donnait  lieu  à  l'attraction  produit 
une  répulsion  et  «;tre-?;ersa.  » 


M.  AsG.  SoBRERO,  secrétaire  de  t Académie  de$  êcieneei  de 
WéeBMKwewtm  de  la  nUro»ffljre<rliie.  -^  a  U  est  vraiment  élon«- 
nant  que  l'époque  de  la  découverte  de  la  nitro-glyoérine,  ce  corps 
aujourd'hui  universellement  connu,  par  sa  force  explosive  qui  a 
rendu  b^en  des  services  à  l'industrie,  et  par  les  graves  malheurs  qui 
ont  été  causés  par  ses  violentes  explosions,  soit  encore  un  sujet  de 
contestation,  et  que  l'on  attribue  le  mérite  de  l'avoir  inventé,  tantM 
à  un  chimiste  anglais,  M.  Williamson  (en  1853),  tantôt  à  un  ingénieur 
suédois,  M.  Nobel  (v.  le  journal  de  Paris,  la  lAberté^  numéro  de  di* 
manche  8  mai  1870;  v.  le  Gatdoii^  le  Tecknohgiite^  livraison  de 
mars  1870).  Ce  n'est  pourtant  ni  l'un  ni  l'autre  qui  ont  trouvé  la  nitro^ 
glycérine.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  consulter  les  volumes  dis 
mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Turin  (qu'on  trouve  dtsûê  loales 
les  bibliothèques  des  principales  Académies  d'Europe),  pour  y  lii#  daas 
le  volume  X  de  la  â*  série,  un  travail  qui  a  été  lu  par  moi^  le  S  JUiUtt 
1847,  et  dont  le  titre  est  Soprn  akfmi  nuoni  eomposti  fuIminmUi  aiténuÊii 
colmeuo  delT  aiifme  delT  acido  nitrico  sopra  k  soitanu  ùrgamekê  i^- 
gêtàli.  Le  mémoire  que  je  vous  cite  est  le  fruit  de  longues  et  daagt- 
reusea  recherchas  que  j'ai  faites  dans  Le  courant  de  la  susdite  ttinéé. 
On  y  trouve  la  description  du  procédé  par  lequel  J'ai  obteaii  U  nltti^ 
glgpcériae^  det  propriétés  de  ce  neuveais  eorf»^  f)e  eef  téMtotfS  {MU- 
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cipaleg,  et  même  de  son  action  sur  l'économie  animale.  J*al  même 
hasardé  alors  une  opinion  sur  la  composition  de  ce  corps,  et  on  ne 
trouvera  pas  étonnant  que  mes  idées  d'alors  ne  soient  plus  d'accord 
avec  celles  qui  sont  admises  maintenant,  quant  au  nombre  des  équi- 
Talents  d'acide  nitrique  qui  remplacent  l'eau  éliminée  de  la  glycérine. 
Je  vous  fais  parvenir  par  la  poste  un  exemplaire  de  ce  document  dont 
on  ne  peut  mettre  aucunement  en  doute  rauthentlcité.  Il  y  a  plus, 
une  communication  identique  dans  le  fond  au  mémoire  suscité  a  été 
envoyée  par  moi  au  congrès  scienti  Pique  italien  qui  a  eu  lieu  à  Venise 
en  automne  1^7,  et  y  a  été  lue  et  insérée  dans  les  actes  de  ce  congrès, 
auquel  assistaient  aussi  beaucoup  de  savants  étrangers.  Cette  même 
notice  a  été  reproduite  par  M.  Zantedeschi,  professeur  à  Venise,  dans 
le  tome  III,  livre  III  de  la  Rwi$ta  Fisico-Chemica  italiana^  en  1848. 
En  parcourant  ces  publications,  il  est  facile  de  voir  que  si  les  autres 
chimistes  qui  se  sont  occupés  de  la  nitro-glycérine  ont  pu  ajouter 
quelque  chose  quant  aux  détails  de  la  préparation  en  grand  de  ce  pro- 
duit, et  à  son  emploi  dans  le  travail  des  mines,  ils  n'ont  rien  dit  plus  que 
moi  quant  à  son  histoire  chimique.  Je  n'ai  pas  besoin  de  déduire  moi- 
même  la  conséquence  de  ces  prémisses.  S'il  y  a  quelque  mérite  dans 
cette  découverte,  il  me  revient  incontestablement.  Je  me  permets,  d'ail- 
leurs, d'ajouter  que  cette  revendication  de  priorité  en  ma  faveur  a  déjà 
été  faite  par  M,  Pelouze,  qui  a  été  mon  professeur  dans  les  années 
i84i-i84â  et  une  partie  de  1843,  et  dont  je  regrette  immensément  la 
perte.  Cette  réclamation  a  eu  lieu  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris, 
dans  la  séance  du  17  juillet  1863.  Seulement  dans  la  relation  qu'on  a 
faite  de  cette  séance  dans  le  journal  F  Institut,  on  s'est  trompé  de  date, 
et  on  a  changé  mon  nom  en  celui  de  H.  Sombrero.  En  1847,  j'étais 
depuis  deux  ans  professeur  de  chimie  appliquée  aux  arts  à  Turin, 
et  les  recherches  dont  il  est  question,  je  les  ai  faites  dans  le  laboratoire 
de  mon  école.  » 

Si  notre  correspondant  veut  bien  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  page 
4f7  du  tome  VlU  des  Mondes,  il  y  verra,  formulée  en  termes  très-com- 
plets la  revendication  de  la  découverte  de  la  nitro-glycérine  faite  par 
M«  Pelouze  en  faveur  de  M.  Âscagne  Sobrero. 

M.  EpouAjm  Lagout,  ingénieur  à  Nogent-sur  Seine  (Aube).  — 
Ea  clef  de  la  woate  de  l*a»troiioiiiie.  —  Dans  les  notions 
préliminaires  de  son  grand  ouvrage,  Arago  se  borne  à  énoncer  trois 
théorèmes  de  géométrie  qui  sont  nécessaires  et  sufûsants  pour  com- 
prendte  son  traité  et astrùmmie  populaire^  et  Pascal  nous  suggère  par 
Ml  principe  du  pôteissetDént  te  ttôycn  d'en  faire  la  détermination. 
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Lbhmb.  —  Une  figure  étant  toumist  au  grouiuetnatt  ratiomtel,  ie$ 
(mgle$rt»tent  mvartablei  et  set  lignée  droites  t'oJbmgent  dont  Je  même 
rapport  et  réciproquement. 


Fig.  1. 

Soit  un  cercle  de  rayon  UA ,  Bg.  1 ,  lixé  au  centre  6  et  divisé  en  aaglts 
égaux,  Soumettong'le  au  grouissement  rationnel.  Qu'arrivera-t-il  ? 

Les  angles  resteront  immuables,  sans  quoi  ils  emplËteraient  les 
uns  sar  les  autres,  et  les  rayons  cooserveront  l'égalité.  La  nouvelle 
Ggure  sera  un  cercle  de  rayon  OB. 

Donc,  le  grossissement  ne  change  pas  les  angles  et  se  borne  à  allon- 
ger les  unilés  de  longueur  des  lignes  droites  de  la  même  quantité,  et 
réciproquement  pour  la  réduction. 

Corollaire  I,  —  Les  lignes  droites  se  conservent  telles,  car  une  cour- 
bure équivaudrait  à  une  création  d'angles. 

CoroUoraire  II,  —  Une  circonférence  étant  assimilée  à  un  polygone 
d'une  quantité  innombrable  de  côtés,  l'allongement  unitaire  de  chaque 
élément  recUligne  sera  le  même  que  rallongement  unitaire  des  rayons, 
et  par  conséquent,  le  contour  du  cercle  croîtra  proportionnellement  à 
l'allongement  du  rayon. 

Donc  : 

TniOBiME  I.  ^  Les  circonférences  sont  proportionnelles  avx  rayons. 

Théorème  II.  —  La  tomme  des  trois  angles  d'un  triangle  est  égale 
â  deux  droits. 

Soit  maintenant  un  triangle  ABC  fixé  en  A  et  appuyé  sur  une 
base  AH,  Bg.  i. 

Soumis  au  grossissement  rationnel,  l'angle  A  du  triangle  donné 
reste  immuable,  la  ligue  droite  BC  va  s'éloigner  du  point  A  «on*  te 
courber  va  l'immuabilité  des  angles,  —  de  même  les  angles  BetC 
TonI  se  propager  sam  altération.  —  Réciproquement,  par  l'effet  de  la 
réduction.  De  sorte  qu'en  définitive  les  trois  angles  (1),  (i),  (3)  du 
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triangle  donné  w  trouTeront  adjacents  au  point  A  et  an-deisufi  de  la 
bïBeAB. 


Fig.  a. 

Ils  valent  deux  droits;  donc,  la  somme  det  troii  angUi  d'un  triangle 
ixaU  deux  droiti. 

TsÈotba  III.  —  Le  carré  de  tkypotkémae  duA  triangle  rectmtgk 
at  égal  à  Ut  tomme  des  carrés  des  deux  autres  eôlés. 

Vig.  3. 


Le  triangle  donné  se  trouve  décomposé  en  deux  trianglee  rectangles, 
l'un  petit,  l'autre  moyen,  par  la  perpendiculaire  CD,  Bg.  3.  Donc  : 

petit  +  moyen  »  grand. 

Les  trois  triangles  ont  chacun  un  angle  aigu  commun  ;  donc  ils  sont 
équiangles;  ils  appartiennent  au  même  auteur  commun  réduit  ou 
grossi  rationnellement. 

n  en  résulte  que  les  côtés  homologues  sont  proportionnels;  de  sorte 
qu'étant  emboilét  comme  dam  la  figure  (4),  les  hauteurs  comptées  de 
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G  en  D  seront  toutes  égales  à  la  même  expression  —  des  hypothénusts 

respectives.  Doublant  ces  triangles,  on  formera  trois  carrés  longs  dont 

la  surface  aura  pour  expression  —  du  carré  construit  siur  chaque  h)r- 

pothénuse. 
On  a  pour  les  triangles  et  leur  doubles  : 

petit  4-  moyen  =  grand, 

-i  petit  carré  -i —  moyen  carré  =  —  grand  carré, 
n  n  n 

petit  carré  +  moyen  carré  =  grand  carré. 

Où  est  la  clef  de  voûte  de  l'astronomie  à  qui  les  trois  théorèmes  pré- 
cédents suffisent  pour  comprendre  le  grand  ouvrage  populaire  d'Ârago? 
—  Cette  clef  de  voûte  est  le  produit  de  la  fécondation  du  principe  in- 
voqué par  Pascal  : 

Le  grossiesement  rationnel.  —  Ce  principe  serait  la  souche  de  l'arbre 
astronomique  d'où  émeif^erwoiit  tes  tms  irwmhes  mères  qu'on  vient 
de  faire  connaître. 

Objection.  —  La  phjislque  expérimentale  n*est  pour  rien  dans  cette 
opération  qui  est  toute  intellectuelle,  car  il  est  bien  permis  de  con- 
cevoir à  priori  une  ligne  droite  composée  de  points  équidistants 
situés  sur  une  direction  et  susceptibles  d'éloignement  ou  de  rappro- 
chementef  égaux. 


REVUE  DE  MÉDECINE  ET  DES  SCIENCES  ACCESSOIRES, 

par  M.  le  docteur  Éhile  Degaiske. 


li»  mnMkté  publique  à  Pari*  du  15  an  tt  mal.  —  Les 

décès  par  variole  ont  atteint  cette  semaine  le  chiffre  de  195  ;  c'est  le 
plus  considérable  depuis  le  commencement  de  l'épidémie. 

La  question  de  la  vaccination,  de  la  revaecination  et  de  la  préserva- 
tion est  toujours  et  plus  que  jamais,  on  le  comprend,  àl*ordre  du  joar. 
J'ai  pensé  que  les  résultats  donnés  pnr  la  statistique  du  SmaU^Pêi: 
hàspital,  de  Londres  (hôpital  des  varioleux),  et  cités  par  le  docteur 
Vnber,  éttU  m  Mk  £iude  mééictile  H  «Mnili^jfM  Mr  fc  uiii  mlMt 
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pourraient  répondre  à  un  certain  nombre  de  questions  que  j'entends 
iaire  à  chaque  instant  aux  médecins,  dans  le  monde. 

De  la  statistique  de  Thôpital  des  varioleux  de  Londres  de  1836  à 
i851,  il  résulte  que  la  variole  a  tué  35,55  pour  cent,  c'est-à-dire  un 
peu  plus  du  tiers  de  ceux  qui  n'étaient  préservés  ni  par  la  vaccine  ou 
Tinoculation,  ni  par  une  variole  antérieure.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  la  variole  n'a  rien  pwdu  de  sa  malignité  depuis  le  siècle 
dernier. 

On  voit  encore  dans  ce  tableau  que  sur  il  individus  chez  qui  la 
variole  récidivait,  pas  un  n'a  succombé.  Un  quart  à  un  cinquième  de 
ceux  qui  avaient  été  inoculés  est  mort,  tandis  que  parmi  ceux  qui 
avaient  été  vaccinée  et  qui  conservaient  des  cicatrices  de  l'opération,  il 
en  est  mort  seulement  un  vingtième.  Parmi  ceux  qui,  ayant  été  vacci- 
nés, n'avaient  plus  de  cicatrices  apparentes,  la  mortalité  a  été  d'un 
quart. 

Gomme  M.  le  docteur  Vacher,  il  faut  noter  ce  fait  remarquable  que, 
sur  5  762  individus  entrés  à  Smah^Pox  kospital,  2654  n'étaient  pas 
▼aceinés,  et  cela  dans  le  pays  où  la  vaccine  est  née.  En  effets  il  y  a 
toujours  eu,  en  Angleterre,  une  très-forte  résistance  contre  la  vaccine, 
résistance  qu'a  bien  du  mal  à  vaincre,  dans  certains  comtés,  l'acte  du 
Pariement  qui  oblige  les  parents  à  faire  vacciner  leurs  enfants. 

Au  plus  fort  de  la  guerre  continentale,  au  moment  où  la  vaccine  avait 
partagé  l'Angleterre  en  deux  camps  :  les  vaccinophiles  et  les  vaccino- 
phobes,  ces  derniers  composèrent  une  chanson,  sorte  d'accusation  en 
règle  contre  la  vaccine,  et  dont  le  docteur  Vacher  a  traduit  un  passage 
asiex  curieux  :  «  Le  mal  et  Buonaparte  et  la  vaccine  triomphent, 
eoHiine  si  le  ciel  voulait  punir  notre  méchanceté  ;  mais  tout  cela  n'aura 
qu'un  temps,  et  jamais  nous  ne  courberons  la  tète  sous  les  coups  de  ces 
fléaux  réunis.  Non,  Anglais,  jamais,  jamais.  » 

Je  ne  serais  pas  étonné  que  l'épidémie  actuelle  créât  bientôt,  chez 
WUB  aussi,  les  vaccinophiles  et  les  vaccinophobes. 

I«a  vaaclilifte  à  coadre  et  la  santé  dea  oiiTrlàrea.  — 

Au  milieu  des  merveilles  qu'enfante  chaque  jour  l'industrie  et  des  mo- 
difications profondes  qu'elle  apporte  dans  les  habitudes  de  la  vie,  les 
médecins  ne  doivent  pas  oublier  qu'il  est  de  leur  devoir  de  mettre  le 
public  en  garde  contre  les  inconvénients  qu'elles  peuvent  avoir  au 
point  de  vue  de  l'hygiène,  et  aussi  de  le  rassurer,  de  le  prémunir 
contre  les  craintes  chimériques  et  quelquefois  intéressées  que  leur 
emploi  peut  faire  naître. 
6e  devoir,  les  médecins  de  nos  jours  l*ont  compris,  et  les  ncfms  des 
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Villermé,  àes  Tardieu,  des  Vornois,  des  Delpech,  etc.,  l'appellent  toute 
une  série  de  travaux  importants  sur  l'hygiène  des  professions.  C'est 
poussé  par  Tattrait  de  ces  études  et  dans  Tespoir  d'être  utile  que  nous 
avons  entrepris  les  recherches  longues,  difficiles  et  parfois  rebutantes 
au  sujet  des  effets  de  la  machine  ^  coudre,  sur  la  santé  des  ouvrières, 
dont  nous  avons  communiqué  aigourd'hui  le  résultat  à  l'Académie. 

La  machine  à  coudre,  qui  fit  chez  nous  sa  première  apparition  à 
l'Exposition  de  1855  et  qui  apporta  une  si  grande  révolution  dans  les 
industries  de  couture,  la  machine  à  coudre  attira  bientôt  l'attention  des 
hygiénistes,  et,  à  plusieurs  reprises,  on  vit  s'élever  contre  la  nouvelle 
invention  des  reproches  plus 'ou  moins  graves  au  point  de  vue  de  la 
santé  des  ouvrières.  Quelques  observations  médicales  furent  même 
publiées,  qui  jetèrent  une  certaine  inquiétude  dans  le  public  et  le 
mirent  un  peu  en  défiance.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  machine  à  coudre  a 
pris  place  dans  l'industrie,  et  pour  toujours,  et  rien  aujourd'hui  ne 
peut  en  restreindre  l'emploi  qui  est  devenu  général. 

La  plupart  des  ouvrières,  travaillant  chez  elles,  ont  remplacé  l'ai- 
guille par  la  machine  ;  tous  les  corps  de  métiers,  tous  les  ateliers,  toutes 
les  manufactures,  les  couvents,  les  régiments,  les  prisons  l'ont  adop- 
tée. On  comprend  donc  fort  bien  l'importance  qu'il  y  a  à  signaler,  s'ils 
existent,  les  inconvénients  d'un  instrument  de  travail  si  universelle- 
ment répandu  et  avec  lequel  il  faut  désormais  compter.  Le  cadre  de  ce 
journal  et  la  nature  elle-même  des  détails  dans  lesquels  j'ai  été  sou- 
vent obligé  d'entrer  dans  un  travail  purement  scientifiquei  ne  me  per- 
mettent pas  d'en  donner  une  analyse  exacte  ;  je  me  bornerai  donc  à 
exposer  la  substance  des  conclusions,  auxquelles  je  suis  arrivé  après 
trois  années  d'observations  sur  un  très*grand  nombre  d'ouvrières. 

Les  effets  du  travail  à'^la  machine  à  coudre  sur  le  système  locomo- 
teur, ne  diffèrent  en  rien  de  ceux  qui  sont  produits  par  tout  travail 
musculaire  excessif  et  exerçant  principalement  certains  membres  à 
l'exclusion  des  autres.  En  effet,  ces  douleurs  dans  les  muscles,  aux 
reins,  la  courbature  des  cuisses,  etc.,  n'existent  pas  chez  les  femmes 
qui  ne  travaillent  que  deux  ou  trois  heures  par  jour. 

Tout  en  admettant  qu'un  travail  excessif  peut  et  doit  être  chez  la 
femme  une  cause  puissante  de  trouble  pour  l'estomac,  il  m'est  impos- 
sible d'accuser  la  machine  à  coudre  de  ces  désordres  digestifs  qu'on 
rencontre  à  Paris  16  fois  sur  20  chez  les  ouvrières  de  tous  métiers. 

Si  l'on  compare,  comme  je  l'ai  fait,  l'état  de  l'appareil  respiratoire 
chez  les  ouvrières  à  la  machine  et  celui  de  celles  qui  travaillent  à  l'ai- 
guille»  on  trouve  que  certaines  affections  des  voies  respiratoires^  T 
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gonfllwnfffity  pinr  esemple^  se  rencontrent  dans  la  même  pioporlkn 
cbez  toutes  les  ouyrières  indistinotement. 

L'infLuence  du  bruit  de  la  machine  sur  le  système  nerveux  n'est  pas 
plus  fondée,  et  l'on  sait  que  les  ouvrières  s*accoutument  bien  vite  à  la 
trépidation  de  l'instrument. 

Sans  dire  positivement  que  la  machine  soit  tout  à  fait  étrangère  à 
certains  inconvénients  d'un  ordre  à  la  fois  physique  et  moral  dont  on 
a  fait  beaucoup  trop  de  bruit,  il  y  a  quelques  années,  je  crois  avoir 
prouvé  que  le  mal  tenait  à  d'autres  causes  et  qu'il  a  été  rarement  le 
fait  de  la  machine.  J'ai  démontré  aussi  que  quelques  a£kctions  parti- 
culières aux  femmes  et  qu'on  accuse  quelquefois  la  machine  de  pro- 
duire ou  d'aggraver,  se  rencontrent  dans  la  même  proportion  chez 
toutes  les  ouvrières  et  dans  toutes  les  professions,  à  Paris,  du  moms. 

S'il  était  d'ailleurs  prouvé,  que  certains  reproches  faits  à  la  machine 
à  coudre  ont  quelque  fondement,  ils  perdraient  beaucoup  de  leur  va- 
leur devant  l'emploi  généralisé  aujourd'hui  de  la  vapeur  et  des  divers 
moteurs  inventés  depuis  quelques  années  ;  soit  pour  les  ateliers,  soit 
pour  les  ouvrières  en  chambre. 

Quant  aux  machines  qui  ont  la  femme  pour  moteur,  les  machines  à 
pédales  isochrones  doivent  être  préférées  à  celles  à  pédales  alter- 
natives. 

En  somme,  nous  croyons  avoir  démontré  que  le  travail  à  la  machine 
à  coudre,  ayant  la  femme  pour  moteur,  quand  il  a  lieu  dans  les  limites 
raisonnables  et  sans  surmener  l'ouvrière,  comme  on  le  fait  trop  sou- 
vent, n'a  pas  plus  d'inconvénients  pour  la  santé  que  le  travail  assidu  à 
l'aiguille,  mais  qu'il  en  a  autant. 

TiwItëëlémentaired'ltysleiie^rédigéd'Hprèsles  programmes 
officiels,  par  Hector  Georges,  docteur  en  médecine  (i).  —  Depuis  plu- 
sieurs années,  grâce  surtout  à  l'impulsion  donnée  par  M.  Duruy,  les 
Uvres  d'hygiène  vulgurisée  se  sont  beaucoup  multipliés,  -mais,  il  faut 
bien  l'avouer,  parmi  tous  ceux  que  j'ai  parcourus,  je  n'en  ai  guère 
trouvé  qui  répondissent  au  but  qu'ils  voulaient  atteindre.  Il  ne  faut 
pas  d'ailleurs  s'en  étonner,  et  je  sais  aussi  bien  que  personne  combien 
est  difficile  la  tâche  de  faire  passer  dans  une  langue  claire,  précise  et 
dépouillée  de  termes  techniques  une  science  comme  celle  de  l'hygiène. 
Biens  des  gens  oublient  trop  qu'elle  est  en  même  temps,  selon  l'expres- 
sion de  M.  Fonssagrives,  notre  maître  à  tous,  une  science  qui  cherche 
et  un  art  qui  applique,  une  science  qui  a  sa  langue  technique,  ses 

(1)  «hilflt  DèUlMn  «t  lia,  ma  des  SoçIm.  Parâ »  1170. 
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principes,  ses  méthodes,  qui  formule  des  lois  et  résout  des  probèlmes. 
Voilà  rbygiène  que  doivent  apprendre  les  n^édecins,  mais  elle  est  aussi 
un  art  qui  répand  et  applique  des  préceptes  et  qui  parle  la  langue  de 
tout  le  monde.  A  Tune,  les  laboratoires  et  les  amphithéâtres  des  écoles 
de  médecine,  à  l'autre  la  vulgarisation  par  la  presse,  par  tes  confé- 
rences et  par  les  traités  populaires. 

C'est  ce  qu'a  parfaitement  compris  un  Jeune  et  savant  médecin,  le 
docteur  Hector  Georges,  en  écrivant  son  Traité  élémentaire  (T hygiène. 
Ce  livre,  rédigé  d'après  les  programmes  officiels  d'enseignem  ent  de 
M»  Duruy,  est  parfaitement  ordonné,  et  l'auteur  ne  s'avance  pas  trop 
en  disant  qu'il  est  complet.  Nous  avons  lu  de  la  première  à  la  dernière 
page  le  livre  du  docteur  Georges,  et  nous  pouvons  affirmer  quUl  peut 
être  mis  entre  toutes  les  mains.  C'est  la  première  fois,  selon  nous,  que 
ce  problème  difficile  a  été  résolu.  Le  livre  se  divise  en  quatre  parties, 
qui  se  subdivisent  en  un  grand  nombre  de  sections  :  1®  l'air  et  le  ca- 
lorique; 2^  l'alimentation  ;  3*  le  travail  physique  et  intellectuel;  4« 
les  maladies  et  les  accidents.  J'ajouterai  que  toutes  ces  parties  sont 
parfaitement  au  courant  de  la  science.  Je  regrette  que  l'espace  ne  me 
permette  pas  d'analyser  quelques  chapitres  de  cet  excellent  ouvrage. 
Qu'il  me  suffise  de  dire  que  je  voudrais  le  voir  entrer  bien  vite  dans 
toutes  nos  écoles,  où  il  remplirait  à  coup  sûr,  pour  l'hygiène  populaire 
le  but  si  désirable  que  se  proposait  M.  Duruy. 

« 

Traita  pratlfiue  d'anscaltatloii^  suivi  d'un  précis  de  per- 
cussion, par  MM.  Barth  et  Roger,  membres  de  l'Académie  impériale 
de  médecine.  Asselln,  libraire  de  la  Faculté  de  médecine,  plaoede 
l'Ecole  de  Médecine.  Paris,  4870.  —  Voilà  un  livre  qui  n'a  plus  à 
faire  ses  preuves  ;  six  éditions  épuisées  en  quelques  années  etun  grand 
nombre  de  traductions  disent  assez  qu'il  répond  à  un  J)esoin  général. 
Nous  nous  contenterons  donc  de  dire  que  la  septième  édition  du  livre 
de  MM.  Barth  et  Roger  n'a  pas  été  une  réimpression  pure  et  simple, 
mais  que  les  auteurs  ont  consacré  autant  de  soins  à  cette  édition 
qu'aux  précédentes,  et  qu'ils  ont  mis  à  profit  les  travaux  les  plus  ré- 
cents et  leurs  richesses  propres.  On  trouvera  enfin  tous  les  derniers 
perfectionnements  apportés  à  l'immortelle  découverte  de  Lâénnec. 
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METEOROLOGIE 


Nous  extrayons  du  Bien  Public  de  la  Côte-d'Or  une  lettre  de  M.  le 
Maréchal  Vaillant,  adressée  le  30  avril,  et  qui  a  paru  au  moment 
où  les  gelées  des  premiers  jours  de  mai  causaient  d'assez  ^grands 
dommages  à  nos  cultures.  Cette  lettre  avait  alors  un  à-propos 
qu'elle  n*a  plus  au  même  degré  aujourd'hui  ;  nous  croyons  cependant 
qu'elle  a  encore  de  l'intérêt,  et  la  voici  : 

«  Voulez-vods  accepter  quelques  observations  relatives  à  l'article 
que  voiui  avez  inséré  daos  votre  journal  daté  d'aujourd'hui  30  avril. 

Je  laisserai  décote  les  dissertations,  fort  courtes  du  reste,  sur  la  lune 
de  mars,  la  lune  d'avril ,  la  lune  rousse,  etc.  Ce  sont  des  questions 
d'appellation  sans  importance  au  fond;  je  veux  seulement  essayer  de 
prendre  la  défense  de  la  lune  elle-même  si  calomniée  depuis  sa 
naissance. 

On  lui  a  longtemps  reproché  de  manger  les  pierres  de  nos  édifices  ; 
elle  ne  dédaignait  même  pas,  m'a-t-on  dit,  de  ronger  de  temps  en 
temps  les  belles  pierres  en  bossage  du  Château  de  Dijon,  affaire  de 
goût  et  d'appétit On  donnait  pour  preuve  de  la  réalité  des  destruc- 
tions causées  par  elle  la  masse  de  décombres  qui  gisaient  au  pied  des 
bauts  murs  de  l'antique  forteresse  de  Louis  XI,  ce  qui  n'était  pas  un 
argument  sans  réplique^  car  si  la  lune  se  nourrissait  de  pierres,  elle 
ne  s'en  dessaisirait  probablement  pas  de  cette  manière  et  en  nature 
de  carbonate  de  chaux;  mais  n'insistons  pas  trop  sur  ces  méfaits. 
L'habile  ingénieur  Bélidor  s'en  consolait  spirituellement  en  pensant 
que  notre  terre,  étant  une  lune  pour  la  lune,  et  étant  300  à  400  fois 
plus  volumineuse  que  notre  chétif  satellite,  doit,  si  les  quantités  de 
nourriture  absorbées  sont  un  peu  proportionnelles  à  la  grosseur  de 
ceux  qui  mangent,  avaler  les  pierres  des  monuments  de  là  haut, 
comme  faisait  le  célèbre  Suisse  qui  mangeait  des  allouettes  toujours^ 
sans  pouvoir  se  rassasier!  C'est  bien  là  une  consolation  d'ingénieur  1 

Hais  qui  peut  consoler  les  vignerons,  les  horticulteurs,  quand  ils 
voient  les  bourgeons  de  leurs  vignes,  les  fleurs  de  leurs  pêchers,  de  leurs 
poiriers,  devenus  noirs,  détruits  par  les  rayons  de  cette  terrible  lune 
lOQsse!  Elle  a  encore,  pour  cette  année,  un  mois  tout  entier  à  exercer 
ses  ravages  1  Voyons  au  moins  si  les  reproches  qu'on  lui  fait  sont 
tondes,  et  si  cette  lune  est,  à  un  degré  quelconque,  responsable  du 
mal  qu'on  lui  impute. 
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Tout  les  ans,  au  printemps,  il  s'établit  dans  nos  climats  tempérés 
^nt  lutte,  un  combat  entre  le  chaud  et  le  froid,  entre  les  vents  glacés 
qui  continuent  à  souffler  de  temps  en  temps  du  Nord  encore  couvert 
d'une  épaisse  couche  de  neige,  et  les  vents  du  Sud  que  nous  envoie  la 
zone  équinoxiale  toujours  chaude  comparativement  à  notre  Europe. 
La  bataille  a  plus  ou  moins  de  durée,  la  victoire  reste  plus  ou  moins 
de  temps  incertaine,  suivant  des  circonstances  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer  et  que  dans  nos  pays  à  saisons  indécises,  mal  faites,  mal 
déterminées,  il  est  impossible  de  prévoir  et  de  calculer.  L'automne 
présente  un  phénomène  analogue  et  parfois  aussi  tranché  :  les  pre- 
miers jours  d'octobre  sont  marqués  par  des  gelées  précoces  qui  grillent 
nos  haricots  verts,  nos  dahlias,  nos  résédas,  les  capucines,  etc.  Et 
après  ces  quelques  jours  de  froid,  il  n'est  pas  rare  de  jouir,  pendant 
un  mois  ou  deux,  d'une  température  tiède  et  agréable.  Le  mal  causé 
par  le  froid  précoce  de  Tautomne  n'est  rien  comparé  à  celui  que 
causent  les  gelées  tardives  du  pnntemps  ;  celles-ci  tuent  les  espérances 
de  l'avenir,  détruisent  les  choses  de  première  nécessité^  les  éléments 

de  nos  jouissances  et  de  nos  richesses Au  mois  d'octobre  on  peut 

porter  légèrement  le  petit  désagrément  de  n'avoir  plus  de  capucines 
pour  parer  la  salade  :  mais  revenons  à  la  lune. 

Quand  le  ciel  est  couvert  pendant  la  nuit,  et  surtout  de  grand  matin, 
il  ne  gèle  pas  :  l'auteur  de  l'article  le  dit,  et  il  a  raison.  Les  grands 
désastres  arrivent  quand  le  ciel  est  clair,  très-clair.  D'où  vient  cette 
différence  dans  les  effets  produits?  Le  voici  :  de  même  que  la  terre 
se  chauffe  sous  l'action  du  soleil  pendant  le  jour,  elle  se  refroidit  la 
nuit  pendant  l'absence  du  grand  solitaire  des  mondes,  comme  l'appelait 
Chateaubriand.  Il  y  a  échange  de  températures  entre  la  voûte  céleste 
et  le  soi  ;  mais  pour  que  cet  échange  ait  lieu,  il  faut  qu'ils  se  regar- 
dent, qu'ils  sevoient;  c'est  cequ*on  appeUe  le  rayonnement.  Un  nuage 
interposé  entre  eux  produit  un  effet  analogue  i\  celui  que  produirait 
sur  vous  une  couverture,  un  paletot,  dont  vous  vous  envelopperiez  pour 
passer  la  nuit  à  la  belle  étoile  sans  courir  le  risque  de  mourir  de  froid. 
C'est  pour  la  même  raison  qu'on  a  recommandé  de  brûler  dans  les 
vignes,  soit  du  fumier,  soit  du  goudron  ou  d'autres  substances  produi- 
sant une  épaisse  et  lourde  fumée;  elle  se  répand  sur  la  surface  du  sol, 
lui  fait,  ainsi  qu'aux  plantes  qui  y  végètent,  un  espèce  de  manteau  qui 
empêche  en  partie  le  rayonnement.  Malheureusement  ce  moyen,  tou- 
jours coûteux,  n'est  pas  commode  à  avoir  constamment  sous  la  main, 
et  cependant  il  faut  pouvoir  l'employer,  pour  ainsi  dire  instantané- 
ment; car  au  moment  où  l'on  s*y  attend  le  moins,  un  ciel  couvert 
peut  s'éclaircir  tout  d'un  coup,  le  rayonnement  a  lieu,  et  le  proprié- 
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taire  qui  s'est  endormi  tranquille  sous  l'assurance  que  lui  donnait 
un  ciel  entièrement  pris,  et  même  une  pluie  abondante  et  tiède,  ne 
voit  plus  à  son  réveil  que  des  pousses  roussies,  gelées,  que  les  pre- 
miers rayons  de  soleil  vont  achever  de  détruire  tout  à  fait. 

J'ai  écrit  tout  à  l'heure  le  mot  Pluie...  Si  le  temps  s'éclaircit  et  se 
refroidit  tout  d'un  coup  pendant  la  nuit,  surtout  à  l'approche  du  matin, 
et  que  les  vignes,  les  arbres  fruitiers  aient  été  mouillés  auparavant, 
ohl  alors  le  mal  est  extrême,  la  ruine  est  complète.  On  dit  que,  en 
Bourgogne,  les  conséquences  de  pareilles  gelées  se  font  sentir  parfois 
plusieurs  années  de  suite.  Pour  continuer  ma  comparaison  de  la  cou- 
fsrture,  c'est  comme  si  on  s'exposait  à  passer  une  nuit  en  plein  air, 
tout  nu  et  sortant  de  l'eau. 

Un  de  nos  compatriotes  a  expliqué,  il  y  a  sept  ans  (voir  le  Moniteur 
du  \0  février  1863),  pourquoi  les  vignes  plantées  dans  les  bas  gèlent 
plus  volontiers  que  celles  qui  occupent  des  coteaux  ou  des  sommets  ; 
e'est  un  effet  qui  se  rattache  au  rayonnement  et  à  la  propriété  des  gaz 
de  se  stratifier  toujours  de  telle  façon  que  les  couches  les  plus  froides 
occupent  les  parties  inférieures  de  l'eq^ace  dans  lequel  elles  peuvent 
K  répandre... 

Mais  revenons  enfin  à  la  lune. 

En  quoi  cet  astre,  qu'il  soit  roux  ou  de  toute  autre  couleur,  qu'il 
soit  lune  de  mars  ou  lune  d'avril,  peut-il  être  responsable  de  l'état 
d'un  ciel  qui  est  à  quatre-vingt-dix  mille  lieues  (de  A  kilomètres  cha- 
cune) au-dessous  de  lui,  et  comment,  en  bonne  conscience,  lui  impu- 
ter les  malheurs  qui  résultent  de  la  sérénité  de  ce  ciel?  Cette  sérénité, 
BOUS  l'avons  dit,  est  la  conséquence  de  l'arrivée  d'un  vent  qui  vient  des 
régions  boréales  au  lieu  de  venir  du  sud  ou  de  l'ouest,  les  régions 
d'où  il  nous  arrive  sont  seulement  à  cinq  ou  six  cents  lieues  de  nous, 
au  grand  maximum  à  huit  ou  neuf  cents  lieues...  Certes,  la  lune  ne 
peut  être  que  bien  innocente  de  l'effet  désastreux  de  ces  vents  glacés. 

Mais  l'homme  veut  connaître  les  causes  de  ce  qui  lui  arrive  :  sans 
être  absolument  difficile  sur  le  mérite  des  raisons  qu'on  lui  donne,  il 
bu  en  Haut.  Il  demande  sur  qui  ou  sur  quoi  il  doit  faire  retomber  ses 
plaintes,  ses  malédictions  ;  qu'on  lui  livre  donc  un  bouc  quelconque, 
un  malheureux  baudet  ayant  mangé  quelques  brins  d'herbe  dans  un 
pré  interdit...  Il  ne  lui  en  faut  pas  davantage  :  il  criera  haro  sur  l'un 
comme  sur  l'autre,  les  mettra  à  mort  et  tout  sera  dit.  Les  gelées  d'avril 
ou  de  mai  ne  sont  à  redouter  que  quand  le  temps  est  clair,  et  c'est 
abrs  seulement  qu'on  peut  voir  la  lune...  Donc,  c'est  elle  qui  est  le 
grand  coupable,  le  seul  coupable,  et  on  le  chasserait  bien  vite  du  ciel 
û  on  pouvait*  C'est  une  croyance  populaire  vieille  comme  le  monde, 
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et  que  tons  les  raiflonnements  ont  laissée  debout  ;  elle  satif  ait  au  be- 
soin  qu'a  notre  esprit  de  connaître  ks  causes  des  choses  et  de  savoir  à 
qui  doit  incomber  la  responsabilité.  En  définitive,  cela  ne  fait  de  mal 
à  personne,  par  même  à  la  lune.   * 

Terminons  en  disant  qu'il  y  aurait  une  observation  toute  spéciale  à 
faire  à  l'égard  de  la  lune  dans  laquelle  nous  entrons,  si  on  voulait 
plaider  les  circonstances  atténuantes  en  sa  faveur.  Elle  est  nouvelle 
aujourd'hui  même...  Donc  elle  est  très-voisine  du  soleil  sur  la  voûte 
céleste,  et  va  se  coucher  en  même  temps  que  lui  :  il  en  sera  de  même 
le  i"  mai,  et  encore  le  2  mai...  Comment  donc  son  regard  pourrait-il 
tuer  des  pousses  de  vignes,  de  noyers,  de  luzerne  qu'elle  ne  voit  pas  et 
qui  ne  la  voient  pas  davantage  ?  Et  cependant  dès  demain  le  mal  sera 
peut-être  très-grand  I 


VARIÉTÉS  AGRICOLES  ET  mBUSTRIELLES. 

• 

Protectioli  des  oiseaux.  —  Le  pivert.  —  M.  le  comte  d'Es- 
temo  avait  proposé  à  la  Société  des  agriculteurs  le  défi  suivant  : 

La  principale  question  à  vider  serait  celle-ci  :  le  pivert  attaque*t*il 
le  bois  sain  ou  seulement  le  bois  carié?  Comme  c'est  là  une  question 
de  fait,  je  proposerais  le  mode  d'éclaircissement  suivant  :  je  montre* 
rais  à  la  commission  des  arbres  sur  pied,  percés  de  profonds  trous  de 
pivert  ;  je  déclarerais  que  je  tiens  ces  arbres  pour  sains  et  comme 
pouvant  servir  de  sujets  d'expérience.  Après  cela,  je  ferais  abattre  et 
fendre  ces  arbres,  et  l'on  examinerait  l'état  du  bois  dans  lequel  le  trou 
du  pivert  est  creusé. 

Si  ce  bois  se  trouvait  pourri,  la  commission  me  donnerait  tort,  et  le 
pivert  serait  déclaré  oiseau  utile.  S'il  se  trouvait  sain,  elle  déclarerait 
que  le  pivert  attaque  le  bois  sain  et,  par  conséquent,  doit  être  classé 
parmi  les  oiseaux  nuisibles. 

Un  vieux  forestier,  M.  Crinon,  ex-garde  général,  relève  le  gant  dans 
les  termes  suivants  :  «  Dans  le  courant  de  ma  longue  pratique,  j'ai 
exploité  et  vu  exploiter  plus  de  cinq  cents  arbres  perforés  par  le  pivert, 
et  en  les  sectionnant  j'ai  toujours  constaté  que  l'instinct  de  cet  oiseau 
ne  l'avait  jamais  trompé,  que  toujours  une  malandre,  une  grisette 
correspondait  au  trou  pratiqué.  Votre  correspondant  déclare  qu'il 
connaît  plusieurs  troncs  d'arbre  perforés  qu'il  considère  comme  par- 
faitement sains  et  offre  de  les  abattre  devant  une  commission  qui  déci- 
dera de  la  vie  ou  de  la  mort  du  pivert  selon  l'état  des  arbres  à  expéri- 
menter. Sous  la  présence  de  cette  commission,  que  votre  honorable 
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eomspondant  fasse  abattre  quelques-uns  de  ces  arbres,  qu*il  rende 
compte  dans  ce  journal  du  résultat  de  son  examen,  et  vos  lecteurs 
paBseront  condamnation.  Quant  à  moi,  j'affirme  àravance  qu'à  chaque 
perforation  on  trouvera  une  carie  ou  une  pourriture.  Mais,  pour  Dieu! 
qu'on  laisse  vivre  un  oiseau  qui  débarrasse  nos  arbres  de  toutes  les 
espèces  de  vermine  qui  les  dévorent.  Qu'on  veuille  bien  le  croire  :  cet 
luJ)iie  gymnaste  ne  se  livre  pas  à  une  partie  de  plaisir  dans  ses  nom« 
breuses  évolutions  autour  d'un  arbre  :  ou  c'est  pour  saisir  une  proie 
logée  dans  les  rugosités  de  l'écorce,  qui  échappe  à  notre  vue,  ou  c'est 
pour  pratiquer  un  berceau  au  fruit  de  ses  amours  ;  mais,  dans  l'un 
eonmie  dans  l'autre  cas,  c'est  toujours  à  la  décrépitude  qu'il  s'adresse.» 

lia  ■•iirplt«re  ékem  ffe»ls.  —  M.  Millet  a  mis  sous  les  yeux 
de  la  Société  zoologique  les  débris  trouvés  dans  l'estomac  de  geais  tués 
dans  le  courant  de  cet  hiver.  Parmi  ces  débris  se  trouvent  des  groupes 
d'œufsdela  grosseur  d'une  tête  d'épingle,  soudés  entre  eux  et  formant 
depetits  bracelets.  Ces  œufs  sont  d'un  papillon,  du  Bombyx  neustrie  ou 
hvrie  (B.  netutria^  I/uiocampa  neustria) ,  dont  la  chenille  fait  d'énormes 
ravages  dans  les  bois,  les  vergers  et  les  jardins.  Vers  le  mois  de  juillet 
la  femelle  les; dépose  sur  les  plus  petites  branches  des  arbres  où  ils 
sont  collés  les  uns  aux  autres  en  ligne  spirale  formant  une  bague  ou 
un  bracelet.  L'enduit  qui  les  réunit  est  brun  noirâtre  et  tellement  ad- 
hérent qu'on  ne  peut  les  détacher  qu'en  coupant  la  branche,  ou  qu'à 
l'aide  d'un  grattoir.  Ces  œufs  restent  exposés  à  toutes  les  influences 
atmosphériques  et  résistent  à  la  pluie,  à  la  neige,  aux  froids  les  plus 
rigoureux.  Par  leur  ténuité,  leur  couleur  et  leur  situation,  ils  échap- 
pent complètement  dans  les  bois  à  l'œil  des  échenilleurs  les  plus  ha- 
Meê;  et  dans  les  pépinières  et  les  jardins,  les  horticulteurs  ont  beau- 
esnp  de  peine  à  les  découvrir.  Les  oiseaux  qui  mangent  ces  œufis  sont 
amrément  des  auxiliaires  très-utiles.  Les  services  que  le  geai  rend  à 
cet  égard  doivent  être  des  circonstances  très-atténuantes  dans  les  roé- 
fûts  qui  lai  sont  reprochés.  Il  ne  faut  donc  pas  classer  cet  oiseau  parmi 
ceux  qui  sont  absolument  nuisibles. 

Ces  deux  exemples  sont  de  nature,  il  nous  semble,  à  imposer  désor- 
mais plus  de  réserve  à  ceux  qui  so  font  si  légèrement  les  détracteurs 
des  oiseaux.  Combien  plus  sages  sont  ceux  qui  les  défendent,  à 
l'exemple  de  M.  Victor  Chatel,  dont  un  de  mes  confrères  de  la  presse 
disait-il  y  a  quelques  jours  t 

c  Je  me  sens  pris  d'une  vive  sympathie  pour  M.  Victor  Chatel,  pour 
ee  ch^cheur,  ce  vulgarisateur  infatigable,  qui,  arrivé  à  l'âge  du  repos, 
naître  d'une  fortune  indépendante,  consacre  le  reste  de  ses  forces  et 
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une  partie  de  sa  fortune  à  poursuivre  l'œuvre  commencée  par  loi  de- 
puis plus  de  vingt  ans.  On  doit  à  ses  recherches  incessantes,  faites 
rbiver  comme  Tété,  le  jour  comme  la  nuit,  une  foule  de  découvertes 
utiles  que  malheureusement  nous  ne  pouvons  énumérer  ici.  Il  a  fondé 
des  concours  agricoles,  institué  des  prix,  introduit  dans  les  écoles  de 
son  arrondissement  l'agriculture  élémentaire,  professé  dans  le  jardin 
de  l'instituteur,  etc.  Ce  n'est  pas  un  savant,  c'est  plus  qu'un  savant, 
c'est  un  homme  utile.  » 

ItfonTel  encrais,  soi^no  de  Courrtepes.  —  La  distillation 
du  mais  a  donné  lieu,  depuis  une  couple  d'années,  à  une  importation 
considérable  de  cette  céréale  venant  particulièrement  de  la  mer  Noire 
et  des  principautés  danubiennes  ;  d'après  les  états  de  douanes,  cette 
importation  en  1868  s'est  élevée  au  chiffre  de  223,600  quintaux  mé- 
triques. 

Une  grande  partie  de  l'excédant  de  la  dernière  année  a  été  employée 
par  nos  distilleries.  Dans  la  plupart  de  ces  usines,  on  fait  bouillir  le 
grain  concassé  avec  de  l'eau  acidulée  qui  transforme  l'amidon  en  sucre. 
On  sature  l'excès  d'acide  par  de  la  craie,  on  met  le  moût  en  fermen* 
tation  et  on  sépare  l'alcool  par  la  distillation.  Ce  procédé  de  fabrication 
offre  un  inconvénient  sérieux,  c'est  que  le  résidu  de  la  distillation  n'est 
pas  propre  à  la  nourriture  dû  bétail  comme  celui  qu'on  obtient  en  fai- 
sant fermenter  l'amidon  du  grain,  par  l'influence  du  malt  ouoi^çe  ger- 
mèe.  Dans  l'espoir  d'atténuer  notablement  cette  perte,  MM.  A  Tilloy- 
Delaune  et  Cie,  distillateurs  à  Courrières  (Pas-de-Calais),  ont  eu 
l'heureuse  idée  de  recueillir  les  matières  azotées  que  renferment  les 
vinasses  dont  on  a  séparé  l'alcool.  A  cet  effet,  lorsque  la  distillation  du 
moût  est  achevée,  on  fait  couler  le  résidu  dans  des  citernes.  On  laisse 
en  repos  pendant  plusieurs  jours.  La  majeure  partie  des  substances 
azotées  se  précipite,  et  quand  le  liquide  supérieur  s'est  éclairci,  on  le 
fait  décanter.  Le  dépôt,  égoutté  à  l'air  d'abord,  est  desséché  ensuite  à 
l'aide  de  la  chaleur.  Il  se  présente  sous  forme  d'une  matière  pulvéru* 
lente  de  couleur  gris  noirâtre,  presque  sèche  et  dont  le  transport  est 
conséquemment  très-facile.  Plusieurs  analyses  de  ce  produit  ont  été 
faites  par  un  chimiste  exercé,  H.  E.  Pleiffer.  Elles  ont  donné  en 
moyenne  les  résultats  suivants  :  eau  8,77  ;  matières  organiques  68,35; 
azote  4,60;  matières  minérales  18,58. 

De  ces  analyses  on  peut  conclure  que  l'engrais  extrait  du  mais,  fa- 
briqué à  Courrières  (Pas-de-Calais),  a  une  valeur  fertilisante  qui  le 
recommande  à  l'attention  des  cultivateurs.  En  effet  sa  richesse  en  azote 
le  rapproche  des  tourteaux  de  graines  oléagineuses  qui  en  oontiennent 
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souvent  moins  de  5  0/0.  Il  renferme,  en  outre,  une  pioportioa  très- 
notable  de  phosphate  de  chaux  et  de  sels  de  potasse,  éléments  qui 
concourent  avec  les  substances  azotées  à  la  nutrition  des  plantes,  et  en- 
trent dans  la  constitution  de  tout  engrais  complet. 

Du  reste,  (set  engrais  est  déjà  connu  des  cultivateurs.  Employé  pour' 
les  betteraves  auxquelles  il  parait  favorable,  il  a  donné  une  récolte  très* 
satisfaisante.  Il  jouit  enfin  d'une  propriété  qui  est  digne  d'être  notée  : 
commft  il  provient  de  matières  qui  ont  subi  l'action  de  la  chaleur,  les 
graines  nuisibles  qui  étaient  mélangées  au  mais  ont  perdu  leurs  pro- 
priétés germinatives. 

C'est  une  particularité  qui  n'est  pas  à  dédaigner,  car  on  sait  combien 
certains  engrais  introduisent  dans  le  sol  de  semences  de  mauvaises 
herbes  qui  augmentent  les  frais  de  sarclage.  (Corbnwibui,  dans  la 
Svcrerie  indigine.) 

Pisclcvltore.  —  C'est  presque  la  mode  aujourd'hui  de  décrier 
la  pisciculture  dont  il  y  a  vingt  ans  on  exagérait  à  qui  mieux  mieux 
les  merveilles.  Notre  confrère,  M.  de  la  Blanchère,  rétablit  à  ce  sujet 
la  vérité  tant  méconnue,  et  la  rétablit  avec  esprit  et  conviction  ;  nous 
nous  faisoils  volontiers  son  écho.  «  La  pisciculture  est  une  chose  sé« 
rieuse,  très-sérieuse,  en  faveur  de  laquelle,  si  nous  avions  tous  un  peu 
de  bon  sens,  de  sens  pratique,  personne  ne  devrait  avoir  besoin  de 
plaider.  Tôt  ou  tard  son  heure  viendra.  Non-seulement  alors  elle  en- 
richira ceux  qui  auront  eu  confiance  en  elle,  mais  elle  changera  l'ali- 
mentation de  la  France,  et,  par  suite,  une  des  conditions  économiques 
de  notre  pays.  —  Bast,  MM.  tel  et  tel  y  ont  dépensé  beaucoup  de 
temps,  beaucoup  d'argent,  et  ils  n'ont  rien  obtenu  du  tout. 

D'abord,  qu'est-ce  que  cela  prouve? 

Raisonnons  par  analogie.  Vous  êtes  propriétaire  d'une  belle  étendue 
de  terrain  tout  à  fait  inculte  :  un  beau  jour  vous  lisez  qu'un  proprié- 
taire de  landes,  comme  vous,  a  trouvé  moyen  de  les  transformer  en 
ftréts  magnifiques,  ou  en  champs  producteurs  de  froment  de  première 
qualité.. •  T6t  I  t6t  !  il  faut  faire  comme  lui  :  votre  fortune  est  doublée, 
triplée...  Vous  achetez  de  la  graine,  vous  la  semez. 

Vous  ne  voyez  rien  venir. 

Cependant  j'ai  dépensé  une  grosse  somme  en  journées,  graines, 
instruments,  etc.,  etc.  ! 

—  Hélas  I  oui  ;  vous  n'avez  oublié  qu'une  chose^  c'est  ce  que  le  sage 
appelle  allumer  &a  lanterne.  Vous  avez  semé  au  hasard,  à  l'aveuglette  ; 
TOUS  avez  récolté  zéro,  c'était  justice. 

U  en  est  de  même  pour  la  pisciculture.  Avant  de  demander  — -  gratis, 
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c'est  vrai  1  —  des  œufs  à  Huningue  et  de  les  faire  éclore,  car  ils 
*closent  toujours  :  ils  sont  si  bien  préparés  I  M.  tel  ne  s'est  point 
enquis  de  nombre  de  choses  nécessaires. 

L'eau  dans  laquelle  il  voulait  élever  ses  poissons  est- elle  appropriée 
à  leur  constitution  ?  ^ 

A-t-il  assez  de  place  pour  leur  mode  de  vivre? 

Ces  animaux  trouveront-ils  dans  ces  eaux  la  nourriture  qui  leur  est 
indispensable  ? 

L'y  trouveront-ils  suffisante,  et  surtout  en  quantité  proportionnelle^ 

S'ils  ne  s'y  trouvent  pas  naturellement,  peut-il  ou  sait-il  la  leur 
procurer? 

A-t-il  trouvé  une  succédanée  qui  lui  permette  de  la  remplacer  ? 

Est-il  parfaitement  instruit,  édifié  sur  les  instincts,  les  migrations 
des  espèces  qu'il  veut  faire  vivre  dans  les  eaux  ? 

Il  faut,  avant  tout,  pouvoir  répondre  oui  à  ces  questions  diverses  : 
et  alors  on  abordera  la  vraie  pisciculture. 

^••iëté  de*  iriimsoset  pêdicrles  du  Mord.  —  Nous  ap- 
prenons la  formation  et  l'entrée  en  campagne  d'une  société  qui,  pre- 
nant pour  base  de  ses  opérations  l'établissement  et  le  comptoir  fondés 
dans  la  Norvège,  aux  lies  Loflfotex,  par  M.  Rochart,  prend  l'engage- 
ment de  livrer  annuellement,  au  commerce  français  :  6  679  tonnes  de 
guano  de  poisson  ;  413  tonnes  d'huiles  médicinales  ;  707  tonnes  de 
de  corroierie;  2  6(K)  tonnes  de  rogue,  salaisons,  morue  fraîche,  morue 
desséchée,  farine  de  morue,  etc.  Elle  importera  en  Norvège  5  000  ton- 
nes de  sel  ;  4  4^  tonnes  de  charbon  de  terre  ;  979  tonnes  de  produits 
divers.  C'est-à-dire  qu'elle  donnera  le  mouvement  à  plus  de  20  000 
tonnes  de  produits  naturels  ou  fabriqués,  pour  les  besoins  de  l'agri- 
culture, de  l'industrie  et  du  commerce  ;  avec  la  certitude  d'un  bénéfice 
net  de  44  pour  cent  de  son  capital  social,  et  d'assurer  ainsi  à  la  France 
une  des  plus  belles  positions  industrielles  et  commerciales  dans  les 
mers  du  Nord.  La  société  se  forme  au  capital  de  six  millions,  12  000 
actions  de  500  francs,  sous  la  direction  provisoire  de  M.  F.  Rohart, 
rue  Legendre,  55,  à  Batignolles- Paris.  On  souscrit,  dès  aujourd'hui, 
62,  rue  de  Turbigo,  à  la  Banque  générale  des  valeurs  mobilières  [siège 
social.) 

EiKtractioii  da  sacre  des  llqoears  svcpëes.  —  On  nous 
a  demandé  en  quoi  consistait  la  méthode  imaginée  par  M.  Lair,  pour 
extraire  le  sucre  des  liqueurs  sucrées  et  de  ses  combinaisons  avec  les 
matières  salines,  procédé  dont  le  plus  entreprenant  des  raffineurs  de 
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Paris,  M.  C.  Say,  a  acquis  le  monopole.  M.  Lair  opère  de  la  manière 
raivante  : 

Etant  donnée  une  liqueur  sucrée  quelconque,  il  la  sature  de  chaux 
dans  des  proportions  convenables  ;  il  porte  cette  dissolution  à  une 
température  plus  élevée  que  80°  c.,par  exemple  à  110*,  à  I20°,à  i59*. 
Cette  température  doit  varier  ruivant  l'état  des  dissolutions  et  suivant 
la  nature  des  matières  étrangères  qui  peuvent  se  trouver  en  préseace 
(lu  sucre.  Or,  il  arrive  que  la  dissolution,  à  une  certaine  température, 
sous  pression  généralement,  précipite  son  sucrate  de  chaux  ;  on  sépare 
alors  le  sucrate  de  chaux  soit  par  dépôt,  soit  par  filtration,  dans  des 
appareils  convenables,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  le  traiter  par  les  procé- 
dés connus  pour  en  extraire  le  sucre  qui  s'y  trouvait  en  combinaison. 


PHILOSOPHIE  DES  SCIENCES 


€orrëlailon  des  forces  Tltalen  et  de»  forées  physi- 
ques. —  Conférence  de  M.  Barker.  —  [Suite  de  la  p.  Wl  et  fin.) 
^^  Nature  de  Faction  musculaire.  —  La  croyance  que  la  force  muscu- 
laire exercée  par  un  animal  est  créée  par  lui  n'est  nullement  limitée 
aux  premières  époques  de  l'histoire.  On  en  voit  des  traces  même  au- 
jourd'hui chez  l'observateur  le  plus  exact,  quoique,  comme  le  dit* 
M.  Frankland,  la  science  ait  prouvé  qu'un  animal  ne  peut  pas  plus 
créer  une  quantité  de  force  capable  de  mouvoir  un  grain  de  sable, 
qu'une  pierre  ne  peut  s'élever  d'elle-même  ou  une  locomotive  entraî- 
ner un  convoi  sans  combustible.  En  étudiant  les  caractères  de  l'action 
musculaire  nous  remarquons  d'abord  que,  comme  dans  le  cas  de  la  cha- 
leur, la  force  qu'elle  développe  n'est  en  aucune  façon  différente  de  celle 
qui  produit  le  mouvement  dans  la  nature  inorganique.  Au  début  de  cette 
conférence,  nous  avons  employé  du  mouvement  né  de  la  contraction 
des  muscles  pour  montrer  la  conversion  du  mouvement  de  masse  en 
force  musculaire.  Personne  dans  cette  salle  ne  croit,  je  présume,  que  le 
résultat  eût  été  tout  différent  si  le  mouvement  avait  été  produit  par  une 
machine  à  vapeur  ou  par  une  roue  hydraulique.  En  outre,  comme  nous 
l'avons  vu,  la  valeur  de  la  nourriture  s'estime  par  l'énergie  potentielle 
qu'elle  contient  et  qui  peut  devenir  actuelle  dans  le  corps.  En  4842, 
Liebig  a  avancé  que  pour  produire  de  la  force  musculaire,  la  nourri- 
ture doit  d'abord  être  convertie  en  tissu  musculaire,  et  cette,  idée  a  été 
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adoptée  depuis  par  les  physiologistes.  Mais  depuis  quelques  années  on 
a  prouvé  d'une  manière  décisive  que  la  force  des  muscles  ne  naît 
pas  de  l'oxydation  de  leur  propre  substance,  puisque  la  quantité  des 
produits  de  cette  métamorphose  n'est  pas  augmenté  par  l'exercice  mus- 
culaire. En  effet,  en  raisonnant  d'après  la  somme  totale  des  produits 
excrétés,  l'oxydation  de  la  quantité  de  muscle  qu'ils  représentent  four- 
nirait  à  peine  le  cinquième  de  la  force  mécanique  du  corps.  Mais  si  les 
produits  de  l'oxydation  des  tissus  n'augmentent  pas  en  même  temps 
que  l'exercice  musculaire,  la  quantité  de  gaz  acide  carbonique  exhalé 
des  poumons  augmente  dans  le  rapport  exact  du  travail  exécuté.  On 
ne  peut  donc  pas  douter  que  l'énergie  actuelle  des  muscles  ne  soit 
simplement  l'énergie  potentielle  transformée  du  carbone  des  aliments. 
Un  muscle  est  donc,  comme  une  machine  à  vapeur,  une  machine  desti- 
née à  convertir  l'énergie  potentielle  du  carboné  en  mouvement.  Mais  le 
muscle  diffère  de  la  machine  à  vapeur,  en  ce  qu'il  accomplit  cette 
conversion  directement,  sans  que  l'énergie  passe  par  la  phase  intermé- 
diaire de  la  chaleur.  Pour  cette  raison,  le  muscle  est  le  producteur  le 
plus  économique  que  l'on  connaisse  de  la  force  mécanique.  Tandis 
qu'aucune  machine  ne  peut  transformer  toute  son  énergie  en  mouve- 
ment, que  la  machine  à  vapeur  la  plus  économique  n'utilise  que  le  ving- 
tième de  la  chaleur,  le  muscle  est  capable  de  convertir  en  travail  le 
cinquième  de  l'énergie  de  la  nourriture  ;  les  quatre  autres  cinquièmes 
doivent  apparaître  sous  forme  de  chaleur.  Quelle  que  soit  donc  la 
contraction  d'un  muscle,  il  apparaît  quatre  fois  autant  d'énergie  sous 
forme  de  chaleur  qu'il  y  en  a  de  convertie  en  mouvement.  Des  expé- 
riences directes  exécutées  par  Haidenham  ont  confirmé  ce  fait,  en 
montrant  qu'une  élévation  appréciable  de  température  accompagnait  la 
contraction  musculaire;  c'est  ce  dont  chacun  a  pu  s'assurer  en  prenant 
un  exercice  actif.  Le  travail  exécuté  par  le  corps  animé  est  de  deux 
sortes,  intérieur  et  extérieur.  Le  premier  comprend  l'action  du  cœur, 
des  muscles  respiratoires,  et  de  ceux  qui  interviennent  dans  l'acte  de 
la  digestion.  Le  second  est  le  travail  utile  que  le  corps  peut  exécuter. 
Des  estimations  faites  avec  soin  portent  à  800  pieds-tonnes  le  travail 
total  du  corps  par  jour;  sur  lesquels  450  pieds-tonnes  sont  du  travail 
intérieur,  et  350  pieds-tonnes  du  travail  extérieur.  Et  puisque  le  travail 
intérieur  apparaît  en  dernier  ressort  sous  forme  de  chaleur  dans  l'inté- 
rieur du  corps,  la  perte  réelle  de  chaleur  par  la  production  du  mouve- 
ment est  l'équivalent  des  350  pieds-tonnes  qui  représentent  le  travail 
extérieur.  On  trouvera  par  un  calcul  simple  que  ce  travail  équivaut  à 
250  000  unités  de  chaleur,  presque  la  quantité  exacte  dont  la  chaleur 
développée  par  la  nourriture  brûlée  en  dehors  du  corps  surpasse  celle 
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qui  est  réellement  direloppée  par  l'organitme.  En  outre,  tandis  que  la 
ehaleur  totale  développée  par  le  corps  est  de  2  500  000  unités»  la  quan- 
tité d*énergie  développée  en  travail  est  égale  à  environ  600  000  unités 
de  chaleur;  par  conséquent  la  quantité  de  travail  fait  par  un  muscle 
egt,  comme  on  Ta  dit  ci-dessus,  le  cinquième  de  l'énergie  actuelle  qui 
peut  dériver  de  la  nourriture.  Autre  chose  encore.  La  loi  de  corrélation 
exige  que  la  quantité  de  chaleur  dégagée,  lorsqu'un  muscle  en  se  con- 
tractant fait  du  travail,  soit  moindre  que  lorsqu'il  ne  fait  rien;  ce  fait 
a  été  établi  expérimentalement  par  Haidenham.  Ainsi,  lorsque  la  con- 
traction d'un  muscule  ne  se  résout  pas  en  mouvement,  comme  lorsqu'on 
essaie  d'élever  un  poids  trop  lourd  pour  lui,  Ténergie  qui  serait  ap- 
parue comme  travail  prend  la  forme  de  chaleur ,  et  ce  résultat  pouvait 
se  déduire  de  la  loi  de  corrélation  de  la  machiue  à  vapeur. 

Les  farces  vitales  produites  par  les  nerfs  et  Us  centres  nerveux:  — 
Les  dernières  forces  vitales  que  nous  avons  à  examiner  sont  celles  pro- 
duites par  les  nerfs  et  les  centres  nerveux.  Dans  le  nerf,  qui  stimule 
un  muscle  et  le  fait  contracter,  cette  force  est  incontestablement  du 
mouvement,  puisqu'elle  se  propage  le  long  de  ce  nerf  d'une  extrémité 
à  l'autre.  On  pourrait  traduire  cette  idée  en  langage  ordinaire,  en 
comparant  cette  force  à  l'électricité  :  la  matière  grise  ou  cellulaire  se- 
rait la  pile  et  la  matière  blanche  ou  fibreuse  les  conducteurs.  Mais 
Dubois  Raymond  a  démontré  que  cette  force  n'était  pas  de  l'électri- 
cité, en  prouvant  que  sa  vitesse  n'était  que  de  97  pieds  par  seconde, 
vitesse  égalée  par  le  chien  courant  ou  le  cheval  de  race.  Dans  son  opi- 
nion, la  propagation  d'une  impulsion  nerveuse  est  une  sorte  de  pola- 
risation moléculaire  successive,  comme  le  magnétisme.  Mais  que  cet 
agent  soit  une  force,  aussi  analogue  à  Télectricité  que  l'est  le  magné- 
tisme, cela  est  prouvé  non-seulement  par  le  fait  que  la  transmission  de 
l'électricité  le  long  d'un  nerf  produit  la  contraction  du  muscle  auquel 
il  conduit,  mais  aussi  par  le  fait  plus  important  que  la  contraction 
d'un  muscle  est  excitée  par  la  diminution  de  son  courant  électrique 
normal  ;  résultat  qui  ne  peut  être  produit  que  par  un  agent  stimulant 
qui  soit  en  i^pport  intime  avec  l'électricité.  La  force  nerveuse  doit 
donc  être  une  énergie  potentielle  transformée. 

La  plus  haute  manifestation  de  la  vie  animale.  «^  Que  dirons-nous 
maintenant  de  la  plus  haute  manifestation  de  la  vie  animale,  la  force 
pensante?  La  région  supérieure,  appelée  intelligence  ou  raison,  a-t-elie 
quelque  rapport  avec  la  force  physique  ?  Ce  domaine  n'a  pas  échappé 
aux  recherches  de  la  science  moderne;  et  quoique  les  recherches  y 
soient  immensément  plus  difficiles  que  dans  aucune  des  régions  ex- 
plorées jusqulci,  cependant  on  a  obtenu  plusieurs  résultats  d'une 
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grande  valeur  qui  peuvent  être  de  quelque  Bocoiu^  pour  une  solution 
de  notre  problème.  Il  faut  observer  tout  d'abord  que  chaque  manifes- 
tation eitérieure  de  la  force  pensante,  tel  qu'un  mot  parlé  ou  écrit,  un 
geste  ou  une  expression  de  la  face,  est  un  phénomène  musculaire;  et 
que,  par  conséquent,  cette  force  doit  avoir  une  corrélation  intime  avec  la 
force  nerveuse.  Ces  manifestations,  transmises  à  Tesprit  par  l'inter- 
médiaire des  sens,  réveillent  des  groupes  concordants  de  pensées,  seu- 
lement lorsque  ces  phénomènes  musculaires  sont  compris.  Une  feuille 
blanche  de  papier  n'excite  pas  d'émotion,  lors  même  qu'elle  est  cou- 
verte de  caractères  assyriens  cunéiformes  ;  ses  alternances  de  blanc  et 
de  noir  n'éveillent  pas  de  réponse  dans  le  cerveau  ordinaire.  C'est 
seulement  lorsque,  par  la  répétition  fréquente  de  ces  impressions,  les 
cellules  du  cerveau  ont  été  bien  dressées  et  exercées,  que  ces  carac- 
tères auparavant  dépourvus  de  senB  réveillent  la  pensée.  La  pensée 
serait-elle  donc  une  simple  action  de  cellule,  une  action  qui  fait  naître 
seulement  de  nouvelles  combinaisons  de  vérités,  précisément  comme 
une  machine  à  calcul  développe  de  nouvelles  combinaisons  de  chiffres? 
De  quelque  manière  qu'on  définisse  la  pensée,  un  fait  parait  certain, 
c'est  qu'elle  est  capable  d'être  manifestée  extérieurement  par  une  con- 
version en  énergie  actuelle  de  mouvement,  et  seulement  par  cette 
conversion.  Mais  ici  s'élève  une  question  ;  peut*elle  être  manifestée 
intérieurement  sans  une  pareille  transformation  d'énergie?  Ou  bien 
l'évolution  de  la  pensée  est-elle  entièi*ement  indépendante  de  la  ma- 
tière du  cerveau?  Des  expériences  ingénieuses  et  auxquelles  on  peut 
accorder  de  la  confiance  'ont  résolu  cette  question.  L'importance  des 
résultats  sera,  je  l'espère,  ma  justification  dans  l'examen  un  peu  dé- 
failli que  je  ferai  des  procédés  employés  dans  ces  expériences.  Comme 
nos  moyens  de  mesurer  de  très -petites  quantités  d'électricité  sont  très- 
parfaits,  et  que  les  méthodes  pour  convertir  la  chaleur  en  électricité  sont 
également  délicates,  on  a  trouvé  qu'on  mettait  en  évidence  de  plus  petites 
différences  de  température  en  transformant  la  chaleur  en  électricité 
que  par  les  procédés  thermométriques.  L'appareil  employé  pour  la 
première  fois  par  Melloni  est  très-simple,  il  est  formé  d'un  couple  de 
barreaux  métalliques,  comme  ceux  qui  ont  été  décrits  dans  la  première 
partie  de  la  conférence  pour  effectuer  la  conversion  de  la  chaleur  ;  et 
en  second  lieu  d'un  galvanomètre  délicat  pour  mesurer  rélectricité 
produite.  Dans  les  expériences  en  question  l'un  des  barreaux  employés 
était  de  bismuth,  l'autre  d'un  alliage  d'antimoine  et  de  zinc.  Des  essais 
préliminaires  ayant  montré  qu'un  changement  de  température  dans 
l'intérieur  du  crâne  se  manifestait  bien  plus  vite  extérieurement  dans 
la  dépression  qui  existe  tout  en  haut  de  la  protubérance  occipitale, 
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on  a  fixé  un  couple  de  ces  petits  barreaux  sur  la  tète  en  ce  point  ;  et 
pour  neutraliser  les  résultats  d'une  élévation  de  température  survenant 
dans  le  reste  du  corps,  un  second  couple,  de  sens  inverse,  était  attaché  au 
bras  ou  à  la  jambe,  de  telle  sorte  que  si  un  accroissement  de  température 
arrivait  à  tous  les  deux,  Télectricité  de  l'un  fût  neutralisée  par  l'autre, 
et  qu'aucun  effet  ne  se  produisit  sur  Taiguille  que  lorsque  l'un  seule* 
ment  des  deux  couples  serait  influencé.  On  s'est  assuré  par  une  longue 
pratique  que  l'on  pouvait  déterminer  un  état  de  torpeur  mentale  tel  que 
durant  plusieurs  heures  l'aiguille  restât  complétementstationnaire.  Mais 
dès  qu'une  personne  frappait  à  la  porte  de  la  chambre,  ou  qu  elle 
disait  un  seul  mot,  alotsmème  que  l'expérimentateur  restât  absolument 
passif,  la  perception  de  la  sensation  par  l'intelligence  faisait  dévier  l'ai-^ 
gnille  de  20  degrés.  Pour  expliquer  cette  production  de  chaleur,  l'analogie 
du  muscle  se  présente  aussitôt.  Aucune  conversion  d'énergie  n'est  couh 
plète,  et  de  même  que  la  chaleur  de  l'action  musculaire  représente  une 
forcequi  ne  s'est  pas  transformée  en-mouvement,  ainsi  la  chaleur,  déve- 
loppée dans  la  perception  de  l'idée,  est  l'énergie  qui  ne  s'est  pas  trans* 
formée  en  pensée,  précisément  pour  la  même  raison.  En  outre,  cesexpé- 
riences  ont  montaré  que  les  idées  qui  font  naître  les  émotions  pro- 
duisent le  plus  de  chaleur  dans  leur  perception  ;  quelques  minutes  em- 
ployées à  réciter  une  poésie  émouvante  produisent  plus  d'effet  que 
plusieurs  heures  de  réfl^ion  profonde. 

Il  est  donc  évident  que  le  mécanisme  de  la  production  des  pensées 
profondes  accomplit  cette  conversion  d'énergie  bien  plus  parfaitement 
que  celui  qui  produit  simplement  de  l'émotion.  Mais  nous  pouvons 
faire  un  pas  en  avant  dans  la  même  direction.  Un  muscle,  précisé- 
ment comme  l'exige  la  loi  de  corrélation,  développe  moins  de  chaleur 
en  faisant  du  travail  que  lorsqu'il  bc  contracte  sans  en  faire.  Supposons 
maintenant  que,  outre  la  simple  perception  d'une  idée  par  le  cerveau, 
la  pensée  soit  exprimée  à  l'extérieur  par  quelque  signe  musculaire.  La 
conversion  prend  alors  deux  directions,  et,  en  outre  de  la  production  de 
la  pensée,  une  portion  de  l'énergie  apparaît  comme  force  nerveuse  et 
force  musculaire  ;  il  doit  donc  apparaître  moins  de  chaleur,  suivant 
notre  loi  de  corrélation.  Les  expériences  du  docteui  Lombard  ont 
prouvé  que  la  chaleur  développée  par  la  récitation  d'une  poésie  émou- 
vante est  toujours  moindre  quand  cette  récitation  est  orale,  c'est-à- 
dire,  quand  elle  est  exprimée  par  le  jeu  des  muscles.  Ces  résultats  s'ac- 
cordent avec  le  fait  bien  connu,  que  l'émotion  trouve  souvent  du 
soulagement  dans  des  démonstrations  physiques  ;  l'énergie  de  l'émo- 
tion diminue  par  sa  transformation  en  énergie  musculaire.  Ces  faits  ne 
sont  pas  établis  seulement  sur  des  preuves  physiques.  La  chimie  nou» 
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apprend  que  la  force  pensante,  comme  la  force niuaculairey  venait  dea 
aliments  ;  elle  démontre  que  la  force  développée  par  le  cerveau,  de 
même  que  celle  {Hroduite  par  les  musdes,  ne  provient  pas  de  la  désin- 
tégration de  son  propre  tissu,  mais  de  l'énergie  née  de  la  transformation 
du  carbone  qui  brûle.  Pouvons-nous  douter  encore  que  le  cerveau  lui- 
même  soit  une  macbine  destinée  à  la  transformation  de  l'énergie  ?  Pou- 
vons-nous encore  nous  refuser  à  croire  que,  par  certaines  voies 
mystérieuses,  la  pensée  soit  en  corrélation  avec  les  autres  forces  natu« 
relies  ?  Et  cela,  même  en  présence  du  fait  qu'on  ne  Fa  pas  encore 
mesurée  ? 

Notre  part  dans  ce  progrès  de  la  science.  «-  Je  ne  puis  terminer  sans 
dire  un  mot  de  la  part  qu'a  eue  notre  pays  dans  le  développement  de 
ces  grandes  vérités.  En  commençant  par  la  chaleur,  nous  trouvons  que 
la  théorie  du  calorique  matériel  doit  sa  défaite  bien  plus  au  célèbre 
comte  Rumford  qu'à  aucun  autrç.  Lorsqu'il  présidait  au  forage  des  ca- 
nons dans  l'arsenal  de  Munich,  vers  la  fm  du  siècle  dernier,  il  futfrappé 
de  la  grande  chaleur  développée,  et  fit  avec  un  grand  soin  une  série 
d'expériences  pour  en  découvrir  l'origine.  Ces  expériences  le  condui- 
sirent à  la  conclusion  que  a  tout  ce  qu'un  corps  isolé  ou  un  système 
de  corps  peut  continuer  de  fournir  sans  limites,  ne  peut  en  aucune 
manière  être  une  substance  matérielle.  »  Or  cet  homme  à  qui  doit 
être  attribuée  la  découverte  de  la  première  grande  loi  de  la  corrélation 
des  forces  était  un  Américain.  Né  à  Woburn,  Massachusets,  en  1753, 
il  tint  ensuite,  sous  le  nom  de  Benjamin  Thomson,  une  école  à  Con- 
corde, N.  H.,  appelée  alors  Rumford.  Soupçonné  injustement  de 
torysme  pendant  notre  guerre  de  la  révolution,  il  émigra  et  se  dis- 
tingua au  service  de  quelques  gouvernements  de  l'Europe.  Il  n'oublia 
pas  son  pays  natal,  quoiqu'il  en  eût  reçu  un  traitement  si  injuste; 
lorsqu'on  lui  fit  Thonneur  de  le  nommer  chevalier,  il  choisit  pour 
titre  le  nom  du  village  yankee  où  il  avaittenu  son  école,  et  fut  depuis 
connu  sous  le  nom  de  comte  Rumford.  A  sa  mort,  en  fondant  une 
chaire  de  professeur  à  Harvard  Collège,  et  en  léguant  des  fonds  pour 
un  prix  à  l'Académie  américaine  des  arts  et  des  sciences  de  Boston,  il 
montra  rintérèt  qu'il  portait  à  notre  prospérité  et  à  nos  progrès.  Notre 
pays  n'a  jamais  manqué  d'hommes  qui  ont  cultivé  sérieusement  le 
champ  d'étude  des  forces  vitales.  Les  professeurs  John  W.  Draper  et 
Joseph  Henry  ont  été  du  nombre  de  ses  premiers  explorateurs.  Le  doc- 
teur J.-H.  Walter,  de  Saint-Louis,  a  publié  une  théorie  de  l'origine 
de  la  force  vitale,  presque  identiquement  la  même  que  celle  qui  a  fait 
dernièrement  tant  d'honneur  àM«  le  docteur  Carpenter,  de  Londres.  Il 
y  a  même  quelque  raison  de  croire  que  l'essai  du  docteur  Walter  a  pu 
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suggérer  à  réminent  physiologiste  anglais  les  germes  de  sa  propre 
théorie.  Un  mémoire  sur  ce  sujet,  publié  en  4859,  par  le  professeur 
Joseph  Leconte,  de  Colombie,  S.  C,  a  beaucoup  attiré  l'attention  à 
Tétranger.  Les  résultats  remarquables  déjà  donnés  sur  la  relation  de 
la  chaleur  avec  le  travail  mental,  uniques  jusqu'ici  dans  la  science, 
nous  les  devons  au  professeur  J.-S.  Lombard,  de  Harvard  Collège; 
l'heureuse  combinaison  de  métaux  employée  dans  son  appareil  a  été 
inventée  par  notre  ingénieur  électricien  distingué  M.  Moses  G.*Farmen 
Enfin,  des  recherches  conduites  par  M.  le  docteur  T..R.  Noyés,  dans 
le  laboratoire  physiologique  de  Yale  Collège,  ont  confirmé  la  théorie 
d'après  laquelle  le  tissu  musculaire  ne  s'épuise  point  pendant  Taction, 
jusqu'à  l'instant  delà  fatigue  ;  d'autres  recherches  faites  par  M.  le  doc- 
teur L.-H.  Wood  ont  établi  pour  la  première  fois  la  même  grande 
vérité  pour  le  tissu  du  cerveau.  Nous  pouvons  donc  être  satisfaits  de 
notre  part  dans  ce  progrès  de  la  science.  Nos  travailleurs  sont,  il  est 
vrai,  peu  nombreux ,  mais  ils  vivront  avec  leurs  résultats  dans  les 
annales  des  progrès  du  monde.  Plus  il  y  aura  maintenant  de  recher- 
ches de  cette  nature,  plus  elles  seront  soutenues  et  encouragées  :  des 
hommes  désintéressés,  sérieux,  sont  prêts  à  se  consacrer  à  la  solution 
de  ces  problèmes,  si  on  leur  accorde  seulement  les  moyens  de  subsister. 
Lorsque  la  richesse  viendra  en  aide  à  la  science,  la  science  augmen* 
tera  la  richesse;  la  richesse  pécuniaire,  d'abord,  mais  aussi  la 
richesse  des  connaissances  qui  est  bien  meilleure. 

En  jetant  un  regard  en  arrière  sur  l'ensemble  de  cette  discussion,  il 
est  possible  de  voir,  j'en  ai  la  confiance,  que  nous  avons  atteint  plus  ou 
moins  complètement  le  but  que  nous  avions  en  vue  au  commen- 
cement. Je  serais  heureux  de  penser  que  nous  voyons  maintenant  plus 
clairement  les  belles  harmonies  de  la  bienfaisante  nature  ;  que  dans 
les  cordes  multiples  de  son  instrument  la  force  répond  à  la  force, 
comme  les  notes  d'une  grande  symphonie  disparaissent  un  instant  en 
énergie  potentielle  et  apparaissent  bientôt  de  nouveau  en  énergie  ac- 
tuelle sous  une  multitude  de  formes.  J'espère  que  cette  merveilleuse 
unité  de  forces  en  corrélation  mutuelle  qui  animent  les  formes  mortes  de 
la  nature  inorganique  vous  paraissent  maintenant  jouer  le  même  rôle 
dans  les  formes  vivantes  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  végétale,  qui 
font  de  notre  terre  un  Eden  ;  que  même  cette  mystérieuse,  et  sous  plu- 
sieurs aspects,  redoutable  puissance  de  la  pensée,  par  laquelle  Thomme 
exerce  une  influence  sur  le  présent  et  sur  l'avenir,  est  une  partie  de  ce 
grand  océan  d'énergie. 

Mais  ici  se  dresse  une  grande  question.  N'y  a-t-il  que  cette  énergie  phy- 
sique? Derrière  cette  substance  matérielle  n'est-il  pas  une  puissance 
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plus  életée  que  la  force  moléculaire  dans  les  pensées  immortalisées 
par  la  poésie  d'un  Shakespeare  ou  d'un  Milton,  par  les  créations  de 
l'art  d'un  Michel  Ange  ou  d'un  Titien,  par  les  harmonies  d'un  Mo- 
tart  ou  d'un  Beethoven?  N'existe-t-il  pas  réellement  une  partie  immor- 
telle, séparable  des  tissus  du  cerveau^  quoiqu'elle  leur  soit  encore 
mystérieusement  unie?  En  un  mot,  ce  corps  si  curieusement  façonné 
renferme-t-il  une  âme,  yenuelde  Dieu  et  retournant  à  Dieu?  Ici  la 
science  se  voile  la  face  et  s'incline  respectueusement  devant  le  Tout- 
Puis^ant.  Nous  avons  franchi  les  limites  dans  lesquelles  la  science 
physique  est  renfermée.  Aucun  creuset,  aucune  aiguille  magnétique 
subtile  ne  peuvent  répondre  maintenant  à  nos  questions.  Aucune  pa- 
role, excepté  la  parole  de  Celui  qui  nous  a  formés,  ne  peut  rompre  le 
redoutable  silence.  En  présence  d'une  pareille  révélation  la  science  est 
muette,  et  la  foi  s'empresse  d'accueillir  avec  joie  cette  vérité  supérieure 
qui  ne  peut  jamais  être  l'objet  d'une  démonstration  physique.  » 

Gomme  je  le  disais  en  commençant,  quoique  en  apparence  assez  ris- 
quée, cette  conférence  est  au  fond  très-orthodoxe  :  certaines  expressions 
seules  sont  incorrectes  et  devront  être  modifiées.  Au  lieu  de  force  vi- 
tale ^  force  pensante  y  il  faudrait  dire  force  physique  en  jeu  dans  les  phé- 
nomènes de  la  vie  physiologiques ,  ou  force  physique  enjeu  dans  les  phéno- 
mènes de  la  pensée  ou  psychologiques  ;  et  il  est  parfaitement  certain  que 
les  forces  en  jeu  dans  les  phénomènes  physiques  sont  aussi  enjeu  dans 
les  phénomènes  physiologiques  ou  psychologiques.  Mais  au  delà  de  ce 
monde  physique  s'étend  le  monde  de  Ta  pensée,  de  la  volonté,  du  libre 
arbitre,  qu'aucune  intelligence  raisonnable  ne  peut  méconnaître,  ou  ne 
méconnaîtrait  qu*en  se  trompant  elle-même.  Pour  le  prouver  je  publierai 
dans  la  prochaine  livraison  des  Mondes^  de  longs  extraits  d'une  leçon 
sur  la  physiologie,  faite  récemment  par  M.  Bert,un  de  nos  plus  jeunes 
et  de  nos  plus  hardis  professeurs.  —  F.  Moigno. 
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1990,  pat  le  R.  P.  Denza.  —  Après  l'apparition  de  la  pluie  météo- 
rique de  novembre,  malgré  le  mauvais  temps  qui  dura  dans  nos  con- 
trées, jusqu'à  la  fin  de  février,  nous  pûmes  néanmoins  observer 
jusqu'au  il  mars  dix  bolides,  dont  six  permirent  de  déterminer  exac- 
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tement  leur  position  et  un  se  laissa  voir  en  deux  stations  différentes. 
Voici  le  catalogue  des  bolides  apparus  : 

I.  Bolide  du  23  novembre  1869,  à  7  h.  38  m*  du  soir^  vu  à  Ber- 
game  par  H.  Zezioli. 

II.  Bolide  du  1*'  décembre  1869,  à  7  h.  S5  m.  du  soir,  vu  à  Alexan- 
drie par  M.  le  chan.  Pamissetti. 

III.  Bolide  du  12  décembre  1869,  à  li  h.  20  m.  du  soir,  vu  à 
Àoste. 

IV.  Bolide  du  18  décembre  186&,  à  9  b.  35  m.  du  sobr,  vu  à  Bologne 
par  M.  le  professeur  Sacchetti. 

V.  Bolide  du  31  décembre  1869,  à  11  h.  45  m.,  vu  à  Yolpeglino 
(près  Tortone)  par  le  R.  D.  Maggi, 

VI.  Bolide  du  21  janvier  1870,  à  10  h.  32  m.  du  soir,  vu  à  Mon- 
calieri. 

VII.  Bolide  du  20  février  1870,  à  10  h.  5  m.  du  soir,  vu  à  Monca- 
lieri  et  Yolpeglino. 

VIII.  Bolide  du  9  mars  1870,  à  11  h.  15  m.  du  soir,  vu  à  Yolpe- 
glino par  le  R.  D.  Maggi. 

IX.  Bolide  du  10  mars  1870,  à  4  h.  5  m.  du  matin,  vu  à  Monca- 
lieri. 

X.  Bolide  du  10  mars  1870,  à  6  h.  44  m.  du  soir,  vu  à  Gènes  par 
M.  le  professeur  Romanone. 

Je  joins  ci-après  la  description  des  bolides  dont  on  a  pu  déterminer 
exactement  les  circonstances  astronomiques.  • 

1.  Bolide  du  23  novembre  1869.  -^  Le  soir  du  23  novembre  1869, 
à  7  h.  38  m.,  on  vit  à  Bergame  un  magnifique  bolide  durant  le  peu  de 
temps  qui  se  montra  serein.  Il  partit  du  point  du  ciel  qui  a  pour  coor- 
donnée :  Asc.  dr.  58^  30';  décl.  =-hl2.  II  se  dirigea  lentement  vers  i 
de  l'Ëridan  jusqu'au  point  qui  a  pour  position  :  Aâc.  dr.  55'; 
déd.=4-5**.  Il  était  blanc,  filant,  et  dès  le  commencement,  il  laissa 
jaillir  des  étincelles  toujours  croissantes.  Il  éclata  à  la  susdite  position 
da  ciel  en  projetant  des  rayons  et  des  étincelles.  Beaucoup  de  ces 
njons  se  rapprochaient  de  la  couleur  verte,  et  se  trouvaient  en  même 
temps  mêlés  à  d'autres  rayons  d'un  demi-blanc.  Le  météore  suivit 
u  trajectoire  changée  en  un  vert  très-vif  jusqu'au  point  céleste  : 
Asc.  dr.  51^30';  Jécl.  — 10^,  où  il  disparut.  Au  moment  où  il  s'ai- 
hmia  il  était  beaucoup  plus  grand  que  Jupiter;  après  son  éclat,  il  tri- 
{da  encore  de  grandeur.  La  fin  ne  fut  plus  remarquée  à  caube  des 
images  qui  couvrirent  l'iiorizon.  (M.  Zezioli.) 

II.  Bolide  du  21  janvier  1870.  —  Il  fut  vu  par  les  observateurs  de 
Monealieri,  à  10  h.  32  m.  du  soir  (temps  moyen  local).  Il  apparut  près 
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de  p  de  Persée  et  s'éteignit  dans  «  des  Poissons.  Ce  météore  avait  un 
noyau  égal  à  celui  de  Jupiter.  Sa  couleur  était  rougeàtre  ;  il  était  suhi 
d'une  queue  de  même  couleur.  Après  avoir  parcouru,  assez  lente* 
ment,  l'arc  apparent  du  plus  grand  cercle  compris  entre  les  deux  points 
indiqués  plus  haut,  il  éclata  sans  produire  aucun  bruit.  Les  coordon* 
nées  des  deux  points  extrêmes  de  la  trajectoire  sont,  commencement  : 
Asc.  droite  40«  7';  décl.  =+37*39.  —  Fin  :  Asc.  droite  20*  4*'; 
décl.=+i4*3r. 

in.  Bolide  du  20  février  i  870.  —  Le  soir  du  20  février  à  40  h.  5  m., 
tandis  qu'ils  étaient  livrés  à  leurs  observrtions  habituelles  sur  les 
étoiles  filantes,  les  observateurs  de  Moncalieri  virent  tout  à  coup  une 
lumière  très-resplendissante  et  inaccoutumée,  qui  éclaira  la  terrasse  où 
ils  se  trouvaient  ;  aussitôt  après  se  fit  entendre  dans  Fair  un  sifflement 
sourd  qui  fut  entendu  par  deux  de  ces  observateurs,  et  soupçonné  seu- 
lement par  les  autres  qui  avaient  été  saisis  à  l'improviste.  Tous  s'aper- 
çurent incontinent  que  ces  faits  dérivaient  d'un  météore  très-brillant 
qui  s'alluma  dans  le  voisinage  du  pôle  près  de  w  de  Céphée,  et,  après 
avoir  traversé  les  constellations  de  la  Girafe,  du  Lynx  et  du  Téles- 
cope, alla  s'éteindre  près  de  A  des  Gémeaux.  Le  commencement  et 
la  fin  de  la  trajectoire  furent  observés  attentivement  :  le  commence- 
ment par  les  observateurs  tournés  vers  le  nord;  la  fin,  par  ceux  tour- 
nés vers  le  sud  ;  les  coordonnées  sont  : 

Commencement  :  Asc.  dr.  =  10*  ;        déd»  =  +  86* 
Fin  :  Asc.  dr.  »  108*  ;       décl.  =:z  h-  22* 

Le  noyau  qui,  au  début,  était  petit  et  d'un  blanc  argenté,  grossit 
peu  à  peu,  prenant  en  même  temps  une  teinte  jaune  d'or  qui  se  chan* 
gea  en  bleu  de  ciel  vers  la  fin  de  l'apparition.  Son  plus  grand  diamètre 
apparent  fut  évalué  d'environ  6',  c'est-à-dire  1/5  de  la  lune.  La  traî- 
née lumineuse  se  divisait  en  plusieurs  bandes  à  la  manière  d^un  éven- 
tail; elle  subit  les  mêmes  variations  de  couleur  et  de  lumière  que  la 
noyau.  Le  bolide  marchait  avec  une  vitesse  modérée,  comme  avec 
peine  et  en  tremblant.  Il  s'éteignit  sans  s'ouvrir  ni  éclater.  L'appari- 
tion dura  3  secondes. 

Le  même  météore  fut  également  observé  à  Volpeglino,  près  Tor- 
tone,  à  la  même  heure  :  10  h.  lO'm.  (temps  moyen  de  Volpeglino  qui  se 
trouve  à  5'  à  Test  de  Moncalieri).  Les  circonstances  physiques  notées  à 
cette  seconde  station  s'accordent  la  plupart  avec  celles  qui  ont  été  dé- 
crites plus  haut,  et,  ce  qui  importe  davantage,  les  positions  des  points 
extrêmes  de  la  trajectoire  furent  également  déterminées  avec  la  plus 
grande  exactitude  possible  par  le  R.  D.  Pierre  Maggi,  qui  était,  lui 
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avBsi,  attentif  à  ces  observations  sur  les  étoiles  filantes.  Là,  la  lumière 
q^pamtplus  vive,  et  le  diamètre  du  noyau  plus  grand,  c'est-à-dire  qu'il 
était  de  4'àu  commencement,  et  d'environ  le  double  vers  la  fin  de  Tappa- 
rition.  Le  météore  commença  à  se  faire  voir  à  Volpeglino,  près  de  j3  dé 
Cassiopée,  et,  après  avoir  traversé  Andromède,  le  Triangle  il  s'éteignît 
ptès  de  p  du  Bélier.  Les  coordonnées  des  points  extrêmes  sont  :  corn* 
mèdcement ,  Asc.  dr.  =  0*  ;  décl.  =  +  58».  —  Fin  Asc.  dr.  =  26*  ; 
déd.  =  +  20*.  C'est  là  le  premier  bolide  observé  simultanément  en 
deux  différentes  stations  du  Piémont  et  dont,  jusqu'à  présent,  on  a  pu 
déterminer  avec  précision  les  éléments  astronomiques.  Ceux-ci  me 
serviront  pour  calculer  l'élévation  approximative  du  commencement 
et  de  la  fin  de  l'apparition  météorique  dans  les  deux  stations  principa- 
len^t  si  Je  puis  obtenir  les  déterminations  laites  en  d'autres  endroits. 
(Le  P.  Denza.) 

rv.  Solide  du  9  mars  1870.  —  Le  soir  du  9  mars  il  h.  45  m. 
(temps  moyen  local),  le  R.  D.  Pierre  Maggi,  sur  le  point  de  se  retirer 
de  ses  observations  habituelles  sur  les  étoiles  filantes,  vit  tout  à  coup 
Jaillir  de  a  de  la  Lyre  un  magnifique  bolide  qui  alla  .s'éteindre  dans 
f  du  Cygne^  parcourant  ainsi,  en  ligne  oblique,  environ  15^  d'ascen- 
non  droite. 

Les  coordonnées  des  deux  points  extrêmes  de  la  trajectoire  sont  : 

Commencement  s  Asc.  dr.  s  377*  53';     décl.  =  +  38*  SS'. 
Fin  :  Asc,  dr.  =  293*  16'  ;     décl.  =  -h  29»  47'. 

La  grosseur  et  l'éclat  du  bolide  étaient  tout  à  fait  extraordinaires,  car 
sa  lumière  blanche  incandescente  éclipsa  les  lueurs  des  rayons  lu- 
naires; vers  la  fin  de  la  trajectoire,  il  avait  un  diamètre  apparent  d'en- 
viron deux  fois  et  demie  le  diamètre  lunaire.  Le  météore  marchait 
plutAt  rapidement  d'est  vers  l'ouest.  Il  était  suivi  d'une  traînée  d'une 
couleur  changeante  entre  le  rouge,  le  jaunâtre  et  l'azur,  et  peu  per- 
sistante. Le  noyau  avait  une  forme  allongée  semblable  à  celle  d'une 
poire  ;  sur  la  fin  de  l'apparition  il  laissa  tomber  quelques  étincelles, 
mais  sans  faire  entendre  aucune  détonation.  (P.  Maggi.) 

Y.  Bolide  duîO  mars  i870.— Le  soir  du  40  mars  à  6  h.  44  m,  52  s. 
(temps  moyen  local  de  Gênes),  le  professeur  Romanone  vit  à  Gènes 
un  bolide  qui  apparut  près  Aldebaran,  dans  l'œil  du  Taureau»  au 
point  qui  a  pour  coordonnées  :  Asc.  dr.  =  64°  ;  décl.  as  4. 12°,  —  Il 
passa  ensuite  au-dessus  de  Rigel,  et  s'éteignit  au  point  qui  a  pour  po- 
ntion  :  Asc.  dr.  =  84°  ;  décl.  =+  18°.  Ce  bolide  était  accompagné 
d'une  magnifique  traînée  rougeàtre,  son  apparition  dura  2  secondes. 
(Le  prof,  Garibaldi.) 
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VI.  Bolide  du  10  mars  i870.  —  La  nuit  du  9  au  10  mars  à  4  h. 
5  m.  (temps  moyen  local)  on  observa  à  Moncalieri  un  autre  beau  bo- 
lide de  grandeur  égale  à  celle  de  Jupiter.  Il  apparut  près  de  «  du  Bou- 
fier  et  s'éteignit  dans  c  de  la  Grande-Ourse;  sa  marche  était  très-lente 
et  dura  3  secondes.  Le  météore  avait  un  noyau  distinct  suivi  de  traînée 
lumineuse.  L'un  et  Tautre  étaient  d'une  couleur  blanche  qui  se  chan-. 
gea  ensuite  en  rouge.  Les  positions  du  début  et  de  la  fin  de  la  tnjec- 
toke  furent  : 

Commencement  :  Asc.  dr.  =  31S*  5'  ;      décl.  s^  -h  20*  1' 
Fin  :  Asc.  dr.  =  191  •W  ;      décl.  =  4-  56*  W 

(Le  P.  Denza.) 

Je  remercie  cordialement  le  P.  Denza  de  sa  communicaticmf  et  Je 
serai  toujours  heureux  de  me  faire  Técho  de  son  ardent  amour  du 
progrès.  —  F.  Moiqno. 


GËOHÉTRIE 


(  Sttr  Icfl  plneeaiuLd^  droites  et  les  nonMalles  eottte« 
nant  vue  aoHTelle  expoelttait  entièrenient  fé«Hi^ 
trlqae  de  la  tltéorle  de  la  eoarbare  des  aarfaeea,  par 

a.  A.  Mannh£IM.  (Présenté  par  M.  Bertrand.)  —  Les  recherches  op« 
tiques  ont  conduit  à  l'étude  des  systèmes  de  droites.  Tous  les  géomètres 
connaissent  le  théorème  de  Malus  généralisé  par  Dupin  ;  mais  c'est 
Hamilton  qui,  dans  sa  théorie  Of  Systems  of  rays^  a  le  premier  donné 
à  cette  étude  tout  le  développement  qu'elle  comporte. 

Dans  un  premier  supplément  à  ce  traité,  inséré  dans  les  TrawMm* 
fions  0/  the  Royal  Irish  Academy^  ce  géomètre  est  arrivé  à  des  pro- 
priétés des  pinceaux  encore  peu  connues  aujourd'hui. 

L'étude  générale  des  systèmes  de  rayons  rectilignes  a  été  reprise 
analytiquement  par  Kummer  dans  un  beau  mémoire  qui  a  paru  en 
1860  (t.  LVII  du  Journal  de  Crelte). 

Ce  mémoire  renferme  certaines  propriétés  trouvées  par  Hamilton  et 
d'autres  que  ce  géomètre  n'avait  pas  remarquées;  en  terminant, 
M.  Kummer  s'attache  à  montrer  la  relation  intime  qui  existe  entre 
l'étude  des  systèmes  de  rayons  et  la  théorie  de  la  courbure  des  sur- 
faces. 


. 
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Dans  le  présent  mémoire,  j'étudierai  les  pinceaux  de  droites  d'une 
façon  toute  géométrique. 

Non-seulement  les  propriétés  des  pinceaux  sont  intéressantes  en 
eDes-mèmes,  mais  il  est  utile  de  connaître  ces  propriétés  pour  pouvoir 
employer  les  pinceaux  comme  élément  dans  les  démonstrations,  ainsi 
que  j'aurai  l'occasion  de  le  faire  plus  tard.  Actuellement,  j'étudierai  les 
pinceaux  en  eux-mêmes.  Pour  cela,  j'introduirai  les  surfaces  gauches 
formées  respectivement  par  une  droite  des  pinceaux  et  chacune  des 
droites  infiniment  voisines. 

Ces  surfaces,  que  j'appelle  élémentaires,  seront  représentées  par  de 
simples  lignes  droites,  droites  auxiliaires.  C'est  en  4864  que  j'ai  pré- 
senté à  la  Société  philomatique  la  construction  de  la  droite  auxiliaire 
d'une  surface  réglée  et  l'emploi  d'une  ou  plusieurs  droites  auxiliaires 
pour  la  démonstration  de  quelques  propriétés  de  ces  surfaces. 

Dans  le  troisième  volume  de  son  Traité  de  géométrie  descriptive^ 
H.  de  la  Goumerie  a  exposé,  en  les  étudiant,  les  résultats  que  j'avais 
communiqués  sur  ce  sujet  à  la  Société  philomatique.  Malgré  l'intro- 
duction de  la  droite  auxiliaire  dans  un  ouvrage  didactique,  je  crois 
utile  de  commencer  ce  mémoire  en  rappelant  ce  qui  est  relatif  à  cette 
droite,  je  considère  ensuite  les  surfaces  élémentaires  d'un  pinceau  re- 
présentées par  leur  droite  auxiliaire.  Toutes  les  propriétés  d'un  pin- 
ceau se  montrent  alors  aisément  au  moyen  d'une  figure  plane  dans 
laquelle  apparaissent  toujours  une  droite  et  une  circonférence  de 
cercle. 

Cette  figure  permet  de  retrouver  les  propriétés  connues  et  d'autres 
entièrement  nouvelles. 

Le  pinceau  formé  par  les  normales  infiniment  voisines  d'une  surface 
est  très-intéressant  à  examiner.  Une  surface  élémentaire  de  ce  pinceau, 
surface  que  j'ai  appelée  normalie^  représentée  par  sa  droite  auxiliaire, 
donne  lieu  à  une  figure  sur  laquelle  se  trouvent  groupés  tous  les  élé- 
ments relatifs  à  la  théorie  de  la  courbure  des  surlaces.  On  est  ainsi 
amené,  non-seulement  à  une  nouvelle  exposition  de  cette  théorie,  aux 
nombreux  résultats  que  l'on  doit  à  MM.  Joachim  Stall,  Bertrand, 
Bonnet,  Lamarle,  Catalan,  etc.^  mais  encore  à  d'autres  propriétés  qui 
n'avaient  pas  été  signalées  dans  les  études  si  nombreuses  faites  sur  ce 
sujet. 
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MÉCANIQUE 


Rësamë  da  mémoire  de  M.  Bolleaa  sur  la  détermination 
du  travail  latent  dans  les .  systèmes  à  mouvements  uniformes j  ou  uni' 
formément  périodiques.  —  a  La  notion  du  travail  latent,  que  j'ai  in- 
troduit dans  la  théorie  du  régime  uniforme  des  courants  liquides,  est 
un  élément  nécessaire  de  toute  étude  dynamique  complète  des  systèmes 
matériels  dont  les  molécules  subissent  des  déplacements  relatifs  :  elle 
rectite  des  théories  qui  n'avaient  considéré  que  les  mouvements  des 
corps»  et,  d'un  autre  côté,  la  connaissance  de  la  somme  des  quantités 
de  travail  des  actions  intermoléculaires  est  un  acheminement  à  la  dé- 
couverte des  lois  de  ces  actions.  J'ai  considéré  ici  ce  qui  concerne  le 
frottement  des  solides,  et  le  mouvement  des  liquides  entre  des  parois. 

a  Dans  le  frottement  de  deux  corps  solides,  les  aspérités  des  surfaces 
s'entrechoquent  et  s'engrènent,  de  sorte  que,  dans  les  premiers  instants 
de  leur  contact  continuellement  renouvelé,  ces  particules  ont  un  mou- 
vement commun  et  subissent  un  déplacement  intérieur,  avant  de  glis- 
ser les  unes  siu*  les  autres  :  il  en  résulte  des  vibrations,  et  je  fais  voir 
que,  pour  chacune  des  deux  masses,  le  travail  latent  est  égal  au  pro- 
duit de  l'intensité  du  frottement  par  ce  déplacement  intérieur.  Les 
équations  qui  conduisent  à  ce  résultat  fournissent  en  même  temps  une 
explication  de  la  divergence  des  opinions  émises  par  divers  auteurs  au 
sujet  de  l'influence  de  la  vitesse  sur  les  valeurs  des  coefficients  de  frot- 
tement, et  elles  mettent  en  évidence  des  causes  d'inexactitude  dans  la 
détermination  expérimentale  de  ces  valeurs. 

En  ce  qui  conoeme  les  courants  liquides  à  régime  uniforme,  les 
considérations  sur  lesquelles  s'appuye  la  théorie  précitée  (i),  et  l'é- 
qqatioh  générale  que  j'ai  établie,  conduisent  à  reconnaître  que  le  tra- 
vail latent,  c'est-à-dire  la  portion  du  travail  moteiu*  qui  est  dépensée 
pour  l'entretien  des  mouvements  moléculaires  intestins,  tels  que  les 
tourbillonnements  et  les  déplacements  transversaux,  peut  être  évalué 
par  le  produit  de  la  résistance  des  parois  et  de  l'excès  de  vitesse 
moyenne  U  du  courant  sur  la  vitesse  de  transport  w  du  fluide  en  con- 
tact avec  les  aspérités  de  ces  parois.  Considérant  ensuite  les  pertes 
de  chute  C  et  ^  qui  sont  dues,  respectivement,  aux  mouvements  intes- 


(1)  Voir  dam  le  Journal  de  mathématiquêê  puns  9l  appliquéu,  de  M.  lioaville  (ooto 
bro  1868)  im  mémoire  qui  a?ait  été  prâtenté  en  1S68  à  l'Académie  det  Kienoes. 
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tins  et  au  frottement  du  liquide,  et  désignant  par  t  la  perte  de  chute 
totale,  j'ai  obtenu  la  loimule  : 


; 


=■(-?)• 


La  valeur  de  f ,  qui  est  t  ^,  fait  apprécier  Terreur  que  Ton  avait 

eommise  en  attribuant  uniquement  au  frottement  sur  les  paroie  la  perte 
de  chute  t\  désignée  ordinairement  sous  le  nom  do  penie  des  courants. 

La  vitesse  w  n'ayant  été  observée  par  aucun  auteur,  j'indique  des 
procédés  expérimentaux  faciles.  En  attendant  quMls  aient  été  appli- 
qués, on  peut  se  rendre  compte  de  l'importance  relative  des  perles  de 
chute  précitées  dans  les  tuyaux  en  fonte, avec  ou  sans  dépôts  intérieurs, 
en  employant  des  mesures  de  vitesses  qui  ont  été  elfectuées  par 
M.  Darcy,  depuis  Taxe  jusqu'au  deux  tiers  du  rayon,  et  en  admettant, 
avec  ce  savant  ingénieur,  que  la  loi  de  distribution  des  vitesses  déduite 
de  ces  mesures  s'étend  jusqu'à  la  paroi  :  mes  calculs  m'ont  conduit 
aux  ecMiséquenees  suivantes. 

Le  travail  latent  dans  les  tuyaux  qrlindriques  est  proportionnel  k 
la  résistance  des  parois  et  à  la  diBérence  entre  la  plus  grande  et  la  plut 
petite  vitesse  de  transport  du  fluide. 

Le  rapport  ^  diminue,  pour  un  même  tuyau,  à  mesure  que  i  aug« 

mente,  mais  son  décnrissement  est  très-faible  à  partir  des  ntesses  U  de 
0",76  par  seconde  :  «i  moyenne,  pour  des  vitesses  de  i  mètre,  la  fa- 
leur  de  ce  rapport  est  0,12  en  l'absence  des  dépôts  intérieurs,  qui  Taug- 
mmtent  beaucoup. 

En  basant  les  comparaisons  sur  la  vitesse  w  du  fluide  en  oontact 
avec  les  parois,  on  reconnaît  qu'à  égalité  de  cette  vitesse  les  deux 
p«tes  de  chute  partielles  C  et  ^  diminuent  quand  le  diamètre  du 

tuyau  augmente.  Pour  im  même  diamètre,  les  rapports  -L  et  -3L  dé- 
croissent, mais  faiblement,  lorsque  la  vitesse  w  s'accroît;  ainsi,  dans 
un  tuyau  sans  dépôts  de  0*,355  de  diamètre,  cette  vitesse  variant  de 

(TM  à  3»,  ^  diminue  de  0,00106  à  0,00089,  et  -!L  de  0,00655  à 

0,00624. 

Les  dépôts  intérieurs  influent  inégalement  sur  les  deux  pertes  de 
cfante  partielles  ;  pour  celle  qui  est  due  aux  mouvements  intestins, 
le  coefficient  d'accroissement  est  notablement  {dus  grand  fiie  pour  la 
seconde,  et  il  augmente  avec  la  vitesse  du  fluide,  tandis  que  celui  qui 
coirespond  au  frottement  parait  indépendant  de  cette  viteàse.  » 
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Théorème  de  0tablllté,  par  M.  Leglekt.  {Réuniùn  de  4870 
de  e Institut  des  Naval  Architects  tenu  à  Londres  sous  la  présidence  de 
M.  Scott  RusseL)  —  Etant  donné  un  solide  quelconque,  considérons, 
sur  un  plan  de  projection  déterminé  :  !•  la  courbe  (F)  enveloppe  des 
traces  des  plans  qui,  normaux  au  plan  de  projection,  détachent  du  so- 
lide des  volumes  égaux  (V)  ;  ^  la  courbe  (C)  lieu  des  projections  des 
centres  de  gravité  de  ces  mêmes  volumes. 

Soient  r,  r,  les  rayons  de  courbure  desdites  courbes  en  deux  points 
correspondants,  le  point  de  la  courbe  (C)  répondant  au  centre  de  gra- 
vité du  volume  que  détache  le  plan  sécant  mené  par  le  point  de  la 
courbe  (F),  ett  le  moment  d'inertie  de  la  section  plane  pris  relative- 
ment à  un  axe  normal  au  plan  de  projection  mené  par  le  centre  de 
gravité  de  cette  section. 

On  sait  que 

(1)  r=y. 

H.  Emile  Leelert  vient  démontrer  qu'il  existe  entre  r  et  ri  1&  relation  : 

di      dr 

^,  Z^  désignant  la  limite  du  rapport  de  l'accroissement  de  t,  ou 

oV    a  V 

celui  de  r  à  l'accroissement  de  V,  pour  des  plans  parallèles  au  plan 
sécant  considérés  et  devenus  infiniment  voisins  de  ce  dernier.  S*il  s'agit, 
par  exemple,  d'un  flotteur  cylindrique,  dans  lequel,  pour  des  plans 
parallèles  t  =r  constante,  on  a  r,  -■  0. 

Les  courbes  (F)  et  (C)  jouent  un  rôle  important  en  architecture  na- 
vale :  elle  répondent  aux  flottaisons  et  aux  centres  de  poussée  d'un 
bâtiment  qui  s'incline  tout  en  gardant  un  même  déploiement  d'eau, 
et  pour  chaque  plan  de  flottaison  considéré,  ce  n'est  autre  que  la  hau- 
teur métacentrique  relative  à  une  inclinaison  infiniment  petite. 

Aux  propriétés  connues,  il  y  a  déjà  plus  de  cinquante  ans,  par  le 
célèbre  mémoire  Sur  la  stabilité  des  corps  flottants  de  M.  Ch*  Dupin, 
l'équation  (3)  apporte  le  complément  d'un  théorème  qui  exprime, 
sous  forme  algébrique,  la  dépendance  physique  des  deux  courbes  en 
question. 

L'intérêt  géométrique  de  ce  théorème  et  son  application  à  l'art 
de  l'ingénieur  des  constructions  navales  ont  valu  à  la  communication 
de  M.  Emile  Ledert  une  attention  méritée  :  a  Un  des  grands  mérites 
de  la  communication  de  M.  Ledert,  a  dit  le  docteur  Wooley  (i),  est 

(t)  Journal  of  îhê  SodÊî^  of  Àrtê,  du  2%  vmi  1870,  p.  6tl;  tt  TtomacUoM  ùf  ^ 
AiiKivIiMi  ofNoMl  Àrchit§eis,  pour  1870. 
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que,  tandis  qu'une  partie  de  la  théorie  de  M.  Dupin  relative  à  la 
courbe  F  peut  paraître  incomplète,  M.  Emile  Leclert  Ta  reprise  gous 
une  forme  élégante  et  en  rendant  manifeste  la  connexion  que  tout  le 
monde  reconnaissait  devoir  exister  entre  les  courbes  (F)  et  (C)  et  les 
formes  d'un  navire.  » 

On  le  voit,  l'étude  correcte  des  formes  de  navires  et  des  faits  qui  s'y 
rapportent  continue  d'être  de  tradition  dans  la  marine  française. 


MÉCANIQUE  PRATIQUE. 

P«Mpe  céMtrtffase  tovdarler,  patronie  et  perfectivnnée 
par  M.  Coignard*  —  M.  Coudurier,  élève  et  ami  de  M.  CSoignard,  et 
travaillant  sous  ses  inspirations,  vient,  dans  un  brevet  récent,  de 
donner  à  l'industrie  un  type  nouveau  de  pompe  centrifuge,  qui  pa- 
raîtra, à  tous  ceux  qui  auront  étudié  cette  question,  devoir  être  le  der- 
nier mot  du  genre  tant  il  se  recommande  par  la  simplicité  avec  laquelle 
il  satisfait  à  toutes  les  conditions  qu'on  peut  [raisonnablement  exiger, 
nous  ne  dirons  pas  seulement  d'une  pompe  centrifuge,  mais  de  toute 
bonne  pompe  en  général. 

Simplicité,  et  par  conséquent  bon  marché,  stabilité,  rendement,  as- 
piration énergique,  même  des  eaux  chaudes  à  la  température  de  90  de- 
grés centigrades,  telles  sont  les  propriétés  remarquablement  exchisives 
de  la  nouvelle  pompe  centrifuge  de  M.  Ck)udurier.  Celui-ci  en  a  confié 
l'exploitation  à  M.  Coignard  qui,  en  prévision  de  l'importance  de  cette 
exploitation  a  établi  un  bureau  de  renseignements  et  de  vente,  boule- 
vard du  Prince-Eugène,  n""  68,  à  Paris. 

Or,  les  avantages  que  nous  venons  de  mentionner  sont  obtenus  au 
moyen  de  dispositions  spéciales  que  nous  allons  décrire  : 

On  sait  que  les  pompes  d'Appold  et  de  Gwynne,  ainsi  que  celles  des 
imitateurs  de  ce  dernier,  et  comme  les  pompes  de  M.  Coignard  lui- 
même,  se  composent  d'une  capacité  intérieure  mobile,  sorte  de  turbine 
montée  sur  un  axe  qui  permet  de  lui  imprimer  un  mouvement  de  ro- 
tation plus  ou  moins  rapide.  Cette  capacité  intérieure  reçoit  le  liquide 
par  son  centre  et  le  laisse  sortir  par  sa  circonférence.  Elle  est  contenue 
dans  une  enveloppe  fixe  à  laquelle  s'adaptent  des  tuyaux  qui  condui* 
sent  l'eau  aspirée  au  centre  de  la  capacité  rotative.  L'eau,  à  sa  sortie 
de  la  turbine,  a  une  pression  qui  grandit  comme  le  carré  des  vitesses 
cârconférentieUes  de  celle-ci  ;  la  capacité  çayeloppante  fait  fonction  de 
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réiervoird'eau  forcée;  enfin,  cette  enveloppe  porte  une  tubulure  par 
laquelle  se  fait  le  débit  de  la  pompe* 

Ces  dispositions  générales  se  retrouvent  dans  la  pompe  Coudurier  : 

La  turbbue  T  fixée  sur  Tarbre  E  qui  lui  doime  le  mouvement  au 
moyen  de  la  poulie  P  est  munie  d'une  ouverture  centrale  correspondant 
i  une  tubulure  a  dont  est  munie  Tenveloppe  fixe  A.  C'est  par  cette  ou- 
verture centrale  que  se  fait  l'aspiration.  L'eau>  à  sa  sortie  de  la  turbine 
est  reçue  dans  un  canal  ciiculaire  G  d'ob  elle  tend  à  s'échapper  sous 
l'effort  de  la  force  centrifuge  par  la  tubulure  de  refoulement  D. 

Ceci  bien  compris,  nous  allons  faire  connaître  en  quoi  consiste  le 
perfectionnement  aussi  important  qu'il  est  simple,  qui  établit  la  supé- 
riorité de  la  pompe  Coudurier  suir  ses  devancières. 

Ce  perfectionnement  consiste  dans  deux  dispositions  que  fait  voir  le 
dessin  ci-joint. 

Premièrement,  l'arbre  ne  traverse  point  le  canal  d'aspiration  comme 
da(ns  les  pompes  d'AppoId,  dans  celles  du  type  Gwynne,  et  même  dans 
les  premières  pompes  de  M.  Coignard,  circonstance  qui  obligeait  & 
faire  à  cet  endroit  un  ou  deux  presse-étoupes  impossibles  à  maintenir 
étanches  dans  l'usage,  ce  qui  rendait  toutes  ces  pompes  stjjettes  à  se 
désamorcer,  et  impropres  par  conséquent  aux  aspirations  énergiques 
et  profondes. 

On  voit,  en  effet,  fig.  i**,  que  dans  cette  pompe  nouvelle,  le  courant 
du  refoulement  vient  s'interposer  entre  la  pompe  et  le  presse-étoupe  e 
dont  il  l'isole  complètement,  rendant  par  cette  disposition  toute  rentrée 
d'air  impossible  autour  de  Tarbre  par  son  presse-étoupe. 

Deuxièmement,  le  courant  du  refoulement  D,  en  se  relevant  le  long 
de  la  pompe  parallèlement  à  son  plan  de  rotation  permet  de  disposer 
deux  petits  canaux  d,  e  situés  dans  un  même  plan  vertical,  se  rendant 
tous  les  deux  au  centre  de  la  turbine;  l'un  e  part  du  conduit  de  refou- 
lement en  un  point  situé  au-dessous  du  centre  de  la  pompe  ;  l'autre 
d  partant  du  centre  de  la  pompe  en  un  point  situé  au-dessus  de  l'arbre, 
vient  aboutir  au  conduit  de  refoulement. 

La  fonction  de  ces  deux  petits  canaux  est  d'établir  un  courant 
ascendant  qui  d'abord  concourt  à  isoler  la  pompe  de  son  presse-étoupe  : 
la  douille  f  que  l'arbre  traverse  pour  pénétrer  dans  la  pompe  se  trouve 
en  effet  ainsi  contenue  dans  le  courant  même  du  refoulement.  En  outre, 
par  feffet  du  principe  de  l'entraînement  latéral  des  fluides  par  les 
fluides,  ce  petit  courant  extrait  de  la  pompe  l'air  qui,  par  diverses 
causes,  est  toujours  sujet  à  y  pénétrer  et  à  se  cantonner  au  centre, 
l'entraîne  avec  lui  et  le  charrie  énergiquement  par  le  refoulement  hors 
de  la  pompe. 


Ces  deux  dispogitions  très-simpleB  expliquent  la  supériorité  de  fonc- 
UoDnemeflt  de  k  pompe  nouvelle  qui  se  présente  à  l'industrie  sous  le 
patronage  autorisé  deM.  Coignard.  —  D'une  part,  le  courant  exté- 
rieur du  refoulement  isole  la  pompe  de  BonpresBe-étoupe,  et  bûtque 
toute  rentrée  d'air  est  impossible  ;  d'autre  part,  c'est  à  l'efficacité  avec 
laquelle  le  courant  intérieur  qui  s'établit  par  les  deux  petits  canaux  d 
et  e  extrait,  entraîne  et  chasse  au-dehors  les  gaz  et  les  vapeurs  qui  peu- 
vent s'introduire  dans  la  pompe,  que  celle-ci  doit  sa  remarquable 
énergie  d'aspiration,  énergie  telle  que,  non-seulement  cette  pompe  as- 
pire l'eau  ordinaire  aux  plus  grandes  profcmdeurs  usuelles,  S  à  9  mé- 
trés, mais  qu'elle  aspire  même  les  eaux  chaudes  presque  à  l'état  d'é- 
bnUilion. 
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Aux  conditions  de  bon  fonctionnement,  qui  sont  parfaites,  cette 
pompe  joint  les  meilleurs  avantages  comme  rendement. 


Son  grand  effet  utile  est  dû  à  la  réduction  des  surlaces  frottantes,  et 
surtout  à  la  forme  de  sa  turbine  tubulaire,  dont  les  canaux  sont  dis* 
posés  de  manière  à  satisfaire  aux  importantes  conditions  suivantes  : 

Changer  au  moyen  d'une  ceixrbe  douce  la  direction  de  la  marche  de 
l'eau,  et  en  l'épanouissant  ainsi  sur  le  plan  de  la  turbine  qui  est  nor- 
mal à  l'axe  de  son  arrivée,  la  saisir  sans  choc  pour  l'entraîner  dans 
son  mouvement  de  rotation,  de  manière  à  lui  communiquer  une  aceé- 
lération  régulière  depuis  le  centre  jusqu'à  la  circonférence. 

L'aspect  seul  de  cette  pompe  et  l'étude  de  ses  dispositioos  suffiraient 
à  établir  dans  l'esprit  de  tous  sa  supériorité,  mais  nous  avons  voulu, 
avant  de  la  signaler  à  notre  public,  pouvoir  foiunir  des  données 
d'expériences;  nous  ne  citerons  que  deux  références  : 

Une  de  ces  pompes,  fournie  par  M.  Coignard.  à  MM.  Renault  et 
libareau,  filateurs  à  Angers,  aspire  l'eau  dans  la  Maine  à  huit  mètres 
de  profondeur  et  à  cent  et  quelques  mètres  de  distance  horizpntale. 

Une  autre  pompe  de  ce  mime  système,  et  nous  signalons  tout  par- 
ticulièrement ce  fait  à  l'attention  de  nos  lecteurs,  placée  dans  l'usine 
de  M.  Lange- Desmoulin,  à  Ivry,  débitant  5  à  6  litres  par  seconde,  as- 
pire à  une  pi:ofon4eur  d'un  mètre  vingt  centimètres  en  moyenne  des 
eaux  acidulées  dont  la  température  est  maintenue  entre  90  et  100 
degrés. 

Nous  engageons  vivement  ceux,  de  nos  amis  que  cette  importante^ 
question  de  l'élévation  des  eaux  froides,  pures  ou  impures,  ou  chaude» 
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et  même  trèa^dinides,  intéresse,  à  visiter  fif.  Coignard,  68,  boulevard 
du  Prinee-Eogène;  ils  le  trouveront  disposé  à  compléter  avec  le  savoir 
d'un  ingénieur  distingué,  etTentrisun  d'un  véritable  artiste,  les  rensei- 
gnements que  les  dimensioBsde  notre  cadre  nous  forcent  à  abréger; 
ils  verront  en  même  temps  exposés  dans  ce  local  les  spécimens  de  la 
pompe  dont  nous  venons  de  nous  occuper. 

Terminons  en  faisant  une  remarque  sur  les  avantages  économiques 
qu'offrent  ces  nouvelles  pompes  qui,  absolun^ent  parlant,  sont  d'un 
prix  très-minime  et  qui,  relativement  aux  prix  des  autres  pompes  de 
même  débit,  et  surtout  si  on  considère  leur  supériorité,  sont  d'un  bon 
marché  inimaginable. 

Les  travaux  publics,  les  industries  manufacturières,  agricoles  ou 
maritimes,  sont  donc  dotées  désormais  d'une  pompe  dont  le  type,  qui 
peut  être  considéré  comme  définitif,  répond  à  tous  leurs  besoins,  de- 
puis les  plus  petits  jusqu'aux  plus  grands  ;  ces  industries  possèdent  un 
instrument  qui  s'associera  désormais  à  leurs  progrès,  et  dont  il  res- 
tera l'auxiliaire  inséparable. 


PHYSIQUE  APPLIQUÉE 


lOk  fératmitatlan  et  l^  éi^mnimnk^n^  par  M.  u  baron 
EuoiNE  DU  UssajL.  -—La  fermentation  du  pain,  du  vin  et  de  la  bière 
est  lé  travail  d'une  pile  électrique  qui  décompose  l'eau  et  donne  du  ca- 
torique  par  la  réunion  des  électricités. 

Lesniidadies  des  vins  sont  dues  à  la  même  cause  active.  L'eau  dé- 
composée, son  oxygène  se  combine  avec  le  carbone  de  l'alcool,  et  l'hy- 
drogène avec  f  azote  de  la  fibre  du  vin,  et  ce  nouvel  élément  gazeux 
est  l'agent  d'une  pile  électrique  ;  tandis  que  dans  la  fermentation  al- 
coolique l'oxygène  de  l'eau  se  combine  avec  une  partie  du  carbone, 
du  Buere  de  raisin  qui  se  dégage  en  adde  carbonique,  et  son  hydro- 
gène avec' une  autre  partie  du  même  carbone  et  constitue  la  liqueur 
aleoolique. 

La  chimie  minérale  présente  des  faits  similaires  :  mettez  dane  un 
vtàM  de  l'eau,  du  fer  et  un  dixième  d'acide  suif  urique,  le  liquide  s^é- 
chauffe,  l'oxygène  de  l'eau  attaque  le  fer  et  l'hydrogène  devient  libre. 
Lee  cuvée  en  fermentation  donnent  une  t^e  quantité  d'acide  carbo* 
nt^ue  qu'ëllenepeut  être  produite  que  par  la  décompoèition'  de  l'eau. 
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la  fermentation  est  une  combustion  où  Toxygène  est  dû  à  la  décom- 
position de  l'eau  ;  la  lie  et  les  dépôts  sont  les  cendres  de  cette  sorte  de 
combustion.  Les  partisans  des  organismes,  qui  voient  la  vie  dans  le 
mouvement,  ne  sont  pas  arrivés  à  prétendre  que  la  combustion  de  nos 
foyers  est  due  à  l'intervention  de  germes  parasites  et  animés. 

Le  calorique  des  foyers  et  des  cuves  me  parait  produit  par  la  fusion 
des  deux  électricités.  L'action  atomique  qui  sollicite  les  corps  composés 
et  les  détermine  à  des  agrégations  nouvelles  s'appelle  dans  Fécole  la 
double  affinité,  elle  ne  diffère  dans  son  action  des  piles  électriques  que 
par  ce  phénomène  :  elle  donne  de  la  chaleur  et  ne  présente  point  d'é« 
tincelle. 

La  pile  électrique  des  cuves  de  vendange  est  constituée  :  l^par  roxy- 
gène  de  l'air  atmosphérique  avec  lequel  on  triture  la  vendange. 

Cette  oxygénation  obtenue,  la  fermentation  peut  se  continuer  dans 
des  cuves  fermées  avec  des  soupapes  hydrauliques.  Mais  elle  mdrche 
mal  et  lentement,  le  chapeau  de  gêne  qui  est  perméable  à  l'air  est  pré- 
férable, c'est  la  nature  qui  l'a  constitué,  et  si  la  fermentation  faiblit, 
changer  le  liquide  de  cuve  la  ranime  ;  par  la  même  raison  le  vin  nou- 
veau mis  en  futailles  neuves  qui  ont  les  pores  ouverts,  fermente  plus 
activement  que  dans  un  vieux  fût  dont  les  pores  sont  obstrués.) 

Le  2*  élément  d'une  fermentation  alcoolique  est  l'acide  carbonique, 
et  l'ébuUition  ne  commence  qu'après  24  heures,  quelle  que  soit  la  cha- 
leur de  l'atmosphère,  lorsqu'il  a  eu  le  temps  de  se  développer. 

Le  3*  élément  électro-chimique  est  l'acide  que  contient  la  partie 
verte,  acide  qui  ne  s'évapore  pas  comme  le  gaz  carbonique,  mais  qui 
persiste  dans  le  liquide,  —  c'est  pour  l'éviter  qu'on  égrappe  la  ven- 
dange -<*  et  qu'on  la  pl&tre  dans  le  Midi. 

Dans  les  cuves  de  bière,  la  levure,  le  ferment  principe,  doit  sa  force 
à  l'ammoniaque  qui  se  développe  dans  sa  cellulose  azotée;  l'acide  car- 
bonique vient  ensuite  activer  la  fermentation. 

L'énergie  du  ferment  de  la  levure  est  due  à  l'ammoniaque  qu'elle 
contient  dans  ses  cellules. 

C'est  pourquoi  les  excellentes  bières  de  Londres  et  de  Munich  sont 
cuvées  à  froid  à  iO  degrés,  alors  la  levure  coule  à  fond  et  conserve 
toute  son  énergie  avec  son  alcali  volatil.  Ce  phénomène  de  la  fermen- 
tation explique  l'expérience  de  Thénard,  la  levure  de  bière  exposée  à  la 
tegipérature  de  100  degrés  perd  toute  sa  force,  elle  la  retrouve  plus 
tard,  parce  motif  que  l'ammoniaque  est  reformée  par  la  décomposition 
de  la  matière  azotée  de  la  levure. 

C'est  ainsi  que  l'on  trouve  dans  la  craie  un  ferment  que  l'on  prend 
pour  des  organismes,  des  mycrozimas,  parce  qu'elle  est  un  composS 
de  détritus  de  coquillage  et  d'ammoniaque. 
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La  feroMatatioa  maladive  des  vins  dans  les  tonneaux  commence  par 
le  travail  de  la  pile  avec  l'acide  carbonique.  Mais  après  avoir  dévoré 
une  partie  du  carbone  de  la  matière  sucrée,  elle  attaque  l'alcool  déjà 
produit,  puis  la  fibre  azotée  du  vin,  il  s'ensuit  un  gaz  qui  a  des  rap- 
ports de  composition  avec  Tammoniaque,  il  se  combine  avec  l'acide 
tartrique,  mais  il  a  un  caractère  acide  et  acre,  et  il  varie  dans  sa  com- 
position. 

Avec  le  vin  du  plant  Gamay  et  du  plant  de  Bordeaux,  il  produit  le 
gaz  piqué  ou  le  gaz  putride,  il  donne  le  gaz  amer  avec  le  vin  fin  de 
Bourgogne  ;  ces  gaz  ne  sont  attaquables  ni  par  les  soutirages  ni  par  les 
collages,  ils  sont  logés  dans  ime  cellulose  énergique  dans  les  vésicules 
de  la  fibrine  du  vin,  et  ils  varient  de  forme  suivant  les  maladies  de 
cette  fibre.  Aussi  les  partisans  des  organismes  les  ont  classés  comme 
des  plantes  variées  dans  cette  nouvelle  page  d'histoire  naturelle. 

M.  Pasteur  n'a  pas  inventé  le  chauffage  des  vins,  mais  il  a  créé  le 
système  du  mycoderme  et  des  germes  parasites  qui  constituent  par  leur 
animation  organisée  le  ferment.  Il  a  obtenu  la  grande  médaille  d'or  de 
l'Exposition,  et  son  système  domine  la  science  actuelle,  ainsi  que  le 
constate  M.  Robinet. 

C'est  la  médecine  Raspail  qui  fait  invasion  en  chimie,  — -  mais  la 
différence  est  grande.  Si  les  nouveautés  médicinales  ouvrent  un  vaste 
champ  à  l'expérimentation  et  sont  même  un  élément  d'affaires  en 
chimie,  la  vérité  est  absolue  et  les  fausses  théories  sont  pernicieuses. 

A  cette  médecine  des  organismes,  je  vais  opposer  quelques  faits. 

1®  Les  confitures  de  vendange  subissent  une  ébuUition  de  cinq 
heures.  Mais  elle  ne  suffit  pas  pour  amener  une  dessiccation  complète, 
en  outre  les  matières  sucrées  ne  se  cristallisent  point;  après  quelques 
mois  l'air  les  pénètre,  et  elles  aigrissent. 

La  confiture  au  sucre  n'a  qu'une  ébuUition  de  10  minutes  et  se  con- 
serve indéfiniment 

Les  mycodermes  ne  devraient-ils  pas  avoir  été  tués  par  une  cuisson 
de  cinq  heures. 

2*  Une  cave  doit  être  aérée,  il  est  utile  que  le  courant  d'air  s'établisse 
du.  nord  à  l'ouest. 

Celui  du  sud  et  de  l'est  est  nuisible. 

Si  le  vin  est  légèrement  terne,  ouvrez  une  heure  chaque  matin  pen- 
dant quelques  jours  les  portes  de  la  cave,  il  devient  limpide.  Les  vins 
de  dépôt  placés  à  l'entrée  de  la  cave  dont  la  porte  s'ouvre  fréquem- 
ment, se  clarifient  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les  additionner  d'un 
collage  à  l'albumine.  —  Des  maisons  de  commerce  ont  dû  leur  fortune 
à  la  bonne  disposition  de  leurs  caves  ;  d'autres  leur  ruine  aux  défauts 
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de  leur  construction.  Eyidemment  les  organismes  ne  peuvent  traverser 
ni  les  douilles  du  tonneau,  ni  le  verre,  ni  les  bouchons  fortement  com- 
primés des  bouteiHes. 

On  est  donc  réduit  à  penser  que  l'air  stagnant  dans  l'obscurité  con- 
tracte une  putridité  spéciale,  qu'il  résulte  de  cette  fermentation  ou  pile 
aérienne  une  électricité  qui  agit  par  induction  dans  les  vases  herméti- 
quement fermés. 

II  n'est  pas  impossible  que  le  magnétisme  terrestre  exerce  une  ac- 
tion. 

3^  Le  vin  de  bouteille  placé  dans  une  cave,  où  du  vin  nouveau  conti- 
nue en  fftts  sa  fermentation,  se  détruit. 

A*  Placé  dftns  l'enfoncement  d'un  mur  avec  de  l'air  ambiant,  et  fermé 
par  une  tendue  de  pUtre,  il  se  détruit. 

C'est  toujours  la  même  cause  destructive. 

5'  Placé  dans  le  sable,  il  ne  fait  point  de  dépôt,  il  ne  subit  pas  les  va- 
riations de  l'atmosphère  et  l'électricité  est  homogène.  En  pile  de  bou- 
teilles, telle  bouteille  est  bonne,  telle  autre  ne  vaut  rien.  —  Près  de 
terre  il  fera  du  dépôt,  à  une  certaine  hauteur  il  n'en  a  pas. 

Tous  ces  faits  ont  un  caractère  électrique,  les  organismes  ne  peuvent 
intervenir. 

6*  Le  vin  de  bouteille  dans  le  sable  est  d'autant  meilleur  qu'il  est 
dans  la  direction  du  courant  d'air  sous  l'ouverture  du  larmier,  il  est 
cependant  plus  exposé  à  des  variations  atmosphériques. 

C'est  toujours  l'électricité  d'une  pile  aérienne  qui  est  le  principe  de 
destruction,  et  à  laquelle  il  n'est  pas  exposé. 

7»  L'eau-de-vie  dissout  l'ammoniaque,  elle  en  contient,  et  parait  la 
développer  dans  son  mélange  avec  le  vin.  Sans  un  travail  spécial  le 
vin  se  perd,  il  devient  blanc. 

L'eau-de-vie  ne  peut  contenir  des  organismes. 

8^  Du  vin  vieux  a  une  tendance  à  l'amer,  il  est  terne  et  décoloré, 
ajoutez-y  un  huitième  de  vin  nouveau  ;  dès  le  lendemain  il  est  coloré 
et  limpide,  de  bon  goût,  et  la  pièce  de  vin  est  en  vidange  comme  si  les 
deux  liquides  s'étaient  pénétrés  mutuellement;  le  vin  vieux  contient  de 
'ammoniaque  qui  le  détruit  et  altère  sa  couleur,  le  vin  nouveau  contient 
de  l'acide  tartrique  qui  se  combine  avec  l'ammoniaque  et  se  précipite. 
Tel  est  l'eflèt  chimique,  il  n'est  question  ni  d'organisme  ni  de  spiri- 
tisme. 

9*  Le  vin  s'altère  pendant  l'hiver,  et  pendant  l'été  il  supporte  une 
température  de  25  degrés  sans  faiblir.  Cependant  il  voyage  plus  facile- 
ment  dans  le  liord  que  dans  le  midi. 

La  pile  électrique  que  donne  l'anmioniaque  produit  par  la  décompo- 
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sition  de  la  fibre,  agit  avec  d'autant  plus  d'énergie  pendant  le  froid 
que  le  gaz  ammoniac  se  volatilise  d'autant  moins.  C'est  le  même 
phénomène  que  celui  de  la  fermentation  de  la  bière. 

40»  Les  vins  de  1868,  qui  n'ont  pas  fermenté  dans  la  cuve,  conti- 
nuent dans  le  tonneau  une  fermentation  ammoniacale  qui  les  détruit. 
C'est  une  perte  considérable  pour  le  commerce.  Le  chautEage  a  été 
essayé  avec  tous  ses  appareils  perfectionnés,  il  ne  conserve  rien. 

Le  récipient  de  la  machine  pneumatique  les  restitue.  A  l'œuvre  on 
connaît  l'ouvrier,  dit  la  fable  des  frelons  et  des  abeilles. 

il*  Les  marchands  de  vin  de  Bercy  disent  à  M.  Pasteur  que  son  vin 
chauSé  et  viné  vaut  mieux  que  l'autre.  Est-ce  également  l'opinion  des 
matelots? 

12^  M.  Tyndall  voit  un  monde  d'organismes  dans  la  poussière  qui 
brille  dans  un  rayon  de  soleil  pénétrant  à  travers  l'obscurité.  C'est  une 
idée  d'Epicure,  il  proclame  que  M.  Pasteur  est  dans  le  vrai;  brûlez  l'air 
avant  qu'il  pénètre  dans  les  salles  d'hôpitaux,  dit-il,  et  vous  rendrez 
la  santé  aux  malades. 

n  serait  étrange  que  ces  organismes  fussent  tous  hostiles  à  la  vie 
humaine.  Comme  des  diables,  s'il  en  est  des  bons,  faut-il  les  brûler  à 
cause  des  mauvais? 

i3^  M.  Melsens  soumet  la  levure  de  bière  à  une  pression  de 
8  000  atmosphères  et  à  un  froid  de  100  degrés,  et  il  découvre  que  les 
organismes  conservent  leur  puissance  de  ferment.  Mais  sous  la  près* 
sion  de  gaz  carbonique  à  25  atmosphères,  l'organisme  est  tué,  il  meurt. 

C'est  une  vitalité  qui  tient  du  prodige.  Admettons  mes  fameuses 
piles  électriques,  suivant  l'expression  de  M.  Robinet,  qui  travaillent  à 
la  confection  du  pain,  du  vin  et  de  la  bière,  le  miracle  cesse. 

Le  gaz  ammoniac,  dans  les  cellules  de  la  levure  de  bière,  n'est 
anéanti  ni  par  8000  mille  atmosphères  de  pression,  ni  par  iOO^  de 
froid,  mais  [ar  le  développement  de  25  atmosphères  de  gaz  carbonique. 
Ce  gaz,  plus  lourd,  le  déplace,  pénètre  la  matière  azotée  de  la  levure,  la 
momifie,  la  mute,  et  petit  bonhomme  est  mort. 

I4«  M.  Tyndall  touche  aune  question  grive,  celle  de  la  santé  pu- 
blique. J'ai  fait  placer,  il  y  a  deux  ans,  dans  les  salles  de  l'hôpital  de 
Saint- Jean  de  Losne,  et  dans  la  salle  des  femmes  à  l'Hôtel-Dieu  de 
Dijon,  des  vasistas  semblables  à  ceux  qui  sont  en  usage  dans  les  taba- 
gies. Ouverts,  ils  ont  la  forme  d'un  V,  deux  par  fenêtre  aux  carreaux 
les  plus  élevés,  les  fenêtres  ne  s'ouvrent  plus  et  l'air  est  aussi  pur  que 
celui  de  la  rue.  La  dépense  est  nulle.  Employer  la  légèreté  des  mias- 
mes à  l'appel  de  l'air  extérieur  vaut  mieux  que  de  propulser  et  surtout 
brûler  l'air  qui  arrive ,  il  fait  moins  de  courant  ;  l'sir  nouveau  ne  se 
mêle  point  à  l'air  vicié. 
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Maû,  en  outre,  c'est  le  même  efTet  chez  lui  que  celui  des  cates. 

L'atmosphère  constitue  une  pile  électrique  décomposante»  qui  dé- 
eompose  les  humeurs  du  corps  humain. 

C'est  encore  Télectricité  qui  donne  ces  effets  maladifs  attribués  aux 
courants  d'air. 

Tout  médecin  sage  favorise  la  réaction  vitale,  cette  puissance  de  vie 
qui  repousse  le  poison  et  qui  est  l'agent  réel  de  toute  guérison  ;  l'air 
frais,  même  avec  quelque  poussière,  est  l'animation  de  la  vie  elle- 
même. 

•Cet  appareil  de  vasistas  devrait  exister  dans  toutes  les  chambres  des 
malades,  surtout  lorsque  la  contagion  est  à  craindre  (affections  vario- 
Uques  et  puerpérales)  ;  condenser  le  mal  pour  obtenir  plus  de  calorique 
est  mal  calculé.  Ainsi  les  vérités  chimiques  ont  une  grande  portée,  et 
les  fausses  théories  sont  pernicieuses,  aussi  bien  dans  les  caves  que 
dans  les  salles  d'hôpitaux. 


ACADÉMIE  DES  SClËNCEiS. 


SEANCE  DU  LUNDI  23   MAI. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  annonce  à  l'Académie  que  le  tome  XXXV I 
de  ses  Mémoires  est  en  distribution  au  secrétariat. 

—  M.  Sainte-Claire-Deville  lit  le  résumé  d'un  grand  mémoire  inti- 
tulé :  Action  de  Feau  sur  k  fer  et  de  rhydrogine  sur  Voxyde  de  fer. 

n  commence  par  définir  l'esprit  qui  préside  à  toutes  ses  recherches 
depuis  quinze  ans,  la  méthode  qu'il  suit  invariablement.  La  science 
du  physicien  exclut  l'hypothèse;  car  son  sujet  est  en  dehors  lui,  c'est 
la  matière  qu'il  ne  peut  modifier  dans  ses  propriétés  essentielles,  et  à 
laquelle  il  ne  doit  rien  prêter  qu'elle  ne  possède  manifestement.  De 
|du8,  c'est  par  l'étude  attentive  et  surtout  par  la  mesure  des  phéno- 
mènes physiques,  par  la  constatation  fidèle  de  leurs  analogies  et  de  leurs 
difKrences,  en  cherchant  enfin  comment  ils  se  lient  entre  eux,  qu'on 
découvrira  peut-être  pourquoi  ils  se  produisent.  Il  entre  ensuite  en 
matière.  Il  s'agit  en  apparence  d'une  question  bien  connue  :  l'action 
qu'exerce  la  vapeur  d'eau  sur  le  fer  et  sur  les  métaux,  action  sur  la- 
quelle Thenard  avait  fondé  sa  classification.  Je  l'ai  étudiée  à  nouveau, 
à  l'aide  d'appareils  spéciaux,  et  en  introduisant  la  mesure  dans  le  sys- 
tème d'observation  que  je  vais  décrire. 
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c  1*  Appareils  de  r^oc/ton.*— L'eau  qui  doit  être  portée  enyapeur 
sur  le  fer  est  placée  dans  un  tube  de  verre  fermé  à  l'une  de  ses  extré- 
mités et  recourbé  en  forme  de  cornue.  Ce  tube  communique  largement 
par  une  douille  de  cuivre  avec  un  tube  de  porcelaine  qui  contient  le 
fèr,  et  ces  deux  parties  de  l'appareil  sont  réunies  par  un  masticage  ab- 
solument imperméable.  L'autre  bout  du  tube  de  porcelaine  est  égale- 
ment muni  d'une  douille  de  cuivre  et  mis  en  rapport  avec  un  mano- 
mètre à  air  libre  ou  tube  de  verre  de  90  centimètres  de  longueur 
plongeant  dans  une  cuvette  pleine  de  mercure.  Une  tubulure  latérale, 
soudée  en  haut  du  manomètre,  permet  de  mettre  l'intérieur  de  l'appa- 
reil en  communication  avec  une  machine  pneumatique  de  Geisster  ou 
une  pompe  de  Sprengel  très-heureusement  modifiée  par  M.  Alver- 
gniat.  Une  disposition  plus  facile  à  imaginer  qu'à  décrire  lui  permet  de 
remplir  ses  tubes  d'un  gaz  quelconque  et  en  particulier  d'hydrogène 
pur.  Les  douilles  qui  terminent  le  tube  de  porcelaine  à  ses  deux  extré- 
mités sont  à  double  enveloppe,  et  traversées  constamment  par  un  cou- 
rant d'eau  froide  qui  met  obstacle  à  la  fusion  du  mastic,  quand  on 
opère  à  une  température  élevée. 

La  petite  cornue  de  verre  contenant  l'eau  plonge  soit  dans  de  la 
glace,  soit  dans  de  l'eau  maintenue  à  une  température  constante,  et 
toujours  inférieure  à  la  température  ambiante,  afin  qu'aucune  con- 
densation de  la  vapeur  ne  puisse  se  produire  hors  de  cette  cornue. 

2^  Appareils  de  chauffage.  —  Pour  toutes  les  températures  aux- 
quelles il  soumet  le  fer,  et  qui  sont  inférieures  à  300  degrés,  il  se  sert 
d'un  bain  d'huile,  ou  mieux  de  mercure  chauffé  par  un  bec  de  gas 
dont  le  débit  est  réglé  par  lexcellent appareil  de  M.  Schiœsing. 

Pour  les  températures  fixes  de  360  à  440  degrés,  il  se  sert  des  va- 
peurs du  mercure  et  du  soufre  bouillants  et  placés  dans  une  bouteille 
à  mercure,  comme  dans  les  expériences  sur  les  densités  de  vapeur 
qu'il  a  publiées  avec  M.  Troost. 

Quand  le  fer  ne  doit  pas  être  porté  à  plus  de  440  degrés,  il  remplace 
le  tube  de  porcelaine  par  un  simple  tube  de  verre  large  de  2  centi- 
mètres. A  l'une  de  ses  extrémités  il  le  recourbe  en  forme  de  cornue,  à 
l'autre  extrémité  il  mastique  l'appareil  qui  le  met  en  communication 
avec  le  manomètre;  au  milieu,  dans  la  partie  chauffée  il  place  le  î%t 
contenu  dans  une  nacelle  de  platine. 

Les  températures  fixes  situées  au-dessus  de  440  degrés  sont  obtenues 
en  chauffant  le  tube  de  porcelaine  dans  des  vases  où  se  produit  de  la 
vapeur  de  cadmium  (860  degrés)  et  de  la  vapeur  de  zinc  [\  040  degrés). 
Le  zinc  est  placé  dans  un  creuset  d'aciérie  en  plombagine  qui  contient 
20  kilogrammes  de  métal  environ.  A  sa  partie  supérieure,  le  creuset 
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est  percé  de  deux  trous  qui  laissent  passer  un  tube  de  terre  dans  lequel 
on  glisse  le  tube  de  parcelaine.  Enfin,  à  5  ou  6  centimètres  au-dessus 
de  ces  trous,  le  creuset  est  fermé  par  un  couvercle  de  creuset  percé  et 
surmonté  d'un  tube  de  terre  dans  lequel  se  fait  la  condensation  du 
zinc.  Le  métal  retombe  ainsi  dans  le  creuset  au  fur  et  à  mesure  que  sa 
Tapeur  se  liquéfie. 

La  vapeur  de  cadmium  se  produit  dans  une  bouteille  à  mercure^ 
traversée  près  du  col  par  un  tube  de  fer  rivé  aux  parois.  C'est  dans  ce 
tube  de  fer  qu'où  place  le  tube  de  porcelaine  de  Texpérience.  A  Tex- 
trémité  supérieure  de  la  bouteille  on  fixe  verticalement  un  canon  de 
fusil  long  de  50  ou  60  centimètres  dans  lequel  s'efléctuera  la  conden* 
sation  de  la  vapeur  de  cadmium.  Au  point  précis  où  s'arrête  cette  con- 
densation, le  tube  cesse  d'être  rouge.  Le  creuset  à  zinc  et  la  bouteille 
de  cadmium  sont  placés,  le  premier  en  avant,  dans  un  même  fourneau 
chauffé  au  pétrole  brut  ou  à  l'huile  lourde  de  gaz.  Des  robinets  gradués 
donnent  à  l'huile  minérale  un  débit  connu  et  permettent  de  maintenir 
la  température  du  fourneau  au  point  précis  qu'on  désire  obtenir,  et 
cela  avec  une  constance  sur  laquelle  il  n'aurait  osé  compter. 

Pour  toutes  les  températures  supérieures  à  1 040  degrés,  il  chauffe 
directement  ses  tubes  de  porcelaine  dans  la  flamme  de  l'huile  minérale 
et  il  maintient  la  température  constante  au  moyen  de  ses  robinets  gra- 
dués. On  maintient  ainsi  le  point  de  fusion  du  fer  qui  est  inférieur  au 
point  de  ramollissement  complet  de  la  porcelaine,  quand  celle-ci  est 
épaisse  et  de  qualité  réfractaire. 

En  résumé,  il  traite  le  fer  parfaitement  pur,  par  de  la  vapeur  d'eau 
à  une  tension  et  à  une  température  connues,  le  fer  étant  maintenu  lui- 
même  à  une  température  constante  pendant  toute  la  durée  d'une  même 
expérience,  et  pouvant  varier  d'une  expérience  à  l'autre  depuis  i.HO 
jusqu'à  1  MO  degrés  environ.  Dans  ces  conditions  il  a  obtenu  les  ré- 
sultats suivants  : 

i*  Quand  on  soumet  un  poids  quelconque  de  fer  à  l'action  de  la 
Yapeur  d'eau,  le  fer  est  oxydé  Jusqu'à  ce  que  la  tension  de  l'hydrogène 
produit  atteigne  une  valeur  invariable,  quand  la  température  elle- 
même  ne  varie  pas.  Cette  tension  peut  être  une  fraction  très-petite  de 
la  pression  barométrique. 

La  tension  étant  absolument  indépendante  de  la  quantité  de  fer  mis 
en  réaction,  on  peut  dire  que  l'hypothèse  introduite  par  BerthoUet 
dans  la  science,  sous  le  nom  d'action  de  massej  ne  peut  en  rien  servir 
à  l'explication  du  phénomène,  et  doit  être  rejetée  comme  conception 
vague  et  erronée.  Dans  le  cas  présent,  1  gramme  d'eau  peut  être  mis 
en  contact  avec  10,  100,  1 000,...  grammes  de  fer  divisé  et  chauffé  au 
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rouge,  sans  qu'il  s'en  décompose  plus  que  ce  qu'il  est  nécessaire  pour 
que  la  tension  de  l'hydrogène  atteigne,  dans  l'espace  qui  lui  est  assi- 
gné, la  valeur  maximum  qui  correspond  à  la  température  du  fer. 

2*  Lorsque  la  pression  maximum  de  l'hydrogène  correspondant  à 
une  température  donnée  et  invariable  a  été  atteinte,  si  l'on  enlève  ra- 
pidement une  certaine  quantité  de  gaz,  la  pression,  momentanément 
diminuée,  se  rétablit  bientôt  par  la  décomposition  d'une  nouvelle 
quantité  d'eau  qui  s'évapore  dans  la  cornue.  Lorsqu'on  refoule  de 
l'hydrogène  brusquement,  de  manière  à  augmenter  momentanément 
la  pression,  celle-ci  diminue  peu  à  peu,  le  mercure  remonte  dans  le 
manomètre  pour  reprendre  sa  hauteur  initiale,  une  certaine  quantité 
de  l'oxyde  de  fer  produit  se  réduisant  pour  donner  de  l'eau,  laquelle 
va  se  condenser  dans  la  cornue.  L'hydrogène  exhalé  au  contact  du  fer 
se  comporte  donc,  en  obéissant  encore  aux  lois  de  l'hygrométrie, 
comme  de  l'eau  enfermée  dans  un  espace  variable  à  température  con- 
stante, et  qui  se  vaporise  ou  se  condense  pour  que  cet  espace  soit  tou- 
jours saturé. 

3*^  Lorsque  de  la  vapeur  d'eau  à  une  tension  déterminée  est  en  con- 
tact avec  du  fer  à  une  température  invariable,  on  peut  porter  à  telle 
température  que  l'on  voudra  tout  l'espace  où  est  enfermé  l'hydrogène 
humide  (pourvu  qu'on  n'y  provoque  pas  de  condensation  d'eau),  sans 
que  la  tension  varie  dans  cet  espace.  Si,  par  exemple,  on  échauffe  l'ap- 
pareil, la  tension  du  gaz  augmentant,  l'hydrogène  se  corukme  sur 
l'oxyde  de  fer,  et  sa  tension  reprend  la  valeur  maximum  qui  convient 
à  la  température  à  laquelle  le  fer  est  porté. 

—  M.  A.  d'Âbbadie  lit  une  note  sur  la  division  décimale  de  l'angle 
et  du  temps,  a  L'unité  d'angle  et  de  temps  imposée  par  la  nature  des 
choses  est  le  quadrant,  et  il  est  urgent  d'appliquer  immédiatement  à 
cette  unité  la  division  décimale.  Selon  l'heureuse  idée  de  M.  le  pro- 
fesseur Hoûel,  les  décimales  de  cette  unité  devraient  être  dénommées 
d'après  leur  position.  La  prime  ou  la  première  décimale  équivaut  à 
9  degrés  sexagésimaux.  La  deuxième  décimale  a  déjà  reçu  le  nom  de 
grade.  La  quatrième  ou  quarte  [V  =  32",4]  sera  souvent  en  usage 
pour  les  petites  mesures  :  les  termes  quinte  (OSOOOOi  ou  l^=3",24] 
ou  cent-millième  partie  du  quadrant,  Qi  sixte  (0^  ,000001  ou  1^=0",324) 
seraient  plus  rarement  énoncés... 

Nous  appelons  de  tous  nos  vœux  une  réforme  décimale  dans  la  di- 
vision de  l'angle... 

Seul  à  garder  les  bonnes  traditions,  notre  brillant  corps  d'état-msjor 
a  conservé  ces  mesures  proposées  par  Lagrange,  inaugurées  et  em- 
ployées par  Laplace  et  par  les  savants  qui  l'ont  aidé  à  réformer  tout 
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notre  système  de  mesures.  C'est  dans  notre  dép6t  de  la  guerre  qu*on  a 
fait  ces  expériences  qui  prouvent  combien  est  grande  l'économie  de 
temps  et  de  peines  quand  on  substitue,  soit  dans  l'observation,  soit 
dans  le  calcul,  la  mesure  décimale  des  angles  à  la  méthode  surannée 
et  si  compliquée  des  divisions  sexagésimales. 

Dans  nos  observatoires  on  perfectionnerait  largement  les  moyens 
d'observation  et  les  méthodes  de  réduction,  en  introduisant  aussi  la 
division  décimale  du  temps,  non  en  partageant  par  10  la  révolution 
diurne  de  la  terre,  mais  en  adoptant  le  quart  ou  l'unité  des  marins, 
c'est-à-dire  en  prenant  pour  unité  le  quadrant  ou  six  heures  de  notre 
division  vulgaire.  La  quarte  serait  alors  égale  à  d'île,  intervalle  qui 
convient  comme  bien  d'autres,  à  l'emploi  des  chronograpbes.  Quant 
aux  astronomes  qui  observeraient  encore  par  Toreille,  ils  pourraient 
employer  un  pendule  battant  0'%5  (=1",08),  ce  qui  ne  dérangerait  pas 
sensiblement  des  habitudes  acquises.  Une  pendule  décimale  de  ce 
genre,  où  le  temps  et  l'arc  seraient  identiques,  mettrait  fin  à  ces  con- 
versions continuelles  du  temps  en  arc,  et  vice  versâ^  où  l'on  perd  tant 
de  temps,  tout  en  s'exposant  à  tant  de  fautes... 

Si  la  France  avait  conservé  son  ancienne  supériorité  en  astronomie 
et  en  géodésie,  et  si  en  même  temps  elle  avait  persisté  dans  Tusage  de 
la  graduation  décimale,  celle-ci  serait  aujourd'hui,  comme  le  mètre, 
adoptée  par  la  grande  majorité  du  monde  savant.  Si  l'on  publiait  un 
catalogue  complet  de  toutes  les  étoiles  observées  jusqu'ici,  en  les  ran- 
geant par  ascensions  droites  et  distances  polaires  décimales,  l'utilité 
d'un  pareil  répertoire  amènerait  tous  les  astronomes  à  faire  selon  des 
sousHdivisions  décimales,  non-seulement  leurs  calculs,  mais  même 
leurs  observations.  » 

—  a  M.  le  général  Morin  annonce  que  les  poêles  en  terre  réfractaire 
de  MM.  Muller  et  Cie,  fabricants  de  produits  céramiques  à  Ivry,  ont 
fourni,  au  point  de  vue  de  l'utilisation  du  combustible,  d'excellents 
résultats,  et  réalisé  en  moyenne  0,93  de  la  chaleur  développée  par  le 
coke  employé,  estimée  à  7  000  calories  par  kilogramme  brûlé.  L'air 
que  fournissaient  ces  poêles  était  encore  un  peu  plus  chaud  qu'il  ne 
conviendrait  au  points  de  vue  de  la  salubrité,  mais  il  est  facile  de 
remédier  à  ce  défaut  par  une  augmentation  des  sections  de  passage  de 
cet  air.  D'ailleurs,  quoique  la  terre  du  creuset  qui  contenait  le  com- 
bustible ait  atteint  souvent  la  chaleur  rouge  sombre,  l'on  n'a  jamais 
ressenti  dans  la  salle  chaufTée  où  ils  ont  été  placés,  et  malgré  un  séjour 
continu,  aucun  malaise  analogue  à  celui  qu'on  éprouvait  dans  les  ex- 
périences faites  sur  les  poêles  en  fonte..  » 

—  «  Pendant  le  grand  orage  qui  a  éclaté  sur  Paris,  le  22  mai,  cha- 
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cun,  dit  M.  Trécul,  a  pu  remarquer  le  gros  volume  de  gréions.  Beau- 
coup était  coniques  ou  plutôt  pjriformes,  c'est-à-dire  qu'ils  étaient 
plus  larges  à  leur  partie  inférieure  qu'à  leur  partie  supérieure,  et  il  y 
en  avait  qui  atteignaient  environ  2  centimètres  de  longueur  sur  un 
demi-centimètre  de  largeur.  J'en  ramassai  un  vers  la  chute  de  la  grêle, 
n  présentait  des  caractères  que  je  crois  dignes  d'attention.  Le  tiers  su- 
périeur (la  partie  la  plus  étroite  du  grêlon)  était  opaque  et  blanc,  tandis 
que  la  partie  inférieure  ou  la  plus  large  était  d'une  translucidité  par- 
faite comme  la  glace  la  plus  pure.  En  outre,  et  c'est  là,  je  crois,  ce 
qui  fait  l'intérêt  principal  de  cette  observation,  ce  grêlon,  vu  parle 
gros  bout,  c'est-à-dire  quand  le  diamètre  le  plus  étroit  était  placé  trans- 
versalement par  rapport  à  Taxe  visuel,  montrait  manifestement  la 
figure  d*un  rhombe  à  angles  obtus,  et  des  côtés  partaient  des  facettes 
obliques  qui  convergeaient  et  s'effaçaient  vers  le  sommet  obtus  du 
grêlon.  » 

-—  M.  Chevreul,  en  son  nom  et  aunom  de  MM.  Decaisne  et  Dupuy  de 
Lôme,  lit  un  rapport  très-favorable  sur  un  mémoire  de  M.  Vétillart, 
intitulé  :  Etude  sur  les  filaments  végétaux  employés  dam  Vindustrie. 

a  M.  Vétillart,  connu  dans  l'ouest  de  la  France  par  un  des  établis- 
sements industriels  les  plus  considérables  et  des  plus  savamment  diri- 
gés poitr  le  blanchiment  des  toiles,  a  soumis  au  jugement  de  l'Académie 
un  mémoire  dont  le  but  est  de  faire  reconnaître,  par  des  caractères 
exactement  définis,  les  matières  textiles  aujourd'hui  employées  dans 
l'industrie  française  et  étrangère.  Elles  sont  au  nombre  de  six  :1e 
lin,  le  chanvre,  le  coton,  le  jute  (corchorus  capsularis)^  le  chinagrass 
(urtica  utilis)j  le  New-Zealand  flax  [phormium  tenax).  M.  Vétillart  a 
rendu  les  membres  de  la  Commission  témoins  de  l'exactitude  de  ses 
observations  et  de  ses  expériences,  en  les  mettant  à  même  d'en  comparer 
les  résultats  avec  des  figures  très-bien  faites,  dessinées  et  coloriées  par 
lui-même,  qui  accompagnent  le  texte  de  son  mémoire,  dont  elles  sont 
inséparables.  La  détermination  de  la  nature  spécifique  des  six  fibres 
textiles  examinées  par  M.  Vétillart  repose  sur  l'observation  microsco- 
pique et  sur  la  coloration  qu'elles  éprouvent  par  l'action  de  l'iode,  sous 
l'influence  de  l'acide  sulfurique  aqueux  ou  étendu  de  glycé- 
rine. L'observation  porte  sur  la  fibre  envisagée  dans  le  sens  de 
sa  longueur  et  sur  une  coupe  faite  perpendiculairement  à  son  axe. 
Les  fibres  provenant  d'une  filasse ,  d'un  fil ,  d'une  corde ,  d'un 
tissu,  présentent  trois  cas  :  elles  sont  écrues^  ou  apprêtées,  ou  enfin 
teintes.  Dans  le  premier  cas,  elles  doivent  être  tenues  pendant  une 
demi-heure  dans  une  eau  légère  de  sous-carbonate  de  soude,  puis  la- 
vées. Dans  le  second  cas ,  on  les  traite  par  l'eau  distillée,  ou  légèrement 
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alcaline,  bouillante.  Enfin,  it  eUes  sont  teinte$;  il  faut  les  décolorer 
aussi  bien  que  possible.  On  prend  des  faisceaux  de  fibres  de  6  à  8  cen- 
timètres de  longueur,  et  on  en  tire  quelques-unes,  on  les  isole  en  les 
dressant  ;  si  elles  ont  été  tordues  par  la  filature,  il  faut  les  détordre  et 
en  disposer  quelques-unes  longitudinaleroent  sur  le  porte-objet  du 
microscope,  en  les  imbibant  d'un  liquide  pour  les  rendre  tansparentes, 
tel  quedÂ  la  glycérine,  une  solution  de  chlorure  de  calcium,  etc.;  puis 
on  les  recouvre  avec  un  verre  mince  carré.  Quand  il  s'agit  de  la  pré* 
paration  de  l'iode,  on  dissout  une  partie  d'iodure  de  potassium  dans 
cent  parties  d'eau  distillée,  et  on  ajoute  de  l'iode  au  liquide.  Sur  une 
lame  de  verre  on  laisse  tomber  une  large  goutte  de  la  solution  précé- 
d«ite»  on  y  met  quelques  filaments.  Après  quelques  minutes  d'imbi- 
bition,  on  enlève  l'excès  du  liquide  avec  du  papier  buvard,  on  recou* 
vie  les  filaments  d'un  verre  mince  carré,  on  approche  d'un  côté  du 
verre  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  concentré  étendu  d*eau,  ou 
de  glycérine  pure,  et  on  en  absorbe  l'excès  qui  passe  du  cAté  opposé 
par  du  papier  buvard.  Il  faut  chasser  par  ce  moyen  Tiode  en  excès» 

Pour  observer  l'intérieur  de  la  fibre,  mis  à  découvert  par  une 
coupe  perpendiculaire  à  son  axe,  on  prend  un  faisceau  de  filaments  de 
3  centimètres  de  longueur  et  de  la  grosseur  d'une  plume  d'oie.  On  lie 
le  faisceau  au  milieu  avec  un  fil,  puis  on  en  plonge  une  extrémité  dans 
une  colle  liquide  à  base  de  gélatine  :  la  préparation  de  M.  Bourgogne 
est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur;  on  fait  pénétrer  avec  les  doigts  le  liquide 
dans  l'intérieur,  puis  on  répète  la  préparation  sur  l'autre  extrémité  du 
faisceau  ;  on  tord  et  on  détord  légèrement  les  filaments  afin  de  faire 
pénétrer  le  liquide  également  dans  toutes  les  parties  du  faisceau,  il  faut 
éviter  de  déranger  le  parallélisme  de  ces  filaments.  Après  douze  heures, 
quand  le  faisceau  est  sec,  on  le  fixe  dans  la  cavité  cylindrique  d'un 
élau  à  main,  et,  avec  un  rasoir,  on  fait  des  coupes  perpendiculaires  à 
l'axe  aussi  minces  que  possible.  On  les  reçoit  sur  une  lame  de  verre. 

Voici  les  résultats  de  ses  recherches,  quant  aux  coupes  transversales. 

«  Lin,  polygones  dont  l'adhérence  mutuelle  est  faible;  elles  se 
colorent  en  bleu  et  le  centre  en  jaune. 

a  Chanvre,  fibres  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres  ;  leur  adhé- 
rence mutuelle  est  considérable;  elles  se  colorent  en  jaune. 

t  coton^  toujours  isolées,  arrondies  en  forme  de  rognons;  elles  se 
colorent  en  bleu  avec  taches  jaunes. 

a  Jute ,  polygones  à  côtés  droits  rappelant  celles  du  lin ,  mats 
dont  la  cavité  centrale  est  plus  large;  elles  se  colorent  en  bleu  sale  ou 
verdàtre* 
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«  china-^rass^  trèa-irrégulièresy  à  angles  rentrants,  peu  adhérentes; 
cavité  très-large  ;  elles  se  colorent  en  bleu. 

c  Phormium  tenax^  analogues  à  celles  du  jute,  mais  les  angles 
des  polygones  arrondis  ;  elles  se  colorent  en  bleu. 

—  M.  E.  Lagout  expose  à  l'Académie  la  description  d'un  cadran  so- 
laire équatorial,  qu'il  soumet  à  son  jugement,  et  auquel  il  donne  le 
nom  de  régtUateur  des  montres»  Nos  lecteurs  le  connaissent. 

—  M.  F.  Moret  adresse,  de  Fribourg  (Suisse),  un  mémoire  sur  la 
théorie  des  nombres  premiers,  considérés  dans  les  progressions  arith- 
métiques. 

—  M.  Noél  décrit  une  nouvelle  disposition  de  la  machine  pneuma- 
tique, qui  permet  de  l'employer  à  volonté  comme  machine  pneuma- 
tique, pompe  de  compression  ou  pompe  de  laboratoire. 

—  M.  Zantedescbi  fait  hommage  de  deux  opuscules,  l'un  relatif  à 
une  application  de  la  chambre  claire  de  Wollaston,  l'autre  ayant  pour 
titre  :  Des  nuages,  des  brouillards,  des  pluies  avec  sable  observés  dans 
F  atmosphère  de  ritaHe^  principalement  en  1839,  et  des  effets  qui  en  ont 
été  les  conséquences. 

— -  M.  Âl.  Vézian  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  une  note  in- 
titulée :  Système  des  filons  du  HundsrOck^  extraite  de  son  rapport  sur 
les  mines  de  plomb,  argent,  cuivre  et  zinc  de  Zell-sur-Moselle. 

—  M.  C.  Jordao  adresse  la  démonstration  d'un  thermomètre  très- 
général  et  très-important  sur  les  fonctions  doublement  périodiques. 

-»  M.  L.  Gailletet  adresse  le  résultat  de  ses  recherches  sur  la  corn* 
pressibilité  des  gaz  à  hautes  pressions.  «  L'appaieil  qui  a  servi  âmes 
expériences  se  compose  d'un  cylindre  creux  en  acier,  fortement  fixé 
sur  un  bâti  en  fonte.  Dans  ce  cylindre  peut  se  mouvoir  un  piston, 
également  en  acier,  qui  reçoit  son  mouvement  d'une  vis  à  filets  carrés 
lui  faisant  suite,  et  qui  traverse  un  fort  écrou  en  bronze,  calé  dans 
l'axe  d*un  volant  également  en  fonte.  Lorsqu'on  fait  tourner  ce  volant 
en  agissant  sur  les  chevilles  qui  garnissent  sa  circonférence,  la  vis  ne 
pouvant  le  suivre  dans  son  mouvement  de  rotation,  grâce  à  un  taquet 
maintenu  par  deux  glissières,  le  piston  parcourt  le  vide  du  cylindre 
dans  une  direction  déterminée  par  le  sens  du  mouvement  du  volant. 
L'eàu  que  contient  le  cylindre  ne  peut  s'en  échapper,  grâce  à  un  cuir 
embouti  si  parfait  que,  même  sous  des  pressions  de  plus  de  800  at- 
mosphères, il  s'échappe  rarement  une  goutte  de  liquide.  Un  tube  labo- 
ratoire en  acier  peut  être  réuni  au  cylindre  compresseur  par  un  tube 
capillaire  en  cuivre,  qui,  en  laissant  toute  liberté  à  cette  partie  de  Tap* 
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pareil,  pennet  d'y  réaliser  la  plupart  des  expériences.  La  pression  est 
mesurée  d'abord  par  un  levier  qui  appuie  sur  une  soupape  très-mobile, 
puis,  par  un  manomètre  Desgofie  composé  d'un  vase  cylindrique  en 
fonte,  rempli  de  mercure,  sur  lequel  vient  appuyer  un  disque  métal- 
lique ;  une  membrane  en  caoutchouc  mince  sépare  le  disque  du  mer- 
cure, qui  ne  peut  ainsi  s'échapper;  au  centre  du  disque,  une  tige 
métidlique  pénètre  en  traversant  un  cuir  embouti  dans  un  cylindre  en 
bronze  relié  à  la  machine  de  pression  ;  lorsque  l'eau  comprimée  agit 
sur  le  petit  piston,  là  pression  est  transmise  au  mercure,  qui  tend  à 
s'élever  dans  un  tube  vertical  en  verre,  communiquant  avec  le  ré- 
servoir. Le  manomètre  ainsi  construit  a  été  vérifié  jusqu'à  80  atmos- 
phères, à  Taide  d'un  manomètre  très-grand,  dans  lequel  l'air  comprimé 
était  remplacé  par  de  l'hydrogène.  L'appareil  de  pression  donne  facile- 
ment des  pressions  de  8  à  900  atmosphères,  qui  peuvent  être  mainte- 
nues pendant  assez  longtemps. 

Pour  étudier  la  loi  de  Mariotte  sous  les  hautes  pressions,  j'emploie 
un  tube  cylindrique  en  verre,  pouvant  contenir  40  à  50  centimètres 
cubes  de  gaz  ;  à  ce  réservoir  est  soudé  un  tube  capillaire  en  verre  dans 
leciuel  seront  mesurés  les  gaz  comprimés.  L'autre  extrémité  du  réser- 
voir est  ouverte  et  effilée.  Cet  appareil  étant  rempli  du  gaz  à  étudier 
pur  et  sec,  on  soude  l'extrémité  du  tube  capillaire,  et  l'on  adapte  à  la 
pointe  inférieure  une  sorte  de  petite  éprouvette  renversée  et  pleine  de 
mercure,  ce  qui  permet  de  transporter  l'appareil  dans  le  tube- labora- 
toire rempli  de  mercure.  Au  moment  où  la  pression  est  donnée  par  la 
machine,  le  mercure,  pressé  par  l'eau,  pénétrera  dans  le  réservoir  par 
la  partie  effilée,  refoulera  les  gaz  dans  le  tube  capillaire  et  viendra  s'ar- 
rêter en  un  point  de  sa  hauteur.  Afin  de  déterminer  exactement  ce 
point,  ce  qui  ne  peut  être  fait  pendant  l'expérience,  puisque  l'apparei] 
est  renfermé  dans  le  tube  d'acier,  j'ai  eu  recours  à  un  artifice  qui 
donne  des  résultats  d'une  extrême  précision.  A  cet  efiet  je  dore  légère- 
ment l'intérieur  du  tube  capillaire  par  le  procédé  de  M.  BOttger.  Le 
mercure,  en  s'élevant  contre  les  parois,  dissout  l'or  qu'il  rencontre,  et 
la  hauteur  du  métal  brillant  correspond  exactement  à  la  hauteur  atteinte 
par  le  mercure.  On  note  ce  point  sur  une  couche  de  vernis  appliquée 
sur  la  surface  du  verre.  On  comprend  qu'on  peut  déterminer  ainsi  une 
grande  quantité  de  hauteurs  correspondant  aux  volumes  occupés  par 
le  gaz  à  des  pressions  déterminées  par  le  manomètre. 

Les  écarts  de  la  loi  de  Mariotte  déduits  des  expériences  faites  sur 
43  centimètres  cubes  de  gaz  à  15*  sont  donnés  par  le  tableau  suivant  : 
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Air. 
4,0431 
4,0448 
4,0106 
4,0098 
4,0062 
4,0047 
4,0027 
0,9090 
0,9862 
0,9792 
0,9599 
0,9465 
0,9230 
0,9047 
0,8929 
0,8672 
0,8265 
0,7927 
0,7502 
0,7245 
0,6895 
0,6660 

On  voit  d*après  ces  nombres  que  la  loi  de  Mariotte  ne  se  vérifie  pas 
à  des  pressions  un  peu  élevées  ;  chaque  gaz  semble  suivre,  en  se  con- 
tractant, une  marche  spéciale.  L'hydrogène  décroît  régulièrement; 
Tair,  au  contraire,  présente,  vers  80  atmosphères,  un  maximum  des 
plus  curieux,  pour  décroître  ensuite  plus  rapidement  que  l'hydrogène. 

—  La  Section  de  Physique  présente  la  liste  suivante  de  candidats  à  la 
place  de  Ck)rrespondant,  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Magnus  : 

En  première  Uqne  :  M.  Joule,  à  Manchester. 

En  sesonde  ligne  et  par  ordre  alphabétique  :  MM.  Angstroem,  à 
Upsal;  Billet,  à  Dijon;  Dove,  à  Berlin;  Grove,  à  Londres,  Heniy,  à 
Philadelphie;  Jacobi,  à  Saint-Pétersbourg;  Lloyd,  à  Dublin,  Riess,  à 
Berlin  ;  Stockes,  à  Cambridge  ;  W.  Thomson,  à  Glascow;  Tyndall,  à 
Londres;  VolpicêUi,  à  Rome.  M.  Joule  est  élu  à  une  très-grande  ma- 
jorité, H.  Lloyd  a  obtenu  8  voix. 

{La  8uU$  au  prockain  numéro*) 

PABU.  —  TTP.  WALOn,  KOS  MRAPAaXB,  44. 
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NombM 

i'utmotfiikttÊ, 

HydiogiM. 

60 

0,9810 

80 

» 

90 

» 

100 

0,9552 

lis 

0,9442 

180 

0,9372 

178 

> 

300 

0,9188 

225 

0,9078 

380 

0,9001 

278 

> 

300 

0,8761 

328 

0,8670 

380 

0,8537 

375 

» 

400 

0,8347 

450 

0,8130 

800 

0,7893 

880 

0,7701 

608 

0,7880 

660 

» 

705 

> 

N*  23.  1870. 
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Les  arènes  de  Par !•• —  Depuis  que  j'ai  parlé  pour  la  pre- 
mière fois  des  arènes  dans  le  numéro  des  Mondes  du  Si  avril,  d'im  • 
portantes  découvertes  y  ont  été  faites  et  d'importants  changements 
sont  survenus.  La  Société  d'archéologie  a  eu  l'heureuse  pensée  de  réu- 
nir tous  les  objets  trouvés  dans  les  fouilles  dans  une  tente  provisoire, 
élevée  sur  le  terrain  déblayé,  et  d'admettre  le  public  à  visiter  les  fouilles 
et  le  musée  moyennant  une  souscription  de  un  franc  par  personne. 

L'intérêt  de  cette  visite  est  augmenté  encore  par  une  causerie  sur  les 
arènes  que  M.  l'abbé  Michon  fait  tous  les  jours  à  trois  heures  dans,  le 
musée  ou  sur  les  ruines  mèdies.  Enfin,  on  a  installé  une  petite  bou- 
tique pour  la  vente  des  photographies  et  des  notices  relatives  au  mo- 
nument, et  jusqu'à  une  buvette.  Les  sommes  résultant  du  produit  des 
entrées  et  de  la  vente  des  photographies  et  notices  servent  d'abord  à 
rembourser  les  frais  de  fouilles,  d'installation,  d'affichages,  etc.  Le 
produit  net  sera  intégralement  consacré  au  rachat  du  terrain. 

C'est  une  idée  démocratique  très-heureuse  que  celle  de  faire  parti- 
ciper le  public  par  une  souscription  au  rachat  des  arènes,  et  les  jour- 
nalistes qui  la  combattent  me  semblent  animés  d'un  bien  étroit  esprit. 

Le  rachat  et  la  conservation  du  monument  ne  sont  pas  encore  dé- 
cidés, malgré  le  vœu  unanime  de  l'Académie  des  inscriptions,  les 
efforts  incessants  de  la  Société  d'archéologie  et  les  bonnes  dispositions 
du  ministre  des  Beaux- Arts,  et  l'on  discute  avec  beaucoup  de  vivacité. 
La  commission  des  monuments  historiques  a  conclu  à  l'abandon  des 
ruines  sous  le  prétexte  qu'elles  n'ont  pas  d'intérêt  artistique.  Mais  c'est 
là  le  petit  côté  de  la  question  :  les  arènes  sont  fort  intéressantes,  même 
pour  un  architecte,  en  ce  qu'elles  nous  font  connaître  les  méthodes 
techniques  de  bâtir  en  Gaule  dans  les  premiers  temps  de  la  domination 
romaine,  mais  elles  sont  surtout  remarquables  au  point  de  vue  histo- 
rique et  archéologique  comme  étant  le  plus  ancien  monument  de 
Paris,  antérieur/le  deux  siècles  aux  Thermes  et  remontant  probablement 
au  règne  d'Adrien,  au  second  siècle;  elles  ne  sont  pas  moins  remar- 
quables par  leur  étendue,  puisque  le  podium  ne  le  cède  en  dimension 
qu'à  celui  du  Ck)lisée. 

N*  S3,  t.  ZZm,  9  join  1870.  17 
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Toute  la  question  réside  dans  la  somme  de  dix-sept  cent  mille  francs 
qu'il  faut  dépenser  pour  exproprier  les  ommibus  et  le  couTent.  On  a 
proposé  pour  parfaire  cette  somme  de  faire  une  grande  loterie  à,- 
25  centimes  le  billet  donnant  droit  d'entrée  aux  Arènes,  et  c'est  une 
idée  qui  me  semble  extrêmement  ingénieuse  et  pratique. 

Mais,  en  outre,  il  est  facile  de  faire  de  la  conservation  du  monument 
une  œuvre  d'utilité  publique  en  combinant  le  déblaiement  complet  de 
l'amphithéâtre  avec  le  percement  d'une  rue  oblique  entre  la  rue  Monge 
et  la  place  Cuvier,  rue  qui  remplacerait  le  prolongement  projeté  de  la 
rue  Clovis,  lequel  fut  abandonné  par  suite  de  la  différence  de  niveau 
entre  cette  rue  et  la  rue  Monge.  En  effet,  la  rue  Monge  forme  un 
énorme  fossé  qui  coupe  en  deux  le  quartier  Saint-Victor;  la  création 
de  la  rue  proposée  mettrait  la  rue  Monge  de  plain-pied  avec  le  Jardin 
des  Plantes  et  remplacerait  dans  ses  parties  essentielles  l'ancien  projet. 

Un  square,  planté  d'arbres  d'essences  indigènes,  entourerait  le  mo- 
nument déblayé  et  se  raccorderait  par  des  rampes  avec  la  chapelle  du 
*  couvent,  qui  pourrait  ne  pas  être  démolie.  Ce  square  bordé  par  la  rue 
Monge  et  la  rue  proposée,  contenant  à  des  niveaux  différents  le  plus 
antique  édifice  et  la  chapelle  de  Saint-François  de  Sales  et  de  madame 
de  Chantai,  serait  assurément  le  plus  pittoresque  de  la  ville,  et  la  re- 
vente des  terrains  qui  l'avoisineraient  paierait  la  plus  importante  part 
de  cette  opération  de  voirie.  On  pourrait  également  prolonger,  jusqu'à 
la  rue  des  Boulangers,  la  partie  en  retour  d'équerre  de  la  rue  Rollin. 

En  attendant  que  le  sort  de  l'édifice  se  décide,  les  fouilles  se  con- 
tinuent avec  ardeur.  On  a  mis  au  jour  une  seconde  cella  sur  le  pour- 
tour du  podium-y  on  a  déblayé  une  chambre  carrée,  en  dehors  de  l'a- 
rène, tout  à  côté  de  la  cavité  circulaire  déjà  connue.  Enfin  on  a  trouvé 
les  scellements  d'une  grille  intérieure  concentrique  hu  podium  qui 
mettait  les  spectateurs  à  l'abri  des  bêtes  féroces.  Mais  la  découverte  la 
plus  curieuse  a  été  faite  au-dessous  du  sol  primitif  de  l'arène.  On  a 
trouvé  là  jusqu'à  présent  sept  squelettes  enfouis  sand  cercueil,  et  il 
semble  même  sans  aucun  vêtement.  Les  squelettes  sont  enchevêtrés  de 
la  façon  la  plus  curieuse  :  on  a  exhumé  successivement  un  squelette 
d'homme  de  deux  mètres  de  hauteur;  trois  squelettes,  un  de  vieillard, 
un  de  jeune  homme,  un  de  jeune  femme,  le  vieillard  étant  entre  les 
jeunes  gens  et  tête-bèche,  les  bras  repliés  sur  leurs  pieds;  deux  sque- 
lettes de  jeunes  femmes  à  demi  i'uA  sur  l'autre,  et  un  squelette  de 
femme  isolé.  La  position  et  l'état  de  fracture  de  plusieurs  os  donne  lieu 
de  croire  que  ces  squelettes  sont  ceux  de  victimes  des  combats  d'ani- 
maux féroces,  inhumées  palpitantes  encore;  mais  comme  les  gladia- 
teurs brûlaient  les  corps  de  ceux  qui  tombaient  dans  les  cirques,  on 
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suppose  que  ces  malheureux  aont  des  chrétiens  mariyn.  Tout  cela 
l'ucorde  avec  le  dessin  du  pot  découvert  par  M.  Eugène  Robert  dont 
les  Jfondft  ont  parlé. 

Deh  objets  curieux  accompagnent  ces  squelettes  ;  des  os  de  diameauz, 
me  phalange  isolée  d'un  doigt  portant  deux  bagues  de  bronse  dont 
l'oxyde  a  teint  l'os  en  vert,  un  pot  d'une  grande  flaesse  de  forme,  uoe 


LES  MONDES. 


""-■'  ^1?^-^;. 


épingle  d'or,  des  épiagles  de  bronze,  d'os  et  d'ivoire,  uae  perle  d'am- 
bre, des  monaaies,  une  aiguille,  des  bulles  et  des  anneaux  de  bronze 
ont  été  découverts  et  sont  déposés  sous  une  vitrine  dans  le  musée,  dont 
les  parois  sont  ornées  de  vues  représentant  les  principaux  amphithéAtreB 
connus,  ceux  du  GoliBée,  de  Nîmes,  d'Arles,  de  Pola,  de  Vérone,  de 
Fréjus,  de  Capoue,  de  Pouzzoles,  de  Pompél,  de  Syracuse  et  de  Jem 
•a  Algérie,  On  ;  toU  auui  une  photographie  du  célèbre  tableau  de 
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GérAme  représentant  un  combat  de  gladiateurs,  un  plan  de  Lutèce,  un 
plan  parcellaire  du  clos  des  arènes  et  un  fort  beau  plan  des  ruines  dé- 
couyertes,  accompagné  d'aquarelles  représentant  le  collier  de  pierres 
bleues  à  fermoir  d'or  et  les  groupes  de  squelettes. 

Grâce  à  la  vigilance  de  tous  ceux  qui  s'occupent  avec  un  zèle  fii  dé« 
sintéressé  de  ces  précieux  restes,  membres  de  la  Société  d'archéo- 
logie, délégués  de  la  ville  et  publicistes,  tout  est  mis  en  lumière,  et 
nous  pouvons  reproduire  les  deux  groupes  les  plus  remarquables  qui 
ont  été  mis  au  jour.  —  Chaelis  Boissat. 

J'ai  vu  la  semaine  dernière  pour  la  première  fois  ces  si  intéressantes 
ruines,  et  il  me  semble  impossible  qu'on  ne  les  conserve  pas,  qu'on 
ne  les  entoure  pas  d'un  respect  patriotique  et  religieux.  La  solution 
vraie  du  problème  consiste  à  transformer  les  arènes  en  square,  avec 
un  petit  temple  gallo-romain  au  milieu.  La  ville  de  Paris  est  parfaite- 
ment en  mesure  d'offrir  parmi  les  terrains  non  vendus  qu'eUe  possède 
deux  locaux,  Tun  à  la  Compagnie  des  omnibus,  l'autre  aux  Dames  re- 
ligieuses de  Jésus-Christ,  rue  RoUin. 

Elle  entrerait  ainsi  en  possession,  sans  bourse  délier,  du  local  entier 
des  arènes,  et  l'on  procéderait  immédiatement  au  niveHement  absolu- 
ment nécessaire  de  cette  partie  du  quartier  Mou&etard.  Les  souscrip- 
tions, une  loterie  d'un  million  et  une  allocation  de  l'Etat  couvriraient 
plus  tard  la  ville  de  la  portion  des  dépenses  qu'elle  ne  peut  pas  ou  ne 
veut  pas  prendre  à  sa  charge.  —  F.  MoiGifO. 

lÊmmiéié  d'encoaraffement.  — •  La  note  suivante,  adressée  à 
tous  les  journaux,  semble  indiquer,  et  nous  nous  en  réjouissons 
grandement,  une  seconde  et  prochaine  séance  publique  annuelle, 

La  Société  d'encouragemenl.<pour  l'industrie  nationale,  qui  décer- 
nera prochainement  des  prix  ^t  des  médailles  pour  les  inventions  et 
les  perfectionnements  introduits  dans  les  arts,  distribuera  en  même 
temps  des  médailles  aux  ouvriers  et  contre-maitres  des  établissements 
agricoles  et  manufacturiers  qui  se  distinguent  par  leur  conduite  et  leur 
travail.  Chaque  médaille  est  accompagnée  de  livres  pour  une  somme 
de  50  francs. 

Les  pièces  destinées  à  constater  les  droits  des  ouvriers  et  contre- 
maîtres devront  être  adressées  par  les  patrons  au  siège  de  la  Société,r 
rue  Bonaparte,  44,  avant  le  i  5  juin. 

Acqotoltloii»  du  Jardin  d'aecllmatatlon*  —  Plusieurs 
phoques  de  grande  dimension,  capturés  dernièrement  dans  les  bouches 
de  l'Escaut,  viennent  d'être  transportés  au  Jardin  zoologique  du  bois 
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de  Boulogne.  Ce  n'est  pas  chose  facile,  parait-il,  que  d'habituer  les 
phoques  nouvellement  pris  à  la  captivité,  et  souvent  pendant  plusieurs 
jours  ces  animaux  refusent  les  aliments  qui  leur  sont  offerts. 

Les  phoques  se  nourrissent  de  poissons  frais.  Cependant,  un  de  ceux 
que  possède  le  Jardin  d'acclimatation  s'est  mis  à  donner  la  chasse  aux 
palmipèdes  qui  peuplent  les  rivières  du  jardin,  et  dont  il  faisait  sa 
proie  au  grand  étonnement  du  public  et  surtout  des  gardiens  de  l'éta- 
blissement qui  n'avaient  jamais  été  témoins  d'un  pareil  fait. 

C«BC#or»  de  1»  ^aeîéié  des  iMprilealteare  de  France. 

-*>  On  sait  que  la  Société  des  agriculteurs  de  France  a  ouvert  un  con- 
cours pour  le  meilleur  mémoire  sur  un  moyen  de  destruction  des  han- 
netons et  de  leurs  larves. 

Les  personnes  qui  prendront  part  à  ce  dernier  concours  sont  pré- 
venues que  les  expériences  à  faire  auront  lieu  à  Trappes  (Seine-eW 
Oise),  chez  M.  Pluchet,  et  à  Rouvray  (Seine-et-Marne),  chez  M.  Cher- 
temps.  Les  concurrents  devront  donc  envoyer  à  ces  deux  membres  de 
la  commission,  soit  l'indication  de  leurs  procédés,  soit  les  ingrédients 
préparés  par  eux,  avec  les  instructions  nécessaires  pour  s'en  servir, 
s'ils  ne  jugent  préférable  de  venir  opérer  eux-mêmes. 

SéMMe  pHMique  annaelle  de  VAmmoeîmUon  frais» 
f»toe  pour  l'avancement  des  aeleneea.  —  La  séance  géné- 
rale et  annuelle  aura  lieu  le  mardi  14  juin.  On  se  réunira  dans  la  salle 
des  séances  de  la  Société  d'encouragement,  rue  Bonaparte,  n"  44,  à 
8  heures  du  soir. 

Il  sera  procédé  à  l'élection  du  bureau  pour  l'année  18T0-7I,  et  à 
celle  du  tiers  renouvelable  du  conseil.  (Art.  8  des  statuts.)  —  On  en- 
tendra le  rapport  du  conseil  :  sur  la  situation  et  les  travaux  de  l'As- 
sociation, et  sur  les  prix  et  encouragements  décernés  par  la  Société. 
La  seconde  partie  de  la  séance  sera  consacrée  à  des  exposés  scienti- 
fiques. 

Vlalie  da  prëfet  de  la  0elne  à  la  plaine  de  tienne- 
▼llllera.  —  L'achèvement  d'un  vaste  réseau  de  galeries  souterraines 
de  600  kilomètres  environ  de  développement,  exécuté  en  vue  de  l'as- 
sainissement de  Paris,  a  permis  à  l'administration  municipale  d'expé- 
rimenter, sur  une  assez  grande  échelle,  l'utilité  des  eaux  d'égout  et 
de  constater  les  résultats  pratiques  qu'on  peut  en  attendre  en  les  em- 
ployant dans  l'agriculture. 

Pour  se  rendre  compte  par  lui-même  de  l'état  des  études  ordonnées 
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parsoû  honorable  prédécesseur^  le  préfet  de  la  Seine  s'est  rendu,  le 
24  mai,  à  Clichy  et  à  Gennevilliers  ;  il  était  accompagné  de  MM.  Bel- 
grand,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  directeurs  des  eaux 
et  des  égouts  de  Paris;  Mille,  ingénieur  en  chef,  et  Alfred  Durand- 
Claye,  ingénieur  ordinaire,  chargés  du  service  d'essai. 

Le  débouché  du  grand  collecteur  général  a  été  le  point  de  départ  de 
la  visite. 

Après  une  station  à  la  machine  à  vapeur  du  quai  de  Clichy.  qui 
puise  les  eaux  du  collecteur  et  les  refoule  vers  la  plaine  de  Gennevii"* 
liers  par  des  conduites  en  fonte,  le  préfet  a  traversé  le  nouveau  pont 
de  Clichy,  et  a  pu  constater  que,  malgré  leur  mélange  avec  les  li- 
quides provenant  des  égouts,  les  eaux  du  fleuve  n'exhalaient  aucune 
odeur  sensible» 

Il  a  ensuite  parcouru,  sur  le  territoire  de  Gennevilliers,  les  champs 
livrés  aux  expériences  d'irrigation  depuis  le  i*' juin  1869. 

La  simplicité  du  mode  de  distribution  d'eau,  l'arrosage  par  rigoles 
ouvertes,  l'innocuité  des  dépôts  d'engrais  formant  colmatage,  ont  vive- 
ment intéressé  le  préfet,  qui  a  pu  apprécier  la  limpidité  des  liquides 
décantés,  clarifiés  par  le  sulfate  d'alumine,  et  qui  peuvent  être  par 
suite  rejetés  sans  inconvénient  dans  le  fleuve  quand  la  culture  ne  les 
absorbe  pas. 

Sur  environ  40  hectares  de  terrains  appartenant  soit  à  la  Ville,  soit 
à  des  particuliers,  on  voit  se  développer  des  cultures  variées,  céréales, 
fourrages,  légumes,  plantes  médicinales,  fleurs  d'agrément  et  de  par- 
fumerie, arbres  fruitiers,  etc.;  tous  les  genres,  en  un  mot,  ont  été  essayés 
et  presque  tous  ont  réussi  en  moins  d'ime  année  de  travail. 

Ce  qui  a  le  plus  frappé  le  préfet,  c'est  l'extension  de  la  culture  ma- 
raîchère libre  dans  des  terrains  de  gravier,  condamnés  en  apparence  à 
la  stérilité,  et  qui  se  transforment  sous  l'influence  de  l'irrigation  avec 
l'eau  des  égouts. 

La  transformation,  dans  la  plaine  de  Gennevilliers,  de  S^OOO  hec- 
tares au  moins  de  gravier,  en  jardins  maraîchers  ne  peut  qu'accroître, 
dans  des  proportions  considérables,  le  revenu  annuel,  et  dès  lors,  la 
valeur  intrinsèque  des  fonds  de  terre  améliorés  par  les  irrigations. 

Le  préfet,  en  se  retirant,  a  félicité  les  ingénieurs  de  la  part  qui  leur 
est  due  dans  le  succès  de  cette  opération.  Il  faut  espérer  que  cette  pre- 
mière tentative,  dont  l'honneur  revient  à  la  ville  de  Paris,  engagera 
les  propriétaires  et  les  cultivateurs  à  suivre  l'administration  dans  la 
voie  du  progrès  qu'elle  leur  a  ouverte.  (Journal  offkiel.) 

latloa  flranfai«e  coatis  Talivs  da  tabac.  — >  L'ex- 
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ces  de  nos  occupations  nous  met  dans  Timpossibilité  de  suivre  les  tra- 
Tauz  de  cette  société  si  bienfaisante  à  laquelle  nous  avons  attaché 
notre  nom,  mais  nous  la  suivons  de  nos  sympathies  et  de  nos  vœux 
de  succès  les  plus  ardents.  Le  président,  M.  le  docteur  Jules  G'uérin, 
a  ouvert  la  séance  publique  annuelle  par  un  discours  très-remarquable, 
auquel  nous  allons  faire  quelques  emprunts.  Trois  choses  sont  absolu- 
ment certaines  :  «  i*  Le  tabac,  même  à  petite  dose,  fumé  ou  prisé, 
réalise  toujours  un  empoisonnement  lent,  dont  les  effefs  variables,  pour 
chaque  individu,  tardifs  et  inaperçus  le  plus  souvent,  finissent  tou- 
jours par  se  manifester.  2*  Les  formes  de  cet  empoisonnement  sont 
très-diverses,  depuis  les  plus  petits  troubles  des  fonctions  du  cœur, 
des  poumoDs  et  de  Testomac,  jusqu'aux  maladies  les  plus  graves  de 
ces  organes;  depuis  le  plus  petit  degré  de  paralysie  locale  ou  générale, 
jusqu'à  la  paralysie  complète,  jusqu'à  l'aliénation  mentale  la  plus  ca* 
ractérisée.  3®  Les  maladies  causées  par  le  tabac  sont  susceptibles  de  se 
transmettre  aux  enfants;  cette  transmission  s'exerce  suivant  une 
chaîne  non  mterrompue,  du  père  au  fils,  du  fils  à  ses  enfants,  et  des 
enfants  à  leur  race.... 

k  Avec  les  cent  francs  par  an  que  chaque  ouvrier  fumeur  paie  au 
fisc,  la  mère  et  les  pauvres  enfants  qui  grelottent  n'auraient-ils  pas  de 
quoi  pourvoir  aux  premières  nécessités  du  chauffage?... 

«  C'est  à  la  jeunesse  qu'il  convient  de  s'adresser  ;  c'est  ve**s  elle  qu'il 
faut  tourner  ses  vues  de  réforme.  Cette  voie  est  de  toutes  la  plus  lon- 
gue, mais  eUe  est  aussi  la  plus  sûre.  Adressons  nous  donc  à  l'éduca- 
tion première  ;  semons  dans  les  esprits  encore  vierges  l'antipathie 
contre  le  tabac... 

c  Nous  avons  le  boniieur  de  compter  parmi  nos  adhérents  des  mères 
de  famille,  des  femmes  du  monde,  des  artistes,  des  écrivains,  des 
philosophes,  des  savants,  des  chefs  d'industrie,  des  hommes  de  robe 
et  d'épée,  des  laïques  et  des  religieux,  en  un  mot,  toutes  les  classes  de 
la  société.  Que  les  chefs  de  famille  récompensent  les  enfants  qui  résis- 
tent àla  contagion  del'exemple;  que  les  mères  écartent  les  aspirantsdont 
Is  souffle  empoisonné  voudrait  souiller  la  pure  haleine  de  leur  fille; 
que  les  dames  du  monde  appellent  surtout  dans  leur  salon  ceux  qui 
préféreront  le  charme  de  leur  société  à  la  torpeur  abrutissante  du 
tabac.  Que  les  maîtres  de  maison  et  les  chefs  d'ateliers  préfèrent  les 
serviteurs  et  les  ouvriers  qui  n'ont  pas  encore  contracté  la  funeste  ha  - 
bitude  de  fumer;  que  tous  prêchent  les  bienfaits  de  l'abstention  du 
tabac  et  répandent  la  connaissance  de  ses  fâcheux  effets.  C'est  ainsi 
que  nous  hâterons  la  disparition  d'un  abus  qui  dégrade  le  riche. 
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abrutit  le  pauvre,  détériore  la  race,  entrave  l'œuvre  de  perfectionne-* 
ment  physique  et  morale  de  Tbomme,  etc.,  etc.  » 

Crand  orgue  de  saton,  comtruit  par  M.  Cavaillé-Goix.  — 
Ud  des  événements  industriels  et  artistiques  les  plus  dignes  d'attention 
dans  ces  derniers  temps  a  été  la|construction  par  M^.  Cavaillé-CoU,  pour 
le  château  de  M.  Hopwood,  àBracewelI,  près  Leeds,  Angleterre,  d'un 
grand  orgue  de  salon.  Ce  n'est  pas  la  première  fois,  dit  Vlllustrationj 
que  l'étranger  rend  hommage  à  la  supériorité  de  la  facture  française, 
et  autalent  incomparable  de  M.  Gavaillé-GoU,  dont  les  orgues  se  sont 
répandues  un  peu  partout  en  dépit  de  la  distance. 

L'instrument  dont  nous  parlons  est  un  grand  46  pieds  en  montre, 
avec  bourdon  de  32  pieds  à  la  pédale  ;  il  a  la  même  dimension  que  les 
orgues  de  la  Madeleine,  de  Sainte-Clotilde  et  de  la  Trinité  à  Paris, 
construites  par  le  même  facteur.  Le  buffet,  de  style  gothique,  occupe 
une  largeur  de  8  mètres,  sur  une  hauteur  de  4i  mètres  et  4  mètres  de 
profondeur.  Il  est  flanqué  de  deux  grandes  tourelles  polygonales,  et 
d'une  petite  tourelle  au  centre,  formant  le  point  culminant,  avec  divers 
compartiments,  orjxés  de  74  beaux  tuyaux  de  montre  en  étain.  Ce  buf- 
fet, composé  par  M.  Simil,  architecte,  a  été  exécuté,  avec  beaucoup  de 
soin,  dans  les  ateliers  de  M.  Cavaillé-CoU.  Les  trois  claviers  et  le  pé- 
dalier sont  placés  en  console  sur  un  meuble  élégant  et  en  avant  du 
buffet.  L'organiste  se  trouve  ainsi  faire  face  au  public. 

La  partie  instrumentale,  indiquée  ci-contre,  se  compose  de  4>4>  re- 
gistres, Ai  jeux,  15  pédales  de  combinaison,  â  expressions  et  2â52 
tuyaux,  comprenant  toute  l'étendue  des  sons  perceptftles,  depuis  l'ti^ 
grave  du  bourdon  de  32  pieds,  jusqu'au  sol  sur-aigu  du  PiccolOy  soit 
environ  iO  octaves. 

La  soufflerie,  manœuvrée  provisoirement  par  deux  hommes,  est 
disposée  pour  être  mise  en  jeu  par  un  moteur  hydraulique. 

H  m'a  été  donné  d'assister  à  l'audition  de  ce  merveilleux  instrument 
tenu  par  M.  Gh.-W.  Widor,  le  jeune  et  très-habile  successeur  de 
Lefébure-Yely,  au  grand  orgue  de  Saint-Sulpice.  C'était  un  concert 
vraiment  charmant  et  qui  fut  très-vivemeot  applaudi.  L'orgue,  quoique 
tout  neuf,  rendait  des  sons  d'une  force,  d'une  harmonie,  d'une  dou- 
ceur vraiment  ravissantes.  M.  Hopwood  a  été  si  enchanté,  si  enthou- 
siasmé du  succès  de  notre  éminent  constructeur,  qu'en  outre  du  mon- 
tant de  sa  facture,  environ  80  000  francs,  il  le  força  d'accepter  comme 
témoignage  de  sa  satisfaction  extrême  un  chèque  de  300  livres  sterling, 
sept  mille  cinq  cents  francs.  M.  le  baron  Séguier,  qui  fut  témoin  de  cet 
acte  de  générosité  si  grande,  dont  M.  Gavaillé-GoU  se  détendait  avec 
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une  touchante  modestie^  était  encore  tout  ému  en  nous  le  racontant; 
chassé  par  les  démolitions  de  son  temple  de  la  rue  de  Vaugirard, 
M  Gavaillé-GoU  possède,  avenue  du  Maine,  13  et  15,  un  établissement 
vraiment  grandiose.  Puisse-t-il  occuper  longtemps  de  très-nombreux 
ouvriers,  à  la  plus  grande  gloire  de  la  France.  —  F.  Moioxo. 

AnaAlai  de  l'^lMMrvatoljpe  de  Bramellee.  —  M.  Quételet, 
le  très  savant  directeur  de  cet  établissement  royal,  vient  de  faire  paraître 
le  tome  XIX  de  ce  recueil.  Depuis  qu'il  a  été  reconnu  que  les  étoiles* 
répandues  en  nombre  immense  dans  Tespace,  ne  sont  pas  fixes  comme 
on  l'avait  cru  longtemps,  mais  qu'elles  possèdent  des  mouvements 
quelquefois  très-rapides,  la  détermination  des  lois  de  tous  ces  mouve- 
ments est  devenue  un  des  objets  principaux  de  l'astronomie.  L'Obser- 
vatoire de  Bruxelles  a  commencé,  en  1857,  la  construction  d'un  cata- 
logue d'étoiles  :  le  but  principal  qu'on  s'est  proposé  dans  ce  travail  a 
été  une  révision  générale  des  mouvements  propres  qui  atteignent  au 
moins  la  grandeur  d'un  dixième  de  seconde  d'arc  par  an,  dix  secondes 
par  siècle. 

letlune  de  Sues.  —  Du  1*'  au  20  mai,  41  navires  ont  transité 
par  le  canal.  On  a  surtout  remarqué  le  passage  du  grand  steamer  le 
Jemmaf  qui  assure  au  canal  le  transit  des  transports  du  gouvernement 
anglais  pour  les  Indes. 


REVUE  DE  MÉDECINE  ET  DES  SCIENCES  ACCESSOIRES, 

par  M,  le  docteur  Emile  Degaishe. 


Mm  Bmwkté  ipaMI^iieà  Parle»  do  St  au  •Snial.— >La  mor- 
4alité  générale,  qui  était  de  1 ,239  décès  la  semaine  dernière,  s'élève, 
cette  semaine,  au  chiffre  de  1 ,254,  qui  est  plus  fort  que  celui  de  Lon- 
dres, eu  égard  à  la  population. 

Voici  comment  se  répartissent  les  différentes  causes  de  décès  :  va- 
riole, 218  ;  scarlatine,  19  ;  rougeole.  19  ;  fièvre  typhoïde,  25  ;  typhus, 
1  ;  érysipèle,  7;  bronchite,  78;  pneumonie,  105;  diarrhée,  5;  dyssen* 
terie,  1  ;  choléra,!;  engine  couenneuse,  I;  croup,  12;  affections 
puerpérales,  8.  Autres  causes  (affections  chroniques  ou  accidentelles), 

754. 
Comme  on  le  voit,  les  décès  par  variole  ont  encore  augmenté  cette 
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lemaine,  et  le  publie  se  préoecupe  toujours  beaucoup  de  répidémie 
qui,  aux  yeux  de  certaines  gens,  semblerait  prendre  des  proportions 
effrayantes.  Certes,  ce  chiffre  de  218  décès  est  considérable,  si  on  le 
compare  surtout  à  celui  des  autres  maladies,  et  à  cause  de  l'incertitude 
où  Ton  est  au  sujet  de  la  marche  ultérieure  de  l'épidémie.  Hais  si  Ton 
vous  disait  qu'on  constate,  depuis  quelque  temps,  3  décès  par  variole 
tous  les  deux  jours,  à  Nantes,  je  suppose,  la  chose  ne  vous  frapperait 
guère,  et  cependant  ce  chiffre  représente  l'équivalent  de  celui  du  bul- 
letin municipal  de  Paris  pour  cette  semaine. 

L'accroissement  de  l'épidémie  a  engagé  quelques  membres  de  la 
presse  médicale  à  discuter  publiquement  les  moyens  d'en  atténuer  les 
ravages,  et  mercredi  dernier  une  centaine  de  personnes,  médecins  et 
autres,  se  réunissaient  à  cet  objet  dans  le  gymnase  Paz.  Le  programme 
des  séances  est  magnifique  et  plein  de  promesses,  et  si  l'on  y  résout 
les  questions  qui  y  sont  posées,  le  monstre  sera  bientôt  terrassé. 

Voici  d'abord  M.  Âmédée  Tardieu,  météorologue  distingué  de  l'Ob- 
servatoire  de  Montsouris,  qui  vient  nous  déclarer,  dans  un  langage 
élégant  et  facile,  que  l'épidémie  actuelle  est  tout  simplement  produite 
par  la  persistance  des  vents  nord-est  et  la  quantité  d'ozone  répandue 
dans  l'atmosphère  de  Paris. 

On  a  déjà  beaucoup  étudié,  surtout  à  propos  du  choléra,  l'action  de 
l'ozone  sur  l'organisme  vivant,  et  les  expériences  les  plus  contradic- 
toires ont  amené  à  cette  conclusion  :  Sans  nier  que  l'ozone  puisse 
exercer  une  action  sur  l'organisme,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  encore 
rien  de  démontré  à  cet  égard.  Le  jeune  météorologue  de  Montsouris 
croit  trouver  dans  l'excédant  des  décès  en  général,  pour  les  six  pre- 
miers mois  de  l'année  iS70,  la  preuve  de  l'action  de  l'ozone,  et  il 
ajoute  qu'en  présence  d'une  pareille  cause,  vaccinations  et  revaccina- 
tions sont  dérisoires.  Serait-on  sur  la  trace  de  ce  génie  mystérieux  des 
épidémie»,  de  ce  nescio  quid  divinum  du  divin  Hippocrate? 

M.  Lanoix  veut  bien  accorder  aux  vents  une  certaine  action  dans  le 
développement  de  l'épidémie,  et  il  les  fait  venir  pour  cela  de  l'Atlan- 
tique et  des  côtes  du  Pacifique,  entre  Valparaiso  et  San  Francisco,  où 
existe  depuis  longtemps  un  foyer  de  variole.  Est-on  heureux  d'être 
savant  comme  cela  ! 

J'ai  ri  et  je  suis  désarmé.  Quant  à  vous,  ô  mon  lecteur,  dormez  sur 
vos  deux  oreilles,  car  vous  savez  maintenant  pourquoi  votre  fille  est 
muette. 

Recherclie»  cxp^rlmentalea  011P  lem  proprlétës 
pfc7«lolociqiie»  ei  llaërapeutlqves  du  pka^pliaite  jle 
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cban  (1).  -^  Sous  ce  titre,  M.  Dmart  a  publié  le  résultat  de  re- 
cherches faites^  en  partie,  avec  la  collaboration  du  docteur  R.  Blache. 

Ce  nom  de  phosphate  de  chaux  n'excite  pas  d*abord  la  curiosité,  et 
il  semble  que  Ton  ait  fait  toute  son  histoire  en  signalant  la  part  quMl 
prend  à  la  constitution  du  squelette.  Cependant,  dès  les  premières 
pages  de  ce  travail,  les  choses  se  présentent  sous  un  tout  autre  aspect, 
et  c'est  avec  le  plus  vif  intérêt  que  l'on  suit  les  développements  donnés 
par  l'auteur  à  son  sujet. 

Sans  abandonner  un  instant  la  voie  expérimentale,  et  prenant  à  la  fois 
l'homme  et  l'animal  comme  objet  de  son  expérimentation,  il  arrive  à 
démontrer  ce  fait  d'une  importance  capitale,  que  le  phosphate  de  chaux 
estj  avant  tout,  Texcitant  naturel  des  fonctions  de  nutrition;  qu'il  sol- 
licite la  matière  albuminolde  à  prendre  la  forme  de  cellules,  et  qu'il 
préside  à  l'organisation  des  tissus  ;  c'est  donc,  avant  tout,  un  agent  de 
la  nutrition  ;  les  expériences  et  les  observations  cliniques  ne  laissent 
aucun  doute  sur  cette  propriété  du  phosphate  de  chaux,  propriété  nou- 
velle et  inattendue  qui,  selon  nous,  forme  la  propriété  originale  et 
capitale  de  ses  recherches. 

Dans  notre  pensée,  le  lacto-phosphate  de  chaux  est  appelé  à  prendre 
rang  parmi  les  agents  actifs  de  la  thérapeutique;  comme  netteté  d'ac- 
tion, comme  puissance  d'effet,  il  sera,  avec  le  bromure  de  potassium 
et  le  chloral,  une  des  conquêtes  précieuses  faites  dans  ces  dernières  an* 
nées  par  l'art  de  guérir. 

De  1»  neiatlque,  étude  historique  séméiologigue  et  thérapeutique , 
par  le  docteur  P.-A.  Lagrelette.  —  Un  volume  in-8^  de  350  pages; 
prix  :  5  fr.  — -  Paris,  1869,  chez  Victor  Masson,  libraire,  place  de 
l'Ecole  de  médecine.  —  L'auteur,  en  commençant  son  travail,  s'était 
proposé,  ainsi  que  l'annonce  le  titre  modeste  d'étude  qu'il  place  sur  la 
couverture,  de  rechercher  quelques  détails  intéressants  sur  la^ciatique; 
chemin  faisant  il  a  dépassé  son  but,  et  son  livre  est  une  des  monogra- 
phies les  plus  complètes  qu'il  m'ait  été  donné  de  lire.  Rien  n'a  été  ou- 
blié, et  on  retrouvera  chronologiquement  rangé  tout  ce  qui  a  été  dit 
ou  écrit  sur  la  sciatique  ;  le  sujet  a  été  épuisé  avec  une  scrupuleuse 
érudition  ;  aussi  un  de  ses  mérites  sera  d'éviter  par  la  lecture  toute 
recherche  historique  à  c^ux  qui  voudront  s'occuper  de  cette  ques- 
tion. 

Le  plan  que  Tauteur  a  adopté  pour  son  livre  est  celui  que  Ton  re- 
trouve dans  les  traités  de  pathologie  ;  c'est  ainsi  qu'après  avoir  défini 
la  sciatique,  il  passe  en  revue  :  i*  l'étiologie  ;  dans  ce  chapitre  nous 

(i)  Un  Tolnme  îa-lS.  Adrien  Delahaye,  éditeur. 
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sigûftleroDS  au  lecteur  les  panages  eonsacrés  aux  sciatiqueB  sypbili- 
tiqu6B,  blennorrhagiquesy  et  quelques  autres  aciatiques  secondaires  ; 
I»  la  symptomatologie;  3**  le  diagnostic,  qui  comprend  Tétude  des 
ûgoes  qui  peuvent  différencier  la  sciaiique  des  maladies  avec  les- 
quelles on  pourrait  la  confondre.  Ici  nous  placerons  un  reproche  : 
l'auteur  nous  parait  avoir  accepté  sans  critique  toutes  les  variétés 
créées  par  ses  prédécesseurs;  il  n'admet  pas  moins  de  i2  formes  prin- 
eipales  offrant  au  total  20  subdivisions;  il  y  avait  là,  nous  le  pensons 
du  moins,  une  sélection  à  faire  :  admettre  de  telles  divisions,  c'est 
8*expo8er  à  les  voir  se  multiplier,  et  chaque  malade,  offrant  une  parti- 
euiûité  de  causes  ou  de  symptômes,  pourra  devenir,  avec  cette  mé- 
thode, un  type  nouveau.  Après  le  diagnostic,  viennent  la  marche,  le 
pronostic,  l'anatomie  pathologique  et  la  nature;  ces  chapitres  sont 
constitués  par  une  consciencieuse  analyse  des  documents  fournis  par 
la  médecine  ancienne  et  moderne. 

Nous  arrivons  à  la  partie  la  plus  importante  de  ce  travail  :  c'est 
l'étude  du  traitement,  qui  occupe  la  moitié  de  l'ouvrage.  L'auteur 
établit  une  enquête  à  laquelle  n'a  échappé  aucun  des  moyens  qui  ont 
été  employés  pour  combattre  la  sciatique;  mais,  parmi  ce  riche  arse- 
nal, le  seul  qui  ait  véritablement  sa  préférence,  c'est  l'hydrothérapie* 
Il  énumère  les  différents  éléments  de  cette  médication,  leur  appropria- 
tion à  chacune  des  formes  de  sciatique  qu'il  a  admises;  c'est  pour  lui 
la  seule  médication  qui,  par  la  diversité  des  éléments  dont  elle  dis- 
pose, réponde  à  toutes  les  indications  qui  se  présentent  pendant  le 
cours  d'une  sciatique  guérissable.  L'historique  et  une  bibliographie 
très-étendue  terminent  ce  livre. 


BEVUE  ÉTRANOtBS,  PAR  V.  J.-B.  VIOLLET. 

€ïoHim«iBlcatloii  ^ntre  la  Vranee  et  l'Angleterre.  -— 

Loin  de  satisfaire  l'impatience  publique,  les  progrès  obtenus  depuis 
quarante  ans  dans  la  locomotion  semblent  avoir  aiguillonné  le  désir 
d'accroître  relativement  l'étendue  de  la  vie  humaine  en  réduisant  la 
durée  de  chacun  des  actes  qui  la  remplissent.  Les  améliorations  dans 
le  service  des  paquebots  qui  établissent  des  rapports  entre  la  France  et 
l'Angleterre  ne  suffisent  plus  à  l'impatience  fébrile  de  la  société  ac- 
tuelle, et  Ton.voit  souvent  éclore  des  projets  destinés  à  surmonter 
l'obstacle  apporté  par  les  accidents  géologiques  qui  ont  creusé  la 
Hanche,  ou  plus  probablement  laissé  son  fond  à  peu  près  inunobile, 
en  émergeant  les  contrées  qui  le  comprennent. 
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Od  pourrait,  quoique  vraisemblablement  avec  beaucoup  de  peine 
et  de  dépense,  approprier  les  ports  et  leurs  jetées  à  la  navigation  de 
steamersplusfortset  plus  résistants,  et  rendre  ainsi  les  communica- 
tions plus  faciles  et  plus  sûres.  Mais  des  bommes  spéciaux  sont  à  la 
recberche  de  moyens  capables  de  trancher  plus  radicalement  les  diffi- 
cultés, et  plusieurs  projets  ont  été  récemment  proposés  en  France  et  en 
Angleterre.  L'espace  nécessaire  pour  les  analyser  avec  quelques  détails 
nous  manquant  absolument,  nous  nous  bornons  à  transcrire  les  con- 
clusions d'un  mémoire  où  M.  Perry  F.  Nursey  vient  de  comparer  les 
principaux  projets  publiés  récemment. 

«  Ea  considérant  d'une  manière  générale,  dit  M.  Nursey,  les  plans 
qui  paraissent  les  plus  satisfaisants,  nous  croyons  que,  parmi  les  pro- 
jets de  tunnels,  celui  de  M.  Remington,  qui  passerait  dans  la  forma- 
tion sur  laquelle  reposent  les  forêts  (du  comté  de  Kent),  présente 
moins  de  danger  que  celui  de  M.  Hawkshaw  qui  voudrait  traverser  la 
craie.  Entre  les  méthodes  qui  conseillent  de  joindre  par  deux  tubes  les 
deux  côtes  opposées,  celui  de  M.  Bateman  parait  certainement  le  plus 
praticable.  Si  les  tubes  pouvaient  être  construits  dans  des  cales  sèches 
et  posés  graduellement  selon  le  système  de  M.  Ck)lbum,  ce  serait  un 
moyen  de  résoudre  très-rapidement  la  question,  puisque  M.  Golburn 
assure  qu'il  pourrait  établir  en  trois  mois  la  communication,  toutefois 
à  grands  frais,  ainsi  qu'il  en  convient.  Mais  dans  les  travaux  hydrauli- 
ques et  souterrains,  il  faut  admettre  les  dangers  contingents.  Dans  le 
premier  système,  ces  dangers  peuvent  résulter  de  l'inondation  des  tra- 
vaux par  des  solutions  de  continuité  du  terrain,  où  peuvent  se  ren- 
contrer de  vastes  failles  ;  dans  le  second,  le  succès  des  opérations 
peut  dépendre  de  plusieurs  conditions  délicates. 

Le  système  qui  repose  sur  la  construction  d'un  pont  présente  aussi 
des  dangers  résultant  des  tempêtes  ;  mais,  selon  toute  apparence,  on 
se  mettrait  peut-être  mieux  à  Tabri  de  ces  dangers  que  de  ceux  qui 
peuvent  résulter  d'une  invasion  insidieuse  des  .eaux  sous  une  énorme 
pression.  De  plus,  ce  système  est  approuvé  par  deux  ingénieurs  étran- 
gers à  l'entreprise  ;  par  l'un,  pour  le  mode  de  fondation  ;  par  l'autre, 
pour  celui  d'élévation.  »  Le  projet  de  pont,  au  point  où  en  sont  les  études, 
parait  donc,  jusqu'à  préf^ent,  être  celui  qui  présente  les  chances  les 
plus  probables  de  succès.  Mais  l'exécution  d'un  tunnel,  d'un  tube  ou 
d'un  pont,  ne  pourrait  guère  exiger  moins  de  huit  ou  dix  ans,  car 
M.  Nursey  croit  que  les  auteurs  des  projets,  dans  leur  estimation  du 
temps,  n'ont  pas  assez  tenu  compte  des  retards  accidentels  que  l'on  ne 
peut  manquer  d'éprouver  dans  l'exécution  de  travaux  d'une  étendue 
si  colossale. 


r 
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FNjet  4e  «ir  Edward  BcleliMP*  —  On  propose  aussi  des 
MYires  à  vapeur  tirant  peu  d'eau,  et  de  dimensions  très^considérables 
qui  les  rendraient  beaucoup  moins  sujets  au  tangage,  et  M.  le  vice- 
amiral,  sir  Edward  Belcher,  a  dernièrement  lu  à  Tlnstitution  des  Ar- 
chitectes maritimes  de  Londres  un  mémoire  où  il  a  discuté  un  projet 
^ant  pour  but  défaire  traverser  le  canal  par  les  trains  mêmes,  chaînés 
sur  des  b&timents  d'une  construction  appropriée. 

L'honorable  amiral  a  signalé  la  difficulté  de  construire  des  vaisseaux 
exempts  de  roulis  et  capables  de  filer  vingt  nœuds .  par  heure  sans 
oscillation,  conditions  sans  lesquelles  on  ne  pourrait  supprimer  le 
mal  de  mer.  Ces  vaisseaux  devraient  être  de  dimensions  énormes,  et, 
avant  de  les  construire,  il  faudrait,  au  prix  de  dépens^  très-considé* 
râbles,  préparer  les  ports  à  les  recevoir.  Cependant  ces  difficultés  ne 
paraissent  pas  insurmontables  à  l'auteur  qui  propose  un  système  de 
vaisseaux  propres  à  donner  la  solution  demandée. 

Nous  regrettons  de  manquer  de  l'espace  nécessaire  pour  nous  étendre 
davantage  sur  cette  question  qui  occupe  de  nombreuses  colonnes  dans 
les  publications  anglaises.  Nous  devons  nous  borner  à  faire  savoir 
qu'elle  est  posée,  et  le  peu  qui  précède  suffit  pour  faire  entrevoir  les 
principaux  moyens  par  lesquels  on  espère  arriver  à  la  solution. 

Cfhemlii  de  feraërlen,  à  l¥evir-Tork.  Ce  chemin  de  fer 
destiné,  non-seulement  à  faire  franchir  rapidement  des  distances  de 
plusieurs  kilomètres,  mais  encore  à  diminuer  l'encombrement  dans  des 
rues  très-fréquentées^  est  terminé  et  doit  être  maintenant  livré  au 
public.  Il  est  assez  élevé  au-dessus  du  niveau  des  rues,  pour  n'apporter 
aucun  obstacle  à  la  circulation. 

daeiMlii  de  fer  souterrain,  àMenr-TorU*  *  On  projette 
aussi  d'établir  dans  cette  ville  un  chemin  de  fer  souterrain,  d'environ 
U  kilomètres  de  longueur  ;  le  contrat  a  été  signé  avec  une  compagnie 
d'entrepreneurs  anglais  et  l'exécution  doit  commencer  très-prochaine- 
ment. 

Aecldeatfl  «or  les  daeuilas  de  fei^  da  Rojauna^-Ual, 
4e  tSStt  à  19e9«  —  Pendant  ces  six  années,  on  a  compté  i  268 
personnes  tuées  et  4  426  personnes  blessées.  Les  indemnités  payées  aux 
victimes  par  les  compagnies,  pendant  cet  espace  de  temps,  pour  les  acci- 
dents arrivés  aux  personnes  seulement,  se  sont  élevées  à  36  51 4  200  fr. 


ReanarqaaUe   attelas®  méeanl^iue  à    vaiieur,  par 

MM.  Tbnkant  st  C*.— >Amesurequese  multiplient  les  moyens  de  com- 
munication, il  est  naturel  que  l'on  cherche  des  agents  de  traction  plus 
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puissants  ;  c'est  ainsi  que  l'on  a  fait  dernièrement  fonctionner  à  Leith 
(Ecosse),  un  attelage  remarquable,  consistant  en  une  locomotive  rou- 
tière de  10  chevaux,  assemblée  avec  deux  autres  de  même  force,  pour 
remorquer  dans  les  rues  et  transporter  aux  docks  des  marchandises 
destinées  à  l'embarquement.  Toutes  les  personnes  qui  ont  vu  de  lourds 
fardeaux  traînés  par  des  attelages  de  46  ou  48  chevaux,  avec  l'accom- 
pagnement de  coups  de  pied,  de  tumulte,  de  jurements  et  de  cris 
qui  ne  fait  Jamais  défaut  dans  de  pareils  travaux^  devaient  observer 
avec  plaisir  l'attitude  placide  du  conducteur  dirigeant  son  train.  Quoi- 
que le  chemin  parcouru  fût  en  très-mauvais  état  et  couvert  d'une  boue 
épaisse  et  grasse,  le  transport  jusqu'au  pied  de  la  grue  du  navire  s'est 
fait  avec  tant  de.  douceur  et  de  facilité,  qu'il  n'a  présenté  aucun  inci- 
dent propre  à  être  décrit.  Tout  ce  que  l'on  peut  en  dire,  c'est  que  ce 
travail  était  exécuté  avec  une  merveilleuse  facilité. 

La  locomotive  routière  qui  tenait  la  tète  a  été  décrite  dans  le  Mecha- 
nia'  Magazine^  du  2  octobre  4868  ;  c'est  une  machine  de  40  chevaux 
de  puissance  nominale,  mais  elle  peut,  au  besoin,  produire  le  travail 
de  30  chevaux.  Son  poids  est  de  8  à  9  000  kil.  Le  Âamètre  des  roues 
atteint  4*^,829;  la  largeur  des  bandages  revêtus  de  caoutchouc  est  de 
0^,427  ;  leur  épaisseur  est  de  0"^,4  44. 

Fulssanee  dm  ehoe  d'un  monltor.  —  Un  accident,  arrivé 
le  3  février  dernier,  a  prouvé  la  terrible  puissance  du  choc  d'un  mo- 
nitor  à  double  tourelle.  Le  Miantonomoh^  vaisseau  de  guerre  de  ce 
genre,  ayant  abordé  dans  la  nuit,  à  la  hauteur  du  cap  Cod,  le  steamer 
Maria^  en  route  pour  Boston,  Ta  frappé  à  peu  près  à  la  moitié  de  sa 
longueur,  a  enfoncé  sa  muraille,  a  forcé  les  machines  de  passer  en 
partie  au  travers  de  la  muraille  opposée,  l'a  enlevé  au-dessus  de  son 
avant,  et  porté  ainsi  sur  sa  proue  avec  beaucoup  de  facilité  pendant 
quelquesminutes,  comme  unecoqued'œuf  brisée.  Bientôt,  cependant,  le 
steamer  est  tombé  et  a  coulé  immédiatement  avec  perte  de  4  honunes. 

ficluaaireiiiciit  du  fer  Jusqu'au  rouse  Pimp  le  nuivte« 
lage.  -»  Dans  des  leçons  sur  la  chaleur,  professées  il  y  a  quelques 
mois  à  l'Institut  de  Londres,  par  M.  Rodwell,  ce  savant  a  cité  un  cas 
remarquable  de  transformation  du  mouvement  en  chaleur  et  consistant 
à  porter  le  fer  à  la  température  rouge  à  force  de  le  marteler.  Il  est  digne 
de  remarque  que  Robert  Boy  le,  un  des  créateurs  de  la  chimie  au 
XVII®  siècle,  avait  sur  cette  transformation  des  idées  à  peu  près  sem- 
blables. Mais,  dit  le  Scientific  Beview,  on  doutait  que  le  martelage  pût 
porter  le  fer  jusqu'au  rouge.  Or,  M,  Rodwell  a  prouvé  cette  possibilité. 
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L'expérience,  dont  le  succès  exige  quelques  conditions,  réussit,  parait- 
il,  lorsque  l'on  frappe  rapidement  à  petits  coups  avec  un  marteau 
léger,  un  clou  semblable  à  ceux  que  l'on  emploie  pour  la  ferrure  des 
chevaux,  et  qu'on  le  tourne  en  partie  à  chaque  coup. 

ReatarquAble  olijcctif  pltotosrapliiqae.  —  M.  Ross,  de 
Londres,  a  terminé  dernièrement,  pour  M.  Mayall,  un  objectif  achro- 
matique, destiné  à  la  photographie,  et  d'une  grandeur  remarquable* 
C'est  une  lentille  achromatique  de  0'',266  de  diamètre,  qui  permet  de 
prendre  des  portraits  de  toute  dimension,  depuis  celle  de  la  plus  pe- 
tite miniature  presque  Jusqu'à  celle  de  la  nature.  Elle  admet  une  si 
grande  quantité  de  lumière  que  des  photographies,  0"^,254  sur  0"^,305, 
peuvent  être  prises  en  8  secondes.  Cette  lentille  rend  sur  le  cliché  tout 
ce  que  contient  l'image  optique,  et  cela  avec  tant  de.  fldélité  que  les 
défauts  si  frappants  des  grandes  épreuves  prises  avec  des  lentilles  mé-* 
diocres  sont  totalement  évités.  En  plein  air,  des  groupes  de  15  à  20 
personnes,  dont  les  figures  ont  la  dimension  d'une  pièce  d'or  et  dont 
l'ensemble  occupe  O'^jôlO  peuvent  être  pris  en  10  secondes.  Les  frais 
de  fabrication  de  cet  objectif  ont  dépassé  5  000  francs. 

Portée  da  «on.  — -  On  dit  que  le  sifflet  établi  au  cap  Foucher, 
pour  les  temps  de  brouillard,  peut  être  entendu  à  28  kilom.  par  un 
temps  calme;  de  9  kilom.  à  15  kilom.  durant  les  tempêtes  ;  à  46  kilom. 
avec  le  vent  favorable  ;  de  9  kilom.  à  15  kilom.  lorsque  le  vent  est 
contraire. 

D'un  autre  côté,  VEngirleer  rappelle  que  la  canonnade  de  Waterloo 
a  été  entendue  à  Creil,  k-  une  distance  d'environ  200  kilomètres,  et 
que  celle  du  30  mars  1814  a  été  distinctement  perçue  à  Casson,  entre 
Lisieux  et  Caen,  à  176  kilomètres  à  vol  d'oiseau. 


MÉCANIQUE  THÉORIQUE. 


Théorie  de  ViîmmtUUé^  par  M.  l'abbé  Lerat.  —  Le  fait  fon- 
damental de  l'élasticité  des  milieux  consiste  dans  la  propriété  sui- 
vante :  Si  un  atome  pris  au  hasard  dans  un  milieu  élastique  se  rappro- 
che ou  s'éloigne  d'un  autre  suffisamment  voisin,  il  en  résulte  entre 
eux  une  force  répulsive  dans  le  premier  cas,  attractive  dans  le  se- 
cond. 
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Voici  maintenant  l'explication  de  ce  fait  sans  action  à  distance. 

Dans  mon  système,  un  atome  pondérable  est  une  sphère  élastique, 
d'un  rayon  excessivement  grand  par  rapport  à  celui  des  atomes  d'éther. 
Lorsqu'il  est  en  repos  au  sein  de  ce  fluide,  il  reçoit  de  tous  côtés  à  la 
fois  des  impulsions  égales,  d'après  le  principe  sur  leque)  nous  avons 
établi  la  théorie  de  la  gravitation  ;  et  les  courants  d'éther  qui  le  cho- 
quent ont  après  la  réflexion  la  même  vitesse  qu'avant  l'incidence,  de 
sorte  que  la  présence  de  l'atome  pondérable  en  repos  ne  modifie  pas 
l'homogénéité  du  milieu.  Mais  s'il  est  en  mouvement,  les  courants 
d'éther  réfléchis  ne  sont  plus  égaux  aux  courants  incidents.  Os  ont  une 
vitesse  plus  grande  ou  plus  petite  suivant  qu'ils  sont  réfléchis  par  la 
force  antérieure  ou  postérieure  du  mobile. 

Considérons  maintemant  plusieurs  atomes  pondérables  voisins  et 
supposons  en  premier  lieu  qu'ils  soient  tous  en  repos.  Leur  présence 
simultanée  ne  modiQe  pas  l'intensité  des  courants  et  chacun  d'eux  en 
reçoit  toujours  d'égaux  et  en  égal  nombre  de  tous  côtés.  Sans  doute, 
chacun  en  arrête  plusieurs  qu'il  empêche  d'arriver  à  ses  voisins;  mais 
pour  un  courant  intercepté  sur  une  face,  un  autre  égal  est  réfléchi  sur 
la  face  opposée  dans  la  même  direction.  Par  suite,  les  courants  ne  ces- 
sent pas  de  se  croiser  dans  tous  les  sens  et  chaque  atome  demeure  en 
repos  en  compagnie  de  ses  semblables,  aussi  bien  que  s'il  était  seul. 

Supposons  en  second  lieu  que  l'un  d'eux  M  vienne  à  se  mouvoir  par 
une  cause  quelconque;  aussitôt  les  autres  seront  avertis  de  son  mou- 
vement par  une  variation  dans  l'intensité  des  courants  réfléchis  qu'il 
leur  enverra.  L'atome  M'  dont  M  s'approche  recevra  dans  la  direction 
MM'  des  courants  plus  intenses  que  dans  toute  autre  et  sera  repoussé  ; 
l'atome  M"  dont  M  s'éloigne  recevra  dans  la  direction  MM"  des  cou- 
rants plus  faibles  que  dans  toute  autre  et  sera  attiré. 

Ainsi  s'explique  l'apparition  de  forces  attractives  et  répulsives  lors- 
qu'un ébranlement  st  produit  dans  un  milieu  élastique. 

Pour  déterminer  la  grandeur  de  ces  forces,  il  faut  évaluer  d'abord 
l'intensité  des  courants  d'éther  réfléchis  par  un  atome  pondérable  en 
mouvement,  puis  calculer  l'action  de  ces  courants  sur  les  atomes 
voisins. 

Ces  calculs  conduisent  à  représenter  la  force  élastique  développée 
entre  deux  atomes  dans  le  temps  très-court  it  par  une  expression  de  la 
forme  AC.F(C),  en  désignant  par  C  la  distance  des  deux  atomes  et  par 
AC  la  variation  de  cette  distance  dans  l'intervalle  a^  Cette  expression 
est  précisément  celle  qui  sert  de  point  de  départ  à  la  théorie  mathéma- 
tique de  l'élasticité. 

Je  suis  donc  arrivé  au  résultat  prévu  par  M.  Lamé,  quand  il  dit  : 
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f  La  {tniTilalioii  et  l'élaslfdté  doivent  ôtre  considérées  comma  les  effets 
I  d'imemèmecauBe  qui  rend  dépendantesousolidaires  toutes  les  parties 
•  matérielles  de  l'univers  >  [Leçont  sw  la  théorie  mathématique  de 
téhutkitiy  page  S.) 

L'explication  du  fait  fondamuital  de  l'élasticité  ne  me  parait  offiir 
qu'un  point  un  peu  obscur,  et  voici  comment  Je  l'aurais  éclairci  si 
J'avais  pu  introduire  une  Bgure  dans  ma  note.  Soient  les  deux  atomes 


0  et  0'  en  rqws  et  le  courant  ab  arrêté,  en  h.  Il  existera  toujours  un 
courant  ec  qui  se  r^échira  suivant  cd,  prolongement  de  ab.  Donc  0' 
recevra  les  mêmes  courants  que  si  0  n'existait  pas,  et  par  suite  la  pré- 
sence de  ce  dernier  ne  troublera  pas  son  repos. 

Pour  les  calculs  relatifs^  l'expression  &;F(t;},  je]  compte  les  déve- 
lopper plus  tard,  si  Je  publie  une  seconde  édition  de  la  Coialitution  de 
b  matière. 


ÉLECTRICITÉ 


■«ehlne  électrique  «rdlnAlre  Sr«a«r«raa<e  «m  m»- 
Aine  #e  HelSs,  par  M.  l'abbé  Labokdk,  chanoine  de  la  cathédj'ale 
à  Ifevert.  —  Tous  les  cabinets  de  physique  sont  pourvus  d'une 
machine  électrique  ordlnaire.maisilenestbien  peu  qui  possèdent  une 
machine  de  Hollz;  profeaseurs  et  élèves  sont  ainsi  privés  d'expériences 
intéressantes.  Je  crois  leur  être  utile  en  décrivant  le  moyen  de  trans- 
former la  machine  à  frottement  ea  machine  de  Holtz  :  transformation 
facile,  et  qui,  n'étant  pas  définitive,  laisse  pour  les  besoins  d'un  cours 
la  faculté  de  rendre  à  la  machine  sa  première  destination. 

On  supprime  d'abord  la  traverse  qui  unit  les  deux  conducteurs,  afin 
qa'ils  soient  indépendants  l'un  de  l'autre.  On  enlève  ensuite  les  deux 
mAchoireB,etron  remplace  cbacuned'elles  par  un  peigne  dont  les  dents 
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s'approchent  aussi  près  que  possible  du  j;)lateau  ;  mais  ce  qui  vaut 
mieux  que  le  peigne,  et  qui  est  en  même  temps  plus  facile  à  préparer, 
c'est  un  galon  d'argent  dont  on  effiloche  un  bord,  et  que  l'oa  fixe  sur 
une  bande  de  métal.  Les  nombreux  filaments  qu'il  présente  au  plateau 
peuvent  l'effleurer  sans  inconvénient  ;  on  les  met  de  niveau  en  cou- 
pant les  plus  longs.  On  enlève  également  les  coussins,  et  afin  que  le 
plateau  dans  sa  rotation  se  maintienne  toujours  dans  un  même  plan, 
on  creuse  sur  Taxe  une  entaille  circulaire  dans  laquelle  on  engage  le 
bord  d'une  plaque  métallique  que  l'on  fixe  avec  des  vis  sur  le  montant. 
Pour  des  raisons  que  l'on  comprendra  plus  loin,  le  plateau  doit  être 
plus  rapproché  du  montant  qui  est  en  face  de  la  manivelle. 

La  pièce  la  plus  embarrassante  est  une  grande  feuille  de  verre,  plus 
large  et  plus  haute  que  le  plateau,  percée  vers  le  centre  d'un  trou  qui 
doit  laisser  passer  l'axe  du  plateau.  Je  fais  connaître  dans  une  note  le 
moyen  de  percer  ce  trou.  Pour  placer  cette  feuille  de  verre,  dont  la 
partie  supérieure  seulement  doit  être  arrondie,  on  enlève  le  montant 
situé  du  côté  de  la  manivelle;  on  place  ensuite  la  partie  inférieure  du 
verre  sur^une  règle  dans  laquelle  on  a  creusé  une  rainure,  et  qui  oc- 
cupe toute  la  largeur  de  la  table,  et  on  l'approche  autant  que  possible 
du  plateau.  La  partie  supérieure  est  retenue  par  un  simple  tampon  de 
caoutchouc  adhérent  à  une  petite  traverse  que  l'on  fixe  entre  les  deux 
montants.  —  Pour  plusieurs  expériences,  j'ai  trouvé  utile  de  rempla- 
cer les  armatures  en  papier  par  des  plaques  métalliques,  cuivre  ou 
zinc,  dont  on  fait  border  les  contours,  ou  que  l'on  entoure  simplement 
d'un  cordon  de  gutta-percha.  On  les  fixe  avec  un  peu  de  mastic  au 
dehors  de  la  feuille  de  verre  vis-à-vis  des  galons  d'argent.  Une  petite 
bande  métallique  en  contact  avec  l'armature  contourne  la  feuille  de 
verre,  et  vient  présenter  au  plateau  un  fragment  de  galon  dont  les  fila- 
ments peuvent  toucher  le  plateau  ;  ce  galon  est  fixé  au-dessous  de  la 
première  armature, et  au-dessus  de  la  seconde;  il  est  essentiel  que  la 
petite  bande  de  métal  soit  revêtue  de  gutta-percha  jusqu'au  point  où 
elle  se  trouve  entre  la  feuille  de  verre  et  le  plateau. 

La  machine  est  alors  prête  à  fonctionner.  Après  avoir  uni  les  deux 
conducteurs  par  une  tige  de  métal,  on  peut  l'amorcer  comme  une  ma- 
chine de  Holtz;  mais  on  réussit  plus  constamment,  surtout  par  un 
temps  humide,  en  appliquant  un  des  coussins  enduit  d'or  massif  sur 
la  surface  libre  du  plateau,  et  après  deux  ou  trois  tours,  on  est  averti 
de  la  mise  en  train  par  une  crépitation  particulière. 

Dans  la  plupart  des  explications  que  l'on  a  données  de  la  machine 
de  Holtz,  il  me  semble  que  l'on  va  chercher  midi  à  quatorze  heures. 
Voici  comment  je  comprends  le  jeu  de  cet  appareil.  Je  suppose  la 
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première  armature  chargée  d'électricité  négative  :  elle  attire  par  in- 
fluence l'électricité  positive  du  conducteur  qui  la  laisse  échapper  par 
868  pointes,  et  la  dépose  sur  le  plateau,  l'équilibre  est  ainsi  rétabli, 
mais  il  est  aussitôt  rompu  dès  que  le  plateau  tourne;  car  n'étant  pas 
conducteur,  il  entraine  l'électricité  positive  qui  s'y  est  déposée,  et  pré- 
sente une  surface  neutre  aux  pointes,  qui,  subissant  toujours  l'influence 
deTarmature,  7  déposent  une  nouvelle  quantité  d'électricité  positive,  et 
ainsi  de  suite.  Le  plateau  arrive  donc  chargé  d'électricité  positive  vers 
la  pointe  qui  précède  la  seconde  armature;  cette  pointe  prend  l'élec* 
tricité  positive  du  plateau,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  la  neutralise, 
et  eu  charge  l'armature  avec  laquelle  elle  est  unie.  Cette  seconde  arma- 
ture agit  comme  la  première  sur  les  pointes  que  lui  présente  le  second 
conducteur,  seulement  les  signes  sont  changés,  et  c'est  de  l'électricité 
négative  qui  se  dépose  sur  le  plateau.  Cette  électricité  négative,  trans- 
portée vers  la  pointe  de  la  première  armature  déjà  électrisée  négative- 
ment, en  augmente  encore  l'influence,  et  il  arrive  ainsi  qu'au  second 
tour  du  plateau,  une  plus  grande  quantité  d'électricité  s'échappe  des 
pointes  du  premier  conducteur  pour  être  transportée  sur  la  seconde 
armature  dont  elle  augmente  également  l'influence.  Le  même  raison- 
nement s'applique  au  troisième,  quatrième,  etc.,  tour  de  la  machine  : 
voilà  pourquoi  l'effet  monte  si  rapidement  dès  qu'elle  est  amorcée.  C'est 
dans  cette  accumulation  continuelle  de  force  que  gît  la  puissance  de  la 
machine  de  Holtz;  et  dès  le  commencement  j'en  ai  formulé  ainsi  le 
principe  :  Reporter  sans  cesse  Feffet  sur  la  cause^  afin  (t augmenter  Vun 
et  t autre.  Si  dans  la  pratique  l'un  et  l'autre  n'augmentent  pas  indéfi- 
niment, c'est  qu'il  s'établit  entre  le  gain  et  les  pertes  un  équilibre.qui 
fixe  un  maximum  dépendant  des  conditions  extérieures  de  la  ma- 
chine. ^ 

S'il  n'y  a  qu'une  seule  et  simple  armature,  ou  influence,  comme 
dans  la  machine  de  M.  Bertsch,  on  n'obtient  que  l'électricité  sans  cesse 
renouvelée  sur  le  plateau,  et  simplement  reçue  par  le  second  conduc- 
teur; le  plateau  revient  alors  à  l'état  neutre  vers  l'armature,  dont  il 
n'augmente  pas  et  n'entretient  pas  l'influence.  Cet  appareil,  dont  la 
simplicité  fait  le  mérite,  n'est  donc  au  fond  qu'une  machine  de  Holtz 
amoindrie. 

J'ai  voulu  augmenter  la  charge  et  l'influence  de  l'armature  en  mul- 
tipliant les  pointes  qui  terminent  son  appendice,  et  en  y  mettant  un 
galon  d'argent  aussi  long  que  celui  du  conducteur.  Les  étincelles  tirées 
de  l'armature  ont  été,  en  effet,  plus  vives  et  plus  longues;  mais  la 
quantité  d'électricité  a  diminué  sur  le  conducteur.  Cela  tient  à  ce  que 
la  charge  de  l'armature  est  proportionnée  à  son  étroite  surface  et  à  son 
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isolement  :  ce  qu'elle  ne  peut  retenir  est  perdu  ;  une  seule  pointe  suffit 
ordinairement  pour  Tentretenir,  et  Télectricité  qu'elle  laisse  alors  sur 
le  plateau  va  directement  aux  pointes  du  conducteur,  qui,  mieux  isolé 
et  plus  étendu,  la  conserve  mieux. 

Ou  comprendra,  d'après  les  explications  que  j'ai  données  plus  haut, 
pourquoi  les  armatures  sont  d'autant  plus  actives  que  les  conducteurs 
se  déchargent  plus  promptement  et  plus  complètement  :  voilà  pour- 
quoi il  faut  les  tmir  ensemble  pour  amorcer  la  machine. 

Si  l'on  veut  de  l'électricité  positive,  il  faut  mettre  le  conducteur  né- 
gatif en  communication  avec  le  sol,  et  réciproquement,  si  Ton  veut  de 
l'électricité  négative.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  tourner  le  plateau  plus 
vite  qu'avec  une  machine  à  frottement  pour  avoir  une  grande  quantité 
d'électricité;  la  bouteille  de  Leyde  que  l'on  met  en  contact  avec  le  con- 
ducteur lance  à  chaque  instant  des  décharges  spontanées,  et  pour  peu 
que  le  verre  ne  soit  pas  sain,  il  est  percé  et  mis  hors  de  service. 

n  y  a  un  moyen  très-simple  d'obtenir  à  volonté  tantôt  l'électricité 
positive,  tantôt  l'électricité  négative  sur  le  même  conducteur  :  il  suffit 
de  faire  faire  au  plateau  un  tour  en  sens  inverse,  en  donnant  en  même 
temps  aux  conducteurs  le  moyen  de  se  décharger  ;  l'on  reprend  aussi- 
tôt après  le  mouvement  ordinaire,  et  les  conducteurs  changent  désigne. 
Un  instant  après  si  l'on  fait  la  même  manœuvre,  ils  reviennent  à  leur 
état  primitif.  On  obtient  ces  changements  aussi  souvent  que  l'on  veut, 
pourvu  que  l'on  favorise  toujours  la  décharge  des  conducteurs.  Ufaut 
si  peu  d'électricité  pour  remettre  en  train  cette  machine,  que  phisieurs 
causes  peuvent  contribuer  à  ce  changement;  voici,  Je  crois,  la  princi- 
pale :  lorsque  le  premier  conducteur  et  son  armature  sont  électrisés 
négativement,  toute  la  moitié  supérieure  du  plateau  qui  s'avance  vers 
le  second  conducteur  est  chargée  d'électricité  positive;  si  on  la  raihène 
vers  le  premier  conducteur  et  son  armature,  elle  neutralise  d'abord 
leur  électricité  négative  et  les  charge  ensuite  d'une  petite  quantité 
d'électricité  positive.  Même  raisonnement  à  faire  pour  la  partie  infé- 
rieure du  plateau  qui  revient  vers  le  second  conducteur  chargée  d'élec- 
tricité contraire.  On  voit  que  tout  est  disposé  d'avance  pour  intervertir 
l'ordre  des  électricités,  dès  qu'on  donnera  au  plateau  son  mouvement 
naturel. 

L'électricité  développée  sur  la  feuille  de  verre  immobile  prend  une 
certaine  part  à  ces  changements,  car  aussitôt  qu'ils  se  manifestent,  on 
entend  une  crépitation  très- vive  sur  l'armature;  et  dans  l'obscurité, 
un  rayonnement  électrique  se  manifeste  sur  le  contour  opposé  de  la 
pointe. 

On  peut  faire  naître  ces  alternatives  d'une  autre  manière,  et  sans 
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ramener  le  plateau  gur  lui-même  :  il  suffit  d'unir  les  deux  conducteurs 
par  un  condensateur^  et  de  mettre  en  mouvement  le  plateau,  sans  provo- 
quer leur  décharge.  Après  quelques  tours,  tout  bruit  d'étincelles  cesse,  et 
un  instant  après  une  vive  crépitation  annonce  que  les  signes  électriques 
ont  changé.  Si  l'on  continue  à  tourner,  les  mêmes  phénomènes  se 
produisent,  et  les  conducteurs  reviennent  à  leur  état  primitif.  Pour  ex- 
pliquer ces  changements^  qui  alternent  aussi  longtemps  que  le  plateau 
est  en  mouvement,  je  ferai  remarquer  qu'en  ne  donnant  pas  d'écoule- 
ment à  l'électricité,  il  arrive  un  moment  où  armatures,  conducteurs, 
plateau,  ont  fait  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire;  un  certain  équilibre  élec« 
trique  s'établit,  et  la  moitié  supérieure  du  plateau  que  Je  suppose  tou- 
jours chargée  d'électricité  positive  passe  telle  quelle  devant  le  second 
conducteur;  continuant  ainsi  à  faire  son  chemin,  elle  arrive  ainsi  de- 
vant le  premier  conducteur  chargé  d'électricité  négative.  L'effet  pro- 
duit est  alors  semblable  à  celui  que  j'ai  expliqué  plus  haut  :  c'est 
comme  si  on  eût  ramené  le  plateau  sur  lui-même. 

Je  ne  saurais  dire  quelle  part  il  faut  attribuer  à  la  constitution  par- 
ticulière de  ma  machine  dans  ces  phénomènes,  n'ayant  pas  maintenant 
de  véritable  machine  de  Holtt  à  ma  disposition. 

Note.  •—  Ce  qui  paraîtra  le  plus  difficile  dans  les  opérations  ma- 
nuelles que  j'ai  indiquées,  c'est  de  creuser  un  large  trou  dans  le  verre. 
Voici  un  moyen  sûr  et  facile  qui  ne  demande  qu'un  peu  de  patience  : 
on  fait  faire  une  boite  de  fer-blanc  bien  ronde,  dont  le  diamètre  égale 
celui  du  trou  que  Ton  veut  ouvrir.  Le  fond  est  percé  à  son  centre  d'un 
petit  trou  dans  lequel  on  engage  au  dehors  la  pointe  d'une  mèche  alle- 
mande que  l'un  soude  sur  ce  fond  dans  une  position  verticale.  On  a 
ainsi  une  mèche  d'un  nouveau  genre  dont  le  tranchant  n'est  autre  que 
le  bord  de  la  boite.  On  perce  ensuite  sur  une  petite  planche  un  trou 
qui  doit  recevoir  et  guider  la  botte  sans  frottement;  on  la  fixe  avec  un 
peu  de  mastic  sur  le  point  que  l'on  veut  percer;  on  y  engage  la  boite, 
après  y  avoir  mis  du  sablon  et  de  l'eau,  et  l'on  tourne  avec  un  vile- 
brequin. L'opération  marche  mieux  si  l'on  remplace  l'eau  par  de  l'es- 
sence de  térébenthine  qu'il  faut  renouveler  de  temps  en  temps,  ainsi 
que  le  sablon.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  le  sillon  est  assez  creux 
pour  guider  de  lui-même  la  mèche.  On  enlève  la  planche,  afin  qu'il  y 
ait  moins  de  frottement,  et  Ton  continue  l'opération.  Il  faut  une  heure 
et  demie  environ  pour  enlever  ainsi,  et  bien  nettement,  sur  un  verre 
demi-double,  un  disque  de  8  centimètres  de  diamètre. 
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MAGNÉTISME 


Points  conséquents  dans  un  slmsnt,  par  M.  Charles  Tom- 
LiNSON.  —  l**  Expérience.  —  Placez  une  aiguille  à  tricoter  en  aciersur 
la  table  et  pressez-la  fortement  avec  un  doigt  sur  le  milieu  de  sa  lon- 
gueur; ensuite  faites  glisser  le}pôlesud  d'un  puissant  aimant  le  long  de 
l'aiguille,  environ  six  ou  huit  fois,  du  point  où  est  le  doigt  jusqu'à  l'ex- 
trémité, enramenantle  pôle  au  doigt,  après  chaque  touche,  parun  grand 
écart  du  bras.  Si  alors  on  essaie  l'aiguille,  en  la  tenant  verticalement 
près  d'une  aiguille  aimantée  horizontale,  on  voit  que  l'extrémité  de  la 
moitié  qui  a  été  soumise  à  la  touche  est  un  pôle  nord  ;  que  le  pôle  sud 
est  dans  l'aiguille  à  environ  cinq  pouces  du  pôle  nord,  et  que  le  reste 
de  l'aiguille  est  inactif.  En  plongeant  l'extrémité  nord  dans  de  la  li- 
maille de  fer,  elle  en  enlève  une  grande  quantité.  En  plongeant  l'autre 
extrémité  dans  la  limaille,  elle  n'en  attire  pas  jusqu'à  ce  que  la  limaille 
arrive  vers  le  point  S  (fig.  4),  où  il  s'en  attache  une  grande  quantité. 


Fig.  i. 

On  peut  varier  cette  expérience  en  passant  avec  frottement  le  pôle 
nord  ou  le  pôle  sud  d'un  barreau  fortement  aimanté  sur  une  lon- 
gueur d'un  ou  deux  pouces  de  la  partie  centrale  d*une  aiguille  à  tri- 
coter de  neuf  pouces  de  longueur.  Les  trois  pôles  seront  disposés  dans 
l'aiguille  de  telle  sorte  qu'aux  extrémités  il  y  aura  une  longueur  d'un 
pouce  ou  plus  qui  ne  sera  pas  aimantée. 
L'expérience  suivante  lait  voir  l'action  des  points  conséquents  : 
2*  Expérience.  Un  barreau  aimanté  de  six  pouces  de  longueur  et 
d'un  demi-pouce  de  largeur  a  été  touché  six  fois  dans  la  moitié  qui  con- 
tient le  pôle  nord  par  le  pôle  nord  d'un  puissant  aimant.  En  faisant 
passer  le  barreau  horizontalement  devant  une  petite  aiguille  d'inclinai- 
son, le  pôle  nord  du  barreau  attirait  fortement  le  pôle  nord  del'aiguille. 
A  la  distance  d'un  pouce  et  demi  du  pôle  nord  du  barreau,  l'aiguille 
tourna  rapidement  et  présenta  son  pôle  sud  au  barreau,  et  elle  continua 
ainsi  jusqu'à  ce  que  le  point  du  barreau,  à  un  pouce  et  quart  de  soa 
autre  extrémité,  fût  présenté  à  l'aiguille,  et  alors  celle-ci  tourna  de 
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nouveau  et  présenta  son  pâle  sud  au  barreau  dans  le  reste  de  sa  lon- 
gueur. 

^  Expérience.  Le  barreau  étant  placé  sur  une  table  et  recouvert 
(l*une  feuille  de  papier  blanc,  on  répandit  doucement  sur  cette  feuille 
de  la  limaille  de  fer.  La  Ggure  qui  se  forma  fut  très-nette  et  montra 
distinctement  les  pôles  et  les  lignes  neutres.  Elle  est  représentée  à  peu 
près  dans  lafig.  2. 


Fig.  î. 

On  obtient  un  effet  semblable  avec  une  aiguille  à  tricoter. 

4«  Expérience.  —  On  a  rompu  Taiguille  dans  le  milieu,  et  tandis  que 
les  deux  extrémités  au  point  de  rupture  restaient  chacune  un  pôle  nord, 
les  deux  autres  extrémités  étaient  des  pôles  sud,  et  le  point  neutre  était 
au  milieu  de  chaque  fragment. 

Quoique  théoriquement  le  pôle  soit  un  point  situé  à  une  certaine 
distance  de  diaque  extrémité  du  barreau,  et  dans  lequel  on  suppose 
que  sont  réunies  toutes  les  forces  d'une  espèce  ou  d'une  autre  (comme 
le  centre  de  gravité  est  un  point  dans  l'intérieur  du  corps  où  l'on  sup- 
pose que  tout  le  poids  est  concentré]  ;  cependant,  dans  la  pratique, 
chaque  moitié  du  barreau  est  souvent  considérée  comme  im  pôle  ;  et 
dans  le  cas  actuel,  une  partie  considérable  du  milieu  de  la  longue  ai- 
guille peut  être  considérée  comme  un  pôle  nord,  limité  de  part  et  d'au- 
tre par  un  point  neutre  et  par  une  portion  considérable  de  chaque 
extrémité  qui  forme  un  pôle  sud.  La  longueur  du  pôle  nord  dans  la 
partie  centrale  de  l'aiguille  est  telle  qu*onpeut  la  couper  (comme  dans 
Texpérience  4)  sans  déranger  la  disposition  des  pôles,  chaque  moitié 
formant  un  aimant  complet,  avec  les  pôles  et  les  points  neutres  disposés 
exactement  comme  ils  l'étaient  avant  la  séparation  ;  et,  en  outre,  lorsque 
les  extrémités  coupées  sont  rapprochées  Tune  de  l'autre,  et  qu'on  ré- 
pand de  la  limaille  de  fer  sur  toute  la  longueur ,  on  obtient  la  même 
figure  qu'avant  la  séparation. 

5*  Expérience»  —  On  a  placé  une  aiguille  à  tricoter  sur  du  papier 
blanc,  et  on  a  frotté  le  premier  quart  de  sa  longueur  avec  le  pôle  nord 
d'un  barreau  aimanté,  le  second  avec  le  pôle  sud,  le  troisième  avec  le 
pôle  nord  et  le  quatrième  avec  le  pôle  sud.  Le  résultat  de  cette  opéra- 
tion a  été  une  aiguille  avec  cinq  pôles  : 
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Fig.  8. 

Les  points  conséquents  proviennent  de  différentes  causeSy  telles  qu'une 
action  exagérée  de  la  force  coercitive,  comme  lorsqu'on  essaie  de  sa- 
turer un  barreau  d'acier  d'une  trop  grande  longueur.  Suivant  Coulomb, 
des  points  conséquents  se  forment  toujours  dans  des  aiguilles  d'acier 
trempé,  dont  la  longueur  dépasse  trente  fois  le  diamètre  ;  ou  bien  si 
l'acier  est  d'une  trempe  trop  dure,  ou  d'une  trempe  inégale,  ces  points 
se  produisent  par  suite  d'une  distribution  inégale  de  la  force  coercitive. 
Dans  certains  cas,  on  peut  les  faire  disparaître  par  une  nouvelle  aiman- 
tation faite  avec  soin. 

Suivant  Coulomb,  la  ligne  neutre  est  toujours  portée  à  quelques  mil- 
limètres de  la  partie  du  barreau  qui  a  été  touchée  en  dernier  lieu.  On 
peut  s'en  convaincre  en  rendant  à  l'aimant  de  la  fig.  2  son  état  naturel 
de  polarité. 

6*  Expérience.  —  Faites  passer]  le  pôle  sud  d'un  puissant  aimant 
trois  ou  quatre  fois  sur  l'extrémité  nord  du  barreau  (fig.  2).  Les  deux 
points  conséquents  disparaîtront  ;  mais  le  point  sera  à  deux  pouces,  au 
lieu  de  trois,  de  l'extrémité  nord,  comme  dans  la  fig.  4. 


Fig.  4. 


7«  Expérience.  -—  Faites  passer  le  pôle  nord  de  l'aimant  deux 
ou  trois  fois  sur  l'extrémité  sud  du  barreau  [fig.  4),  et  le  point  neutre 
sera  au  centre  ou  très-près  du  centre. 

Lorsqu'on  a  renversé  l'un  des  pôles  d'une  aiguille  à  tricoter  aiman- 
tée et  qu'on  a  formé  deux  points  conséquents,  les  points  neutres  ne 
sont  pas  disposés  symétriquement. 

8*  Expérience.  —  Frottez  environ  trois  fois  le  pôle  de  l'aimant 
sur  l'extrémité  nord  de  l'aiguille.  L'aiguille  aura  un  pôle  sud  à  chaque 
extrémité  et  le  pôle  nord  étendu  sur  le  milieu.  Les  points  neutres  se- 
ront à  1  |-  pouces  du  pôle  sud  primitif  et  à  2  ^  pouces  du  pôle  nord 
renversé,  comme  dans  la  figure  5. 
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Fig.  5. 

9*  Expérience.  —  Coupez  les  deux  extrémités  de  la  figure  5  un  peu 
sur  le  côté  du  sud  de  chaque  point  neutre.  La  parlie  centrale  sera  con- 
stituée comme  auparayant,  c'est-à-dire  avec  deux  pôles  sud  aux  extré- 
mités et  deux  pôles  nord  à  l'intérieur  ;  seulement  les  points  neutres 
seront  plus  rapprochés  l'un  de  l'autre.  Chaque  fragment  est  un  aimant 
parfait,  ayec  les  pôles  sud  sans  changement  et  les  pôles  nord  aux  extré- 
mités qui  ont  été  coupées,  avec  le  point  neutre  au  milieu.  Chaque 
eitrémité  du  morceau  central  soulèvera  chaque  fragment  par  le  bout 
coupé,,  et  les  trois  morceaux  rapprochés  se  présenteront  de  cette  ma- 
nière (fig.  6)  : 


Fig.  6. 


iO"  Expérience.  —  Frottez  le  pôle  nord  d'un  aimant  puissant  sur 
l'extrémité  nord  d'un  des  fragments  (longs  de  2  {  pouces),  marqués  de 
S  N.  L'effet  est  simplement  de  renverser  les  pôles,  sans  former  de 
points  conséquents. 

Si  on  fait  une  expérience  semblable  sur  un  fil  aimanté  régulière- 
ment qui  n'aurait  pas  moins  de  4  pouces  environ  de  longueur,  l'effet 
ne  serait  pas,  en  général,  de  renverser  simplement  les  pôles,  comme 
dans  l'expérience  10,  mais  de  produire  des  pôles  de  même  nom  à 
chaque  extrémité,  tandis  que  le  pôle  de  nom  contraire  occuperait  le 
milieu  du  fil,  comme  dans  les  figures  2  et  5,  et  la  partie  centrale  de  la 
figure  6.  Seulement  il  faut  observer  que,  dans  les  morceaux  aimantés 
de  fil  d'acier  de  i  pouces  environ  de  longueur,  l'extrémité  frottée 
avec  le  pôle  d'un  aimant  puissant  peut  déranger  la  disposition  des 
lignes  neutres  au  point  que  l'une  peut  tellement  se  rapprocher  d'une 
extrémité  qu'il  est  assez  difficfle  de  reconnaître  les  deux  pôles  séparés 
par  ces  lignes,  au  moins  avec  l'aiguille  d'inclinaison  ou  de  déclinai- 
son. La  figure  formée  par  de  la  limaille  de  fer  bien  fine  est  une  bonne 
et  élégante  épreuve. 

11^  Expérience.'^  On  frotte  la  moitié  d'un  fil  aimanté  de  4 1  pouces, 
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celle  qui  contient  le  p<)te  nord,  avec  le  p6le  nord  d'un  puietant  aimant. 
La  figure  7  représente  le  (il  aimanté  avant  cette  opération.  On  voit  par 
la  Ogure  8  que  le  point  neutre  du  cAlé  frotté  est  à  1  |  pouces  de 
l'extrémité  frottée,  tandis  que  l'autre  pointneutre  n'est  qu'à  j  de  pouce 
-  de  l'autre  flxlrémité. 

Fig.  7. 


Fig.  8. 

Pour  obtenir  des  effets  plus  marqués,  je  me  suis  servi  d'un  faisceau 
de  barreaux  aimantés  capable  de  soulever  un  poids  d'enviionSO  livres, 
et  d'une  petite  aiguille  d'inclinaison  bien  sensible  pour  les  essais  ;  mais 
il  n'y  a  rien  de  meilleur  que  l'épreuve  à  la  limaille  de  fer,  et  l'on  peut 
répandre  légèrement  la  limaille  sur  le  Ql  lui-même,  ou  sur  le  papier 
blanc  placé  sur  lui,  en  aidant  la  figure  à  se  former,  s'il  est  nécessaire, 
par  de  petits  coups  frappés  sur  la  table.  [Chemical  News.) 


HISTOIRE   NATURELLE. 


ObaeFratlsMa  aor  léa  utaeara  du  cebe-monclics  cria 

(muscicnpa  grUola).  —  Buffon  dit  en  parlant  du  gobe-mouches  gris 
qu'il  a  le  naturel  sauvage,  peu  animé  et  même  asseï  slupide.  Ce  juge- 
ment me  parait  trop  sévère,  et  après  'avoir  lu  mes  observations,  plu- 
sieurs, je  pense,  seront  de  mon  avis. 

Ces  observations  se  rapportent  à  l'éducation  des  petits  que  j'ai  pu 
suivre  de  très-près,  en  transportant  la  nichée  dans  ma  chambre. 

Au  premier  abord,  quand  le  nid  est  eplevé,  le  gobe-monches  re- 
tourne un  grand  nombre  de  fois  visiter  la  place  vide  ;  et  si  les  petits 
ne  sont  pas  encore  en  état  de  pousser  des  cris,  il  est  prudent  d'éloigner 
très-peu  la  couvée,  afin  qu'il  l'aperçoive  plus  vite.  Si  le  nid  a  été  placé 
dans  ime  cage,  l'oiseau  s'habituera  à  la  reconnaître  ;  on  pourra  l'éloi- 
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gner  rapidement  et  la  placer  n'importe  où,  il  la  suivra  fidèlement. 
Trois  fois  j'ai  transporté  ainsi  la  nichée  sur  ma  fenêtre  à  un  deuxième 
étage,  puis  dans  l'intérieur  de  ma  chambre  et  enfin  jusque  sur  le  bord 
de  ma  table"^  travail. 

L'oiseau  ne  fait  aucune  difficulté  de  venir  à  la  fenêtre  et  même, 
quand  les  petits  sont  frais  éclos,  la  mère  passe  la  nuit  sur  eux  pour  les 
tenir  chaudement.  Quoique  je  ne  l'aie  pas  expérimenté,  jepense  qu'elle 
agirait  de  même  à  l'intérieur  de  la  chambre,  si  elle  était  vide  et  si  les 
fenêtres  demeuraient  ouvertes. 

Le  difficile  pour  le  gobe-mouches  est  d'entrer  dans  la  chambre,  le 
propriétaire  présent.  Il  vient  sur  la  fenêtre,  hésite,  s'élance  à  l'inté- 
rieur, recule,  s'élance  de  nouveau,  pour  reculer  encore.  Enfin,  l'amour 
de  sa  progéniture  l'emporte  et  il  donne  la  becquée,  mais  prestement,  et 
il  s'envole.  Peu  à  peu  il  se  met  plus  à  l'aise  et  prend  son  temps  pour 
donner  tous  ses  soins  à  sa  famille.  Je  l'ai  vu  apporter  la  becquée  non- 
seulement  en  ma  présence  ;  mais  quand  j'avais  trois  ou  quatre  visi- 
teurs, curieux  d'assister  à  ce  spectacle. 

L'oiseau  est  matinal.  L'heure  de  mon  lever  est  4  h.  1/2,  et  dès  4  h. 
je  l'entends  crier  à  ma  fenêtre  et  voleter  tout  à  l'entour.  Je  m'empresse 
d'aller  ouvrir,  je  me  recouche  ^t  j'assiste  de  mon  lit  au  premier  repas 
de  la  journée. 

La  nourriture  que  le  gobe-mouches  donne  à  ses  petits  se  compose 
d'insectes  volants,  dyplères,  hyménoptères,  névroptères  et  lépidop- 
tères. Je  ne  l'ai  vu  apporter  ni  hémiptères,  ni  coléoptères,  ni  orthop- 
tères. Pourtant  il  ne  dédaigne  pas  ces  derniers  ;  car  je  lui  en  ai  servi 
sur  ma  table  et  il  s'en  emparait  volontiers  pour  les  offrir  à  ses  petits. 

Naturellement,  la  nourriture  est  graduée  et  varie  avec  l'âge.  Les 
premiers  jours  qui  suivent  l'éclosion,  les  insectes  apportés  sont  de 
moindre  taille,  et  consistent  presque  tous  en  dyptères  et  hyménoptères. 
Ce  n'est  que  plus  tard  qu'on  voit  arriver  des  papillons  de  grande  taille, 
comme  piérides  et  argynnes.  Plusieurs  fois  j'ai  vu  le  gobe-mouches, 
après  avoir  essayé  en  vain  de  faire  passer  un  gros  papillon  dans  le 
gosier  de  ses  petits,  voler  sur  la  fenêtre,  frapper  l'insecte  contre  la 
pierre,  lui  briser  une  aile  et  le  rapporter  ainsi  amoindri.  Il  passait 
alors  sans  difficulté. 

Je  ne  décrirai  pas  l'habileté  que  déploie  le  gobe-mouches  dans  U 
poursuite  des  insectes.  Tout  le  monde  a  pu  le  voir  à  l'œuvre  et  admi- 
rer ses  évolutions,  surtout  quand  il  reproduit  tous  les  zigzags  capri- 
cieux du  vol  d'un  papillon  qu'il  serre  de  très-près.  Mais  je  dirai 
l'adresse  avec  laquelle  il  saisit  sa  proie  et  donne  la  becquée.  Il  pi  end 
d'ordinaire  les  insectes  par  le  cou,  et  peut  en  apporter  plusieurs  à  la 


26d  LES  MONDES. 

fois  qu'il  distribue  alors  à  divers  membres  de  sa  jeune  famille.  Il  les 
enfonce  toujours  tète  première  dans  le  bec,  et  sur  ce  point  jamais  ne 
se  méprend.  Du  reste,  il  est  évident  que  présenté  d'autre  sorte  Tin* 
secte  ailé  ne  pourrait  passer,  ses  ailes  le  feraient  rebrousser. 

Peut-être  on  serait  tenté  de  croire  que  le  gobe-moucbes,  après  avoir 
saisi  Tinsecte  au  col,  n'importe  comment,  le  retourne  et  le  dispose 
dans  son  bec  pour  TofiGrir  à  sa  couvée.  Je  ne  crois  pas  qu'il  en  soit^ainsi, 
du  moins  pour  l'ordinaire. 

Bien  des  fois  j*ai  vu  des  mouches  s'échapper  du  bec  d«s  petils  qui 
n'avaient  pas  été  assez  prompts  à  les  avaler.  Elles  n'avaient  pas  volé  un 
mètre  de  haut  qu'elles  étaient  reprises  sous  mes  yeux  avec  une  pres- 
tesse incomparable  et  replongées  immédiatement  dans  le  gosier  béant 
des  petits,  sans  que  j'aie  pu  remarquer  aucun  retournement,  de  sorte 
qu'elles  avaient  dû  être  saisies  juste  par  l'endroit  le  plus  commode. 

J'ai  dit  plus  haut  que  j'avais  servi  des  sauterelles  aux  parents.  Je 
l'avais  fait  d'abord  pour  voir  s'ils  accepteraient,  ensuite  pour  me  les 
attacher  et  essayer  de  les  amener  à  prendre  dans  la  main.  Je  ne4)ui8 
dire  que  j'aie  entièrement  réussi  ;  mais  certainement  ils  ont  pris  de  mes 
sauterelles  à  quelques  centimètres  du  bout  des  doigts,  et  si  je  leur  avais 
offert  plus  souvent  et  plus  régulièrement  des  provisions,  je  ne  doute 
pas  qu'ils  fussent  venus  les  prendre  jusque'dans  la  main. 

Des  papillons  que  je  leur  offris  me  permirent  de  faire  une  nouvelle 
remarque  sur  le  choix  de  la  nourriture.  J'avais  étalé  sur  ma  table  des 
argynnes  nacrés,  des  coliades  citron  et  des  piérides  du  chou.  Les  ar* 
gynnes  et  les  coliades  furent  constamment  préférés  ;  les  piérides  du 
chou  délaissées  pour  la  plupart.  C'est  que  dans  ce  papillon  les  ailes 
sont  presque  tout  et  le  corps  presque  rien,  surtout  lorsqu'il  est  un  peu 
vieux,  et  de  fait,  le  gobe*mouches  ne  le  poursuit  jamais  au  vol.  Il 
recherche  au  contraire  les  phalènes  dont  le  corps  est  relativement  beau* 
coup  plus  gros. 

Le  dévouement  du  gobe-mouches  est  à  toute  épreuve.  On  peut  dira 
que  le  père  et  la  mère  travaillent  du  matin  au  soir,  tout  le  temps  de 
l'éducation  de  leurs  petits,  et  rien  ne  les  arrête.  Je  les  ai  vus,  par  un 
jour  de  pluie  battante,  aller  et  venir  comme  si  de  rien  n'était.  Ils  arri- 
vaient dans  ma  chambre  tout  ruisselants  d'eau  et  repartaient  aussitôt, 
en  quête  d'une  proie  nouvelle.  Comme  ils  n'avaient  aucune  chance  de 
trouver  des  insectes  volants  en  plein  air,  sous  une  telle  pluie,  ils  se 
dirigaient  toujours  du  côté  de  l'étable  voisine,  d'où  ils  rapportaient 
des  taons  et  autres  mouches  semblables  qui  harcèlent  nos  bestiaux. 

Mais  ce  qui  m'a  plus  intéressé  que  tout  le  reste,  ce  sont  les  soins  du 
ménage.  Au  début  de  mes  expériences,  je  me  cachais  pour  mieux  voir 
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le  jeu  de  Toiseau  sans  défiance.  Après  avoir  donné  sa  becquée,  il  se 
tenait  sur  le  bord  du  nid,  le  corps  presque  droit,  inclinant  gracieuse- 
ment sa  tète  à  droite  et  à  gauche  et  semblant  couver  ses  petits  du  re- 
gard. Il  était  charmant  dans  cette  attitude.  Je  ne  tardai  pas  à  avoir  la 
raison  de  cet  arrêt  de  Toiseau  suf  le  bord  du  nid  et  de  cette  attitude 
expectante.  Si  les  jouissances  de  l'amour  maternel  ou  paternel  y 
entraient  pour  quelque  chose,  le  soin  des  petits  en  était  évidemment 
la  fin. 

Je  vais  entrer  ici  dans  des  détails  de  mœurs  qui  sembleront  peut- 
être  infimes  et  grossiers  à  la  délicatesse  de  quelques-uns,  mais  qui  me 
paraissent  du  plus  touchant  intérêt.  Il  8*agit  des  soins  de  propreté,  et 
je  ne  puis  me  lasser  d'admirer  la  providence  du  bon  Dieu  qui  a  assuré 
h  ses  plus  débiles  créatures  une  propreté  exquise.  Le  moyen  se  réduit 
à  ces  deux  faits  d'instinct.  Les  petits  ne  laissent  échapper  d'ordure 
qu'en  présence  de  leurs' parents  et  ceux-ci  l'enlèvent  aussitôt. 

Le  premier  fait  m'a  paru  constant  et  je  crois  pouvoir  le  préciser  da- 
vantage, en  disant  que  c'est  toujours  quelques  secondes  après  avoir 
avalé  la  becquée,  que  le  petit  se  décharge.  Lorque  la  couvée  a  grandi, 
le  phénomène  offre  un  intérêt  de  plus;  car  souvent  l'un  des  petits  est 
à  moitié  caché  sous  les  autres  ;  on  ne  lui  voit  que  la  tête,  et  s'il  éprouve 
alors  un  besoin,  il  fait  un  effort  pour  se  dégager  et  soulever  la  partie 
postérieure^  de  manière  à  ne  jamais  souiller  ses  frères. 

On  comprend  maintenant  pourquoi  le  gobe-mouches,  après  avoir 
distribué  ses  provisions,  reste  en  expectative  sur  le  bord  du  nid,  par- 
courant du  regard  toute  la  nichée.  Si  au  bout  de  quelques  seeondesf 
aucun  mouvement  ne  se  produit,  il  s'envole.  Dans  le  cas  contraire,  il 
se  tient  prêt,  et  dès  que  la  déjection  apparaît  à  l'extrémité  du  canal 
excréteur,  il  la  saisit  du  bec  et  l'emporte.  Il  est  rare  qu'elle  tombe  avant 
d'être  saisie,  et  peut-être  cela  n'arriverait  jamais  si  l'oiseau  était  en 
pleine  liberté,  si  des  regards  scrutateurs  ne  gênaient  pas  la  franche 
allure  de  ses  mouvements. 

Lorsqu'un  peu  intimidé,  il  n'a  pas  réussi  à  saisir  l'ordure  au  pas- 
sage, il  la  prend  où  elle  tombe,  non-seulement  sur  le  bord  du  nid, 
mais  aussi  en  dehors,  sur  la  table.  Il  ne  lui  suffit  pas  que  la  couchette 
de  ses  petits  soit  bien  propre  en  dedans.  Il  en  nettoie  même  les  abords; 
et  il  y  tient  tellement  que  si  par  frayeur  il  s'envole  au  moment  de 
saisir  Tordure,  il  s'arrête  sur  la  fenêtre  et  revient  la  prendre  sur  la 
table,  ne  voulant  pas  quitter  la  place  sans  l'avoir  appropriée. 

Mais  une  difficulté  se  présente.  La  déjection  des  petits,  du  moins,  aux 
premiers  jours,  est  toute  molle  et  pourtant  les  parents  ne  la  saisissent 
qu'avec  la  fine  pointe  du  bec  pour  l'emporter.  Comment  ne  leur 
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échappe-t-elle  pas,  en  se  divisant  ?  C'est  qu'elle  est  enveloppée  d*une 
pellicule  continue  et  assez  résistante.  Je  m'en  suis  assuré  en  soulevant 
toute  la  petite  masse  avec  la  pointe  d'une  aiguille.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  le  gobe^mouches  puisse  tout  emporter  avec  la  pointe 
du  bec. 

J'ajouterai  encore  une  observation  à  ce  sujet.  Pendant  les  deux  ou 
trois  premiers  jours  qui  suivent  l'éclosion,  alors  que  les  organes  diges- 
tifs des  petits  n'extraient  des  insectes  avalés  que  les  parties  les  plus 
délicates  et  laissent  dans  les  parties  rejetées  des  sucs  alimentaires,  les 
parents  ne  font  pas  de  difficulté  de  s'en  nourrir.  J'ai  observé  plusieurs 
fois  ce  fait  sur  le  gobe-mouches.  Spécialement  lorsque  le  nid  était 
encore  à  ma  fenêtre,  j'ai  vu  la  femelle  apporter  des  mouches  et  rester 
à  couver  ses  petits,  avalant  ce  qu'ils  rejetaient.  Un  peu  étonné,  je  vou- 
lus m'assurer  si  d'autres  oiseaux  n'agiraient  pas  de  même  sorte*  Je 
savais  un  nid  de  pinson  dans  le  jardin  et  je  fus  assez  heureux  pour 
prendre  la  femelle  sur  le  fait,  au  moment  où  elle  avalait  la  blanche  et 
molle  pilule  rejetée  par  un  de  ses  petits. 

Ce  pourrait  donc  être  une  habitude  assez  générale  parmi  les  oiseaux, 
comme  l'est  certainement  celle  de  tenir  la  demeure  nette  et  propre. 
Car  tous  les  oiseaux  dont  les  nids  sont  logés  dans  des  trous,  comme 
pies,  mésanges,  grimpereaux,  sitelles,  tous  ceux  dont  le  nid  formé  en 
boule  n'offre  qu'une  ouverture  étroite,  comme  la  mésange  à  longue 
queue,  le  troglodyte,  le  pouillot  ;  tous  ceux  même  dont  le  nid  est  évasé 
en  forme  de  coupe  plus  ou  moins  profc^nde  doivent  enlever  les  ordures 
de  leurs  petits  qui  dans  les  premiers  jours  sont  incapables  d'escalader 
les  bords  de  leur  couchette  pour  se  décharger  au  dehors. 

Il  n'y  aurait  donc  à  faire  exception  que  les  oiseaux  dont  les  petits 
marchent  en  sortant  de  l'œuf,  comme  poulets  et  perdreaux;  peut-être 
aussi  ceux  dont  le  nid  à  jour  et  plat,  comme  celui  de  la  tourterelle, 
n'exigerait  pas  les  mêmes  soins  de  propreté  de  la  part  des  parents.  Les 
premières  déjections  des  petits  passeraient  à  travers  les  bûchettes  lâche- 
ment entrecroisées,  leur  pellicule  les  empêchant  de  se  coller  au  bois  et 
plus  tard  les  petits  pourraient  sans  difficulté  se  mouvoir  jusqu'au  bord 
du  nid  qui  est  plat.  De  fait,  on  trouve  souvent  le  bord  des  nids  de  tour- 
terelles blanchi  par  les  déjections.  Si  ce  soupçon  est  une  réalité,  plusieurs 
trouveront  sans  doute  que  les  convenances  sont  ainsi  mieux  gardées, 
parce  que  les  tourterelles  se  caressent  avec  le  bec  et  donnent  à  manger 
dans  leur  bec.  On  aura  en  même  temps  une  réponse  à  cette  question  : 
pourquoi  la  tourterelle  est-elle  si  peu  soigneuse  dans  la  construction  de 
son  nid  et  ne  prépare-t-elle pas  à  ses  petits  une  couche  douillette? 

Mais  revenons  à  nos  gobe-mouches.  Où  emportent-ils  les  déjections 
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de  leurs  petits  et  comment  s'en  débarassent-ile  ?  Ils  l'emportent 
asseï  loin,  au  moins  à  une  vingtaine  de  mètres.  Tant  qu'elles  sont  en- 
veloppées d'une  membrane  qui  les  empécbe  d'adbérer  au  bec,  ils  les 
laissent  tomber  en  volant.  Du  moins,  je  l'ai  maintes  et  maintes  fois 
obsené  dans  les  premiers  jours,  jamais  dans  les  derniers.  Lorsque  les 
déjections  ne  sont  plus  recouvertes  d'une  pellicule  et  que  de  molles  et 
blanches,  elles  commencent  à  devenir  fermes  et  grises,  le  gobe-mou- 
ches, en  les  emportant,  va  se  poser  sur  une  branche  où  il  se  frotte  le 
bec.  Comme  il  confie  souvent  ses  dépôts  au  même  rameau,  on  peut 
voir  celui-ci  garni  parfois  d'une  série  de  taches  blanches  et  grisâtres. 

Cette  observation  m'a  expliqué  un  fait  que  j'avais  remarqué  plu- 
sieurs fois  sans  bien  m'en  rendre  compte.  J'avais  rencontré  dans  la 
campagne  des  amas  de  fiente  fraîche,  et  je  m'étais  contenté  de  dire 
avec  d'autres  :  un  oiseau  a  couché  là  cette  nuit.  Mais  vraiment  l'en- 
droit n'était  pas  toujours  convenable  pour  passer  la  nuit  et  les  résidus 
étaient  bien  considérables  pour  un  seul  individu.  Maintenant,  je 
dirais  souvent  en  pareille  rencontre  :  c'est  le  nettoyage  de  toute  une 
famille. 

Je  terminerai  ces  observations  par  l'histoire  de  deux  accidents.  Lors- 
qu'arriva  le  premier,  les  petits  étaient  grands,  même  sortis  du  nid  et 
couraient  dans  ma  chambre  sans  pouvoir  encore  s'envoler  par  la  fe- 
nêtre. L'un  d'eux  refusa  la  nourriture  offerte  par  sa  mère.  Alors  je  vis 
celle-ci  inquiète  tourner  autour  de  lui  en  faisant  entendre  un  gazouil- 
lement plaintif  et  accentué,  tout  à  fait  de  circonstance.  On  eût  dit  de 
pressantes  sollicitations.  Elle  lui  donna  même  plusieurs  coups  sur  la 
tète  pour  le  déterminer  à  ouvrir  le  bec.  Je  ne  me  rappelle  plus  si  enfin 
il  accepta. 

Autre  accident  plus  grave.  Un  jour  j'entre  brusquement  dans  ma 
chambre.  Occupé  sans  doute  à  prendre  des  mouches  au  milieu  de 
l'appartement,  l'oiseau  s'effraie,  se  jette  à  la  croisée,  et  comme  la  fe- 
nêtre n'était  qu'un  peu  entr'ouverte,  il  ne  trouve  pas  d'issue  et  se  bat 
contre  les  vitres.  Je  m'avance  pour  ouvrir  la  fenêtre  toute  grande  et  lui 
faciliter  la  sortie.  Il  croit  que  je  veux  le  prendre  et  va  se  frapper  plu- 
sieurs fois  la  tête  au  plafond.  Enfin,  il  s'échappe.  —  Rien  que  d'ordi- 
naire en  cet  accident;  mais  les  suites  en  sont  curieuses. 

Dans  la  journée,  je  remarque  que  le  gobe-mouches  mâle  apporte 
seule  à  manger  aux  petits.  La  femelle  vole  bien  encore  sur  la  fenêtre; 
Biais  dès  qu'elle  m'aperçoit  elle  s'enfuit.  Je  remarque  aussi  qu'elle  a 
le  sommet  de  la  tète  meurtri  et  dénudé.  C'est  donc  bien  elle  qui  s'est 
jetée  au  plafond  ;  elle  m'attribue  sa  mésaventure  et  n'ose  plus  m'ap- 
procber. 
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Abandonnera-t-elle  au  mâle  seul  le  soin  de  sa  progéniture?  Oh  non  I 
l'amour  maternel  est  trop  fort.  D'abord,  quand  je  suis  absent,  elle 
"vient  comme  autrefois  jusqu'à  son  nid,  et  du  jardin  on  peut  la  voir 
pénétrer  dans  la  chambre.  Ensuite,  quand  je  suis  à  ma  table,  la 
frayeur  de  ma  présence  ne  la  rend  pas  oisive.  Elle  chasse  aux  insectes 
aussi  constamment  que  le  mâle.  Seulement  n'osant  plus  venir  elle- 
même,  elle  charge  celui-ci  de  faire  tout  le  service  à  l'intérieur. 

Les  premières  fois  j'étais  étonné  de  voir  le  mâle,  après  avoir  donné 
la  becquée,  sortir  et  rentrer  aussitôt  avec  une  nouvelle  provision. 
J'observai  ;  j'entendis  la  femelle  pousser  un  cri  d'appel  et  je  vis  le 
mâle  s'élancer  à  sa  rencontre  pour  recevoir  les  insectes  qu'elle  lui 
offrait.  J'ai  vu  même  les  deux  oiseaux  faire  au  vol  et  à  coup  sur  cet 
échange  de  bec  à  bec. 

Ce  fait  du  mâle  servant  d'intermédiaire  à  la  femelle  pour  porter  aux 
petits  la  doure  nourriture  me  parait  très-curieux  et  très-instructif  pour 
bien  juger  de  l'instinct  des  animaux.  Il  prouve  avec  évidence  que  l'in- 
stinct ne  s'applique  pas  seulement  aux  conditions  normales  de  leur 
existence,  mais  s'étend  à  tous  les  accidents  qui  peuvent  contrarier  leurs 
tendances  naturelles,  même  aux  accidents  les  plus  rares.  Car  proba- 
blement jamais  gobe-mouches  n'avait  éprouvé  celui  que  je  viens  de 
raconter. 

Je  ne  finirai  pas  sans  inviter  les  ornithologistes  a  répéter  mes  expé- 
riences sur  le  gobe -mouches  ou  à  en  faire  de  semblables  sur  d'autres 
oiseaux  (nul  doute  que  l'amour  n'en  détermine  un  grand  nombre  à 
suivre  leurs  petits,  si  on  use  de  précaution).  Outre  l'avantage  scienti- 
fique de  découvrir  des  faits  nouveaux,  je  puis  leur  promettre  les  jouis- 
sances les  plus  purfis,  les  plus  délicieuses.  Quel  bonheur,  en  effet,  de 
contempler  de  tout  près  les  merveilles  de  la  Providence,  et  quand  on 
touche  pour  ainsi  dire  du  doigt  la  main  du  bon  Dieu,  si  attentive  à 
pourvoir  à  tous  les  besoins  de  ses  plus  faibles  créatures,  comment 
n'être  pas  tout  rempli  de  confiance  et  d'amour  ! 

Dieu  laisBa^t-U  jamais  ses  enfants  au  besoin? 
Aux  petits  des  oiseaux  U  donne  leur  pâture, 
£t  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature. 

[ÂthalU,  acte  ii,  soène  tu,) 

N.  B.  J'ai  observé  aussi  que  le  gobe-mouches  dégorge,  c'est-à-dure 
rend  par  le  bec  une  petite  pelotte  formée  de  débris  des  parties  les  plus 
dures  des  insectes.  —  L'abbé  Lmjuly,  La  Roche  du  Theilj  près  Bedon. 
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—  MAf.  Ch.  Martinset  G.  Chanc^l  adressent  une  note  intitulée  ;  Des 
phénomène^  physiques  qui  accompagnent  la  rupture  par  la  congélation 
de  Peau  ,  des  projectiles  creux  de  divers  calibres,  —  Une  bombe 
de  22  centimètres  de  diamètre  extérieur,  26  millimètres  d'épais- 
seur de  fonte,  et  par  conséquent  de  2  610  centimètres  cubes  de 
capacité  intérieure,  fut  remplie  d'eau  à  4-  4  degrés,  son  orifice  ta- 
raudé fut  fermé  au  moyen  d*une  vis  munie  d'un  disque  de  fer,  qui 
s'appliquait  exactement  sur  la  courbure  delà  bombe.  Une  rondelle  de 
plomb  interposée  complétait  la  fermeture.  La  vis  fut  fortement  serrée, 
le  plomb  rabattu  sur  les  bords  et  la  bombe  placée  dans  un  mélange 
réfrigérant  de  neige  et  de  sel,  dont  la  température  se  maintint  à  —  21 
degrés.  Au  bout  d'une  heure  et  demie,  le  projectile  éclata  suivant  un 
grand  cercle  passant  par  l'orifice,  et  se  sépara  en  deux  fragments.  La 
couche  de  glace  était  régulière  et  d'une  épaisseur  de  10  millimètres.  Le 
volume  de  la  glace  s'élevait  à  814  centimètres  cubes;  mais  ce  volume  de 
glace  correspond  à  un  volume  d'eau  moindre  de  1/11,  ou  de  74  centi- 
mètres cubes.  Or,  l'eau  se  comprimant  de  50  millionièmes  par  atmos- 
phère, nous  trouvons  que  la  force  qui  a  fait  éclater  la  bombe  était  de 
550  atmosphères,  en  supposant  la  glace  compressible  comme  l'eau,  et 
de  912  en  la  supposant  incompressible. 

Nous  avons  voulu  connaître  la  température  de  l'eau  liquide,  au 
centre  du  projectile,  immédiatement  avant  l'explosion.  Nous  avons  pro- 
longé la  vis  qui  fermait  la  bombe  en  un  cylindre  de  même  diamètre, 
et  d'une  longueur  égale  au  rayon  intérieur  de  la  bombe  0"*,22.  Ce 
cylindre  était  en  fer  rubané,  enroulé  sur  lui-même  comme  celui  des 
canons  de  fusil.  Un  trou  fut  foré  dans  l'axe  du  cylindre,  pour  recevoir 
un  4hermomètre  dont  le  réservoir,  entouré  de  mercure,  se  trouvait  au 
centre  de  la  masse  liquide,  tandis  que  la  partie  graduée  du  tube  faisait 
saillie  à  l'extérieur.  La  température  initiale  de  l'eau  intérieure  préala- 
blement déterminée,  le  projectile  était  plongé  dans  un  mélange  réfri- 
gérant, et,  au  moyen  de  deux  lunettes,  deux  observateurs  lisaient  à 
distance  les  indications  du  thermomètre.  Une  première  bombe  éclata 
au  bout  d'une  heure  vingt-cinq  minutes.  La  température  de  l'eau  était 
descendue  de  lO"",?  à  —  2'',8.  La  couche  de  glace  formée  avait  6  milli- 
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mètres  d'épaisseur,  et  on  en  conclut  une  pression  de  373  atmosphères. 
En  calculant  par  la  température  finale,  on  trouve  433  atmosphères, 
accord  satisfaisant  quand  il  s'agit  d'expériences  où  certains  éléments 
de  calcul  ne  peuvent  être  rigoureusement  déterminés,  tandis  que 
d'autres  doivent  être  complètement  négligés.  Dans  une  seconde  expé* 
rience,  sur  une  autre  bombe  de  0^^^^^  la  température  de  l'eau  inté* 
rieure  descendit  de  8,4  à  —  4^,2.  L'épaisseur  de  la  couche  de  glace 
était  de  10  millimètreSi  et  la  pression  de  590  atmosphères;  la  pressioa 
déduite  de  la  température  est  de  560;  et  la  moyenne^  en  retranchant 
4/15,  se  réduit  à  540  atmosphères. 

Ck)nclusiGns  :  1*  La  rupture  des  projectiles  creux  en  fonte,  par  la  con- 
gélation de  l'eau  contenue,  a  lieu  lorsque  30  à  40  pour  100  de  l'eau 
s'est  convertie  en  glace  compacte.  S»  Cette  quantité  de  glace  formée 
donne  lieu  à  une  pression  qui  réduit  le  volume  total  de  1/45  à  1/35. 
3®  Nos  expériences  fournissent  le  moyen  de  calculer  directement  le 
nombre  d'atmosphères  nécessaire  pour  déterminer,  dans  ces  circonstan- 
ces, la  rupture  des  projectiles.  4»  Les  pressions,  pour  les  bombes  de 
0">,22  de  diamètre  et  pour  les  grenades,  ont  varié  de  430  à  590 
atmosphères;  5^  La  température  de  l'eau  comprimée,  au  moyen  de  la 
rupture,  conduit  à  des  résultats  concordants  avec  ceux  que  l'on  déduit 
du  coefficient  de  compressibilité  de  l'eau. 

—  M.  Ch.  Sainte-Claire  Devilie  présente  le  I*'  volume,  entièrement 
terminé,  du  Bulletin  quotidien  de  l'Observatoire  météorologique  de 
Montsouris.  Ce  volume  comprend  les  observations  de  1 869.  Il  est  pré- 
cédé d'un  court  historique  de  la  fondation,  d'un  texte  expbcatif,  indi- 
quant la  nature  et  la  position  des  intruments  employés;  il  est  suivi  d  ^ 
Résumés  misnsuelst  contenant  24  tableaux  ou  planches  de  courbes.  Dans 
quelques  jours,  le  1*'  juin,  commencera  la  seconde  année  de  nos 
observations  régulières  de  jour  et  de  nuit.  Le  Conseil  d'État  et  la  Com- 
mission du  budget  du  Corps  législatif  ayant  adopté  les  propositions  du 
Ministre  de  l'Instruction  pubhque  pour  la  création  d'un  fonds  annuel 
destiné  au  dépenses  du  nouvel  établissement,  son  existence  est  désor« 
mais  assurée. 

—  M.  Rézard  de  Wouves  donne  lecture  d'un  Mémoire  portant  pour 
titre  a  De  la  mortalité  des  nouveau -nés.  Deuxième  partie  :  Des 
nourrices.  » 

—  M.  Lacaze-Duthiers  dépose  un  mémoire  intitulé  :  Becherches  sur 
^organisation  et  l'embryogénie  ies  Ascidies.  Evolution  de  la  Molgula 
tubulosa.  ^  Il  est  peu  de  découverte  zoologique  qui  ait  plus  vivement  et 
plus  justement  intéressé  les  naturalistes  que  celle  des  métamorphoses 

des  Ascidiens. 
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AujouriThui  tout  le  monde  admet  ce  faitque  les  Aêddieru  ont  tous^ 
dans  leur  jeune  àge^  à  leur  sortie  de  Fœuf^  une  forme  lar^  qui  les  rtnd 
eomparables,  mais  par  leur  apparence  seule,  aux  têtards  des  grenouilles. 

La  Molgule  présente  une  exception  bien  remarquable  : 

Il  n'est  pas  de  naturaliste  qui,  ayant  observé  des  embryons  d'As- 
cidies, n*ait  exprimé  Tétonnemement  que  lui  a  causé  la  yue  de  ces 
têtards,  si  agiles  d'abord,  et  finissant  ensuite  par  se  débarrasser  de 
leur  queue  ou  organe  de  la  locomotion,  pour  se  fixer  et  devenir  sé- 
dentaires. 

Son  corps,  souple  et  contractile,  modifiant  lentement  ses  formes  par 
des  mowTtments  améboîdes^  ne  jouit  jamais  de  cette  agititéy  de  cette  acti- 
vité si  remarquable  des  premiers  moments  de  la  vie  des  autres  Ascidies 
dont  Vembryogénie  a  été  étudiée. 

—  M.  G.  Pouchet  présente  une  Note  sur  des  Cyprins  monstrueux 
(G.  auratus)  de  Chine.  —  Le  paquebot  des  Messageries  t Impératrice, 
lors  de  son  dernier  voyage,  embarqua  trente-six  cyprins  montrueux 
offrant  une  division  presque  complète  de  la  nageoire  caudale  :  ils 
semblent  avoir  deux  queues  réunies  seulement  dans  un  quart  au  plus 
da  bord  supérieur.  Chacune  des  deux  queues  est  énorme  ;  elles  sont 
établies  à  peu  près  horizontalement,  ce  qui  donne  à  l'anima)  un  aspect 
très-particulier.  Plusieurs  de  ces  poissons  ont  la  nageoire  anale  double, 
d'autres  n'ont  pas  de  dorsale.  Ils  sont  de  petite  taille  et  trapus.  L'exa- 
men anatomique  montre  que  cette  monstruosité  n*est  pas  due  à  une 
bifurcation  de  la  colonne  vertébrale. 

Tous  les  témoi^agês  des  voyageurs  établissent  que  ces  variétés 
monstrueuses  vivent  dans  les  rivières  et  les  eaux  naturelles,  où  elles 
trouvent  sans  doute  des  conditions  de  milieu  tout  opposées  à  celles  qui 
les  ont  ramenées,  en  Europe,  en  moins  d'un  demi-siècle,  à  l'état 

normal. 

—  M.  B.  Renault  décrit  ForganisatiTn  de  rameaux  sUieifiés  appar- 
tenant  probablement  à  un  Sphenophyllum. 

—  M.  Bordone  adresse  une  étude  des  organismes  qui  se  développent 
dans  les  vers  à  soie  atteints  de  la  maladie  des  morts-flats.  Le  3  mai, 
après  avoir  examiné  le  sang  et  les  urines  d'un  ver  qui  ne  présentait 
pas  de  corpuscules,  quoique  provenant  d'une  chambrée  contaminée, 
nous  avons  trouvé  dans  l'intestin  du  même  animal,  au  milieu  d'une 
certaine  quaiitité  de  feuilles  ingérées,  une  véritable  tribu  de  monades, 
dont  au  premier  abord  il  était  presque  impossible  de  déterminer  les 
caractères,  tant  était  grande  leur  mobilité.  Ces  monades  sont  d'un 
blanc  laiteux,  et  démi-transparentes  ;  le  plus  grand  nomb^  présente 
vers  le  milieu  du  corps  une  vésicule  ovoïde,  parfaitement  semblable, 
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de  forme  et  d'aspect,  aux  corpuscules  de  Comalia,  qui  seraient  environ 
dix  fois  plus  volumineux.  tSd  grand  axe  de  cette  vésicule  se  confond 
ave^l'axe  du  corps,  et  le  petit  axe  avec  le  diamètre  du  corps  qu'il 
égale  sans  le  dépasser.  D'autres  sont  uniformément  blanches,  et  n'ont 
pas  de  vésicules.  Ce  sont  de  véritables  anguillules,  animées  de  mou- 
vements rapides,  remontant  les  courants  ou  les  parcourant  en  tous 
sens. 

—  M.  Dumas  rappelle  à  cette  occasion  le  passage  suivant  de  Tou* 
vrage  de  M.  Pasteur,  qui  se  rapporte  au  même  état  devers;  c'est-à-dire 
à  la  maladie  des  morts- flats  :  a  Lorsque  les  vers  sont  atteints  de  cette 
maladie  d'une  manière  apparente,  qu'ils  ne  mangent  jplus,  ou  très-peu, 
qu'ils  se  montrent  étendus  sur  les  bords  des  claies,  ou  lorsqu'ils  vien- 
nent de  succomber,  les  matières  qui  remplissent  leur  canal  intestinal 
renferment  des  productions  organisées  diverses.  Ces  organismes  sont  : 
lo  des  vibrions,  souvent  très-agiles,  avec  ou  sans  noyaux  brillants  dans 
leur  intérieur;  2®  une  monade  à  mouvements  rapides;  3°  le  bactérium- 
termo,  ou  un  vibrion  trés-ténu  qui  lui  ressemble;  4^  un  ferment  en 
chapelets  de  petits  grains,  pareil  d'aspect  à  certains  ferments  organisés 
que  j'ai  rencontrés  maintes  fois  dans  mes  recherches  sur  les  fermenta- 
tions. Ces  productions  sont  réunies  dans  le  même  ver,  d'autres  fois 
phis  ou  moins  séparées.  Celle  qui  oilre  le  plus  d'intérêt  est  ce  ferment 
en  chapelets  flexibles,  de  deux,  trois,  quatre,  cinq,...  grains  sphériques 
ou  un  tanc  soit  peu  plus  longs  que  larges,  et  quelquefois  légèrement 
étranglés,  à  la  manière  du  mycoderma  aceti  naissant.  »  D'après  M.  Paar 
teur,  les  trois  premiers  organismes  ne  se  rattachent  en  rien  à  la  maladie 
des  corpuscules;  le  quatrième  se  rattache  à  la  maladie  des  morts-flats^ 
dont  il  est  le  germe  et  le  signe. 

—  M.  L.  Mandl  adresse  un  mémoire  portant  pour  titre  :  «  Du  mé- 
canisme des  registres  appelés  voix  de  poitrine  et  voix  de  tête,  »  et  des- 
tiné par  l'auteur  à  l'un  des  concours  des  prix  décernés  par  l'Académie* 

— 'M.Bonnafont  adresse,  par  l'entremise  de  M.  J.  Cloquet,une  notice 
sur  les  différents  travaux  de  physiologie,  de  pathologie  et  de  thérapeu- 
tique de  l'appareil  de  l'ouïe  qu'il  destine  au  concours  des  prix  de  mé* 
decine  et  de  chirurgie. 

—  M.  X.  Galezowski  adresse,  pour  le  concours  des  prix  de  méde- 
cine et  de  chirurgie  (fondation  Montyon),  une  c  Etude  sur  la  chroma- 
toscopie  rétinienne,  ou  examen  de  la  vue  au  moyen  de  l'échelle  des 
couleurs.  x> 

—  M.  St.  Meunier  adresse,  pour  le  concours  du  prix  d'astronomie, 
divers  mémoires  relatifs  aux  météorites. 

—  M.  Lacaze-Duthiers  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  comprendre. 
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panai  les  pièces  destinées  au  concours  du  prix  Savigny,  son  mémoire 
gqr  Tanatomie  des  ascidiens,  ainsi  que  ses  mémoires  précédents  sur 
les  moUuscjues  en  général,  et  sur  l'arrosoir  de  la  mer  Rouge  en  par- 
ticulier. 

—  M.  Bonjean  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  comprendre,  parmi 
les  pièces  destinées  au  concours  des  prix  de  médecine  et  de  chirurgie, 
le  mémoire  qu'il  lui  a  adressé  le  7  mars  derniers,  sur  l'acide  prussique, 

—  M.  de  Perrodil  adresse,  de  Saint-Satur  (Cher),  un  mémoire  sur 
l'équilibre  d'une  voûte  en  arc  de  cercle,  extradossf&e  non  parallèlement; 
ee  mémoire  fait  suite  à  son  précédent  travail  sur  la  résistance  des  so- 
lides ou  pièces  dont  les  dimensions  transversales  et  la  courbure  sont 
petites  par  rapport  à  la  longueur. 

—  M.  Aoust  et  M.  Rouget  prient  l'Académie  de  vouloir  bien  les 
comprendre  parmi  les  candidats  à  la  place  laissée  vacante,  dans  la  sec* 
tion  de  géométrie,  par  le  décès  de  M.  Lamé. 

—  M.  de  Gombescure  étudie  quelques  formes  différentielles. 

—  M.  F«  Lucas  communique  une  formule  d'analyse  qui  lui  semble 
nouvelle  et  intéressante. 

Soient  a„  ai,...,  mmv«M  ^119  ^^^  quantités  quelconques.  Désignons 
leur  sonyne  par  S  et  soit,  pour  une  valeur  quelconque  de  l'indice  m, 
A»  =r  S  —  a«. 

Le  déterminant 
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—  MM.  A.  Cornu  et  £.  Mercadier  maintiennent  contre  M.  G.  Gué- 
rouU  les  conclusions  de  leurs  recherches  expérimentales  sur  les  inter- 
valles mélodiques  et  harmoniques. 

Conclusion  :  M.  Guéroult  se  trompe  en  discutant  nos  chiffres,  ne 
conteste  aucune  de  nos  expériences,  n'en  apporte  aucune  à  l'appui  de 
sa  thèse,  et  cependant  il  n'hésite  pas  à  considérer,  comme  acquis  au, 
débat,  que  nos  conclusions  sont  erronées,  parce  qu'elles  sont ^n  désac- 
cord avec  certains  points  de  la  Théorie  physiologique  de  la  musique  de 
M.  Helmboltz^  dont  il  est  le  traducteur.  Le  plus  intéressé  dans  la 
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question,  M.  Helmholtz,  n'est  pas  aussi  affirmatif  à  l'égard  de  notre 
travail,  qu'il  connaît  parfaitement.  Au  mois  d'août  dernier,  l'un  de 
naus  i^ui  a  rendu  visite  à  Heidelberg  et  en  a  reçu  l'accueil  le  plus 
sympathique.  Le  savant  'professeur  a  bien  voulu  reconnaître  que  la 
question  soulevée  par  nous  offrait  un  point  de  vue  nouveau,  et,  tout 
en  réservant  son  opinion  sur  nos  conclusions,  il  a  poussé  la  courtoisie 
jusqu'à  nous  faire  part  de  quelques  observations  personnelles  s'accor- 
dant  avec  notre  manière  de  voir. 

—  Dans  une  note  intitulée  :  Réclamation  de  priorité  pour  la  décou^ 
verte  des  éthers  cyaniques  et  cyanuriques^  M.  S.  Cloëz  affirme  que  le 
mémoire  présenté  le  9  mai  dernier  à  l'Académie  des  sciences  par 
MM.  Hofmann  et  Otto  Olshausen,  sur  les  isomères  des  éthers  cyanu- 
riques  ne  renferme  rien  de  nouveau  sur  le  sujet  traité  par  lui  dans  sa 
thèse  de  chimie  de  1 866. 

—  MM.  H.  Gai  et  J.  Gay-Lussac  présenseilt  une  note  sur  quelques 
composés  homologues  des  acides  tartrique  et  malique.  —  Jusqu'à  pré- 
sent, on  n'a  signalé  dans  les  végétaux  l'existence  d'aucune  substance 
acide  se  rattachant  aux  groupes  tartrique  et  malique.  Des  acides  de  ce 
genre  se  rencontrent-ils  dans  la  nature,  c'est  ce  que  nous  pourrions 
dire;  mais  nous  pouvons  affirmer,  d'après  les  expériences  que  nous 
allons  décrire,  qu'un  certain  nombre  de  ces  composés  peuvent  s'obte- 
nir artificiellement. 

MM.  Kekulé,  Perkin  et  Duppa  ont  montré,  il  y  a  déjà  quelques 
années,  que  l'on  pouvait  préparer  l'acide  malique  par  l'action  de  la 
potasse  sur  l'acide  succinique  monobromé  et  l'acide  tartrique  par  l'ac- 
tion de  cet  alcali  sur  l'acide  succinique  bibromé.  Les  procédés  d'oxygé- 
nation employés  par  ces  chimistes  sont,  on  le  sait,  d'une  application 
générale,  et  fournissent  le  plus  souvent  d*assez  bons  résultats  ;  nous 
avons  [pensé  à  les  appliquer  pour  obtenir  les  homologues  supérieurs 
des  acides  tartrique  et  malique.  C'est  ainsi  que  nous  avons  pu  préparer 
les  composés  de  ce  genre,  dérivant  des  acides  adipique  et  subérique  ; 
nous  leur  donnerons,  par  suite,  les  noms  d'acide  adipomalique^ 
adipotar trique^  suiéromalique,  Bubérotartrique. 

—  M.  Scheurer-Restner  continue  ses  recherches  relatives  à  l'action 
de  l'acide  chlorhydrique  sur  l'osséine  et  au  dosage  de  l'osséine  dans 
les  ossements  fossiles.  —  Les  ossements  fossiles  renferment  souvent 
leur  matière  gélatineuse  en  proportions  si  réduites,  qu'il  faut  employer 
des  quantités  considérables  d'acide  chlorhydrique  pour  dissoudre  les 
matières  minérales.  J'ai  cherché  à  déterminer  l'influence  que  cet  aeide 
exerce  sur  l'osséine,  en  solufions  concentrées  et  étendues,  de  maniètB 
à  Savoir  si  l'osséine  soluble  dont  J'ai  annoncé  l'existence  dans  les  oste- 
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ments  fossiles,  il  y  a  quelques  mois,  préexiste  réellement  datas  les 
ossements,  ou  si  elle  peut  se  former  par  Taotioii  prolongée  de  Taoïde 
Gblorbydrique  dilué  sur  l'ofiséine  ordinaire.  L'existence  d'une  certaine 
quantité  ûe  cette  substancb  dans  les  os  fossiles  me  semble  avoir  été 
mise  bors  de  doute,  non-seulement  par  les  analyses  que  j'ai  faites, 
mais  encore  par  la  petite  quantité  que  j'en  ai  extrait  directement  des 
ossements,  en  les  triturant  avec  de  l'eau  pure. 

Il  énonce  en  ces  termes  les  conclusions  de  la  nouvelle  expérience. 
L'osséine  soluble  ne  se  forme  pas,  en  totalité  du  moins,  par  l'action 
de  l'acide  cblorbydrique  sur  l'osséine  ordinaire  ;  elle  préexiste  dans  les 
ossements  fossiles  que  j'ai  analysés,  et  mes  anciennes  analyses  con- 
servent leur  valeur,  quoique  l'emploi  d'un  acide  trop  concentré  ait  pu 
augmenter  un  peu  la  quantité  d'osséine  soluble  renfermée  primitive- 
ment dans  les  os. 

—  M«  Claude  Bernard  présente,  au  nom  de.  N.  Grébant,  une  note 
sur  la  rapidité  de  l'absorption  de  Toxyde  de  carbone  par  le  poumon. 

Voici  les  conclusions  de  nombreuses  expériences  faites  avec  le  plus 
grand  soin.  Nous  voyons  donc  que  cbez  un  animal  qui  respire  de  l'air 
contenant  -^  d'oxyde  de  carbone,  mélange  fortement  toxique,  le  sang 
artériel,  entre  la  iO*  et  la  25*  seconde,  renferme  déjà  4  pour  cent 
d'oxyde  de  carbone^  et  déjà  moins  d'oxygène  que  le  sang  normal 
(14,6  pour  cent)  ;  et  entre  i  minute  15  secondes  et  1  minute  30  se- 
condes,  l'oxyde  de  carbone  se  trouve  dans  le  sang  en  très-forte  pro- 
portion (18,4  pour  cent),  et  l'oxygène  en  quantité  très-diminuée 
(4  pour  cent).  Alors  l'animal  courait  un  grand  danger,  et  si  l'expérience 
avait  duré  i  minute  de  plus  il  serait  mort. 

Ces  résultats  incontestables  sont  immédiatement  applicables  à 
l'homme,  et  l'on  peut  affirmer  que  si  l'homme  pénètre  dans  un  milieu 
fortement  délétère,  dès  la  première  minute  le  poison  gazeux  est  dissous 
dans  le  sang  artériel  et  porté  au  contact  des  éléments  anatomiques 
qu'il  tue.  Nous  avons  tous  les  jours  de  trop  nombreux  exemples  de 
mort  aussi  subite,  siurvenant  chez  des  ouvriers  que  leur  profession 
oblige  à  s'exposer  aux  gaz  ou  aux  vapeurs  délétères,  soit  en  descendant 
dans  des  puits,  soit  en  pénétrant  dans  des  galeries  de  mines,  dont  l'air 
est  toxique  ou  plus  ou  moins  dépourvu  d'oxygène.  Mais  les  physiolo- 
gistes ont  certainement  déjà  donné  un  conseil  qui  peut  mettre  désor- 
mais la  vie  de  l'homme  à  l'abri  de  tout  accident  pareil,  et  ce  conseil 
devrait  être  érigé  en  loi.  Avant  de  pénétrer  dans  un  puits,  dans  une 
fofise,  ou  dans  une  galerie  dont  l'air  n'a  pas  été  renouvelé  depuis  long- 
temps, l'ouvrier  doit  se  faire  précéder  d'une  cage  renfermant  un 
oiseau  ou  un  petit  manunifère^  comme  un  rat  ou  un  cochon  d*lnde  ; 
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8i  ranimai  laissé  dans  l'atmosphère  confinée  pendant,  dix  à  quinze 
minutes  résiste  à  cette  épreuve,  l'homme  peut  pénétrer  sans  crainte  ; 
si  l'animal  succombe,  on  pratiquera  une  ventilation  énergique,  jus* 
qu'à  ce  qu'un  autre  animal  résiste  à  une  nouvelle  épreuve. 

L'emploi  de  cet  animal  de  sûreté  {pourra  préserver  l'homme  d'acci* 
dents  trop  souvent  mortels^  comme  la  lampe  de  Davy,  dans  des  houil« 
1ères,  a  sauvé  la  vie  a  tant  de  mineurs. 

— -  M.  Chéron  communique  une  étude  comparative  de  l'état  de  la 
contractilité  musculaire,  au  moyen  des  courants  continus  et  des  cou* 
rants  d'induction  dans  un  certain  nombres  de  paralysies. 

Conclusifms  :  Dans  des  cas  de  paralysies  du  deltoïde  essentielles  ou 
consécutives  à  une  fièvre  éruptive  ou  à  un  traumatisme,  dans  des  cas 
de  paralysies  faciales  dites  rhumatismales  et  dans  des  cas  de  paralysies 
saturnines,  on  obtient  les  résultats  que  voici  :  Les  courants  continus,  à 
l'ouverture  et  à  la  fermeture,  mettent  en  jeu  la  contractilité  des  or- 
ganes paralysés  alors  que  les  courants  d'induction,  quelle  qu'en  soit 
l'intensité,  ne  .peuvent  produire  la  moindre  contraction.  Dans  ces 
mêmes  cas,  lorsque  la  guérison  s'efi'ectue,  le  muscle  qui  a  été  frappé 
de  paralysie  se  contracte  sous  l'influence  de  la  volonté,  et  cependant 
les  courants  d'induction  ne  peuvent  produire  des  contractions  muscu- 
laires d'une  façon  appréciable,  tandis  que  les  courants  continus,  au 
contraire,  les  produisent  à  l'ouverture  et  à  la  fermeture  d'une  façon 
^  très-caractérisée.  Par  conséquent  :  Les  courants  d'induction  ne  re- 
présentent point  le  meilleur  mode  de  stimulation  propre  à  mettre  en 
jeu  la  contractilité  des  muscles  paralysés. 

—  M.  E.  Moreau  complète  par  une  étude  de  la  région  crânienne  de 
f  Amphioxus,  ses  observations  sur  la  structure  de  la  corde  dorsale  du 
poisson  nommé  Amphioxus  lanceolatus. 

—  M.  Sacc  décrit  une  expérience  qu'il  considère  comme  pouvant 
fournir  un  procédé  de  préparation  directe  de  l'acide  pyrotartique,  par 
la  dissolution  de  l'acide  tartrlque  anhydre  dans  de  l'acide  acétique  du 
commerce  ;  on  chauffe  au  bain-marie  100  grammes  d'acide  tartrique 
anhydre,  en  poudre,  avec  400  grammes  d'acide  acétique;  la  dissolution 
s'effectue  naturellement;  puis  on  introduit  le  mélange  dans  une  cor- 
nue, où  on  le  chauffe  à  feu  nu,  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  sirupeux.  Le 
résidu  se  remplit  le  lendemain  déjà,  de  petites  aiguilles  circulaires, 
groupées  en  étoiles,  qui,  dès  le  jour  suivant,  remplissaient  la  totalité 
du  vase. 

—  M.  Trêve  adresse,  par  l'entremise  de  M.  Jamin,  deux  nouvelles 
notes  sur  les  courants  électriques,  nous  les  reproduirons  prochai- 
nement. 
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—  M.  J.  Mario  adresse,  de  Turin,  une  note  relative  aux  phénomènes 
d'induction  électrostatique.  Une  expérience,  exécutée  avec  M.  Perosino, 
lui  a  permis  de  constater  la  production  d'un  courant,  dans  un  corps 
induit,  au  moment  où  il  est  soumis  à  Tinfluence  du  corps  inducteur. 
Dans  la  disposition  adoptée  parles  auteurs,  le  corps  induit  n'était  autre 
que  le  système  des  plateaux  du  condensateur  d'OÊpinus,  ces  deux  pla- 
teaux étaient  réunis  par  le  fil  d'un  galvanomètre  :  le  corps  inducteur 
était  une  sphère  électrique  isolée,  chargée  d'électricité  positive.  Dans 
ces  conditions,  le  courant  marche,  dans  le  galvanomètre,  du  plateau  le 
plus  voisin  de  la  sphère  au  plateau  le  plus  éloigné. 

Cette  expérience,  variée  de  diverses  manières,  conduit  M.  Mario  à 
proposer  une  théorie  des  courants  terrestres ,  d'après  laquelle 
le  soleil  se  comporterait  comme  une  source  d'électricité  positive,  agis- 
sant par  induction  sur  le  globe  terrestre,  grâce  à  la  rotation  de  la  terre 
sur  elle-même. 

—  M.  Neyreneuf  adresse  une  note  relative  à  la  théorie  des  conden-^ 
sateuis.  La  détermination  delà  natuce  des  charges  que  conservent  les 
deux  armatures  d'un  condensateur  d'CEpinus,  soit  à  la  suite  de  dé- 
charges successives,  soit  après  la  décharge  par  l'excitateur,  conduisent 
l'auteur  à  considérer  le  rôle  de  la  lame  isolante  et  celui  des  plateaux 
comme  étant  les  suivants  :  1^  Les  plateaux  servent  à  la  charge  des  deux 
laces  de  la  lame  isolante,  et  à  des  phénomènes  ultérieurs  d'influence* 
2*^  La  lame  isolante,  une  fois  chargée,  s^t,  dans  la  décharge  par  con- 
tacts successifs^  comme  un  électrophore  qui  donne  les  deux  électricités. 
3*^  Dans  le  cas  de  la  décharge  par  l'excitateur,  un  phénomène  d'in* 
fluence  se  produit,  par  les  électricités  qui  se  trouvent  sur  les  deux  faces 
de  la  lame  isolante.  L'étincelle  est  forte,  parce  que  l'influence  a  lieu 
sur  une  grande  surface,  et  que  les  quantités  d'électricité  qui  réagissent 
Tune  sur  l'autre  sont  considérables 

—  M.  J.  Séverin  adresse  la  description  d'un  hygromètre  à  absorp- 
tion, fondé  sur  la  variation  de  pression  qu'éprouva,  un  volume  déter- 
miné d'air  humide,  quand  on  vient  à  absorber  la  vapeur  d'eau  au 
moyen  du  chlorure  de  calcium. 

—  M.  A.  Georget  adresse,  de  Tours,  une  note  relative  au  manuscrit 
du  P.  Grandillon,  dont  on  a  récemmeht  entretenu  l'Académie.  Selon 
M.  Georget,  en  1619,  date  de  ce  manuscrit,  Grandillon,  novice  encore^ 
étudiait  la  philosophie  dans  un  des  noviciats  des  jésuites;  il  n'est  Venu 
à  la  Flèche  qu'en  16126,  comme  professeur  non  de  philosophie,  mais  de 
théologie  :  il  en  résulte  que,  Descartes  ne  fût-il  sorti  du  collège  de  la 
Flèche  qu'en  1616,  Grandillon  n'aurait  pu  être  son  maître. 
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Complément  des  dernières  séances. 

—  M.  A.  Baudrimont  communique  des  observations  sur  la  consti- 
tution de  la  flamme  du  bec  de  gaz  désigné  sous  le  nom  de  papillon.  La 
flamme  du  bec  de  gaz  dit  papillon  est  formée  d'une  partie  obscure,  à 
rissue  du  bec  métallique  dont  émane  le  gaz  qui  la  produit,  et  d'une 
partie  éclairante  qui  enveloppe  cette  dernière. 

«  M«  Baudrimont  introduisit  à  plat,  dans  la  partie  obscure  de  la 
flamme,  un  fil  de  platine  d'environ  un  dixiènie  de  millimètre  de  dia- 
mètre: ce  fil  devint  immédiatement  d'un  blanc  éblouissant  ei  entra 
en  fusion.  Le  même  fil,  placé  dans  la  partie  éclairante  de  la  flamme,  y 
devint  lumineux,  mais  moins  que  dans  la  partie  obscure,  et  n'entra 
point  en  fusion  ;  placé  transversalement  dans  la  flamme  obscure  et  de 
manière  à  la  traverser,  il  demeure  obscur  dans  la  partie  moyenne  de 
l'épaisseur  de  cette  flamme,  et  n'est  rendu  incandescent  que  par  ses 
bords  ou  sa  partie  externe.  La  flamme  obscure  est  donc  formée  de 
deux  parties  distinctes  :  une  moyenne,  dont  la  température  est  relati- 
vement très-basse,  et  une  enveloppe  qui  est  à  la  température  où  le  pla- 
tine entre  en  fusion  •  » 

a  —  Des  recherches  suivies  sur  Tanatomie  de  la  glande  mammaire 
ont  conduit  MM.  6.  Giannuzzi  et  E.  Falaschi  aux  conclusions  sui- 
vantes :  1®  Si  l'on  injecte  avec  le  bleu  de  Prusse  les  conduits  galacto- 
phores  de  la  glande  mammaire  de  la  brebis,  de  la  chèvre  et  de  la 
vache,  en  employant  l'appareil  à  injection  de  M.  Ludwig,  on  voit 
clairement  qu'ils  forment  à  leur  origine  des  réseaux  autour  des  cellules 
excrétoires  qui  se  trouvent  dans  les  acini.  Ces  réseaux  sont  semblables 
à  ceux  des  conduits  pancréatiques.  Les  canaux  dont  ils  sont  formés 
n'ont  aucune  paroi  propre.  2®  Les  cellules  excrétoires  sont  des  cellules 
polygonales,  ayant  une  forme  plus  ou  moins  aplatie.  Leur  contenu  est 
granuleux,  avec  un  très-grand  nombre  de  granules  et  de  gouttes  grais- 
seuses. Elles  ont  un  noyeau  très-distinct  et  un  prolongement  sembla- 
ble à  celui  des  cellules  des  glandes  salivaires  et  pancréatiques.  II  y  a 
aussi  des  cellules  avec  deux  prolongements.  3""  Les  matières  liquides 
qu'on  injecte  dans  les  c^nduits  excréteurs  filtrent  très-facilement  des 
parois  de  la  glande.  On  observe  la  même  chose  dans  le  pancréas  et 
les  glandes  salivaires.  Aucune  partie  solide,  si  petite  qu'elle  soit,  ne 
peut  passer.  » 
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1-e  pie-vert.  —  Conciliation,  par  M.  le  maréchal  Vaillant.  — 
«  Le  dernier  numéro  des  Mondes,  2  juin  1870,  parle  d'une  question 
qui  a  été  portée  par  M.  le  comte  d*£sterno  à  la  Société  des  Agriculteurs 
de- France,  yoici  cette  question  :  le  pic-vert  attaque-t-il  le  bois  sain  ou 
seulement  le  bois  carié?  M.  d*Esterno,  très-compétent  sur  tout  ce  qui 
concerne  les  oiseaux  et  les  diverses  cultures,  offre  de  prouver  que  le 
pic,  s'il  perfore  des  arbres  déjà  creux,  attaque  aussi  parfois  des  arbres 
parfaitement  sains,  d'où  la  conséquence  qu'il  faut  ranger  le  pic  parmi 
les  oiseaux  nuisibles.  M.  Crinon ,  ancien  garde  général,  a  relevé  le  gant 
et  s'offre  à  prouver,  au  contraire,  que  toutes  les  fois  qu'im  arbre  est 
troué  par  le  pic,  cet  arbre  était  déjà  malade,  et  que  toujours  une  ma- 
landre,  une  grisette  correspondait  au  trou  pratiqué. 

Je  tiens  le  pari  de  moitié  avec  M.  Crinon  contre  M.  le  comte  d'Es- 
terno,  mais  j*adoucirai  un  peu  ce  que  son  assertion  a  peut-être  de  trop 
absolu. 

Je  parlerai  de  la  Bourgogne  :  dans  ce  pays  nous  avons  deux  espèces 
de  pics- verts;  on  les  appelle  plus  volontiers  des  pics-bois;  les  individus 
de  la  plus  grande  espèce  mesuren  vingt-cinq  centimètres  du  bout  du 
bec  à  l'extrémité  de  la  queue,  ils  ont  le  manteau  vert,  la  queue  verte, 
un  peu  de  rouge  vif  sur  le  sommet  de  la  tète.  G*est  le  pic  que  les  anciens 
appelaient  P/uvÛF  avis;  les  Anglais  le  nomment  Bain  Foivl,  et  nos  Bour- 
guignons Procureur  du  Meunier,  à  cause  d'un  cri  particulier  qu'il  fait 
entendre  à  l'approche  de  la  pluie. 

L'autre  pic,  c'est-à-dire  le  plus  petit,  ne  mesure  que  vingt-un  centi- 
mètres; il  n'offre  pas  la  moindre  apparence  de  couleur  verte  sur  tout 
son  individu.  Son  manteau  est  blanc  et  noir ,  ses  couleurs  disposées  par 
grandes  taches  sont  très-nettement  tranchées  et  sans  aucune  dégra- 
dation. 

J'ai  examiné  bien  des  perforations  faites  par  des  pics,  soit  à  des  ar- 
bres fruitiers,  soit  à  d'autres  essences  d'arbres,  principalement  de  vieux 
saules.  Tous  ces  arbres  étaient  déjà  cariés  quand  les  pics  sont  venus  les 
attaquer.  Il  est  bien  vrai  que  quelquefois  il  y  avait  une  couche  de  bois 
parfaitement  sain,  en  apparence  du  moins,  mais  de  très-peu  d'épais- 
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seur,  six  ou  sept  millimètres  tout  au  plus,  et  immédiatement  derrière 
cette  couche  bien  verte,  bien  vivante,  était  la  partie  cariée  occupant 
tout  le  reste  de  la  section  de  Tarbre  perforé.  Le  pic  n'a  pas  besoin  d'a- 
percevoir une  grisette  à  l'extérieur  du  tronc  pour  être  sûr  que,  s'il  pioche 
en  cet  endroit  avec  son  puissant  bec,  son  pic,  il  trouvera  promptement 
un  vide  tout  préparé  derrière  :  il  a  l'ouïe  assez  fine  pour  juger,  au  son 
que  rend  l'arbre  frappé,  si  le  tronc  est  sain  ou  s'il  est  carié,  et  pour  ap- 
précier de  combien  la  partie  déjà  décomposée  est  distante  de  la  surface 
extérieure.  Nous  ne  nous  y  tromperions  pas  en  frappant  avec  nos  doigts; 
pourquoi  donc  supposerions-nous  les  i^icB  moins  esprités  que  nous? 
Voilà  le  seul  adoucissement  que  je  voudrais  voir  apporter  à  l'assertion 
de  M.  Grinon. 

Mais  si  je  prends  aujourd'hui  la  défense  des  pics-bois,  je  dirai  aussi 
que  je  leur  ai  vu  imputer  des  méfaits  plus  graves  et  plus  réels  que  la 
perforation  d'un  vieux  tronc  d'arbre  :  ils  ont  mis  la  justice  en  émoi, 
elle  s'est  transportée  sur  le  lieux  du  crime;  j'ai  fait  le  récit  de  cette 
affaire  sous  le  titre  de  Les  pics-verts  en  cour  d'assises,  voulez-vous  que 
je  vous  envoie  mon  manuscrit?  »  —  Oui,  s'il  vous  plaît.    F.  M. 

lim  fontaine  de  H^Uoë.'^ Lettre  de  M,  Vabbi  Richard. -^^TdA 
le  plaisir  de  vous  adresser  un  rapport  sur  des  recherches  de  sources 
pour  la  ville  de  Jérusalem.  Vous  devrez  le  recevoir  par  le  même  cour- 
rier. 

La  question  des  silex  que  vous  iqc  recommandez  sera  étudiée,  je 
pars  demain  pour  Nazareth,  et  je  me  détournerai  de  la  route  pour  aller 
à  Galgala  et  au  tombeau  de  Josué  surtout. 

Je  vous  en  écrirai  aussitôt. 

Pendant  mon  séjour  à  Jérusalem,  j'ai  étudié  la  fontaine  célèbre  qui 
alimente  la  piscine  de  Siloë.  Je  me  propose  d'écrire  quelques  détails 
sur  cette  fontaine  et  sur  la  piscine  de  Siloë;  j'espère  expliquer  les 
phénomènes  de  son  intermittence  irrégulière.  En  attendant,  je  vous 
prie  de  dire  que  j'ai  étudié  cette  source  en  insérant  les  lignes  suivantes. 

La  piscine  de  Siloê  reçoit  ses  eaux  par  un  aqueduc  souterrain  de 
500  et  quelques  mètres  de  longueur;  les  eaux  qu'amène  cet  aqueduc 
sont  celles  de  la  lontaine  du  Dragon  ou  de  la  Vierge.  Cette  lontainç  a 
des  intermittences  extrêmement  curieuses,  à  cause  de  leur  irrégularité. 
Elle  coule  toujours,  mais  avec  une  variation  étonnante  dans  le  débit, 
et  parfois,  il  y  a  une  recrudescence  subite  qui  se  manifeste  par  un 
bouillonnement;  cette  recrudescence  dure  de  trois  quarts  d'heure  à 
une  heure.  L'eau  monte  alors  et  coule  avec  bruit  dans  l'aqueduc  sou- 
tpri-Hin.  Ce  bouillonnement  qui  st  produit  à  l'extrémité  de  laqueduc 
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BO\]s  une  marche  d'escalier  est  connu  de  tout  le  monde  ;  mais  en  pé. 
nétrant  dans  le  commencement  du  canal  et  ^  l'aide  d'un  barrage,  J'ai 
coDfitaté  l'existence  d'un  autre  bouillonnement,  c'est-à-dire  d'une  autre 
émergence  soumise  aux  mêmes  intermittences  que  la  première.  » 

IncUiiAliioii  tfe  Taxe  delà  basilique  de  (ialnt-Plerre* 

^-  On  nous  communique  une  lettre  de  Rome ,  d'après  laquelle  les 
grands  architectes  de  cette  ville  sont  dans  ce  moment  en  émoi,  par  suite 
d'une  découverte  récente  qui  intéresse  son  principal  monument,  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre.  On  sait  que  le  dôme  est  l'œuvre  de  Michel- 
Angcj  et  que  le  reste  de  l'édifice  est  dû  à  Carlo-Mademo.  La  critique 
s'est  acharnée  contre  l'œuvre  de  ce  dernier,  et  on  y  a  relevé  beaucoup 
de  f^ute^.  La  façade  de  Saint-Pierre  présente  surtout  un  si  grand  nom- 
bre d'imperfections,  que  le  pape  actuel,  Pie  IX^  en  montant  sur  le 
trône  pontifical,  déclara  aux  architectes  de  Saint-Pierre,  que  s'il  était 
jamais  assez  riche,  il  ferait  reconstruire  cette  façade.  C'est  d'ailleurs  le 
rêve  de  toute  la  vie  du  célèbre  professeur  Sarti^  l'un  des  architectes  de 
Saint-Pierre.  Il  y  a  peu  de  jours,  un  Français,  nullement  architecte, 
avocat  à  Albi,  M.  Grozes,  voyageant  en  amateur,  les  yeux  fixés  sur  le 
monument,  crut  remarquer  un  défaut  d'harmonie  entre  le  d6me  et  la 
grande  porte  d'entrée  dé  la  basilique.  Après  un  examen  attentif,  il  re« 
connut  que  le  milieu  du  dôme  ne  répondait  pas  au  milieu  de  la  porte 
d'entrée,  et  qu'il  existait  à  cet   égard  un  écart  de  i  mètre  50  centi- 
mètres. La  ligne  qui  coupe  le  dôme  par  le  milieu  laisse  la  porte  à  gau- 
che. Ce  fait,  qui  constituerait  la  plus  énorme  bévue  de  Carlo-tiademOy 
n'avait  jamais  été  vu  ni  constaté  par  personne.  Tous  les  auteurs  an- 
ciens et  modernes,  et  les  planches  qui  accompagnent  leurs  ouvrages, 
présentent  la  ligne  comme  régulière.  Il  suffit  de  citer,  parmi  les  an- 
ciens, Costaguti  et  le  P.  Bonanni;  et  parmi  les  modernes,  le  Vatican 
illustré,  année  i869,  planches  de  Guerra;  et  les  planches  de  Valentini, 
année  1845.  Ce  fait  fut  communiqué  au  savant  P.  Secchi,  directeur  de 
l'observatoire  de  Rome,  qui  répondit  qu'il  Tigoorait  complètement.  Il 
fut  aussi  communiqué  aux  membres  de  la  commission  des  architectes 
de  Saint- Pierre; ils  ne  voulaient  pas  y  croire.  L'un  d'eux,  qui  est  aussi 
architecte  du  Vatican,  le  commandeur  Martinuci,  se  transporte  sur  la 
place,  vérifié  le  fait,  et  le  constate.  Il  en  fut  si  stupéfait,  qu'il  émit  le 
singulier  avis  de  tenir  ce  fait  caché,  de  ne  pas  en  parler,  comme  por- 
tant trop  atteinte  à  la  gloire  du  plus  beau  monument  de  Rome  et  du 
monde.  Les  autres  membres  de  la  commission,  le  professeur  Sarti,  le 
comte  1/espignani,  et  le  chevalier  Boninij  s'élevèrent  avec  force  contre 
une  pareille  idée,  et  déclarèrent  que  ce  fait  devait  être  constaté  officiel- 
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lement,  et  publié  dans  le  recueil  k  Michel-Ange.  Le  professeur  Sorti ^ 
Tarchitecte  le  plus  éminent  de  Rome,  qui  en  renferme  de  si  illustres, 
déclare  qu'il  appartenait  à  la  nouvelle  école  qui  veut  que  tous  les  faits 
soient  recherchés  et  constatés  dans  toutes  les  sciences,  qu'un  fait  était 
un  fait,  et  que  la  vérité  était  toujours  bonne  à  connaître.  Monsignor 
Théodoliy  économe  de  la  fabrique  de  Saint- Pierre,  doit  réunir  la  com- 
mission, où  les  deux  opinions  seront  en  présence,  et  où  la  nouvelle 
école,  qui  veut  le  grand  jour,  sera  en  présence  de  l'ancienne,  qui  pré- 
fère les  procédés  cachés  et  occultes  ;  nous  esp  érons  qu'on  nous  com- 
muniquera plus  tard  le  résultat  de  ce  piquant  incident. 

Vil  futur  Jacquard.  —  Lettre  de  M.  Lagout.  —  Commie  mem- 
bre de  la  commission  des  machines,  j'ai  suivi  avec  intérêt  Texposition 
du  comice  agricole  départemental  de  l'Aube^  et  je  puis  signaler  d'un 
trait  la  fleur  de  cette  exposition. 

C'est  une  machine  à  ûler  le  chanvre. 

Voici  comment  s'est  exprimé  le  jeune  inventeur  nommé  Turin  (Alix), 
de  Boug-Luxembourg,  âgé  de  22  ans  environ  : 

«  Pour  filer  le  chanvre,  il  faut  deux  personnes  ;  une  qui  tourne  la 
t  roue  et  l'autre  qui  reste  sur  ses  jambes  et  fait  30  à  35  kilomètres  par 
«jour  en  marchant  à  reculons.  En  outre,  cette  personne  est  exposée, 
t  ainsi  que  son  chanvre,  aux  temps  trop  chauds,  trop  humides  ou  trop 
«  froids,  autant  de  causes  altérant  l'uniformité  du  cordage. 

«  Ëh  bien  !  moi,  je  reste  paisiblement  assis  à  couvert.  Mes  jambes 
n  vont  faire  tourner  une  roue  qui  va  tirer  un  petit  chariot  sur  un  che- 
c  min  de  bois,  et  les  roues  duchariot  vont  produire  une  rotation  rapide 
d  qui  tordra  mon  chanvre.  » 

Ce  qui  fut  dit  si  naïvement  fut  exécuté  simplement. 

Le  baron  Thénard ,  membre  de  l'Institut,  section  de  l'économie  rurale, 
se  trouvait  là  dans  toute  sa  compétence;  il  est  grand  agriculteur  près 
(le  Dijon,  constructeur  de  machines,  homme  de  science  à  Paris,  eau* 
seur  aimable  et  instructif  partout. 

Autant  de  machines  différentes,  autant  de  conférences  en  plein  air 
de  l'excellent  baron  Thénard. 

Eh  bien,  l'un  des  deux  plus  beaux  compliments  faits  par  l'illustre  aca- 
démicien a  été  pour  l'inventeur  de  la  machine  à  filer  le  chanvre. 
L'autre  compliment,  soit  dit  en  passant,  a  été  recueilli  par  l'inventeur 
du  Régulateur  des  Montres^  instrument  bien  connu  des  lecteurs  des 
Mondes.  Il  s'est  installé  chez  le  baron  Thénard,  et  il  va  l'être  dans  les 
écoles  de  son  canton. 
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A  quelle  éeola  d'arts  et  métiers  avez  vous  été,  demandai-je  au  sieur 
Turin? 

Réponse  :  Je  ne  suis  jamais  sorti  de  mon  TÎIlage  que  pour  venir 
ici. 

C*€$t  un  Jacquard  futur ^  dit  le  baron  Thénard. 

Lx  RiY.  P.  SsoGHi.  —  KeeÉIAeatl#M.  —  c  Après  ma  rec-i 
tification  de  Terreur  qui  s'était  glissée  dans  le  calcul 'du  dépla- 
cement des  raies  spectrales  au  bord  du  soleil,  je  disais  que  l'ex- 
plication subsistait  encore.  M.  Fizeau  a  contesté  cela  en  partie, 
supposant  que  ce  déplacement  devait  être  insensible.  Il  trouve  O'^iS, 
quantité  vraiment  très-petite.  Mais  il  faut  faire  attention  que  ce  chiffre 
suppose  un  seul  prisme  de  flint  ordmaire  de  60^  Or,  mon  système 
de  prismes  a  une  dispersion  5,6  plus  forte  que  ce  prisme,  de  sorte 
que  l'observation  de  la  raie  serait  0",8i.  Cette  quantité  n'est  plus 
inappréciable  à  un  bon  instrument,  surtout  dans  ces  circonstances, 
où  il  s'agit  de  la  coïncidence  et  superposition  de  deux  lignes,  une  lu- 
mineuse, l'autre  obscure.  Quant  à  l'avoir  exagéré,  ce  déplacement, 
j'ai  exposé  au  savant  célèbre  les  raisons  pour  lesquelles  je  crois  qu'il  a 
raison,  mais  cela  ne  détruit  pas  la  réalité  de  l'observation.  » 


REVUE  DE  MÉDECINE  ET  DES  SCIENCES  ACCESSOIRES, 

par  M.  le  docteur  Emile  Degaisai. 

lia  Umnié  paMIque  à  Pari»,  da  99  mal  an  a  Jaln. 

—  Le  chiffre  de  la  mortalité  générale  a  baissé  cette  semaine  de  i  ,254 
décès  à  1,174.  Voici  comment  il  se  décompose  :  variole,  173  ;  scarla- 
tine, 18;  rougeole,  22;  ûèvre  typhoïde,  10;  érysipèle,  5;  bronchite, 
57  ;  pneumonie,  80  ;  diarrhée,  20  ;  dyssenterie,  1  ;  choléra,  1  ;  angine 
couenneuse,  4;  croup,  16;  affections  puerpérales,  6;  autres  causes  (af< 
fections  chroniques  ou  accidentelles),  761. 

De  21$,  les  décès  par  variole  sont  tombés  à  173;  la  diminution  est 
donc  considérable.  Le  chiffre  des  morts  par  pneumonie  est  de  80  au 
lieu  de  105  pour  la  semaine  dernière.  I^es  deux  maladies  dominantes 
Tont-elles  entrer  dans  la  période  de  décroissance  ?  Espérons-le. 

La  depixième  séance  du  congrès  médical  pour  la  discussion  sur  la 
variole  a  eu  lieu  mercredi  dernier.  L'assistance  était  nombreuse.  Nous 
a';  étions  pas,  mais  on  nous  a  dit  qu'elle  avait  été  par  moments  un 
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peu  tumultueuse.  Nous  avons  entendu  quelques  médecins  se  plaindre 
de  l'intolérance  de  la  majorité.  C'est  la  règle.  Nous  n'avons  en  aucune 
façon  l'autorité  nécessaire  pour  rappeler  nos  confrères  à  l'ordre,  mais 
il  nous  sera  permis^  nous  l'espérons,  de  leur  faire  observer  que  le  pro- 
fane vulgaire  est  admis  aux  séances,  et  que  l'esprit  de  Molière  est  tou- 
jours vivant  et  suspendu  sur  nos  tètes  comme  l'épée  de  Damoclès. 

Platon  chassait  les  poètes  de  sa  République,  M.  Raspail  voudrait  faire 
une  place  dans  la  sienne  aux  médecins;  en  d'autres  termes,  il  voudrait 
que  tous  les  législateurs  fussent  médecins.  Â  dire  le  vrai,  je  ne  vois  péB 
bien  en  quoi  cela  pourrait  avancer  nos  affaires.  Il  a  voulu^  lui  aussi, 
avoir  sa  petite  conférence  sur  la  variole,  et  il  s'engageait  à  nous  donner 
en  trois  points  et  du  même  coup  la  cause  et  le  remède  de  la  maladie. 
Mais  les  rires  du  Corps  législatif  ont  étouffé  ce  début  plein  de  promes- 
ses, et  le  patriarche  de  la  démocratie  a  gardé  pour  lui  la  formule  qui 
doit  sauver  le  peuple  d'Israël. 

Partisan  déclaré  de  la  liberté  de  discussion,  je  proteste,  avec  le  dé- 
puté de  Lyon,  contre  la  violence  qui  lui  a  été  faite,  et  je  demande  pour 
ce  vieillard  un  peu  du  respect  que  Juvénal  réclamait  pour  l'enfance. 

Hélas  1  non,  madame>  qui  me  faites  l'honneur  de  m'écrire,  je  ne 
sais  pas  encore  la  cause  de  la  variole  et  je  l'avoue  en  toute  hunîuité. 

Félix  qui  poiuit  rerum  cognoicere  causai. 

Je  ne  suis  pas  cet  homme  heureux  dont  parle  le  poète  et  qui  sait  la 
raison  des  choses. 

Agréez  mes  regrets  et  mes  excuses  et  adressez-vous,  je  vous  prie,  à 
M.  RaspaiL 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 
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— *  M.  H.  Sainte-Claire-Deville  continue  ses  études  de  l'action  de 
l'eau  sur  le  fer  et  de  l'hydrogène  sur  l'oxyde  de  fer.  —  Il  a  montré 
(Comptes  rendus  de  l'avant-dernière  séance,  p.  1 105)  à  quelles  lois 
obéit  le  dégagement  de  l'hydrogène  produit  au  contact  du  fer  et  de  la 
vapeur  d'eau,  lorsque  la  température  du  fer  et  la  tension  de  la  vapeur 
d'eau  ne  varient  pas.  Il  étudie  aujourd'hui  les  phénomènes  qui  se  ma- 
nifestent lorsque  Ton  porte  successivement  le  fer  aux  températures  de 
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150,  365,  440^  860, 1040  degrés,  et  enfi4  à  la  température  la  plus 
élevée  que  puisse  supporter  la  porcelaine  sans  se  déformer  :  i^.en  lais- 
sant constante  la  tension  de  la  vapeur  ;  î*  en  la  faisant  varier. 

«  I.  £a  iensionde  la  vapeur  d'eau  reste  constante  et  igak  à  A^^^6  eor^ 
respondant  à  la  température  zéro.  — A  la  température  de  150  degrés, 
le  fer  est  attaqué  manifestement.  Mais  l'action  marche  avec  une  telle 
lenteur,  que  les  mesures  précises  deviennent  très-difficiles.  Je  dirai 
seulement  que  cette  action  lente ,  mais  peut-être  considérable,  de  la 
vapeur  d'eau  sur  le  fer  chauffé  aux  environs  de  ISO  degrés,  peut  ser- 
vir à  expliquer  le  fait  singulier  de  l'érosion  par  l'eau  distillée  du  métal 
des  chaudières  à  vapeur  employées  dans  la  marine. 

A  200  degrés,  la  tension  maximum  et  invariable  de  l'hydrogène  hu- 
mide, 100  millimètres  de  mercure,  n'est  atteinte  qu'au  bout  de  plu- 
sieurs jours  et  de  plusieurs  nuits  de  chauffage  non  interrompu. 

A  265  degrés  la  pression  maximum  s'obtient  en  un  peu  moins  de 
femps  et  se  fixe  à  68'''",8. 

A  la  température  du  mercure  bouillant,  360  degrés,  à  45  millimètres. 
La  tension  maximum  s'obtient  après  quelques  heures,  moins  d'une 
demi-journée. 

Dans  le  soufre  bouillant,  440  degrés,  la  tension  de  l'hydrogène 
arrive  plus  rapidement  encore  à  un  maximum  de  d0"^"^,4. 

Dans  le  cadmium  bouillant,  860  degrés,  en  moins  d'une  heure  la 
tension  de  l'hydrogène  atteint  et  ne  dépasse  pas  11^^,1. 

Dans  la  vapeur  de  zinc,  1  040  degrés,  dans  un  temps  encore  plus 
court  la  tension  de  l'hydrogène  est  fixée  à  IS^'^fS. 

Enfin,  à  une  température  très-voisine  du  point  de  fusion  du  fer,  la 
tension  a  pu  tomber  à  9^^yl  en  quelques  minutes. 

Dans  toutes  ces  expériences,  l'absorption  de  l'hydrogène,  quand  la 
tension  du  gaz  a  été  rendue  plus  grande  que  la  tension  maximum,  est 
d'autant  plus  lente  que  la  température  du  fer  est  moins  élevée. 

A  860,  i  040  et  1  600  degrés  environ,  les  tensions  sont  toujours 
amenées  au  maximum,  et  très-rapidement,  que  la  pression  aille  en 
croissant  ou  qu'elle  décroisse,  que  le  fer  s'oxyde  ou  que  l'oxyde  se  ré- 
duise. J'ai  toujours  eu  soin  de  laisser  le  fer  en  très-grand  excès  par 
rapport  à  la  vapeur  mise  en  sa  présence,  afin  de  mieux  constater  que 
l'action  de  la  masse  n'intervient  nullement  dans  le  phénomène. 

Ces  expériences  prouvent  évidemment  que  plus  le  fer  est  porté  aune 
température  élevée,  moins  il  décompose  l'eau.  Rien  n'est  plus  facile 
que  de  constater  le  sens  du  phénomène.  Après  avoir  porté  à  près  de 
400  degrés  environ  le  tube  de  porcelaine  où  se  trouve  le  fer  (l'eau 
étant  à  zéro],  jusqu'à  ce  que  la  tension  de  l'hydrogène  atteigne  30  ou  40 
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millimètres^  si  Ton  chauffe  progressivement  le  tube  jusqu'aux^lus 
hautes  températures,  on  voit  le  mercure  monter  dans  le  manomètre 
d'autant  plus  que  la  température  est  plus  élevée  ;  en  outre,  la  pression 
croit  régulièrement  pendant  le  refroidissement  de  Tappareil.  Si  Ton 
adopte  le  langage  figuré  adopté  en  Chimie,  on  devra  donc  dire  que 
Faffinité  du  fer  pour  l'oxygène  de  Veau  décroît  avec  la  température^  de 
sorte  que,  à  une  température  qui  ne  serait  pas  hors  de  notre  portée,  le 
fer  pourrait  ne  plus  décomposer  l'eau. 

Les  expériences  prouvent  aussi  que  la  décomposition  de  Teau  par  le 
fer  était  d'autant  plus  rapide  que  la  température  du  métal  est  plus 
élevée,  et  que  le  temps  intervient  dans  ces  circonstances  d'une  manière 
très-manifeste. 

n.  La  tension  de  la  vapeur  d'eau  reste  constante,  supérieure  à  4*",6, 
et  inférieure  à  la  pression  maximum  correspondant  à  la  température 
ambiante.  —  Au  Ûeu  de  maintenir  à  zéro  la  cornue  qui  contient  l'eau ,. 
je  l'entretiens  à  une  température  constante  et  suffisamment  prolongée 
au  moyen  d'un  courant  rapide  d'eau,  venant  des  réservoirs  de  la  ville 
de  Paris.  Réduits  en  tableaux,  les  nombres  des  expériences  qui  com- 
prennent une  échelle  de  température  très-étendue  de  200  à  1 600"", 
conduisent  à  des  résultats  très-imprévus. 

L  II  n'y  a  aucune  proportionnalité  entre  les  tensions  de  l'hydrogène 
et  les  tensions  correspondantes  de  la  vapeur  d'eau  quand  la  tempéra- 
ture du  fer  reste  constante.  Or,  les  masses  ou  poids  relatifs  de  l'hydro- 
gène et  de  la  vapeur  d'eau  sont  proportionnels  à  leurs  tensions  respec- 
tives. D'où  l'on  conclut  que  la  proportionnalité  des  poids  de  matières 
gazeuses  réagissantes  aux  effets  produits  par  leur  réaction,  c'est-à-dire 
l'hypothèse  de  BerthoUet,  ne  trouve  encore  aucune  application. 

II.  Non-seulement  l'eau  est  décomposée  par  le  fer  plus  incomplète- 
ment à  haute  température  qu'à  une  température  moindre,  mais  c'est 
encore  à  la  température  la  plus  basse  que  la  tension  de  l'hydrogène 
s'accroît  le  plus  vite,  quand  augmente  la  tension  de  la  vapeur  d'eau. 

Lorsque  la  température  du  fer  passe  de  200  à  i  600  degrés  environ, 
la  tension  de  l'hydrogène  ne  ferait  plus  que  s'ajouter  à  la  tension  de  la 
vapeur  d'eau  comme  un  gaz  inerte  ;  et  la  loi  du  mélange  des  gaz  et  des 
vapeurs  établie  en  hygrométrie  trouverait  encore  son  application  dans 
les  phénomènes  que  j'étudie.  > 

—  M.  H.  Deville  termine  ainsi  :  «Je  me  suis  gardé,  dans  l'exposé 
de  mes  expériences,  de  faire  intervenir  l'idée  d'une  sorte  d'équilibre 
entre  la  vapeur  d'jeau  et  l'hydrogène,  d'un  antagonisme  entre  les  causes 
des  phénomènes  qui  produisent  les  réactions  inverses  de  l'eau  et  de 
l'hydrogène  en  présence  du  fer  et  du  fer  oxydé. 
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Le  mot  équilibré  ne  peitl  être  employé  que  quand  il  s'agit  d'une 
force  déterminée  en  grandeur  et  en  direction  et  défînie  par  le  produit 
d*uQe  masse  par  une  accélération.  Quant  aux  idées  d'antagonisme 
dans  les  causes  qui  président  aux  réactions  chimiques,  elles  impliquent 
l'existence  de  forces  particulières  appartenant  à  la  matière  et  tombant 
sous  la  critique  que  j'en  faisais  en  18G7,  dans  une  de  mes  Leçons  à  la 
Société  Chimique.  Je  demande  à  TAcadéroie  la  permission  d'en  repro- 
duire quelques  phrases,  en  terminant  cette  lecture  : 

«  La  seule  force  dont  nous  ayons  conscience,  c'est  la  force  morale, 
c  c'est  la  volonté.  Quoi  que  nous  fassions,  c'est  toujours  à  des  actes  de 
«  la  volonté  que  nous  rapportons,  que  nous  comparons  tous  les  phé- 
«  nomès  physiques  que  nous  croyons  expliquer  en  les  faisant  dériver 
«  de  forces  générales  ou  particulières.  Les  mots  employés  dans  toutes 

<  les  langues  suffiraient  à  prouver  cette  assertion  :  les  termes  latins 

<  vis,  vires,  virtuSj  qui  expriment  en  même  temps  la  force  et  le  cou- 
«  rage  ;  les  mots  attraction  et  répuhûm,  qui  indiquent  primitivement 
c  une  action  de  la  main  qui  amène  à  soi  ou  jette  loin  de  soi  un  objet 
«  dont  la  pression,  la  résistance  s'exercent  sur  nos  organes  pour  céder 
4  à  la  volonté.  Gomment  imaginer  que  la  matière  attire  la  matière,  si 
c  ee  n'est  en  supposant  dans  celle«ci  une  multitude  de  p^^tites  mains 
c  qui  exercent  leur  action  soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire  de 
c  liaisons  rigides?  Qu'on  réfléchisse  attentivement,  on  verra  qu'on  ne 
c  peut  imaginer  dans  la  matière  une  action,  une  force,  une  cause  de 
c  mouvement  quelconque  qu'à  la  condition  de  lui  prêter  par  hypothèse 
t  une  sorte  de  volonté.  » 

—  H.  Fremy  lit  une  note  sur  la  réduction  de  l'acide  azoteux  par  les 
métaux  et  la  nature  de  la  base  énergique  qui  prend  naissance  lorsque 
l'acide  azoteux  ou  les  azotites  sont  soumis  à  l'action  de  Thydrogène, 
de  l'acide  sulfhydrique,  de  l'acide  sulfureux,  des  métaux  alcalins,  du 
zinc,  de  l'étain^  etc. 

«  Je  traite  Tétain  par  l'acide  chlorhydrique  concentré  en  détermi- 
nant l'action  chimique  par  une  faible  élévation  de  température  ;  lors- 
que l'hydrogène  se  produit  en  abondance,  j'ajoute  dans  la  liqueur  soit 
de  l'ackle  azoteux,  soit  des  azotites  ou  plus  simplement  de  l'acide  azo- 
tique; je  précipite  le  protoxyde  d'étain  par  un  excès  d'ammoniaque  ; 
j'évapore  la  liqueur  à  sec  au  bain-marie  ou  dans  le  vide  ;  je  reprends  à 
plusieiurs  reprises  le  résidu  solide  par  l'alcool  absolu  qui  dissout  le 
chlorhydrate  de  la  base  cherchée.  Les  circonstances  de  production  de 
cette  substance  basique  et  son  mode  de  préparation  devaient  me  faire 
penser  qu'elle  n'était  autre  que  l'oxy-ammoniaque,  dont  on  doit  la  dé- 
couverte importante  à  M.  Lossen  :  ^la  formule  de  l'oxy-ammoniaque 
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Az  H  0%  que  Ton  peut  écrire  de  la  manière  suivante  Az  H»  0,  HO,  dé- 
montre du  reste  que  rozy-ammoniaque  peut  être  considérée  comme 
un  hydrate  d'acide  azoteux  dans  lequel  les  deux  équivalents  d'oxygène 
sont  remplacés  par  l'hydrogène  :  la  formation  de  l'oxy-ammoniaque 
dans  la  réduction  par  l'hydrogène  de  l'acide  azoteux  et  des  azotitee  se 
comprend  donc  facilement. 

Aidé  par  un  jeune  chimiste,  M.  Maudet,  qui  m'assiste  dans  ces  re- 
cherches avec  beaucoup  d'intelligence,  j'ai  répété  les  expériences  de 
M.  Lossen  ;  j'ai  préparé  l'oxy-ammoniaque  par  la  méthode  qu'il  a 
décrite,  en  faisant  agir  un  mélange  d'acide  chlorhydriqiie  et  d'étain 
sur  réther  azotique  de  Tesprit  de  bois  ;  j'ai  obtenu  ainsi  une  base  pré- 
sentant tous  les  caractères  de  celle  que  j'avais  produite  avec  l'acide 
azoteux,  et  qui  possédait  comme  elle  un  pouvoir  réducteur  énergique.! 

L'oxy-ammoniaque  est  donc  un  produit  constant  de  la  réduction  de 
l'acide  azoteux. 

—  D'une  longue  étude  sur  les  propriétés  optiques  du  benzile  et  de 
quelques  corps  de  la  famille  du  camphre,  à  l'état  de  cristaux  et  à  l'état 
de  dissolution^  M.  Des  Cloizeaux  tire  les  conclusions  suivantes  : 

11  existe  :  1*  des  substances  dénuées  de  pouvoir  rotatoire  en  dissolu- 
tion et  douées  de  ce  pouvoir  à  l'état  de  cristaux  (quartz,  chlorate,  bro- 
mate  et  periodate  de  souds,  benzile,  etc.)  ; 

2^  Des  substances  douées  du  pouvoir  rotatoire,  à  la  fois  en  dissolution 
et  en  cristaux  (sulfate  de  strychnine]  ; 

3*  Des  substances  douées  du  pouvoir  rotatoire  en  dissolution,  mais 
privées  de  ce  pouvoir  en  cristaux  (camphre  ordinaire,  camphre  de  pat- 
chouli, camphre  de  menthe,  camphre  de  Bornéo,  térécamphène,  mo'- 
nochlorhydrate  de  térébenthine,  etc.). 

11  est  assez  remarquable  que,  contrairement  à  ce  qu'on  aurait  pu  pré- 
voir, le  sulfate  de  strychnine  octaédrique  soit  jusqu'ici  le  seul  corps 
possédant  le  pouvoir  rotatoire  à  la  fois  en  dissolution  et  en  cristaux. 

Mais,  sans  aucun  doute,  de  nouvelles  observations  augmenteront 
le  nombre  des  faits  que  je  viens  d'énuroérer;  seulement  ce  nombre 
suffit  dès  à  présent  pour  légitimer  la  conclusion  à  laquelle  ils  condui- 
sent naturellement  :  c'est  que  le  pouvoir  rotatoire  propre  aux  molé- 
cules des  corps,  à  l'état  de  fusion  ou  de  dissolution,  est  tout  à  fait  indé* 
pendant  de  celui  que  ces  molécules  peuvent  acquérir  en  formant  des 
cristaux  réguliers. 

—  M.  Mannheim  adresse  un  mémoire  intitulé  :  Détermination  du 
plan  osculateur  et  du  rayon  de  courbure  de  la  trajectoire  <fun  point 
quelconque  d^une  droite  que  ton  déplace  en  F  assujettissant  à  certaines 
conditions. 
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—  M.  Duchemin  appelle  l'attention  de  l'Académie  but  la  bouée  élec- 
trique perfectionnée. 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  le  précieux  appareil  automatique  que 
M.  Duchemin  a  appelé  bouée  électrique,  et  qui,  mis  en  contact  avec 
la  mer,  devient  immédiatement  un  générateur  d'électricité,  par  suite 
de  faction  oxydante  du  liquide  qui  F  entoure^  de  son  agitation  et  de  son 
inépuisabie  renouvellement. 

Encouragé  dans  les  premiers  essais  et  depuis  par  le  ministre  de 
la  marine  ,  l'auteur  s'est  demandé  si  certains  corps  chimiques , 
tenus  en  suspension  autour  du  zinc  ou  du  charbon,  ne  seraient  pas 
dans  une  certaine  limite,  de  nature,  comme  cela  a  lieu  dans  les  piles 
ordinaires,  à  augmenter  les  effets  physiques  de  mon  appareil,  sans 
pour  cela  en  changer  la  partie  ou  surface  métallique  qui  est  vouée 
d'avance  au  travail  de  l'oxydation,  et  il  a  imaginé  la  disposition  sui- 
vante : 

Un  vase  poreux  est  fixé  sur  une  traverse  de  bois  destinée  à  être 
appuyée  sur  un  flotteur;  ce  vase  est  protégé  par  un  cylindre  fait  avec 
un  zinc  épais,  percé  de  trous,  et  dont  la  tige  représente  le  pôle  négatif. 
Dans  ce  vase  est  placé  un  charbon  de  cornue^  taillé,  au  sommet  duquel 
est  fixé  un  conducteur  pôle  positif;  le  charbon  est  entouré,  par  exem- 
ple, de  débris  de  coke,  et  de  perchtorure  de  fer,  substance  que  j'ai  in- 
diquée, il  y  a  des  années,  pour  former  une  pile  sans  émanations  délé- 
tères, et  employée  aujourd'hui  dans  plusieurs  usines.  L'ouverture  de 
ce  vase  se  trouve  en  outre  convenablement  fermée.  Ainsi  disposée,  la 
nouvelle  bouée  fonctionne  très-bien  et  très-longtemps. 

— -  M.  Wolf,  de  Zurich,  adresse  quelques  observations  relatives  à 
la  division  décimale  des  angles  et  du  temps  proposée  par  M.  d'Abba- 
(lie.  —  Tout  en  appréciant  les  raisons  que  M.  d'Abbadie  vient  de  déve- 
lopper pour  la  diriiton  décimale  correspondante  des  angles  et  du  temps 
[Comptes  rendus  du  23  mai  4870),  il  me  semble  qu'on  obtiendrait  les 
mêmes  avantages,  d'une  manière  plus  simple  et  même  plus  ration- 
nelle, en  appliquant  la  division  décimale  au  cercle  et  au  jour,  et  non 
pas  au  quart  du  cercle  et  au  quart  du  jour.  Dans  le  cercle  et  dans  le 
jour,  nous  possédons  des  unités  données  par  la  nature;  en  prendre  le 
quart  pour  une  nouvelle  unité,  c'est  introduire  tout  d'abord  quelque 
chose  d'arbitraire.  Outre  cela,  la  division  décimale  du  jour  est  déjà  en 
usage  dans  maints  calculs  astronomiques,  tandis  que  vraisemblable- 
ment les  astronomes  ne  se  prêteraient  pas  très-facilement  à  adopter  le 
quart  du  Jour  en  unité. 

—  M.  d'Abbadie  répond  :  «  Le  quart  de  cercle  est  l'unité  naturelle, 
employée  de  tout  temps  pour  les  fonctions  trigonométriques  :  je  n'ai 
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pas  proposé  de  changer  cette  unité,  mais  bien  de  la  diviser  décimale- 
ment,  en  revenant  aux  idées  si  justes  de  Lagrange,  Laplace,  Ideler, 
Borda,  etc.  Les  analystes  ont  toujours  rapporté  les  fonctions  de  Tangle 
au  quadrant  et  non  au  cercle  entier.  Si  le  jour  tout  entier  était  diviaé 
en  10  ou  en  100,'on  ne  pourrait,  sans  une  multiplication  préalable, 
prendre  le  sinus,  etc.,  d'un  angle  horaire,  ainsi  que  le  besoin  s'en 
fait  sentir  continuellement.  On  a  bien  plus  rarement  la  nécessité  de 
diviser  la  circonférence  par  10  ;  mais,  dans  ce  cas,  il  suffirait  de  divi- 
ser par  4  le  fractionnement  décimal  proposé  par  Lagrange,  et  ap- 
pliqué au  temps  en  prenant  comme  unité  Tintervalle  de  six  heures. 
J'ai  peine  à  comprendre  ce  qu'il  y  a  d'arbitraire  dans  le  quart  de  cer* 
cle  pris  comme  unité,  d 

—  M.  Winnecke  annonce  qu'il  a  découvert,  dans  la  nuit  du 
2d-30  mai,  une  comète  télesoopîque  dont  la  position  était  : 

Mai  29.    U»  12~  38«  T.  M.  Karlsruhe.    A«=4-  0*13%55    8  comp. 
14M3»22-  »  A(r  =  4- 0' r,9        5  comp. 

L'étoile  de  comparaison  n'est  pas  déterminée;  sa  position  appro* 
chée  se  trouve  dans  le  grand  catalogue  de  M.  Argelander,  savoir  : 

48»8,0 a-œiV-S»',»,      *=4.20T,5. 

Mai  30. 14M8-34'  T.  M.  Karisr.  •^80^"9*,55,  /«^-»+28*52'i8''- 


Etoik  de  comparaison. 
1870,0..    «=0*»0»5l%07     ^=-f-28*49'12",«     Argd.  2  observ. 

La  comète  est  ronde,  assez  brillante,  elle  est  de  2',5  en  diamètre. 

—  Deux  jeunes  et  très -savants  géomètres  étrangers  du  plus  graad 
avenir,  l'un  Prussien,  M.  F.  Klein,  l'autre  Norwégien,  M.  S.  Lie,  pré- 
sentent un  mémoire  très-original  sur  une  certaine  famille  de  courbes 
et  de  surfaces  qui  se  transforment  en  elles-mêmes  par  une  infinité  de 
transformations  linéaires,  permettant  d'amener  en  général  chaque 
point  de  la  courbe  en  chaque  autre. 

Énonçons  simplement  deux  théorèmes  auxquels  ils  sont  parvenus  : 

Si  Von  transforme  des  eouries  V  ou  des  surfaces  V  par  une  corres^ 
pondance  appartenant  au  tétraèdre  donni^  on  obtient  des  courbes  Y  ou 
des  surfaces  V  du  même  système; 

Les  courbes  V  et  les  surfaces  V  se  transforment  en  elks-mimes^  si 
ton  coordonne  un  élément  a,  qui  les  enveloppe^  à  un  élément  6,  qui  les 
enveloppe  aussi. 
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—  H.  Edm.  Perrier  présente  une  note  sur  la  circulation  des  oligo- 
chutes,  du  groupe  des  nato. 

—  M.  V.  Felti  communique  des  expériences  sur  les  phénomènes 
dont  les  globules  blancs  du  sang  et  les  parois  des  capillaires  sont  le 
siège  pendant  Tinflammation.  Voici  quelques-uns  des  [faits  observés 
par  lui  : 

Le  passage  des  leucocytes  à  travers  les  parois  des  vaisseaux  n'a  pu 
être  constaté. 

Sur  des  péritoines  enflammés  artificiellement  par  introduction 
de  corps  étrangers  dans  la  cavité  abdominale,  il  a  pu  constater  qu'au 
début,  au  moins,  les  leucocytes  ne  prennent  pas  naissance  dans  l'épi- 
ihélium. 

Quant  à  la  prolifération  des  leucocytes  dans  le  sang,  Tauteur,  qui 
en  supposait  Texistence,  en  1865,  dans  son  travail  sur  la  leucémie, 
n'a  pu  rétablir  malgré  des  recherches  nombreuses  faites  depuis  ce 
temps. 

L'auteur  n'a  jamais  vu,  à  proprement  parler,  de  divisions  ou  scis« 
lions  proliférantes  des  noyaux. 

La  génération  des  éléments  nouveaux  se  fait  aux  dépens  du'proto* 
plasma  ou  contenu  des  corpuscules  dont  la  nutrition  a  été  changée 
par  ce  trouble  circulatoire,  devenant  cause  du  trouble  nutritif,  qu'on 
appelle  travail  inflammatoire. 

—  M.  A.  Georget  écrit  de  Tours  que  le  P.  Grandillon,  dont  on  a 
Toulu  faire  le  maître  de  Descartes,  sorti  avant  1616  du  collège  da  la 
Flèche,  aurait  été,  en  1617,  professeur  de  physique  à  Orléans  ;  de 
1619  à  1623,  successivement  professeur  de  logique,  de  métaphysique 
et  de  théologie  à  la  Flèche  ;  en  1624  et  1625,  professeur  de  théologie  à 
Paris;  en  1626 et  1627,  préfet  des  études  et  maître  de  conférences 
(ccmeionatùr)  à  Bourges  ;  de  1628  à  1630,  recteur  à  Alençon,  où  il 
mourut  le  12  octobre  1631 .  ^ 

•—La  section  de  médecine  et  de  chirurgie  présente,  par  l'organe  de 
sou  doyen,  M.  Andral,  la  liste  suivante  de  candidats  à  la  place  de  cor- 
respondant, vacante  dans  son  sein  par  suite  du  décès  de  M.  Panizza  : 

£n  première  ligne  :  M.  Rokitanski,  à  Vienne. 

En  deuxième  ligne  :  M.  Lebert,  à  Breslau. 

En  troisième  ligne,  par  ordre  alphabétique  :  M.  Bowman,  à  Lon« 
dres;  M.  Donders,  àUtrecht. 

En  quatrième  ligne^  par  ordre  alphabétique  :  M.  Bennet,  à  Edim- 
bourg ;  M.  Paget  à  Londres.  M.  Rokitanski  a  été  élu  à  une  très-grande 
majorité. 
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BEYUS  ÉTIULNGÉ&E,  PA&  H.  J.-B.  YIÛLLET. 

ObserTiitloits  mur  Japlter,  par  M.  le  profes.  MlTEi*  — 
M.  le  D'Mayer,  professeur  de  physique  et  d'astronomie  à  rUniversîté 
de  Lebigh  (Etats-Unis),  a  publié  dans  le  Journal  of  tke  Franklin  Inttir 
tute  des  observations  faites  sur  Jupiter,  pendant  l'hiver  dernier. 

Cette  planète,  depuis  l'automne,  a  présenté  des  couleurs  remarqua- 
bles et  ses  bandes  ont  subi  des  variations  inaccoutumées  dans  leurs 
nuances  et  leurs  formes. 

Le  5  janvier  4870,  la  nuit  étant  fort  claire,  l'auteur  put  apercevoir, 
avec  beaucoup  de  netteté,  le  disque  de  Jupiter  et  observer  une  ligne 
elliptique  rougeâtre  qui  se  trouvait  alors  au-dessous  de  la  partie  aus- 
traie  de  sa  bande  équatoriale,  à  quelque  distance  du  bord  oriental, 
environ  à  la  moitié  du  grand  axe.  Ce  phénomène  paraissait  si  extra- 
ordinaire que  l'auteur  se  défia  d'abord  de  son  observation,  mais  en 
regardant  attentivement,  il  vit  l'ellipse  devenir  de  plus  en  plus  distincte 
à  mesure  qu'elle  approchait  du  centre,  en  restant  toujours  à  la  même 
distance  de  la  bande  équatoriale.  L'auteur  a  suivi  cette  ellipse  jusqu'à 
ce  qu'elle  fût  à  peu  près  réduite  à  moitié  par  le  bord  extérieur  occiden- 
tal, et  qu'elle  eût  en  partie  disparu. 

M.  Mayer  croit  que  les  masses  presque  détachées  qui  forment  la 
bande  sombre  équatoriale  du  côté  austral,  avec  leurs  lignes  dirigées 
dans  un  sens  opposé  à  celui  de  la  rotation  de  la  planète,  peuvent  être 
prises  pour  des  amas  de  vapeurs  ou  de  nuages  colorés,  et  non  pour  des 
solutions  de  continuité  dans  une  couche  brumeuse,  solutions  qui  lais- 
seraient voir  le  corps  rougeâtre  de  la  planète.  La  forme  elliptique  de  la 
ligne  observée  au-dessous  de  la  banJe  équatoriale  semble  venir  à 
l'appui  de  cette  opinion,  qui  n'est  cependant  pas  généralement  adoptée^ 
et  qui  même  ne  parait  pas  facile  à  démontrer. 

Il  n'est  pas  aisé  non  plus  d'expliquer  l'existence  de  l'ellipse  observée, 
dont  le  grand  axe  était  au  petit  dans  le  rapport  de  i  à  57  environ.  Se- 
rait-il trop  téméraire,  dit  Fauteur,  de  la  regarder  comme  une  masse 
sombre  de  vapeurs,  dégagées  près  de  l'équateur  de  la  planète  et  for- 
mant comme  les  cyclones  de  l'hémisphère  méridional  de  notre  terre, 
un  vaste  tourbillon  aplati  par  le  rapide  mouvement  rotatif  de  l'astre? 
(784  kilom.  par  minute  à  son  équateur).  L'ellipse  était  plus  plate  au 
nord  qu'au  sud,  ce  qui  semble  en  harmonie  avec  la  différence  des 
vitesses  angulaires  de  ses  deux  côtés. 

La  bande  équatoriale  du  sud  a,  cet  hiver,  souffert  des  changements 
irréguliers  et  violents  sur  lesquels  l'auteur  donne  quelques  détails,  et 
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qui  panûBsent  indiguer  le  bord  de  cette  bande  comme  la  latitude  où 
Tellipee  eommence  à  se  fonner. 

La  couleur  de  la  planète  demande  quelque  attention,  parce  qu'elle  a 
présenté,  cet  hiver,  dea  irrégularités  remarquables. 

La  surface  de  Jupiter  est  généralement  d'un  jaune  pile,  traTersé 
par  des  bandes  d'un  gris  brunâtre  ;  quelquefois,  mais  raremejit,  cette 
surface  semble  rose.  Dans  certains  cas,  le  brun  disparaît  entièrement, 
H  les  bandes  ne  sont  plus  que  des  raies  blafardes  sur  un  fond  jaune 
pâle.  Ces  apparences,  variant  graduellement,  l'auteur  se  propose  de 
les  observer  et  de  publier  un  jour  le  résultat  de  ses  recherches. 

IxjploriitloB  de  la  Palestine.  —  M.  le  capitaine  Warren  a 
dernièrement  visité  divers  points  de  la  Palestine,  où  il  a  fait  plusieurs 
observations  intéressantes.  Dans  le  district  de  Coelo  (Syrie),  on  ren- 
contre les  ruines  de  beaucoup  de  temples  importants,  dont  l'entrée 
était  presque  toujours  tournée  vers  Test.  Leurs  positi<ms  ressemblent 
i  celle  du  temple  de  Jérusalem  ;  les  restes  des  synagogues  de  la  Galilée 
présentent  aussi  beaucoup  de  ressemblance  avec  ces  édifices. 

Plusieurs  de  ces  temples  se  font  remarquer  par  une  particularité  qui 
les  distingue  de  ceux  d*Europe,  car  ils  sont  portés  sur  des  soubasse- 
ments dépourvus  d'escaliers  ou  de  perrons  extérieurs.  Il  n'y  a  d'autre 
moyen  d'y  entrer  qu'une  petite  porte  latérale,  ménagée  dans  le  soubas- 
sement et  donnant  entrée  sous  une  des  voûtes  d'où  l'on  pouvait  par- 
venir dans  le  temple  par  quelque  autre  moyen.  Cette  disposition  indique 
avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  les  prêtres  avaient  seuls  accès 
dans  ces  édifices,  ou  que  l'on  y  parvenait  par  un  escalier  temporaire  en 
l)ois.  Les  petits  temples  des  environs  d'Hermon  paraissent  un  peu  plus 
anciens  que  ceux  du  6ucka*a  ;  ils  sont  d'ordre  ionique,  et  ornés  de  pi- 
lastres ;  dans  plusieurs  cas  ils  diffèrent  du  pur  style  grec  en  ce  que 
les  chapiteaux  carrés  des  pilastres  portent  le  même  dessin  que  ceux  des 
eolonnes.  Les  frises  font  le  ventre  et  sont  dépourvues  d'ornements  ;  on 
ne  voit  point  de  denticules  sous  les  corniches  ;  les  pilastres  diminuent 
à  partir  du  piédestal  jusqu'au  chapiteau. 

■ 

Applieatian  de  la  pHotoffràplile  aux  opératiana  ml« 

Ulalrea,  par  M.  Baben  Peitghard.  —  Il  y  a  quelque  temps, 
H.  Baden  Pritchard,  membre  du  corps  photographique,  attaché  au 
département  de  la  guerre  en  Angleterre,  a  donné  une  séance  scienti- 
fique à  l'Institution  royale  du  service  uni.  Devant  un  auditoire  d'élite, 
il  a  traité  des  emplois  de  la  photographie  dans  les  travaux  militaires* 
Le  premier  usage  fait  de  la  photographie  dans  cette  vue  a  eu'liéii 
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pendant  la  guerre  de  Crimée,  sur  Tordre  de  lord  Panmure,  alors 
crétaire  d'État  de  la  guerre,  par  MM.  Brandon  et  Dawson^  officiers  de 
la  ligne,  détachés  pour  ce  serTice.  Ces  officiers  recueillirent  plusieurs 
Tues  triyi-intéressantes,  auxquelles  MM.  Fenton  et  Robertson  en  ajou- 
tèrent ensuite  quelques  autres.  On  conserve  le  tout  au  ministère  de  la 
guenre^  mais  ces  documents  sont  pour  la  plupart  dans  un  état  déplo- 
rable. 

Depuis,  Fart  a  ftdt  de  merveilleux  progrès  qui  ont  donné  lieu  d'en 
augmenter  à  proportion  les  applications  militaires.  Aujourd'hui^  au 
département  de  la  guerre,  la  photographie  est  employée  pour  la  topo* 
graphie,  Tartillerie,  le  génie,  les  constructions  mécaniques  et  d'autres 
travaux  trop  divers  pour  que  Ton  puisse  les  mentionner  tous.  L'utilité 
en  est  d'ailleurs  tellement  reconnue  qu'à  l'établissement  royal  du 
génie,  à  Chatbam^  on  a  créé  une  école  pour  y  former  des  officiers  et 
des  soldats. 

L'usage  de  la  photographie  en  campagne  est  à  présent  considérable. 
Sans  la  dernière  guerre  d'Amérique,  chaque  division  de  l'année  était 
accompagnée  d'un  photographe,  et  pendant  la  guerre  d'Abyssinie,  un 
corps  de  ces  artistes  a  été  constamment  attaché  au  quartier  général. 
Ses  principaux  services  ont  eu  pour  objet  la  photographie  du  pays; 
mais  l'auteur  a  signalé  plusieurs  autres  moyens  d'utiliser  Théliogra- 
phte  dans  les  futures  guerres. 

M«  Pritdiard,  après  quelques  considérations  sur  la  constmetton  et 
Fusage  des  appareils,  s'est  étendu  sur  les  moyens  d'opér«r  en  cam- 
pagne. Il  a  notamment  signalé  l'emploi  de  la  chambre  noire  pour  faire 
des  reconnaissances,  pour  faciliter  l'usage  des  cartes  de  Taroiée  par 
des  vues  photographiques  ;  l'utilité  d'imprimer  ces  cartes  sur  de  h 
toile  plutôt  que  sur  du  papier  ;  la  prise  de  photographies  à  grande  dis- 
lance (hors  de  la  portée  des  petites  armes],  photographies  destinées 
à  être  ensuite  grandies  ;  l'usage  des  planches  sèches,  enfin,  les  recon- 
naissances navales,  faites  à  bord  d'un  bâtiment  dans  le  voisinage  des 
batteries  de  l'ennemi. 

L'auteur  a  ensuite  démontré  qu'un  bon  photographe  n'est  pas  un 
simple  manœuvre ,  il  a  enfin  exposé  des  épreuves  qui  attestaient  la 
grande  habileté  de  leurs  auteurs^  MM.  Robinson,  Rjelander,  Blan- 
chard et  England. 


PAiv.  —  m.  WALiM,  tant  BovurAirB,  44. 


r 
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liéstoD  d'itomieur.  —  Nous  apprenons  avec  bonheur  que 
M.  P.  Gailletet,  maître  de  forges  à  Ghàtillou-sur-Seine,  bien  connu  des 
lecteurs  des  Mondes,  l'auteur  des  belles  recherches  relatives  à  l'exercice 
deTalfinité  sous  de  hautes  pressions,  aux  lois  delà  compression  des  gaz 
soumis  à  des  pressions  énormes,  à  la  perméabilité  des  métaux  pour  les 
gaz,  etc.y  etc.,  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Paia  chlmtiiae.  —  Sa  Majesté  l'Empereur  et  Son  Excellence 
le  ministre  de  la  marine  ont  voulu  goûter  le  pain  chimique  de  notre 
savant  ami  M.  le  docteur  Sacc.  Nous  augurons  bien  de  cette  initiative 
pour  l'avenir  de  sa  précieuse  découverte. 

Lc«  Arènes  de  Furie.  —  Je  n'ai  pas  lu  sans  douleur  le  compte 
rendu  de  la  discussion  soulevée,  au  sein  du  corps  législatif,  par  la  pé- 
tition pour  la  conservation  des  arènes.  La  solution  était  cependant  bien 
simple,  sans  bourse  délier  :  i^  concession  à  la  compagnie  des  omnibus 
par  la  ville  de  Paris,  d'un  terrain  en  échange  de  l'emplacement  des 
arènes  ;  2°  concession  à  la  communauté  des  religieuses  de  Jésus-Christ, 
d'un  terrain  en  échange  du  couvent  et  du  jardin  qui  couvrent  encore 
une  partie  des  arènes  ;  3^  substitution  du  square  des  arènes  au  square 
de  l'école  polytechnique  assez  mal  placé,  même  dans  l'intérêt  de 
l'école,  et  dont  le  terrain,  facile  à  vendre,  couvrirait  les  dépenses  de  la 
conservation  des  arènes.  Il  est  absolument  impossible  qu'on  n'ordonne 
pas  avant  un  an  la  démolition  du  couvent  de  la  rue  Rollin  qui  sur- 
plombe les  arènes  et  constitue  une  colline  informe;  il  est  impossible 
qu'on  n'abaisse  pas  le  niveau  aujourd'hui  ridicule  de  la  rue  Rollin, 
pour  la  prolonger  jusqu'à  la  rue  des  Plantes.  Or,  quand  ces  travaux 
seront  ordonnés,  l'abandon  des  arènes  apparaîtra  comme  une  contradic- 
tion lamentable,  comme  un  fait  malheureux;  leur  découverte  était  réelle" 
ment  un  événement  providentiel  qui  survenait  à  propos  pour  rendre 
urgentes  des  mesures  de  première  nécessité. 

Ommese.  — -  Nous  apprenons  de  sourcecertaine  qu'au  sein  de  la 
grande  usine  d'Ârlowetz,  dans  la  Russie  méridionale^  le  procédé  d^ 
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l'osmose ,  appliqué  dans  des  conditions  particulières  qui  consistent 
principalement  à  soumettre  les  jus  à  une  ûltration  calcique  prélimi- 
naire pour  muter  les  fermens,  a  donné  des  résultats  vraiment  magni- 
fiques. On  a  obtenu  très  en  grand  25  pour  cent  de  sucre  des  troisièmes 
cristallisations,  au  lieu  de  8  que  Ton  obtenait  par  les  procédés  anciens. 
Et  parce  qu*en  Russie  le  brevet  de  l'osmose  est  fatalement  tombé 
dans  le  domaine  public,  ce  procédé  sera  bientôt  universellement  em- 
ployé. 

fiouscrlptlon  pour  1»  famille  de  M*  IVlèpee  de  Saint- 
Victor.  —  Nous  recevons  de  M.  Davanne,  vice-président  de  la  So- 
ciété de  photographie,  la  lettre  suivante  :  a  Vous  avez  ressenti  comme 
nous  la  perte  si  fâcheuse  que  la  photographie  vient  de  faire  en  la  per- 
sonne de  Nièpce  de  Saint- Victor.  Cette  perte,  grande  pour  la  science  à 
laquelle  il  s'était  dévoué,  est  plus  grande  pour  la  famille  qu'il  laisse 
sans  ressources. 

La  Société  de  photographie,  la  Chambre  syndicale,  les  photographes 
en  général  se  sont  émus  de  cette  position  et  ont  décidé  de  provoquer 
en  France  et  à  l'étranger  une  souscription  en  faveur  de  Nièpce,  dans 
l'intention  d'améliorer  autant  que  possible  la  position  laissée  après  son 
décès. 

Je  sais  que  je  n'ai  pas  besoin  de  faire  appel  à  votre  cœur  en  pareille 
circonstance  ;  aidez-nous  de  votre  influence,  de  votie  si  grande  publia- 
cité  parmi  les  gens  qui  s'intéressent  aux  sciences,  aux  arts,  aux  pro- 
grès de  l'humanité  ;  il  nous  faut  beaucoup  pour  atténuer  le  mal  fait 
par  la  mort;  demandez  avec  nous,  frappons  ensemble  partout  où  nous 
pouvons  espérer  une  réponse.  J'espère  que  nos  efforts  ne  resteront  pas 
infructueux,  et  qu'après  la  mort  d'un  homme  qui  a  donné  libéralement 
à  tous  ses  découvertes  et  sa  vie  entière,  il  se  trouvera  assez  de  cœurs 
reconnaissants  pour  qu'il  soit  possible  de  venir  fructueusement  en  aide 
à  sa  famille. 

Voici  la  circulaire  du  comité  de  souscription  : 

«  La  photographie  vient  de  faire  june  grande  perte  en  la  personne 
de  Nièpce  de  Saint-Victor.  Neveu  de  Nicéphore  Nièpce,  le  premier  in- 
venteur de  la  photographie,  Nièpce  de  Saint-Victor  soutint  dignement 
le  nom  qu'il  portait,  et  sa  vie  entière  fut  consacrée  aux  recherches  et 
aux  découvertes  photographiques.  Parmi  les  travaux  nombreux  que 
nous  lui  devons,  nous  citerons  :  ses  recherches  pour  arriver  à  fixer  les 
couleurs  naturelles  auxquelles  il  parvint  à  donner  une  stabilité  relative, 
ses  mémoires  sur  la  persistance  de  Tactivité  lumineuse,  ses  procédés 
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d'héliogravure^  et  surtout  Tobtention  des  premiers  négatifs  sur  glace^ 
invention  qui  ouvrit  à  la  photographie  une  ère  nouvelle  et  prépara  la 
Toie  pour  l'emploi  du  collodion,  base  de  toute  la  photographie  actuelle. 
Aussi,  il  n'est  pas  un  photographe,  français  ou  étranger,  amateur  ou 
commerçant,  qui,  prenant  une  glace  pour  en  faire  un  cliché,  ne  doive 
se  sentir  tributaire  de  Niëpce.  Cette  invention  pouvait  être  pour  son 
auteur  une  source  de  bénéfices  considérables»  si,  moins  soucieux  de  la 
fortune  que  des  progrès  de  son  art,  Nièpce  n'eût  généreusement  aban- 
donné à  tous  le  procédé  qui  pouvait  l'enrichir.  Ce  désintéreessment 
n'a  pas  reçu  sa  récompense,  car  Nièpce  est  mort,  laissant  pour  toute 
succession  une  veuve,  deux  enfants  et  rien  I...  moins  que  riqn,  les 
émoluments  attachés  à  la  position  qu'il  occupait  n'ayant  pu  toujours 
suffire  à  l'entretien  de  la  famille. 

«  En  face  des  services  rendus,  en  face  de  la  mort  et  du  dénuement, 
quiconque  tire  des  inventions  de  Nièpce  profits  ou  jouissances  doit 
sentir  qu'il  a  un  devoir  à  remplir,  une  dette  à  acquitter.  Aussi,  certain 
de  trouver  dans  le  cœur  de  chacun  l'écho  de  ses  propres  impressions, 
le  comité  qui  s'est  constitué  après  le  décès  de  Nièpce  s'adresse  avec 
confiance  à  toute  personne  qui  s'intéresse  à  l'art  photographique,  et 
TOUS  prie  de  répondre  à  sa  demande  de  souscription.  Nous  espérons 
que  cette  demande  sera  entendue  et  que  l'avenir  ne  pourra  pas  repro- 
cher à  notre  siècle  d'avoir  répondu  par  l'indifférence  au  dévouement 
d'un  homme  qui  lui  a  donné  vingt-cinq  années  de  son  existence,  qui 
a  livré  à  tous  des  découvertes  qui  ont  remué  des  millions,  et  dont  le 
désintéressement,  si  nos  efforts  venaient  à  échouer,  n'aurait  récolté 
que  l'ingratitude  et  le  dénuement.  Nous  nous  adressons  donc  à  vous, 
certains  que  vous  nous  aiderez  à  accomplir  notre  tâche  et  à  réparer, 
dans  la  limite  du  possible,  le  malheur  qui  a  frappé  la  famille  de 
Nièpce.  D 

Je  m'associe  de  grand  cœur  à  ces  sentiments,  je  déclare  ouverte 
immédiatement  au  bureau  des  Mondes^  32,  rue  du  Dragon,  la  sou- 
scription :  Nièpce  de  Saint- Victor,  et  j'inscris  les  Mondes  pour  50  £r* 

J'ai  vécu  depuis  trente  ans  dans  l'intimité  de  ce  travailleur  infati- 
gable, modeste  autant  qu'habile  ;  j'ai  vu  avec  quel  désintéressement 
exagéré,  mais  qu'il  était  impossible  de  vaincre,  il  s'obstinait  à  livrer 
au  domaine  public  ses  découvertes  les  plus  riches  d'avenir,  j'ai  connu 
et  Je  connais  les  douleurs  qu'il  laisse  après  lui,  j'espère  donc  que  mon 
appel  sera  entendu.  Je  publierai  dans  les  pages  des  Mondes  les  noms 
des  souscripteurs.  Puissent-ils  être  nombreux  et  généreux.  —  F.-M. 

Cfanal  de  Sucs.  —  La  Société  des  arts  de  Londres  a  décerné  sa 
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giaiide  médaille  d'ur  du  prince  Albert,  établie  pour  récoiupeuser  les 
services  rendus  au  progrès  des  arts,  des  manufactures  et  du  commerce, 
à  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  promoteur  du  percement  de  l'isthme  de 
Suez.  Voici  donc  que  notre  si  intelligent  compatriote  a  atteint  par  une 
autre  voie  le  degré  de  célébrité  de  premier  ordre  des  Faraday,  des 
Wheatstone,  des  Liebig,  les  premiers  titulaires  de  la  glorieuse  médaille. 

—  Ont  transité,  pendant  le  mois  de  mai,  quarante  navires  jaugeant 
ensemble  plus  de  38  000  tonneaux,  ayant  des  tirants  d'eau  de  3^,^  à 
5",50,  et  parmi  lesquels  27  navires  anglais,  8  français,  3  italiens, 
i  turc,  i  autrichien  ;  4  traversaient  le  canal  pour  la  troisième  fois. 

—  L'administrateur  délégué  des  Messageries  impériales  terminait 
en  ces  termes  son  rapport  à  Teusemble  générale  annuelle  de  la  Com- 
pagnie :  a  En  somme,  même  en  l'état  actuel,  point  de  dangers  sérieux 
pour  le  passage  du  canal;  des  chances  d'échouage  et  des  éventualités 
accidentelles  de  retard,  voilà  les  difficultés  avec  lesquelles  nous  aurons 
transitoi  rement  à  compter,  dont  nous  espérons  avoir  raison,  grâce  à 
l'expérience  et  au  dévouement  de  vos  capitaines,  et  dont  nous  désirons 
vivement  que  le  prompt  achèvement  du  canal  ai&anchisse  définitive- 
ment votre  exploitation.  » 

Tunnel  du  mont  Cent».  —  On  apercé  pendant  le  mois  d'avril 
70",30  du  côté  de  Bardonnèche,  et  52",45  du  côté  de  Modane.  Au 
i"  mai  il  ne  restait  plus  à  percer  que  1 183", 20. 

Gënle  de  l'État  et  gënle  elvll.  —  M.  Villemin,  vice-prési* 
dent  de  la  Société  des  ingénieurs  civils,  qui  vient  d'être  appelé  à 
Vienne  (Autriche],  en  qualité  de  conseiller  aulique  chargé  de  présider 
à  la  construction  et  au  contrôle  des  chemins  fer  ;  n*a  pas  voulu  quitter 
ses  confrères  de  la  Société  sans  épancher  au  milieu  d'eux  son  cœur,  et 
nous  croyons  devoir  nous  faire  l'écho  de  la  principale  conjfidence  de 
son  discours  d'adieu. 

«  Le  second  point  que  j'ai  sur  le  cœur  est  assez  délicat  :  il  touche 
aux  rapports  entre  notre  Société  et  le  corps  impérial  des  ponts  et 
chaussées.  Ce  qui  m'encourage  ici  à  l'aborder  avec  ma  franchise  ha- 
bituelle, c*est  qu'étant  souvent  considéré  et  traité  conmie  l'enfant  adop- 
tif  du  corps  précité,  sans  cependant  lui  appartenir,  je  me  crois  placé 
dans  une  position  intermédiaire,  moins  accessible  à  la  partialité  réelle 
ou  supposée.  Eh  bien  I  à  tort  ou  à  raison,  j'ai  parfois  entendu  repro- 
cher au  corps  des  ponts  et  chaussées  un  certain  esprit  d'exclusivisme* 
Mais  ce  que  je  n'aurais  pas  cru  possible,  c'est  qu'il  se  trouvât  dans  notre 
Société  des  membres  voulant  rivaliser  avec  lui  ou  le  dépasser  en  intolé- 
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rance.Cest  cependant  ce  qui  parait  avoir  lieu  I  Des  ingénieurs  des  ponts 
et  chaussées  ayant  naguère  manifesté  le  désir  d'être  reçus  membres  de 
DOtre  Société,  et  ayant  voulu  pressentir  l'accueil  que  trouverait  leur 
demande,  nous  avons  vu  se  produire,  au  sein  de  notre  comité,  des  ap- 
préhensions et  des  ombrages  qui,  pour  le  moment,  ont  tout  arrêté.  En 
signalant  le  fait  à  tous  nos  collègues,  j'ai  le  ferme  espoir  que  l'opinion 
libérale  ne  tardera  pas  à  se  faire  jour,  et  à  s'imposer  avec  assez  de  force 
pour  décourager  toute  opposition.  N'est-il  pas  manifeste  que  l'acces- 
sion des  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées,  des  ingénieurs  des  naines  et 
de  la  marine,  donnerait  à  notre  Société  une  importance  nouvelle,  et  qui 
ne  pourrait  que  tourner  au  bien  de  tout  le  monde.  Il  se  produirait  îà^ 
infailliblement  ce  qu'il  s'est  produit  entre  les  différents  peuples,  quand 
les  chemins  de  fer  les  eurent  mis  en  contact,  c'est-à-dire  qu'on  s'aper- 
cevrait bien  vite  que  chacun  a  ses  qualités  et  ses  défauts,  et  que  cha- 
cun gagne  à  mieux  connaître  son  prochain  et  soi-même.  Laissez-moi 
donc  espérer,  messieurs,  que  mon  départ,  loin  de  retarder  un  rappro« 
chement  si  désirable  et  si  heureux,  ne  fera  que  le  précipiter. 

iénoee  publique  annuelle  de  la  Sociëtë  d'agricnl- 
tare.  —  La  Société  centrale  d'agriculture  de  France  a  tenu  sa  séance 
solennelle  annuelle  le  19  juin^  sous  la  présidence  de  M.  le  ministre  de 
l'agriculture.  On  a  entendu  le  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société 
par  M.  Payen,  secrétaire  perpétuel,  et  les  éloges  historiques  de  Cadet  de 
Vaux  par  M.  Heuzé,  de  Sahune  par  M.  Becquet.  Les  récompenses 
suivantes  ont  été  distribuées  :  sur  le  rapport  de  M.  Borie,  grande  mé- 
daille d'or  à  M.  Bignon,  à  Theneuille  (Allier),  pour  ses  progrès  réali- 
sés dans  l'association  du  propriétaire  avec  ses  métayers,  et  médailles 
d'argent  à  MM.  Dousset,  Guet  et  Suchot,  métayers  à  Theneuille;  sur 
le  rapport  de  M.  Payen,  grande  médaille  d'or^  à  M.  Linart^  a  Montcor- 
net  (Aisne),  pour  son  système  des  sucreries  centrales,  avec  ràperies 
annexes  et  transports  du  jus  par  tubes  souterrains.  —  Médailles  ior  : 
sur  le  rapport  de  M.  Heuzé,  à  M.  Charlemagne-Butteux,  cultivateur  à 
Fay-Saint-Qucntin  (Oise)  ;  sur  le  rapport  de  M.  Guérin-Menneville,  à 
M.  Santy,  à  Ajaccio,  pour  ses  travaux  d'éducation  de  vers  à  soie;  sur 
le  rapport  de  Becquet,  à  M.  Mion,  au  Val-Barisien  (Hauie-Marne), 
pour  ses  travaux  de  reboisement;  sur  le  rapport  de  M.  Raynal,  à 
M.  Lenglen,  médecin-vétérinaire  du  Pas-de-Calais,  pour  son  mémoire 
sur  les  radicelles  du  scourgeon  appliquées  à  l'alimentation  des  ani- 
maux; à  M.  Zundel,  nicdecin-vélcrinaire  k  Mulhouse,  pour  son*mé- 
moiresur  l'ostéoclastie  des  bêtes  bovines  ;  sur  le  rapport  de  M.  Passy,  à 
M.Lehardelay,  pour  son  mémoire  relatif  à  la  statistique  de  la  commune 
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d'Auderviile  (Manche)  ;  à  M.  Théron  de  Montaugé,  pour  Bon  ouvrage  : 
L* Agriculture  et  les  classes  rurales  dans  le  pays  toulousain.  ^  Rappel 
de  médaille  d'or,  sur  le  rapport  de  M.  Bouchardat,  à  M.  Morin,  à  la 
Réunion,  pour  Bon  mémoire  sur  la  culture  de  la  canne  à  sucre  et  les 
établissements  de  sucrerie  à  File  de  la  Réunion.  — Médailles  d'argent  : 
sur  le  rapport  de  M.  Barrai,  à  M.  Saunier,  professeur  de  chimie  à 
TEcole  d'Alfort,  pour  ses  recherches  sur  les  rafles  et  les  sphathes  de 
mais;  sur  le  rapport  de  M.  Passy,  à  M.  Maupéria,  vétérinaire,  pour 
son  Mémoire  relatif  à  la  statistique  agricole  et  industrielle  du  canton 
de  Vignbry  (Haute-Marne). 

Extension  de  rtnsirnetlon  ëlëmcntiilre.  —  Dans  le  dé- 
partement des  Vosges,  au  tirage  de  1869,  il  y  avait  3  628  jeunes  gens 
incrits  siur  les  listes.  Sur  ce  total,  il  en  est  3  510  sachant  lire  et  écrire, 
18  sachant  lire  seulement^  59  illettrés,  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire, 
enfin  41  dont  l'instruction  m'a  pu  être  vérifiée.  La  moyenne  des  illet- 
trés avait  été  de  1,91  0/0  pour  1868;  elle  n'est  plus  que  de  1,62  0/0 
pour  1869.  C'est  encore  un  progrès.  Les  cantons  les  plus  mal  par- 
tagés sont  celui  de  Monthureux,  dans  l'arrondissement  de  Mirecourt, 
qui,  sur  54  conscrits,  en  a  encore  présenté  3  ne  sachant  ni  lire  ni 
écrire,  et  le  canton  d'Ëpinal,  qui  compte  8  illettrés  sur  1  590  conscrits. 
Par  contre,  il  y  a  plusieurs  cantons  où  l'on  n'a  pas  trouvé  un  seul 
illettré  :  celui  de  Chàtel,  quoiqu'il  [eût  98  conscrits  ;  celui  de  Yittel, 
qui  en  a  87  ;  ceux  de  Bulgnéville  et  de  Chàtenois,  qui  en  ont  cha- 
cun 73;  celui  de  Goussey,  qui  eu  a  71  ;  celui  de  Gérardmer,  qui  en 
a  62,  dont  6,  il  est  vrai,  n'ont  pu  être  examinés.  N'est-ce  pas  une  si- 
tuation remarquable  et  véritablement  digne  d'envie?  Le  canton  de 
de  Schirmeck  occupe  aussi  un  excellent  rang  sur  cet  état.  Il  avait  133 
conscrits  inscrits ,  sur  ce  nombre,  129  savent  lire  et  écrire,  un  seul  ne 
sait  que  lire,  et  il  en  reste  3  dont  l'instruction  n'a  pu  être  vérifiée. 

Le0  rëeoltes  en  Alsërie.  —  Dans  l'arrondissement  de  Blidah, 
les  vignobles  sont  réellement  splendides.  Les  ceps  sont  littéralement 
chargés  de  grappes  en  fleurs.  Les  colons  de  Mouzalaville  assurent  que 
de  mémoire  d'homme  on  n'a  eu  sous  les  yeux  un  spectacle  plus  ma- 
gnifique. Les  oliviers  promettent  aussi  beaucoup.  Suivant  l'expression 
imagée  d'un  propriétaire,  les  arbres  plient  sous  le  poids  des  fleurs. 

De  Sétif,  on  écrit  à  V Algérien  :  «  Nous  avons  encore  eu  cette  semaine 
un  orage  de  grêle  ;  mais  jusqu'à  présent  nous  n'avons  pas  appris  qu'il 
ait  causé  des  dégâts.  Ceux  du  précédent  ont  été  limités  dans  une  zone 
étroite  ;  mais  là  toute  la  végétation  a  été  pilée  comme  dans  un  mor- 
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lier.  Ces  orages  ont  peut-être  fait  plus  de  bien  que  de  mal  ;  car  de 
nombreux  chamQS  d'orge  qui  paraissaient  fortement  compromis  par  la 
sécheresse  ont  reverdi  de  plus  belle  et  se  trouvent  aujourd'hui  dans 
un  état  luxuriant  de  végétation.  Jusqu'à  présent  les  blés  sont  magni- 
fiques^ et  tout  nous  promet  une  abondante  récolte,  ce  qui  n'empêche 
pas  les  boulangers  à  maintenir  leur  pain  blanc  à  40  centimes  le  kilo- 
gramme. B  —  Dans  la  subdivision  de  Médéa,  les  récoltes  promettent 
également  d'être  abondantes. 

HIppopliasfe.  —  La  consommation  de  la  viande  de  cheval  con- 
tinue à  faire  des  progrès  ;  ainsi,  on  a  abattu  pourla  boucherie  à  Paris, 
en  i  866,     902  chevaux  qui  ont  donné  i  80  400  kil.  de  viande. 
i867,  2152  —  430400        — 

1868,  2421        —        484200    — 

1869,  2  758       —        551600   — 

Les  résultats  connus  pour  les  cinq  premiers  mois  de  1870  sont  plus 
satisfaisants  encore. 

La  fabrication  du  saucisson  de  viande  de  cheval  s'améliore  aussi  de 
jour  en  jour.  Les  premiers  essais  laissaient  beaucoup  à  désirer;  mais 
aujourd'hui  cet  aliment  peut  rivaliser  avec  les  saucissons  ordinaires, 
quoiqu'ils  soient  à  un  prix  moitié  moins  élevé.  Il  y  a  même,  près  de 
Beaucaire,  une  fabrique  dont  les  produits  sont  de  qualité  supérieure; 
aussi  le  comité  de  la  viande  de  cheval,  dans  sa  dernière  séance,  a-t-il 
décerné  au  facricant,  M.  Vincent  Giraud,  une  médaille  d'honneur. 
En  décernant  cette  médaille,  le  comité  a  voulu  donner  en  outre  à 
M.  Giraud  un  témoignage  de  satisfaction  pour  la  persévérance  qu'il 
met  depuis  trois  ans  à  demander  l'autorisation  d'ouvrir  à  Beaucaire 
une  boucherie  de  viande  de  cheval,  autorisation  qui  lui  a  été  accordée, 
par  arrêté  préfectoral,  le  18  juin  1869,  puis  retirée,  on  ne  sait  pour- 
quoi, le  30  juillet  suivant. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


Les  arènes  de  Paris*  —  Lellre  de  M.  de  la  Follye.  —  Je 

viens  de  lire  en  tète  du  numéro  du  9  juin  du  journal  les  Mondes  un 
article  fort  intéressant  sur  les  arènes  de  Paris  et  je  vous  demande  la 
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permission  de  vous  soumettre  quelques  observations  au  sujet  de  cette 
découverte  archéologique. 

J'ai  visité,  il  y  a  environ  un  mois,  les  arènes  de  Paris  et  je  les  ai 
trouvées  telles  que  votre  journal  les  décrit  sommairement.  J'ai  pu  ad- 
mirer le  soin  avec  lequel  les  fouilles  sont  dirigées  et  s'exécutent,  et  con- 
stater l'empressement  du  public  à  visiter  les  travaux  ainsi  que  l'intérêt 
qull  apporte  à  la  conservation  de  ces  ruines. 

J'ai  eu  aussi  l'heureuse  chance  d'entendre,  la  moitié  à  peu  près, 
d'une  conférence  fort  intéressante  et  très-bien  faite  par  M.  l'abbé  Mi- 
chon  ;  mais,  ce  n'est  pas  sans  étonnement  que  je  l'ai  entendu  conclure 
que  les  arènes  de  Paris  sont  de  construction  romaine,  et  que  les  dé- 
pouilles humaines  enfouies  dans  leur  sol  sont  très-probablemeut  des 
squelettes  de  martyrs. 

Il  est  toujours  doux  au  cœur  d'un  archéologue  de  pouvoir  attribuer 
la  plus  haute  antiquité  possible  au  monument  qu'il  considère  et  le  sen- 
timent chrétien  qui  anime  M.  l'abbé  Michon,  l'entraînant  sur  cette 
pente,  parait  l'avoir  conduit  k  espérer  que  les  squelettes  appartiennent 
à  des  martyrs. 

Malheureusement,  ces  conclusions  me  semblent  fort  discutables  : 
d'abord,  le  monument  n'a  aucun  des  caractères  qui  distinguent  les 
constructions  romaines,  ni  ceux  de  l'ampleur,  de  la  grandeur  de 
l'élégance  dans  les  formes,  ni  intrinsèquement  ceux  do  l'emploi  des 
matériaux.  On  ne  rencontre  aux  arèûes  de  Paris  aucun  indice  gallo- 
romain,  ni  les  rangs  de  briquest,  ni  le  petit  appareil  des  Thermes,  ni 
les  joints  profonds  et  spéciaux,  ni  l'appareil  à  feuilles  de  fougère,  ni 
mèmel'opus  incertum.  C'est  une  maçonnerie  réglée  à  joints  pleins 
assurément  antique  et  d'apparence  évidemment  mérovingienne. 

On  trouve,  d'ailleurs,  dans  une  brochure  qu'on  vend  à  la  porte  des 
arènes  et  signée  de  M .  Ponton  d'Amécourt,  un  argument  en  faveur  de 
ma  proposition.  C'est  un  texte,  le  plus  ancien,  nous  dit  le  savant  archéo- 
logue, au  sujet  des  arènes  de  Paris.  Il  est  extrait  de  Grégoire  de  Tours 
qui  raconte  que  Chilpéric  fit  construire  des  arènes  à  Soissons  et  à 
Paris  pour  donner  des  fêtes  au  peuple.  Evidemment,  personne  ne 
pouvait  mieux  que  Saint-Grégoire  de  Tours  savoir  ce  que  faisait  Chil- 
péric dont  il  était  le  contemi^orain  et  avec  qui  il  avait  des  rapports  per- 
sonnels. Il  est  bien  clair  aussi  que,  si  Paris  eût  eu  ses  arènes,  le  roi 
mérovingien  ne  se  serait  pas  donné  la  peine  d'en  construire  d'autres. 
Si  le  texte  cité  était  moins  net,  on  pourrait  supposer  qu'il  ne  s'est  agi 
que  d'une  réparation  qui  aurait  porté  sur  des  arènes  romaines,  mais 
le  mot  œdificare  ne  permet  pas  le  doute.  Les  arènes  de  Paris  sont  donc 
celles  de  Chilpéric. 
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Or,  vers  la  seconde  moitié  du  sixième  siècle,  Tépoque  des  martyrs 
était  depuis  longtemps  close,  les  restes  humains  découverts  aux  arènes 
n'appartiennent  donc  pas  à  des  martyrs. 

Je  me  garderai  d'avancer,  sans  plus  de  renseignements,  une  con* 
jecture  quelconque. sur  l'origine  des  squelettes;  je  crois  seulement 
pouvoir  faire  remarquer,  an  sujet  des  arènes,  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
que  leurs  ruines  remontent  à  quelques  siècles  de  plus  pour  devenir 
respectables.  Agées  de  treize  siècles,  elles  méritent  assez  d'être  con- 
servées pour  que  la  ville  de  Paris  fasse,  dans  ce  but,  l'effort  que  lui 
conseillera  sa  situation  financière  ;  mais,  ce  qu'il  importait  dès  à  pré- 
sent, c'était  d'empêcher  la  pensée  des  lecteurs  des  Mondes  de  s'égarer 
au  delà  de  la  vérité  à  la  suite  d*un  sentiment  excellent,  sans  doute, 
mais  véritablement  un  peu  trop  empreint  d'enthousiasme  en  faveur  de 
l'antiquité. 

Il  est,  à  mon  avis,  surtout  utile  que  l'archéologie  se  maintienne  tou- 
jours exactement  dans  le  champ  d'une  discussion  scrupuleuse  si  elle 
veut  continuer  de  mériter  la  confiance  des  érudits. 

M.  Leooq  de  BoisBÀm)iuiN.  — Dernière  réponse  à  HE.  Iieraj. 
—  a  Dans  sa  note  du  ^6  mai  (Uondes)^  M.  Leray  déplace  complète* 
fflent  la  question  qui  nous  divise,  car  il  ne  s'agit  nullement  de  savoir 
quelle  est  l'hypothèse  la  plus  plausible  de  ses  courants  d'éther  ou  de 
mes  vibrations  longitudinales. 

La  question,  ramenée  à  son  point  de  départ,  est  celle-ci  :  Après  la 
lecture  de  la  note  de  M.  Leray  [Comptes  rendus,  6  septembre  1869), 
était'il  possible  de  se  douter  que  Fauteur  n* admettait  pas  Fexactitude 
de  la  loi  de  Newton  ? 

Évidemment  non. 

Par  conséquent,  j'étais  parfaitement  autorisé  à  réfuter  cette  note  et 
je  le  suis  aujourd'hui  à  réclamer  la  priorité  des  idées  que  j'ai  émises 
à  cette  époque. 

Je  ne  doute  nullement  de  la  sincérité  des  allégations  de  mon  com- 
pétiteur, et  votre  témoignage,  monsieur,  ne  fait  que  me  confirmer  dans 
cette  opinion;  mais  là  n'est  pas  la  question.  J'avais  moi-même  com- 
muniqué mes  idées,  il  y  a  deux  ans,  à  un  ou  deux  amis  scientifiques  : 
je  ne  m'en  suis*  cependant  pas  réclamé,  par  la  raison  toute  simple  que 
M.  Leray  ne  pouvait  pas  avoir  eu  connaissance  de  mes  recherches,  de 
même  que  je  ne  pouvais  pas  déduire  de  sa  note  des  conséquences  con- 
traires aux  énoncés  qu'elle  contenait. 

Permettez-moi,  je  vous  prie,  monsieur,  d'ajouter  encore  qu'il  est 
difficile  de  comparer  l'omission  volontaire  que  M.  Leray  a  faite  d'une 
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partie  importante  de  sa  théorie,  dans  la  note  assez  longue  qu'il  a  pu- 
bliée aux  Comptes  rendus^  avec  le  retranchement  (indépendant  de  ma 
volonté)  d'un  passage  de  ma  courte  note,  passage  qui  n'était  que  le 
développement  d'un  énoncé  facile  à  comprendre  et  qui,  je  le  répète,  a 
probablement  été  supprimé  par  MM.  les  secrétaires  perpétuels  comme 
étant  jugé  superflu  dans  une  communication  académique,  d 
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Elëmenf •  de  ehlmte  minérale  ou  nyntliëtlqae,  par 

le  D'  Sacc,  professeur  à  r Académie  de  Neufchâtel^  etc.  —  (Grand 
in-18^  de  364  pages;  Eugène  Lacroix,  rue  des  Saints-Pères,  51, 
18*70).  —  «  Le  but  de  la  chimie,  dit  le  docteur  Sacc,  est  de  découvrir 
la  constitution  réelle  de  tous  les  corps,  de  les  analyser,  et  puis  de  les 
recomposer;  cela  lui  est  possible  pour  la  chimie  minérale  ou  inorga- 
nique, à  laquelle  nous  proposons  de  donner  le  nom  de  chimie  synthé- 
tique^  en  réservant  celui  de  chimie  asynthètique  pour  la  chimie  orga- 
nique, dont  les  objets  ne  peuvent,  à  bien  peu  d'exception  près,  être 
reproduits  dès  qu'ils  ont  été  altérés.  »  Après  avoir  ainsi  expliqué  le 
titre  de  son  livre,  le  docteur  Sacc  expose  la  méthode  de  classification 
qu'il  a  adoptée  :  «  En  nous  laissant  guider  par  l'expérience  seule,  dit- 
il,  en  mettant  de  côté  toute  idée  préconçue ,  nous  sommes  arrivé  à 
trouver  un  cadre  assez  large  pour  embrasser  tous  les  corps  connus  et 
recevoir  tous  ceux  qui  sont  à  trouver  encore  ;  mais  ce  qui  nous  a  le 
plus  frappé,  c'est  de  voir  presque  tous  les  groupes  naturels  des  autres 
systèmes  rester  intacts  dans  notre  méthode,  qui  rompt  au]contraire  ceux 
qui  sont  forcés,  pour  en  former  d'autres  bien  plus  simples.  Cette  mé- 
Âode  a  d'ailleurs  l'immense  avantage  de  s'appliquer  aux  deux  branches 
de  la  chimie,  et  de  supprimer  dans  la  chimie  asynthètique  tout  ce  fatras 
de  corps  hypothétiques  qui,  sous  le  nom  de  radicaux  organiques,  en 
encomï)raient  le  champ  et  en  rendaient  l'étude  impossible  à  tous,  sauf 
à  quelques  rares  adeptes.  Elle  sert  d'ailleurs  à  relever  les  caractères  es- 
sentiels des  substances  appartenant  à  cette  classe  et  dont  les  formules, 
changées  sans  cesse,  ne  se  plient,  sous  ce  rapport-là,  pas  plus  que  sous 
celui  de  la  nomenclature,  à  aucune  espèce  de  classification.  »  Telles 
ont  été  les  vues  générales  de  l'auteur  dans  cette  classification,  dont  les 
détails  ne  pourraient  trouver  place  ici,  et  doivent  êti'e  étudiés  dans 
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l'ouvrage  même*  Nous  appellerons  auBsl  rattention  sur  les  idées  que 
l'auteur  émet  en  traitant  du  nitrogène  (page  97  et  suiv.),  idées  sur  les- 
quelles  nous  reviendrons  quelque  jour.  Bien  que  l'ouvrage  qui  nous 
occupe  ait  l'apparence  d'un  simple  abrégé,  et  que  l'auteur  déclare 
n'avoir  eu  en  vue  que  «  d'ofirir  à  l'étudiant  une  idée  nette  de  l'état  de 
la  chimie  pure  et  industrielle  au  xix*  siècle,  »  le  docteur  Sacc  est  un 
homme  de  trop  de  valeur  pour  n'avoir  pas  imprimé  à  son  travail  un 
cachet  que  n'ont  pas  les  abrégés  ordinaires*  Du  reste,  il  dit  quelque 
part  ;  a  La  voie  que  nous  avons  tracée  est  nouvelle^  s  ajoutant  avec 
une  aimable  modestie  :  «  ce  qui  nous  a  exposé  à  commettre  bien  des 
omissions,  voire  même  des  erreurs,  b  Dans  tous  les  cas^  si  son  ouvrage 
a  quelques  défauts,  on  ne  saurait  lui  reprocher  ceux  qui  déparent  trop 
souvent  les  abrégés,  c'est-à-dire  la  banalité  et  l'insignifiance. 


REVUE  DE  MÉDECINE  ET  DES  SCIENCES  ACCESSOIRES, 

par  M.  le  docteur  Emile  Degaishe. 

I4i  santé  pnlill^ae. à. Purto  du  5  au  1 1  Juin.  »»  Il  y  a 

aujourd'hui  une  diminution  considérable  sur  le  chiffire  de  la  mortalité 
générale.  Il  était  la  semaine  dernière  de  1174  décès;  il  est  cette  se« 
maine  de  1058.  Pendant  la  semaine  correspondante  du  mois  dernier, 
il  était  monté  à  1210. 

Voici  comment  ils  se  répartissent  du  5  au  11  juin  :  Variole,  165, 
scarlatine  16,  rougeole  30,  fièvre  typhoïde  13,  érysipèle  9,  bronchite 
64,  pneumonie  70»  diarrhée  14,  dyssenterie  3,  choléra  5,  angine 
couenneuse  10,  croupe  11,  affections  puerpérales  4,  affections  chro- 
niques ou  accidentelles  656.' 

Comme  la  semaine  dernière,  les  deux  maladies  dominantes  :  la  va- 
riole et  la  pneumonie  donnent  une  diminution  et  nous  espércms  que 
nous  allons  enfin  entrer  dans  une  période  de  décroissance  de  l'épi- 
démie. 

Et  à  ce  propos  nous  croyons  intéressant  de  reproduire  ici  le  tableau 
de  mortalité  par  la  variofe  suivant  lés  saisons  à  Paris,  à  Londres,  à 
Vienne  et  à  New-York,  que  le  docteur  Vacher  a  donné  dans  sa  belle 
Etude  statistique  sur  la  mortalité  en  1865. 

Sinisons.  Paris.  Londres.  Vienne.         New -York. 

Hiver 150  194  21  35 

Printemps.  .  .  88  i49  i3  84 

Été 129  147  16  73 

Automne  .  .  .  398  156  67  202 

ToUl.  .  .  765       646      117      394 
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De  ce  tableau,  il  résulte  que  le  maximum  de  fréquence  de  la  variole 
est  en  hiver  et  en  automne,  et  que  Vienne,  New-York  et  Paris  donnent 
une  mortalité  élevée  par  cause  de  variole  pour  ces  deux  saisons. 

Vertige  stomacal  prodalt  par  l'abaa  da  tabae  à 
famer*  —  On  vint  me  chercher  en  toute  hâte,  au  mois  d'août  der- 
nier, pour  donner  mes  soins  à  un  ancien  diplomate  qui,  me  disait-on, 
était  menacé  d'une  attaque  d'apoplexie.  C'était  un  homme  de  soixante 
ans  environ,  grand,  élancé,  sec,  nerveux,  comme  on  dit  vulgairement, 
et  paraissant  bien  constitué,  grand  amateur  de  bonne  chère,  et  que 
j'avais  déjà  soigné  pour  des  accès  de  goutte,  cette  croix  de  Saint-Louis 
de  la  galanterie,  comme  disait  Voltaire. 

Je  trouvai  mon  homme  étendu  dans  un  fauteuil,  le  visage  pâle,  dé- 
fait. Il  avait  toute  sa  connaissance,  et  je  pus  avoir  de  lui  des  détails 
sur  son  état.  Il  me  raconta  que  la  veille,  il  avait  diné  en  ville  assez 
copieusement;  qu'après  le  dîner,  il  avait  fumé  outre  mesure,  et  qu'il 
attribuait  le  malaise  qui  le  tourmentait  à  cet  abus  du  cigare  qui,  plu- 
sieurs fois  déjà,  lui  avait  joué  de  mauvais  tours.  Malgré  la  pâleur  du 
visage,  mon  malade  avait  les  mains  et  la  tète  brûlantes,  et  il  accusait 
un  sentiment  de  chaleur  inusité  et  de  l'ardeur  à  Tépigastre.  Les  fonc- 
tions digestives  étaient  complètement  troublées;  il  y  avait  des  éructa- 
tions acides  non  nidoreuses,  de  la  constipation,  des  étourdissements  et 
un  peu  d'intermittence  du  pouls. 

Je  lui  demandai  pourquoi  il  était  resté  ainsi  dans  l'immobilité  la 
plus  complète  ;  il  me  répondit  que  s'il  voulait  seulement  lever  la  tète 
pour  regarder  au-dessus  de  lui,  les  objets  se  mettaient  à  tourner  et 
qu'il  avait  parfois  des  maux  de  cœur  ;  mais  aussitôt  qu'il  inclinait  la 
tète  en  bas,  qu'il  fermait  les  yeux,  quil  restait  immobile,  il  n'éprouvait 
plus  rien.  Il  a  eu,  la  dernière  nuit,  le  sommeil  très-agité,  il  a  fait  des 
rêves  pénibles,  et,  chose  étrange,  son  lit  tournait  de  haut  en  bas  dans 
le  sens  vertical. 

J'avais  là,  comme  on  le  voit,  la  description  assez  exacte  du  vertige 
âstomacho  lœso,  donnée  par  Trousseau,  il  y  a  yne  quinzaine  d'années. 

Voulant  pousser  l'expérience  jusqu'au  bout,  je  demandai  au  malade 
de  se  baisser  en  ployant  le  corps;  il  n'éprouva  aucun  malaise,  les 
veines  du  front  devinrent  un  peu  saillantes,  voilà  tout.  Mais  en  se  re- 
levant et  en  regardant  en  haut,  il  s'écria  :  «  Tout  tourne,  tout  tourne  !  » 

La  famille  était  là,  dans  l'anxiété  la  plus  grande,  me  pressant  d'agir 
et  prenant  le  rôle  du  médecin,  comme  cela  arrive  souvent  ;  elle  me 
prescrivit  d'avoir  à  ouvrir  la  veine.  Je  résistai,  comme  bien  on  pense, 
et  je  jugeai  inutile  de  donner  des  motifs  de  mon  refus.  Mais  je  mis  à 
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profit  quelques  minutes  que  je  passai  seul  avec  mon  malade  pour  l'en- 
gager à  résister  avec  moi,  et  il  me  seconda  parfaitement. 

Je  prescrivis  le  repos,  une  diète  légère,  quelques  paquets  de  ma- 
gnésie calcinée  et  de  la  tisane  de  gentiane.  Le  surlendemain,  mon 
homme  était  gaillard  comme  s'il  n'avait  rien  éprouvé.  Je  le  menaça', 
alors^  s'il  faisait  encore  des  débauches  de  tabac,  de  voir  revenir  tous 
ces  accidents;  car  on  sait  que  le  vertige  de  l'estomac  est  très-sujet  à 
récidive. 

Au  mois  de  décembre  dernier,  après  une  soirée  et  une  nuit  pass  es  ' 
au  cercle  à  jouer  et  à  fumer,  mon  client  fut  pris  exactement  des  mcii  es 
accidents,  qui  cédèrent  encore  et  très-rapidement  à  la  même  môJica- 
dication.  Il  m'avoua  qu'il  avait  fumé  cinq  cigares  en  sept  heures. 

Cette  fois,  la  leçon  profita,  et  depuis  cette  époque,  il  ne  fume  plus 
que  deux  cigares  par  jour,  sans  qu'on  puisse  le  faire  dévier  de  cette 
habitude;  malgré  des  excès  de  table  et  autres  assez  fréquents,  il  n'a 
pas  eu  un  moment  de  vertige  depuis  le  mois  de  décembre  dernier, 
ni  aucun  trouble  dans  les  fonctions  digestiyes.  —  Em .  Dbgusnb 

li'ox7iriB«  dans  les  maladies.  —  L'emploi  de  l'oxygène 
comme  remède  dans  les  maladies  a  beaucoup  augmenté  depuis  quel- 
ques années,  et  à  mesure  qu'on  en  connaît  mieux  les  effets  et  les  pro- 
priétés, on  éprouve  davantage  le  besoin  d'un  procédé  économique 
pour  le  préparer.  Le  docteur  Hudson  H.  Smith,  de  cette  ville,  a  pu- 
blié dernièrement  les  résultats  des  expériences  faites  avec  l'oxygène  sur 
les  animaux  inférieurs,  et  il  a  aussi  fait  connaître  l'action  de  ce  gaz 
employé  comme  remède  dans  un  grand  nombre  de  cas  où  il  a  été  or- 
donné avec  succès. 

Il  parait,  d'après  ces  expériences,  qu'un  homme  peut  aspirer  de 
l'oxygène  pur  presque  indéfiniment.  Les  exemples  que  l'on  cite  comme 
contraires  à  cette  théorie  sont  tous  entachés.d'erreurs,  parce  que  le  ma- 
lade n'aspirait  pas  de  l'oxygène  pur,  mais  mélangé  aux  produits  de  sa 
respiration.  Lorsqu'on  administrait  de  l'oxygène  pur,  il  ne  produisait 
pas  do  mauvais  effets.  Le  docteur  a  trouvé  qu'une  souris  avait  vécu 
quatre  joui  s  dans  de  l'oxygène  pur,  et  elle  y  aurait  probablement 
vécu  indéfiniment  si  on  lui  avait  donné  de  la  nourriture.  On  avait  placé 
l'animal  sous  une  cloche  sur  une  toile  métallique,  avec  de  la  potasse 
caustique  pour  absorber  l'acide  carbonique,  et  d'autres  dispositions 
pour  enlever  l'humidité  et  les  autres  matières  organiques  sorties  des 
poumons.  On  faisait  arriver  continuellement  de  l'oxygène  à  la  souris^ 
et  elle  respirait  sans  difficulté. 

Le  docteur  Smith  a  reconnu  que  l'oxygène  diminuait  l'urée  et  dé** 
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truisait  Tacide  urique.  Il  augmente  la  nutrition  et  fait  accroître  les 
chairs,  de  sorte  qu'une  personne  qui  en  respirerait  tous  les  jours  en- 
graisserait bien  vite.  Dans  les  cas  de  consomption^  il  aide  aussi  à  la 
nutrition  et  à  la  respiration  ;  des  personnes  dont  les  poumons  ,'étaient 
gravement  attaqués,  pthysiques  au  dernier  degré,  ont  vécu  long- 
temps après  avoir  été  abandonnées  par  les  médecins.  Dans  les  cas  de 
diphthérie,  de  croup,  d'asthme,  et  d'autres  maladies  où  la  respiration 
est  difficile,  le  gaz  oxygène  a  procuré  un  grand  soulagement.  On  cite 
encore  des  exemples  de  guérison  par  l'oxygène  chez  des  personnes  qui 
avaient  été  empoisonnées  par  l'opium,  et  tout  récemment  encore,  par 
une  dose  excessive  d'hydrate  de  chloral.  On  ne  saurait  croire  combien 
de  maladies  qui  avaient  résisté  à  d'autres  remèdes  ont  été  guéries  par 
le  gaz  oxygène.  Il  y  a  maintenant  dans  la  ville  de  New- York  plus  de 
soixante  personnes  qui  usent  du  gaz  oxygène  d'après  les  conseils  des 
médecins,  et  le  besoin  en  a  tellement  augmenté  qu'un  service  régulier 
a  été  établi  pour  le  fournir  en  toute  quantité,  avec  des  sacs  en  caout- 
chouc et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  respirer,  de  même  que  les 
médecines  sont  dispensées  par  les  pharmaciens.  Le  gaz  est  condensé 
dans  des  cylindres  de  différents  Volumes  et  se  vend  au  prix  de  trois 
dollars  les  cent  gallons  (454  litres),  qui  peuvent  être  condensés  en  un 
pied  cube  (28  litres).  C'est  un  bon  exemple  du  progrès  des  sciences 
appliquées  que  l'oxygène  soit  devenu  un  article  de  commerce,  et  que 
le  prix  en  ait  été  abaissé  à  un  degré  qu'on  n*aurait  pas  cru  possible 
jusqu'ici.  Dans  les  lieux  oii  l'on  ne  peut  pas  se  procurer  l'oxygène, 
comme  à  New- York,  le  docteur  Smith  recommande  de  le  préparer  avec 
un  mélange  de  chlorate  de  potasse  et  d'oxyde  noir  de  manganèse,  et 
il  a  imaginé  un  appareil  simple  pour  cette  préparation.  On  met  le  mé- 
lange dans  un  tube  de  métal  fermé  à  une  extrémité,  et  on  le  chauffe 
par  sections.  Lorsqu'une  section  a  donné  tout  le  gaz  qui  pouvait  s'en 
dégager,  on  applique  la  chaleur  à  la  section  voisine.  On  évite  ainsi  de 
chauffer  tout  le  mélange  à  la  fois^  et  l'on  diminue  les  chances  d'explo- 
sion. On  lave  le  gaz  pour  le  débarrasser  du  chlore  ou  de  l'acide  carbo- 
nique qui  pourrait  le  souiller,  et  on  l'aspire  avec  les  narines  appliquées 
à  l'ouverture  des  sacs  en  caoutchouc.  (Journal  of  appUed  Chemistry^ 
mai  1870.)  La  production  en  grand  de  l'oxygène  absolument  pur  parles 
procédés  ne  M.  Tessié  du  Motay  sera  donc  un  grand  bienfait. 

PrëserTAtIf  contre  les  éfpMémles.  —  Nous  nous  faisons 
Técho  de  la  note  suivante,  publiée  par  M.  Quesneville,  sur  la  prépa- 
ration et  l'usage  de  l'eau  phéniquée,  [préservatif  très-recommandé  des 
épidémies  en  général  et  de  l'épidémie  de  petite  vérole  en  particulier. 
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L*acide  phéaique^  quand  il  eel  d'une  pureté  absolue,  fond  à  la  tem- 
pératurci  non  plus  de  28  à  34  degrés,  mais  seulement  de  40  degrés. 

C'est  ce  dernier  acide,  seulement,  dont  il  faut  faire  usage  pour  rem- 
ploi médical  et  le  seul  que  nous  employons. 

Sous  cet  état,  l'eau  peut  en  dissoudre  six  pour  cent  de  son  poids  et 
pas  plus,  à  moins  que  l'on  y  ajoute  de  l'alcool. 

Nous  appelons  donc  eau  phéniquée  saturée,  l'eau  qui  renferme  six 
pour  cent  d'acide  phénique  ;  et  eau  phéniquée  demi-saturée,  celle  qui 
n'en  contient  que  trois  pour  cent  ou  la  moitié. 

Cette  dernière  étant  suffisante  pour  l'emploi,  nous  ne  nous  servons 
que  de  celle-là  pour  éviter  des  accidents  avec  l'eau  saturée  qui  est  très* 
caustique.  Motif  de  prudence  et  non  d^ économie. 

Pour  se  servir  de  notre  eau  phéniquée  demi-saturée,  en  boisson,  il 
suffit  de  mettre  cinquante  grammes  de  notre  eau  ou  trois  cuillerées  à 
potage  dans  un  litre  d'eau,  et  de  boire  la  dite  eau  aux  repas  et  le  matin 
en  se  levant,  de  manière  à  boire  trois  ou  quatre  verres  par  jour.  On 
peut  arriver  au  même  dosage  en  mettant  une  demi-cuillerée  de  cette 
eau  dans  un  verre  d'eau. 

Du  reste,  on  peut  être  guidé  par  le  goût;  si,  en  effet,  l'eau  parait 
désagréable,  on  n'a  qu'à  l'étendre,  de  même  qu'on  peut  la  rendre  plus 
forte  sans  inconvénient. 

A  cinquante  grammes  d'eau  phéniquée  demi-saturée,  on  a  exacte- 
ment un  gramme  cinquante  centigrammes  d'acide  phénique  en  disso- 
lution dans  un  litre  d'eau. 

C'est  la  dose  que  nous  employons  depuis  plusieurs  années  et  qui  a 
été  jugée  suffisante. 

Nous  engageons  le  public  à  suivre  cette  prescription  et  aucune  de 
celles  que  les  journaux  donnent  de  temps  en  temps. 

Le  médecin,  dans  l'état  de  maladie,  devra  naturellement  augmenter 
cette  dose;  mais  comme  simple  préservatif,  elle  est  suffisante. 

Les  personnes  qui  ne  pourraient  boire  cette  eau,  pourront  la  rem- 
placer par  quelques-unes  de  nos  pastilles  phéniquées,  cinq  à  six  par 
jour  et  davantage,  si  le  goût  sucré  ne  les  dégoûte  pas  (1). 

Les  formules  qui  précèdent  venaient  de  M.  le  docteur  Déclat,  dont 
personne  n'ignore  la  très-grande  expérience  en  fait  d'administration 
de  l'acide  phénique,  et  cependant  l'inventeur  du  phénol  a  osé  les  pro- 
clamer dangereuses  dauâ  une  note  que  plusieurs  journaux  se  sont  trop 


(i)  Pxix  4u  flacon  d*ean  phéniqoée,  demi>8atarée,  d'un  quart  de  litre,  arao  leqnel 
oa  peat  faire  5  litres  de  boisson,  1  £r.  40  c.  ^  Pxix  da  flaoon  de  pastilles  plié* 
ni^oéss,  1  fr.  40  c.  —  Rne  de  Buei,  11)  fanbonrg  Saint-Germain, 
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empressés  de  reproduire.  M.  Bobœuf  affirmait  que  Veau  dissout  au 
plus  2  pour  cent  d'acide  phénique.  M.  Déclat  lui  a  victorieusement 
répondu. 

Je  ne  sais  pas  où  M.  Bobœuf  peut  avoir  puisé  le  droit  qu'il  s'attri- 
bue, à  propos  du  phénol  et  de  l'acide  phénique,  de  faire  la  leçon  aux 
médecins  en  général  et  en  particulier  à  celui  qui  a  appliqué,  le  pre- 
mier, cet  acide  au  traitement  de  certaines  maladies.  Je  me  contenterai 
de  répéter  que  les  doses  que  j'ai  indiquées  sont  celles  qui  doivent  être 
employées;  je  les  prescris  depuis  près  de  dix  ans,  elles  m'ont  permis 
de  guérir  beaucoup  de  malades...  sans  avoir  jamais  empoisonné  per- 
sonne. Il  est  vrai  que  cela  était  ignoré  il  y  a  dix  ans,  mais  aujourd'hui, 
médecins,  savants,  industriels,  connaissent  celte  vérité,  et  M.  Bobœuf 
est  probablement  le  seul  à  l'ignorer  encore. 

Ce  que  dit  cet  honorable  industriel  de  la  solubilité  de  l'acide  phé- 
nique dans  l'eau,  prouve  qu'il  n'a  aucune  connaissance  chimique  de 
cet  acide  et  qu'il  ne  l'a  probablement  jamais  vu  qu'à  l'état  d'impureté 
ou  de  phénol.  Mais  il  lui  suffira  de  demander  des  renseignements  dans 
la  première  bonne  officine  venue  pour  apprendre  que  la  solubilité  de 
l'acide  phénique  pur  dans  l'eau  est,  non  pas  de  2  0/0  comme  il  l'af- 
firme pompeusement  ;  mais  d'au  moins  5  0/0  (50  grammes  pour  un 
•  litre). 

Quant  à  la  substitution  du  phénol  à  l'acide  phénique,  que  préconise 
M.  Bobœuf,  à  titre,  je  le  i*épètej  de  simple  industriel  et  non  de  méde- 
cin, tout  ce  que  j'en  puis  dire  de  moins  défavorable,  c'est  de  n'en  rien 
dire  du  tout.  Il  faut  seulement  que  le  public  inexpérimenté  sache  bien 
que  l'acide  phénique  pur  est  un  produit  parfaitement  déterminé,  connu 
de  tous  les  chimistes  et  de  tous  les  pharmaciens  instruits,  constant 
dans  son  action,  —  chose  essentielle  —  tandis  que  la  substance  dite 
phénol- Bobœuf  est  de  l'acide  phénique  impur  plus  ou  moins  combiné 
à  de  la  soude  et  dont  M.  Bobœuf  est  seul  à  connaître  la  composition, 
^-  mais  dont  il  ignore  absolument,  ainsi  que  tout  le  monde,  l'action 
physiologique  et  l'action  thérapeutique.  —  F.-M. 


lUEVUE  ÉTRANGÈRE,  PAR  M.  J.*B.  VIOLLET. 

ISffeta  pliyiitolosliiac»  de  la  faudra  9  par  M.  le  docteur 
RiGHABBsoN.  «—  La  grande  kobine  d'induction  de  M.  le  professeur 
Pepper  a  fourni  dernièrement  à  M.  le  docteur  Richardson  l'occasion 
d'exécuter,  à  l'institution  polytechnique  de  Londres,  un  grand  nombre 
d'expériences  extrêmement  intéressantes  sur  les  effets  que  les  animaux 
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éprouvent  sous  Tinfluence  des  (chocs  électriques.  Nous  allons  en 
extraire  les  faits  les  plus  intéressants. 

i^  Absence  d'action  perceptible  sur  le  cœur  ;  quoique  cependant  on 
ne  doive  pas  oublier  que  les  battements  de  cet  organe  peuvent  conti- 
nuer, même  quand  on  ne  les  entend  plus.  2"  Absence  d'action  réflexe  ; 
dans  les  batraciens  néanmoins  cette  circonstance  n'indique  pas  tou- 
jours la  mort.  3**  Diminution  de  la  chaleur  animale  dans  les  cavités  du 
corps.  4®  Décoloration  des  tissus  semi-transparents;  ce  qui  ne  consti* 
tue  pas  cependant  un  caractère  indubitable.  5*  Rigidité  musculaire. 
Lorsqu'elle  est  générale,  on  peut  la  regarder  comme  une  preuve  cer- 
taine de  la  mort  ;  mais  si  elle  n'est  que  locale  ou  partielle,  on  ne  peut 
se  prononcer,  à  moins  qu'elle  n'affecte  les  muscles  essentiels  à  la  vie  ; 
par  exemple,  ceux  de  la  respiration.  6*  La  coagulation  du  sang  dans 
les  veines  ;  c'est  un  signe  irréfragable  de  la  mort.  Si  en  ouvrant  la 
plus  forte  veine  qu'il  soit  possible  d'atteindre,  on  trouve  le  sang  coagulé , 
on  ne  doit  conserver  aucune  espérance  de  rétablir  la  respiration. 
7*  La  décomposition  est  d'ailleurs  la  preuve  finale  et  suprême  de  ]a 
mort.  Quant  aux  traces  laissées  sur  les  corps  par  la  foudre^  on  sait  que 
beaucoup  de  rapports,  dont  plusieurs  ont  été  cependant  contestés,  en 
ont  donné  la  description.  Ces  traces  sont  :  4*  des  brûlures;  3*  des 
traces  de  substances  métalliques;  3*  des  ecchymoses;  4*  des  im« 
pressions  supposées  d'arbres  ou  de  .palissades  ;  5*^  la  chute  des  poils, 
i*  les  brûlures  ont  paru,  plus  profondes  lorsqu'il  n'y  a  pas  eu  perte 
de  la  vie,  que  quand  le  cboc  a  été  fatal  ;  elles  ont  été  plus  ou  moins 
graves,  et  ont  varié  depuis  le  simple  roussi,  jusqu'à  la  cautérisation 
profonde.  Les  épingles  et  les  autres  objets  métalliques  de  toilette  ont 
souvent  occasionné  des  atteintes  locales  sérieuses,  sur  les  places  com- 
prises entre  les  pointes.  2**  Les  traces  de  substances  métalliques  avaient 
été  révoquées  en  doute  par  Faraday  et  par  d'autres  physiciens  ;  mais  le 
docteur  Richardson  a  reconnu  par  expérience  que  le  corps  peut  rece- 
voir faiblement  l'impression  des  ornements  ou  des  autres  objets  qu'il 
porte.  Dans  ces  occasions,  les  marques  étaient  de  pures  ecchymoses  ; 
et,  pour  qu'elles  se  fussent  produites,  il  avait  fallu  que  le  corps  eût 
opposé  une  résistance.  Ce  n'étaient  pas  des  brûlures  faites  par  le  métal 
échauffé,  comme  pourraient  en  occasionner,  dans  des  circonstances 
favorables,  de  simples  étincelles  électriques.  3*  On  a  quelquefois  ob* 
serve  des  ecchymoses  ;  par  exemple,  dans  le  cas  du  professur  Rich- 
mann,  de  Saint-Pctersbourg,  qui  fut  tué ,  pendant  une  expérience, 
en  1753.  A""  Les  figures  arborescentes  ont,  à  tort,  été  regardées  comme 
des  impressions  d'arbres^  etc.  Elles  ne  sont  réellement,  comme  l'a  dé- 
montré Beccaria^  il  y  a  déjà  110  ans,  que  les  traces  des  veines  super- 
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(icielles  du  corps.  Le  docteur  Richardson  a  réussi,  en  effet,  à  faire 
paraître  l'esquisse  des  veines  sur  l'oreille  d'un  lapin  qu'il  a  tuépar  la 
décharge  d'une  batterie  de  Leyde.  5*  La  chute  des  poils  a  été  observée 
dans  quelques  cas  où  le  système  nerveux  avait  été  attaqué. 

Quauf  Itcfi  dp  pluie  toniliéea  «nnaellemeiit  ■■!*  dlf- 
férentfi  points  da  fflobe.  —  Ces  quantités  sont  des  moyennes 
annuelles,  destinées  à  fournir  des  points  de  comparaison.  Nous  les 
empruntons  à  VFnginter. 

Madras,  1",399  ;  Bombay,  i-,90r)  ;  Canton,  1»,98i  ;  Sierra-Leone, 
«",210;  Rio- Janeiro,  2°,260;  Barbade,  i",828;  Vera-Cruz,  4»,648 
(sic)]  Bergen,  -2°»,2G0;  Stockholm,  O-'jSOO;  Copenhague,  0",47i  ; 
Bruxelles,  0», 761  ;  Naples,  0»,760;  Rome,  0",784;  Paris,  0»,575; 
.Saint-Pétersbourg,  0»,U8  ;  Londres,  0^559;  Oxford,  0",688;Gork, 
!•  016;  Dublin,  0°,609  ;  Glasgow,  0»,542  ;  Aberdeen,  0",733;  Man- 
chester, 0»,9U  ;  Liverpool,  0",863;  iNew-York,  0»,727  ;  Cambridge, 
1»,130;  Albany,  1",033;  Baltimore,  l-,040;  Nouvelle-Orléans , 
1",328;  Cincinnati,  1°»,235;  San  Francisco.  0»,558;  Washington, 
1»,046;  Halifax,  1»,103;  Saint-John,  NB,  1»;069;  Toronto,  0",800; 
Montréal,  0»,9U;  Québec,  0",993. 

AITalMienieiit  remarquable  du  sol,  à  S^alnt-JloiiB,  — 

U  est  arrivé  dernièrement  un  phénomène  peu  rassurant,  au  port  de 
Saint* John,  New-Bruns^ick.  Un  matin,  de  bonne  heure,  au  moment 
où  commençait  une  chute  abondante  de  neige,  et  où  s'élevait  un  vent 
assez  violent,  on  entendit  dans  toutes  les  maisons  voisines  du  port  un 
bruit  étrange,  semblable  à  celui  qui  avait  accompagné  le  tremblement 
de  terre  du  22  octobre  dernier ,  et  Ton  s'aperçut  que  le  vieux  bac,  au 
lieu  d'être  resté  à  2  mètres  environ  au-dessus  de  la  surface  des  eaux, 
avait  été  complètement  enlevé.  Une  partie  de  son  tablier,  d'environ 
6  mètres  sur  21  mètres,  s'était  séparée  et  plongeait  verticalement  dans 
l'eau.  Un  mur  de  revêtement,  de  100  ou  SOO  mètres  de  longueur, 
s'était  écroulé,  et  avait  laissé  les  terres  du  quai  sans  soutien.  En  ton- 
dant la  place  où,  la  veille  encore,  existait  un  enrochement  qui  s'élevait 
à  â"*,i3  au-dessus  de  l'eau,  on  trouva  10"',92  de  profondeur.  Près  de 
l'endroit  où  une  portion  du  quai  s'est  écroulée,  et  où  un  navire  de 
force  moyenne  touchait  quand  la  mer  était  basse,  on  trouve  maintenant, 
à  la  fin  du  reflux,  10»,92  et  12»,75  d'eau.  Une  des  bouées  de 
MM.  Adams,  amarrée  à  120  mètres  ou  150  mètres  environ  du  rivage, 
a  disparu,  et  loisque  la  marée  atteint  son  point  le  plus  bas,  le  courant 
fait  clapoter  l'eau  à  son  passage  par-dessus.  Comme  la  hauteur  de  la 
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surface  liquide  varie  d'environ  9  mètres  dans  ie  port  de  Saint-John, 
et  que  la  chaîne  de  cette  bouée  avait  un  excès  de  longueur  de  plusieurs 
mètres,  on  en  conclut  que,  sur  ce  point,  le  fond  est  descendu  de  16  à 
!8  mètres.  Cet  affaissement,  autant  qu'il  en  faut  Juger,  a  embrassé  une 
surface  d'environ  120  ares. 

Les  phénomènes  de  ce  genre  ayant  dû  être  beaucoup  plus  fréquents 
et  plus  étendus  aux  époques  des  convulsions  de  notre  globe,  peuvent 
donner  sans  doute  l'explication  de  beaucoup  de  paradoxes  paléontolo- 
giques. 

^aelqaes  noiiTeiiax  détails  svr  leÉ  tëf ëffraplseft  de 
l'Inde*  -—  Le  succès  de  la  pose  du  câble  sous-marin  du  télégraphe 
anglo-indien  et  l'ouverture  de  son  service  public  ont,  d'après  le  Me- 
chantes'  Magazine,  fait  obtenir  des  résultats  admirables  sur  la  rapidité 
de  transmission  des  messages.  On  a  pu  établir  ainsi  une  sorte  de  con- 
cours de  vitesse  entre  le  nouveau  télégraphe,  presque  entièrement  sous- 
marin,  et  celui  de  la  Compagnie  indo-européenne,  consistant  presque 
totalement  en  fils  aériens.  On  reçoit  maintenant  des  messages  de  la 
veille,  et  dans  beaucoup  de  cas  du  jour  même,  et  la  perfection  du  sys- 
tème est  telle  que  l'on  peut  aisément  devancer  l'heure  ou  plutôt  le 
mouvement  de  la  Terre.  Les  communications  ont  lieu  par  le  système 
de  relais  automatiques  de  MM.  Siemens  qui  permet  de  télégraphier 
directemeut  jusqu'à  Téhéran,  et  qui  sera  bientôt  en  activité  jusqu'à 
Kurrachee  et  Bombay.  Aussi  longtemps  que  la  ligne  restera  en  son 
état,  ce  système  paraît  devoir  être  le  plus  rapide.  D'un  autre  côté,  ce. 
pendant,  on  rend  le  meilleur  témoignage  du  fonctionnement  de  la  ligne 
sous-marine,  par  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge,  mais  comme  cette 
ligne  fait  passer  les  messages  par  les  lignes  italiennes  et  françaises,  on 
ne  peut  la  considérelr  comme  parfaite.  Néanmoins,  lorsque  le  câble 
sera  établi  entre  Falmouth,  Lisbonne,  Gibraltar  et  Malte,  l'Angleterre 
possédera  une  ligne  sous-marine  complète,  et  la  question  du  mérite 
relatif  des  deux  entreprises  rivales  sera  en  pleine  voie  de  solution.  Or, 
ce  câble  est  aujourd'hui  terminé;  la  Scanderia  en  a  déjà  chargé  plus 
de  1 100  kilomètres,  et  est  partie  pour  Malte  ;  VEdinburgh,  qui  était 
en  charge  vers  le  15  avril,  en  avait  alors  embarqué  1 000  autres  kilo- 
mètres. 

Péelse'et  elsursement  des  sl«f oiui  à  1»  Tapeur.  —  On 

emploie,  près  du  lac  Michigan,  la  vapeur  à  pécher  et  à  charger  les 
glaçons.  Un  train  de  ivragons  est  conduit  par  un  branchement  près  du 
bord  de  l'eau  ;  on  amarre  les  larges  glaçons  à  la  locomotive,  dont  la 
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traction  lei  remorque  et  les  amène  à  terre.  On  peat  ainsi  charger  six 
wagons  en  une  heure. 

Hloyen  de  reconnaître  la  présence  de  l'alcaal  amy- 
llqne.  —  L'usage  Intérieur  de  l'alcool  amylique^  même  en  petite 
quantité,  présentant  des  inconvénients,  on  a  cherché  les  moyens  d'en 
constater  rapidement  la  présence  dans  les  esprits  du  commerce.  On  y 
parvient  en  versant  dans  une  éprouvette  une  petite  quantité  du  liquide 
suspect,  mêlée  avec  un  égal  volume  d'éthcr  pur  rectifié  et  un  égal  vo- 
lume d'eau.  Lorsqu'on  a  remué  doucement  le  tout,  l'éther  se  sépare  et 
vient  à  la  surface  entraînant  en  dissolution  l'alcool.  On  enlève  ce  li- 
quide avec  une  pipette,  et  on  le  laisse  évaporer  spontanément  en  aban- 
donnant l'alcool  amylique  dont  l'odeur  désagréable  est  facilement 
reconnaissable. 

nacblne  m  iranclter  la  Itanille  de  H.  Bldder.  —  On  a 

dernièrement  fait  à  la  houillère  d'Isworth,  près  de  Newcastle,  des  ex- 
périences sur  la  machine  de  M.  Bidder,  servant  à  trancher  la  houille, 
au  moyen  d'une  scie  circulaire.  Les  effets  ont  été  extrêmement  satis- 
faisants, car  on  a,  en  35  minutes,  abattu  215  000  kilogrammes  de 
houille  qui,  contrairement  aux  résultats  des  procédés  ordinaires,  se 
composaient  de  très-gros  morceaux.  Par  la  seule  absence  des  menus, 
ce  système  parait  devoir  présenter,  dans  certaines  localités,  de  grands 
avantages  aux  propriétaires  de  houillères. 

Singularité  observée  dans  le  tir  de  l'artillerie.  —  On 

a  fait  dernièrement  en  Angleterre  des  expériences  qui  ont  révélé  un 
phénomène  remarquable  dans  le  tir  de  l'artillerie.  Quelques  précau- 
tions que  Ton  ait  prises  pour  rapporter  exactement  avec  un  théodolite, 
le  niveau  du  centre  de  la  cible  à  celui  du  centre  des  pièces  tirées,  on 
ayu  le  projectile  frapper  le  but  à  0"^,26  environ  plus  haut  que  ne 
l'avait  indiqué  le  calcul,  tandis  que  l'action  de  la  gravité  eût  dû  le 
faire  baisser  d'environ  0'',050.  Il  est  probable  que  ce  fait  s'explique 
par  l'effet  du  recul  qui  se  ferait  sentir  avant  que  le  projectile  eût  quitté 
la  pièce,  et  qui  aurait  pour  effet  d'en  élever  un  peu  la  bouche.  Pour 
un  canon  de  5  kil.  44  de  balle,  se  chargeant  par  la  culasse,  l'angle 
ainsi  formé  avec  l'horizon  était  d'environ  30',  tandis  que  pour  le  canon 
de  4  kil.  08  du  modèle  de  l'armée  de  l'Inde,  canon  qui  se  charge  par 
la  bouche,  cet  angle  n'était  que  d'environ  13'.  La  différence  vient  pro- 
bablement de  ce  que  le  projectile  reste  plus  longtemps  dans  l'àme  de 
la  pièce  chargée  par  la  culasse  que  dans  celle  de  l'autre  pièce.  Il  est 
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bon  de  faire  otMterver  que,  quand  le  canon  est  suspendu  comme  un 
pendule  a^ec  son  axe  parfaitement  horizontal»  le  projectile  frappe,  au 
contraire,  au-dessous  du  niveau  calculé,  ce  qui  s'accorde  bien  avec 
l'explication  précédente. 

Exploration  oërlcase  da  MU,  par  sir  S.  Baker.  —  On  a 

organisé  dernièrement  une  exploration  du  Nil,  et,  à  en  juger  par  les 
moyens  employés,  cette  entreprise  parait  devoir  donner  des  résultats 
décisifs.  Sir  Samuel  Baker  doit,  en  efiet,  partir,  accompagné  de 
1  700  hommes,  pour  la  recherche  des  sources  de  ce  fleuve.  Les  ba- 
gages, les  provisions  et  une  quantité  de  marchandises  destinées  au  tra- 
fic avec  les  peuples  riverains,  ont  été  expédiés  en  avant.  Des  ingé- 
nieurs, des  charpentiers  de  marine,  10  bateaux  à  vapeur  et  30  navires 
à  voiles  doivent  accompagner  l'expédition.  Les  bâtiments  nécessaires 
pour  la  navigation  du  lac  Albert  Nyanza  seront  construits  sur  place. 
Le  rendez-vous  de  l'expédition  est  à  Rhartsum,  au  confluent  du  Nil 
Blanc  et  du  Nil  Bleu,  et  l'on  remontera  le  premier  jusqu'au  point  où 
il  cessera  d'être  navigable. 

Houille  an  détroit  de  Moi^ellaii*  —  Les  steamers  de  la 
poste  passent  maintenant  par  le  détroit  de  Magellan,  occupé  par  le 
Chili  qui  y  a  fornié  quelques  établissements  autour  desquels  on  a  dé* 
eouvert  de  la  houille.  Malheureusement,  ces  circonstances,  en  rendant 
importante  la  possession  du  détroit,  viennent  de  soulever  une  dispute 
de  frontières  entre  les  républiques  du  Chili  et  de  Buenos-Ayres,  dont 
la  première  réclame  le  détroit  et  dont  la  seconde  prétend  à  la  propriété 
de  la  Patagonie. 

HiaeraUi  de  tellure  aux  Itats-liufs.  —  M.  Rœssler  a 
dernièrement  publié  dans  le  Journal  ofthe  Franklin  Institute^  sur  les 
minerais  de  tellure,  une  notice  intéressante  d'où  nohs  extrayons  ce 
qui  suit  : 

A  l'exception  de  la  sylvanite  (tellure  graphique),,  on  a  trouvé  dans 
les  comtés  de  Calaveras  et  de  Toulumne,  en  Californie,  tous  les  mine- 
rais jusqu'ici  connus  de  tellure,  et  même  plusieurs  espèces  nouvelles, 
telles  que  la  calavérite  (tétratellurure  d'or)  et  la  métonite  [sesquitellu- 
rure  de  nickel).  Parmi  quelques  fragments  envoyés  du  Highland,  ter- 
ritoire de  Montana,  M.  le  D'  Genth  a  découvert  un  nouveau  minéral, 
la  montanite  (tellurate  de  bismuth),  associé  avec  le  tellurure  pur  de 
bismuth  ou  tétradymite.  M.  Genth  a  reconnu  aussi  une  seconde  va- 
riété de  téti'adymite  contenant  du  soufre  en  même  temps  que  du  tel- 
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lurcj  dans  un  large  spécimen  feuilleté,  provenant  de  Onck  Sanis  Lodej 
près  d'Héléna,  Montana.  Cette  variété  est  associée  au  nouveau  miné- 
ral, la  montanite^  à  «du  quartz  et  à  une  petite  quantité  de  tourmaline. 
Il  contient  5  pour  100  de  soufre  et  correspond  â  la  formule 
BiS^+2BiTe'.  La  montanite,  minéral  jaunâtre,  ayant  un  lustre  sem- 
blable à  celui  de  la  cire,  est  le  produit  de  la  tétradymite  et  constitue 
un  tellurate  hydraté  de  trioxyde  de  bismuth.  Ce  minerai  renferme 
beaucoup  d'or,  et  Ton  a  trouvé  qu'il  pouvait  donner  pour  540000  fr. 
de  ce  métal  par  tonne  de  1 000  kilogr. 

Le  tellure  natif  se  distingue  par  sa  blancheur  presque  égale  à  celle 
de  rétain  et  par  son  éclat  métallique.  Il  ne  contient  ni  argent  ni  or. 

Le  tellurure  d'or  et  d'argent  trouvé  dans  la  mine  de  Stanislas,  comté 
de  Calavera,  Californie,  présente  quelques  apparences  singulières  qui 
diffèrent  du  tellurure  d'or  et  d'argent  de  Nagyag  et  d'Offenbanya, 
Transylvanie,  par  ses  propriétés  physiques  et  chimiques.  Le  tellurure 
d'argent  et  d'or,  comme  le  tellurure  d'argent,  contient  un  peu  de  sé- 
lénium. 

L'action  du  charbon  dans  un  tube  de  verre  sur  le  tellure  de  ce  mi- 
néral  est  moins  caractéristique  que  sur  le  tellure  du  même  minéral 
tiré  de  Transylvanie  ;  mais  on  obtient  une  réaction  très-intense  en 
traitant,  aussi  dans  un  tube,  le  minerai  par  la  soude  et  la  poudre  de 
charbon. 

L'analyse  des  tellurures  d'or  et  d'argent  de  la  mine  de  Stanislas  et 
de  ceux  des  mines  de  Transylvanie  a  donné  les  résultats  comparatifs 
suivants  : 

Mine  de  Stanislas  (analyse  au  chalumeau). 

Tellure 35,40 

Or 24,80 

Argent 40,60 

Densité  :  —  de  9  à  '.i,4. 

Mine  de  Transylvanie  (analyse  de  Velaprolh), 

Tellure 60 

•    Or 30 

Argent 60 

Densité  :  —  de  5,7  à  5,8. 

La  mine  de  Stanislas  n'a  encore  été  exploitée  que  très-incompléte- 
nient,  le  puits  n'ayant  qu'un  peu  plus  de  61  mètres  de  profondeur. 
Le  minerai  se  trouve  dans  des  veines  de  quartz,  de  talc,  d'ardoise  et 
de  spath  calcaire,  ayant  souvent  beaucoup  d'étendue  ;  il  est  généra- 
lement très-riche. 
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^•■■•oii«tt»B  d«  tmltwM  en  AnslelerFe,  pendant 
■«•  année»  19CT,  issft,  isss.  —  Cette  congommalioa  s'eet 
élevée  en  4869à0kil.  SflOpartète.  En  1867,  la  quantité  totale  a  été  de 
18610000 kil.  Eai868,  18710000  kit.  ;  et  ea  1869,  18910«00kil. 
L'augmentation  peut  être  attribuée  à  l'accroieBement  de  la  population. 
Plusieurs  Bortes  de  tabac  paraiesent  être  plus  nuisibles  que  d'autres, 
et  celle  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  SAag  (rude),  si  fort  en  usage 
parmi  les  ouvriers  anglais,  semble  être  la  pire  de  toutes. 


ÉLECTRICITÉ 


Beeherehe»  sur  les  cr*l*ement«  de  e*arants  ^lec* 
Mqiaea,  par  M.  k  capitaine  TaiTB.  [Sutlt.]  —  Dans  ma  dernière 
noteà  l'Aciulémie,  communiquée  par  M.  Jamin,  j'ai  indiqué  les  résul- 
tats produits  par  la  rencontre  de  deux  courants  d'induction  iimultatiét 
fournis  par  deux  bobines  de  Ruhmkorfr.  Ces  deux  courants  dont  il  s'a- 
git sont  simaiianés,  bien  que  discontinus,  puisque  c'est  le  même  inter- 
rupteur Foucault  qui  met  tes  deux  machines  en  mouvement.  Dans  ce 
caB,sion  lance  sur  le  premier  courant  lumineux  (fig.l]c(/le  courant  ai 
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de  la  secoade  maiduoe,  les  deux  courants  na  se  croiBent  plus  que  trèa- 
faiblement,  le  pdle  positif  a  se  rend  au  pâle  négatif  cf  de  la  première 
machine  et  le  pAle  positif  c  au  pâle  négatif  Â  de  la  seconde  machine. 
Ce  phénomène  se  manifesta  alors  juv  deux  beaux  arcs  lumineux  lait- 
suit  un  interralle  nin  obscur.  L'électricité,  ou  le  voit,  suit  le  chemin 
de  moindre  résistance. 

L'étude  de  ce  phénomène  m'a  conduit  aune  méthode  très-simple, 
propre,  je  le  crois  du  moins,  à  indiquer  le  véritable  rôle  que  joue  la 
terre  dans  les  transmissions  des  couraats  télégraphiques. 


rig.i. 

Supposons  les  posl«  A,  B,  C,  D  en  croix  (Sg.  2)  :  la  distance  qui 
sépare  A  de  B  et  G  de  D  est  de  4  mètres.  Si  de  la  station  A,  on  lance 
sur  B  le  courant  d'un  élément  Daniel  avec  retour  par  la  terre,  nous 
constatons  sur  le  galvanomètre  de  B  ime  déviation  de  10*. 

Si,  dans  ces  conditions,  du  poste  C  on  envoie  à  D  un  courant  de  2, 
3,  4  Daniel,  aveu  retour  par  la  terre,  qu'arrive-t-il? 

Il  se  produit  exactement  le  même  phénomène  que  nous  avons  con- 
staté dans  le  tube  en  croix.  Le  pôle  positif  de  la  pile  en  C  va  rejoindre 
le  pAle  négatif  de  la  pile  en  A  et  réciproquement,  c'est-à-dire  que  les 
deux  courants  se  ferment  réciproquement  l'un  par  l'autre,  et  c'est  ce 
qu'indique  clairement  le  galvanomètre  B.  Dans  le  bassin  où  nous 
avons  opéré  à  Auteuil,  le  courant  lancé  de  A  en  B  indiquât  10*  à  la 
boussole,  nous  lançons  en  croix  de  C  en  D  un  autre  courant  de  2,  3,  4 


r^' 


LES  MONDES.  3» 

Danielf  chaque  foifl  Taiguille  du  galYanomètre  constate  cette  intenen** 
tion  d'un  second  courant  par  des  déTiations  de  40^,  50*,  60*. 

Cette  expérience  montre  donc  que,  à  cette  distance  de  4  mètres,  la 
terre  joue  le  rôle  d'un  véritable  conducteur  métallique.  Eloignons  les 
postes  A,  B,  G,  D  successiyement  de  1",  2",  3*  et  plus,  nous  voyons 
l'effet  du  second  courant  s'accuser  de  moins  en  moins  sur  la  boussole 
pour  s'évanouir  complètement  à  la  distance  de  6*^,50  environ,  pour  les 
forces  électriques  mises  enjeu. 

Ce  qui  prouve  que  dès  que  les  distances  augmentent,  la  terre  perd  son 
r61e  de  conducteur  et  passe,  par  Teifet  de  sa  masse,  au  simple  état  de 
puisard,  de  réservoir  commun.  Il  est  fort  heureux  que  cela  se  passe 
ainsi;  sans  cela,  l'emploi  de  deux  fils  (aller  et  retour]  eût  été  absolu* 
ment  indispensable  pour  communiquer  d'une  station  à  une  autre. 
Nous  venons  de  voir  par  les  expériences  précédentes,  en  effet,  que  dès 
que  la  terre  joue  le  rôle  d'un  conducteur,  le  (4-)  d'un  appareil  se  ferme 
par  le  (»)  de  l'appareil  le  plus  voisin,  c'est-à-dire  que  l'électricité  suit 
toujours  la  ligne  de  moindre  résistance.  Or,  il  est  très-aisé  d'admettre 
que  dans  le  cercle  de  Paris,  par  exemple,  le  grand  nombre  de  dépèches 
qui  s'échangent  dans  la  journée,  il  en  est  un  bon  nombre  qui  se 
transmettent  simultanément.  Si  la  terre  avait  conduit  les  courants,  on 
aurait  bien  vite  vu  le  courant  de  tel  poste  troubler  la  marche  des 
appareils  du  poste  le  plus  voisin,  et  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu. 

Cette  étude  intéressante  nous  avait  tout  naturellement  conduit  à 
nous  rendre  bien  compte  des  belles  eipériences  entreprises  dans  le 
même  but  par  M.  l'abbé  Moigno  et  MM.  Matteucci,  d'une  part,  et 
Magrini,  de  l'autre;  et  nous  croyons  ne  pas  pouvoir  mieux  faire  que 
de  rappeler  ici  les  conclusions  de  M.  l'abbé  Moigno,  lors  de  la  célèbre 
discussion  à  laquelle  donna  lieu  la  découverte  de  H.  Bréguet  chargé 
de  suivre  l'exécution  du  télégraphe  électrique  de  Paris  à  Rouen, 
d'intensité  d'un  courant  envoyé  de  Paris  à  Rouen  était  doublée  quand 
le  retour  s'opérait  par  la  terre  et  non  par  im  second  fil  conducteur.  » 

Quel  est  donc  simplement  le  rôle  admirable  de  la  terre,  écrivait 
M.  Tabbé  Moigno,  a-t-elle  été  canal  ou  conducteur;  a-t-elle  subi 
dans  toute  la  masse  de  son  fluide  neutre  une  suite  de  décompositions 
et  de  recompositions?  Non,  certainement  non  :  mais  elle  a  été  un  ré- 
servoir... 

Nous  nous  bornons  à  cette  citation  de  la  page  264  de  son  Traité  de 
la  télégraphie  électrique,  et  nous  espérons  que  nos  expériences  seront 
une  confirmation  des  appréciations  si  justes  du  savant  abbé. 

Je  remercie  cordialement  M.  Trêve  d'avoir  mis  hors  de  doute,  par 
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une  expérience  simple  et  très-facile  à  répéter,  ce  fait  capital  du  passage 
de  la  terre  du  rôle  de  conducteur  au  rôle  de  réservoir  ou  puisard,  décou- 
vert implicitement  par  Steinheil  quand  il  vit  qu'on  pouvait  supprimer 
le  fil  de  retour,  qui  est  l'âme  de  la  télégraphie. 

Tne  cause  d'erreur  dans  les  expériences  éleetro- 
scopiques.  —  Sir  Charles  Wheatstone  a  appelé  l'attention  de  la  So- 
ciété royale  sur  un  effet  électrique  qui  peut  altérer  les  indications  d'un 
électroscope  et  d'un  électromètre.  Dans  le  cours  de  quelques  expé- 
riences de  conduction  et  d'induction,  il  a  été  souvent  arrêté  par  des 
résultats  imprévus.  Quelquefois  il  remarqua  qu'il  ne  pouvait  déchar* 
ger  l'électromètre  avec  son  doigt,  et  qu'il  était  obligé,  avant  de  com- 
mencer une  autre  expérience,  de  se  mettre  en  communication  avec  un 
tuyau  de  gaz  qui  entrait  dans  la  salle.  Il  ne  put  d'abord  expliquer 
comment  il  se  chargeait  d'électricité,  mais  une  série  d'observations  et 
d'expériences  lui  donnèrent  bientôt  la  vraie  solution.  Son  corps  s'était 
chargé  lorsqu'il  se  promenait  dans  la  salle.  Lorsqu'il  observa  ce  fait 
pour  la  première  fois^  le  temps  était  au  gel,  mais  il  trouva  que  le  fait  se 
reproduisait  quelque  temps  qu'il  fit^  pourvu  que  la  salle  fût  parfaitement 
sèche.  La  condition  la  plus  essentielle  pour  que  le  phénomène  se  pro- 
duise parait  être  que  les  bottes  et  les  souliers  aient  des  semelles  minces 
et  parfaitement  sèches.  Si  les  semelles  sont  polies  par  l'usure,  les  effets 
sont  rendus  plus  intenses.  En  frottant  les  semelles  contre  le  parquet  ou 
le  tapis,  on  sépare  les  électricités;  le  parquet  prend  l'électricité  positive 
et  les  semelles  l'électricité  négative.  Le  parquet  étant  assez  isolant 
empêche  l'électricité  positive  de  s'écouler  dans  la  ferre,  tandis  que  la 
plante  du  pied,  étant  un  bien  meilleur  conducteur,  laisse  passer  faci- 
lement  dans  le  corps  la  charge  d'électricité  négative.  L'excitation  est 
telle  que,  si  trois  personnes  se  tiennent  par  la  main  et  que  la  première 
frotte  le  parquet  avec  la  plante  du  pied  tandis  que  la  troisième  touche 
avec  son  doigt  le  plateau  de  réleclromctre,  une  forte  charge  est  com- 
muniquée à  l'instrument. 

NonireAn  récepteur  tëlëffraplilque  de  M.  h.  Francis- 
OOE-MiGH£L.  —  Cet  appareil,  qui  donne  des  signaux  imprimés  à 
l'encre  sur  une  bande  de  papier,  comme  dans  le  système  Morse,  est 
destiné  aux  câbles  transatlantiques,  ou,  plus  gcnérdlement,  aux  lignes 
sous-marines  très-longues;  sa  très-grande  sensibilité  nous  a  vraiment 
surpris,  car  avec  un  seul  élément  Daniel,  petit  modèle,  il  fonctionne, 
et  avec  une  vitesse  bien  supérieure  à  celle  du  galvanomètre  Thomson, 
à  travers  un  câble  artificiel  <ie  M.  Varley,  présentant  en  résistance  et 
en  condensation  les  mêmes  effets  que  le  câble  transatlantique. 
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Sur  les  lignes  télégraphiques  aériennes  et  souterraines,  il  peut  se 
transformer  très-simplement  en  relais  pour  la  correspondance  directe 
entre  les  grands  centres  européens  et  les  grandes  citée  américaines,  ce 
qui  diminuerait  considérablement  les  chances  d'erreurs  dans  les  dé* 
pèches,  le  nombre  des  opérateurs  étant  réduit  à  deux,  le  transmetteur 
et  le  receveur. 

Cet  appareil  a  sur  le  galvanomètre  Thomson,  récepteur  actuellement 
employé  sur  les  câbles,  l'immense  avantage  d'imprimer  les  dépêches, 
et  de  permettre  ainsi  le  contrôle;  son  introduction  sur  les  lignes 
iransaûantiques  permettra  de  réduire  le  personnel  de  moitié  et  de  sup- 
primer la  fatigue  énorme  de  l'employé  condamné  à  suivre  sur  l'échelle 
les  déplacements  de  l'indice  lumineux. 

Espérons  donc  que,  d'ici  à  très-peu  de  temps,  le  récepteur  de  notre 
jeune  ami  sera  mis  à  l'essai  sur  les  câbles  transatlantiques  et  qu'il  don- 
nera dans  la  pratique  les  excellents  résultats  dont  il  nous  a  rendu 
témoin  dans  des  expériences  de  cabinet. 


PHYSIQUE  ET  CHIMIE 


ÂNALTSE  BBS  TRAVACTX  FAITS  EN  AlLBMAONE,  FAR  M.  FORTHOMVE, 

de  Nancy, 

Tterm^mètres  enreslstrants  paur  1»  tempémtura 
de  l'air,  par  M.  Lamont.  (Répert.  de  pays,  expérim.^  V.)  —  L'un 
d'eux  est  fondé  sur  la  dilatation  d'un  tube  de  zinc.  Dans  un  cadre  ver- 
ticd  dont  deux  côtés  sont  en  fer  et  les  deux  autres  formés  par  d'épais 
tubes  de  verre,  sont  placés  parallèlement  entre  eux  et  aux  tubes  de 
verre  six  tubes  de  zinc,  I,  2...,  5,  6,  dont  les  extrémités  sont  fermées- 
Le  bout  supérieur  du  tube  1  s'appuie  contre  la  pointe  d'une  vis  pas- 
sant dans  le  coin  supérieur  du  cadre,  le  bout  inférieur  du  tube  i  re- 
pose par  une  pointe  sur  l'extrémité  d'un  petit  levier  à  bras  égaux  :  la 
partie  inférieure  du  tube  2  s'appuie  sur  l'autre  extrémité  du  petit 
levier  et  sa  partie  supérieure  sur  l'extrémité  d'un  second  petit  le- 
vier placé  en  haut  ;  sur  l'autre  bout  de  ce  second  levier  porte  l'ex- 
trémité supérieure  du  tube  3,  et  ainsi  de  suite.  L'extrémité  supérieure 
du  tube  6  est  libre  :  elle  porte  une  tige  en  acier  qui  fait  mouvoir  une 
aiguille  indicatrice.  On  voit  par  cette  disposition  que  la  dilatation  du 
tube  i ,  par  l'intermédiaire  des  leviers  se  transmet  à  l'aiguille,  de  même 
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ceUe  des  tubes  2^  3,  etc.  :  en  sorte  que  le  bout  du  tube  6  s'élève  d'une 
quantité  égale  à  la  somme  des  dilatations  de  tous  les  tubes,  ce  qui 
remplace  avantageusement  le  tube  de  8  pieds  dont  l'auteur  se  sert  de- 
puis quelques  années. 

Le  principe  de  l'autre  thermomètre  est  fort  simple  :  un  levier  à 
branches  inégales,  dont  la  grande  sert  à  enregistrer,  porte  au  bout 
de  la  petite  un  petit  réservoir  plein  de  mercure  servant  en  quelque 
sorte  de  réservoir  à  un  baromètre  tronqué.  Celui-ci  est  formé  d'un 
tube  de  verre  à  paroi  mince  de  12  à  15  millimètres  de  diamètre,  courbé 
en  quatre  branches  parallèles  horizontales  et  effilé  vers  le  bas  pour 
plonger  dans  le  réservoir.  Ce  tube  est  à  peu  près  complètement  rempli 
d'alcool,  et  le  reste  avec  du  mercure.  Il  est  fixé  solidement  au  cadre 
en  fer  supportant  l'appareil.  Au  moyen  d'un  contre-poids  on  équilibre 
le  fléau  de  manière  que  l'aiguille  indicatrice  soit  au  point  normal.  Si 
la  température  s'élève^  l'alcool  dilaté  chasse  le  mercure  dans  la  capsule, 
le  fléau  s'incline  :  si  la  température  s'abaisse,  l'alcool  se  contracte  et 
le  mercure  montant  dans  le  tube,  le  fléau  penche  en  sens  contraire. 

Dans  le  même  numéro,  le  professeur  Zech  décrit  un  système  peu 
coûteux,  propre  à  enregistrer  les  observations  thermométriques  et  ba- 
rométriques, modifiant  légèrement  une  horloge  ordinaire  à  poidi, 
telle  que  celles  qu'on  fabrique  si  bien  dans  la  Forèt-Noire. 

M.  G.  Hasler  fait  connaître  une  disposition  assez  simple  d'un  indi- 
cateur de  niveau,  pour  les  usines  à  gaz  ou  autres,  inscrivant  non  pai 
dans  l'endroit  même  où  il  se  trouve  disposé,  mais  à  une  station  plus 
ou  moins  éloignée,  au  moyen  d'un  appareil  semblable  à  l'appareil  télé- 
graphique. 

M.  Rob.  Thalén,  de  l'Université  d'Upsal,  a  publié  dans  le  Réper- 
ioire  de  physique  expérimentale  des  tables  renfermant  les  longueurs 
d'ondes  correspondant  aux  lignes  spectrales  des  divers  métaux.  Ces 
tables  pourront  entre  autres  être  utiles  pour  fixer,  dans  certains  cas 
douteux,  la  matière  des  métaux  contenus  dans  une  flamme,  d'une  façon 
plus  rigoureuse  que  par  la  position  des  lignes  rapportées  à  celles  du 
spectre  normal. 

Phëiiomènes  caplll»lr»i  à  la  sarfaea  comiiiaiie  de 
deux  liquide»,  par  M.  G.  Quingke  [Ann.  de  Pogg.^  CXXXIX). 
—  Nous  avons  rendu  compte  des  résultats  généraux  obtenus  par  le 
savant  physicien  allemand  dans  l'étude  des  phénomènes  qui  se  passent 
à  la  surface  des  liquides  immédiatement  en  contact  avec  l'air  ou  le 
vide;  dans  ce  nouveau  et  remarquable  travail,  dont  nous  donnons  les 
conclusions,  l'auteur  a  étudié  les  phénomènes  capillaires  offerts  par 
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des  gouttes  plus  ou  moins  larges  en  contact  avec  différents  liquides, 
ou  des  bulles  de  gaz,  d'air,  dans  ces  divers  liquides.  Pour  indiquer 
un  point  de  la  surface  commune  de  deux  liquides  I  et  2,  nous  mettrons 
l'indice  12,  et  l'indice  4  ou  2  pour  le  point  de  la  surface  du  liquide  1 
ou  du  liquide  2.  Ainsi,  en  représentant  par  R  et  R'  les  deux  rayons  de 
courbure  maximum  et  minimum  au  point  Pia  de  la  surface  commune, 
la  pression  à  la  surface  dirigée  suivant  la  normale,  ce  point  sera 

pi»z=kii  •+-  —'  (  ^  -+-  —  j  (voir  Ann.  de  Pogg.j  1868).  Les  constantes 

irs  et  Hi3  dépendent  non-seulement  de  l'action  mutuelle  des  éléments 
d'un  même  liquide,  mais  de  l'action  du  liquide  i  sur  le  liquide  2.  Le 
poids  soulevé  par  l'unité  de  longueur  de  la  section  de  la  paroi  verticale 
solide  et  de  la  surface  commune  des  deux  liquides  sera 

Gi3  =r  "Y*  COS  iDit  s=  «Il  cos  «Il , 

thi  étant  l'angle  suivant  lequel  le  dernier  élément  de  la  surface  eom- 
mune  des  deux  liquides  rencontre  la  paroi,  d,  représente,  en  milli* 
grammes,  la  tension  produite  sur  une  étendue  de  i  millimètre  de  la 
surface  commune. 

Les  expériences  ont  porté  sur  des  bulles  d'air  dans  de  l'eau,  du  sul- 
fure de  carbone,  de  l'huile  d'olive,  de  l'essence  de  térébenthine,  de 
l'huile  minérale,  de  l'alcool,  une  dissolution  d'hyposulfite  de  soude  ; 
puis  des  gouttes  de  ces  divers  liquides  y  compris  le  mercure  dans  de 
l'eau  ;  des  gouttes  de  mercure  dans  ces  liquides. 

Quelques  expériences  ont  porté  sur  des  goutter  ou  des  bulles  en  con- 
tact avec  un  liquide  hétérogène.  Ainsi,  sur  une  large  goutte  d'eau 
liquide  i  déposée  sur  une  lame  de  verre  au  fond  d'un  liquide  2,  on 
dépose  une  petite  goutte  d'un  liquide  3.  Par  ex.,  si  le  liquide  1  est  de 
Tair,  une  bulle  qu'on  dépose  sous  une  lame  de  verre  horizontale  plon- 
gée dans  le  liquide  %  avec  un  tube  de  verre  courbé  convenablement 
on  dépose  sur  la  surface  de  la  bulle  une  goutte  très-petite  du  liquide  3. 
Aussitôt  que  oelle-ci  s'étale  en  une  couche  excessivement  mince  la 
forme  de  la  bulle  change  brusquement. 

Dans  l'expérience  ordinaire  de  l'ascension  du  liquide  i  dans  un  tube 
capillaire  au-dessus  du  niveau  horizontal  libre,  la  hauteur  moyenne 

est  donnée  par  â  »  ^ — sr*-*  On  a  étudié  ce  qui  arrive  si  on  remplace 

l'air  en  contact  avec  la  surface  libre  horizontale  et  le  ménisque  par 
m  autre  liquide.  Ainsi,  on  a  pris  de  l'eau  et  de  l'essence  de  térébenthinei 
du  sulfate  de  carbone  et  de  l'eau,  de  l'eau  et  dç  l'huile  d'olîve« 


l 
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On  a  également  introduit  deux  liquides  différents  Tun  au-dessus  de 
l'autre  dans  les  tubes  capillaires,  eau  en  haut,  sulfure  de  carbone  en 
bas,  et  réciproquement;  huile  minérale  au-dessus,  eau  en  dessous»  et 
réciproquement;  essence  de  térébenthine  et  eau,  etc. 

Les  principaux  résultats  de  cette  importante  étude  sont  résumés 
comme  il  suit  par  M.  Quincke  lui-même  :         '  . 

i*  A  la  surface  commune  des  deux  liquider  i  et  2  il  y  a  une  tension 
semblable  à  celle  qui  existe  à  la  surface  d'un  liquide  en  contact  avec 
l'air. 

S*'  La  tension  à  la  surface  ou  la  constante  capillaire  a„  de  la  surface 
limite  commune  aux  deux  liquides,  multipliée  par  la  somme  des  in- 
verses des  deux  rayons  de  courbure  en  un  point  de  la  surface  com- 
mune, donne  la  pression  capillaire  en  ce  point,  suivant  la  normale  à 
à  la  surface. 

3*  La  valeur  de  la  constante  ai,  ne  peut  pas  se  déduire  immédiate- 
ment des  constantes  capillaires  a,  et  a^  des  surfaces  libres  des  deux 
liquides;  il  faut  pour  la  trouver  faire  des  expériences  particulières. 
Elle  peut  avoir  toutes  les  valeurs  possibles  entre  0  et  ai  «^  eu. 

4*  Si  «Il  =r  0,  les  deux  liquides  I  et  2  peuvent  se  mélanger  en  toutes 
proportions;  il  ne  se  forme  ni  gouttes  ni  bulles  de  l'un  des  liquides 
dans  l'intérieur  de  l'autre,  a,,  parait  d'autant  plus  petit  que  lee  liqui- 
dés sont  plus  aptes  à  se  mélanger,  et  il  est  toujours  moindre  que 

5*  Si  trois  surfaces  capillaires  se  rencontrent  en  un  point,  les  angles 
des  éléments  des  trois  siûrfaces  avec  la  paroi  sont  les  angles  extérieurs 
d'un  triangle  dont  les  côtés  sont  proportionneb  aux  constantes  capil- 
laires des  trois  surfaces  capillaires. 

6^  Un  liquide  3  s'étale  sur  la  surface  commune  limite  de  deux 
liquides  i  et  %  aussitôt  que  a,i  <  a,,  —  «„. 

V  Un  liquide  2  s'étale  sur  la  surface  libre  d'un  liquide  I»  auaaitôt 
que  0,2  <  «I  — •  «a* 

8*  Si  l'on  range  les  liquides  miscibles  en  toutes  proportions,  pour 
lesquels  «„  :=  0,  de  façon  que  chaque  Uquide  s'étale  sur  la  surface  du 
liquide  qui  précède,  on  obtient  le  même  ordre  que  quand  on  les  range 
euivant  la  grandeur  des  constantes  capillaires  de  la  surface  libre. 

0^  Si  une  goutte  lenticulaire  d'un  liquide  .2  reste  sans  s'étaler  sur  la 
surface  libre  du  liquide  i,  on  peut  être  certain  dans  la  plupart  des  cas 
ou  il  est  probable  toujours  que  la  surface  libre  du  liquide  i  est  salie 
par  une  couche  mince  d'un  liquide  3.  L'effet  de  cette  pellicule  liquide 
étrangère  augmente  avec  son  épaisseur  jusqu'à  une  certaine  limite 
égale  au  double  du  rayon  de  la  sphère  d'activité  du  liquide. 
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iO«  Si  un  liquide  2  s'étale  en  couche  mince  sur  une  goutte  aplatie 
d'un  liquide  1  dans  l'air  ou  sur  une  bulle  d  air  dans  ce  même  liquide 
1,  la  distance  verticale  de  l'élément  vertical  à  l'élément  horizontal  de 
la  surface  capillaire  diminue..  La  nouvelle  forme  de  la  goutte  ou  de  la 
bulle  d'air  peut  se  calculer,  si  l'on  connaît  au  et  «>. 

ii«  Si  un  liquide  3  s'étale  sur  la  surface  d'une  goutte  aplatie 
d'un  liquide  â  dans  un  liquide  1,  tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  la 
distance  verticale  des  éléments  horizontaux  et  verticaux  de  la  goutte  2 
diminue.  Mais  on  ne  peut  pas  toujours  calculer  le  changement  de 
forme. 

12*  Les  constantescapillaires  des  surfaces  liquides  libres,  déterminées 
diaprés  l'observation  des  gouttes  ou  des  bulles,  sont  plus  grandes  que 
si  on  les  calcule  d'après  l'élévation  des  liquides  dans  des  tubes  neufs. 
L'aDgie  de  l'élément  de  surface  liquide  contre  un  plan  de  verre  bien 
propre  est  rarement  égal  àO. 

{3""  Si  deux  liquides  sont  superposés  dans  un  tube  capillaire,  le 
poids  du  liquide  soulevé  au-dessus  du  niveau  normal  dépend  de  la  sur- 
face libre  du  liquide  supérieur,  et  de  la  surface  commune  de  sépara- 
tion des  deux  liquides  dans  le  tube. 

li*  Le  poids  de  liquide  au-dessus  du  niveau  hydrostatique  n'est- 
jamais  déterminé  seulement  par  le  liquide  inférieur,  comme  le  dit 
Poisson  ;  au  contraire,  dans  beaucoup  de  cas,  si  les  deux  liquides  sont 
miscibles  en  toutes  proportions,  il  dépend  seulement  du  liquide 
supérieur. 

iS""  La  hauteur  moyenne  des  deux  liquides  peut  se  calculer  d'après 
les  valeurs  de  «  pour  le  liquide  inférieur  et  le  liquide  supérieur  mesuré 
à  l'aide  des  gouttes  ou  des  bulles,  lorsqu'on  connaît  l'angle  a  de  la 
paroi  du  tube  avec  l'élément  en  contact  de  la  surface  libre  et  celui  de 
la  surface  commune  des  deux  liquides. 
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Sur  la  vlncoiiMé  sapertlelelle  des  lamee  de  eolutteii 

4e  eaponlne^  par  M.  G.  Van  der  MsNSBau€saH£,  répétiteur  à  l'Uni- 
versité de  Gand.^  On  se  rappelle]  les  belles  expériences  par  lesquelles 
M.  Plateau  (1)  a  démontré  que  la  couche  superficielle  des  liquides  a  une 

(1)  aêekfrekêi  êxpinm.  H  ihior.  $wr  Ui  figura  cT^MrfMftn  dis  Uqttidês  êons  pttOMmtr; 
«•  «érie  (Hém.  de  VAoad.  royale  do  Bel.  t.  XXXVH). 


328  LES  MONDES. 

viscosité  propre,  indépendante  de  la  viscosité  de  l'intérieur  ;  d'après  les 
recherches  de  cesavant,  dans  l'eau,  dans  la  glycérine  et  surtout  dans  une 
solution  de  saponlne,  la  viscosité  de  la  couche  superficielle  est  beau- 
coup plus  forte  que  la  viscosité  intérieure  ;  dans  d'autres  liquides,  tels 
que  l'alcool  et  l'essence  de  térébenthine,  la  viscosité  de  l'intérieur 
remporte,  au  contraire,  sur  celle  de  la  couche  superficielle.  Comme 
ces  résultats  ne  s'accordent  guère  avec  les  idées  qui  (Mit  généralement 
cours  à  ce  sujet,  M.  V.  D.  Mensbrugghe  décrit  quelques  faits  qu'il  a 
observés  incidemment  et  où  la  viscosité  superficielle  propre  des  liquides 
se  manifeste  d'une  manière  frappante. 

Voici  en  quoi  consiste  l'expérience  principale  :  au  moyen  d'une  solu- 
tion de  saponine  (i  partie  en  poids  de  saponine  pure  et  40  parties 
d'eau  distillée),  on  réalise  une  lame  plane  dans  un  anneau  en  fil  de 
fer  ayant  50  millimètres  de  diamètre  et  porté  par  trois  pieds;  on  place 
le  système  sur  le  plateau  d'un  électrophore  chargé,  puis,  ayant  gonflé 
une  bulle  de  60  millimètres  à  70  millimètres  de  diamètre,  on  la  dé- 
pose avec  précaution  sur  la  lame  plane  qui  se  confond  bientôt  avec  elle, 
de  sorte  que  la  bulle  s'appuie  sur  le  contour  solide  de  l'anneau  ;  après 
avoir  enlevé  l'électricité  négative  du  plateau,  on  soulève  lentement 
celui-ci  ;  à  mesure  qu'il  s'écarte  du  gâteau,  l'électricité  positive  se  dis- 
tribue en  ^quantité  croissante  sur  la  lame  liquide  ;  aussi  cette  dernière 
s'allonge  dans  le  sens  vertical  et  devient  de  plus  en  plus  convexe  au 
sommet,  repoussée  qu'elle  est  par  le  fluide  positif  du  plateau.  On  ap- 
proche alors  graduellement  le  doigt  du  sommet  de  la  lame,  afin  d'y 
accumuler  l'électricité  positive;  bientôt  les  actions  électriques  déter- 
minent la  rupture  de  la  surface  laminaire.  Quand  l'expérience  réussit 
bien,  une  calotte  plus  ou  moins  grande  de  la  bulle  est  seule  emportée 
et  se  déchire  en  plusieurs  fragments  qui  s'élèvent  dans  l'air  et  pré- 
sentent l'aspect  de  brillantes  lamelles  à  parties  fortement  saillantes; 
quand  l'air  n'est  pas  trop  chargé  d'humidité,  ces  fragments  redes- 
cendent ensuite  en  se  balançant  comme  des  morceaux  de  papier  et 
laissent  toujours  des  traces  liquides  aux  points  où  ils  tombent.  Si  l'air 
est  humide,  ces  lamelles  se  contractent  en  gouttelettes  avant  de  toucher 
le  sol. 

Quant  à  la  portion  laminaire  qui  demeure  attachée  à  l'anneau,  la 
calotte  inférieure  au  plan  de  celui-ci  devient  une  lame  plane,  tandis 
que  le  reste  de  la  figure  présente  le  spectacle  étrange  d'une  lame  liquide 
qui  s'appuie,  d'un  côté,  sur  un  contour  solide^  et  qui  offre  partout 
ailleurs  un  bord  libre  et  découpé  de  la  façon  la  plus  irrégulière  (voir 
la  figure  ci-contre,  tracée  à  Téchelle  {)  ;  la  forme  des  dentelures  varie 
eans  cesse,  et  de  temps  en  temps  on  voit  se  détacher  des  fragments  plus 
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ou  mains  considérables  ;  de  plus,  la  surface  laminaire  n'est  plus  con> 
Teie  en  tous  ses  points,  puisqu'elle  n'exerce  plus  de  pression  ;  la  lame 
représente  une  portion  irrégulière  d'une  sorte  de  caténolde  qui  aboutit 
iuférieurement  au  fil  métallique,  présente  un  cercle  de  gorge  et  se 
termine  Bupérieuiement  par  un  bord  Libre. 


Cette  singulière  figure  persiste  pendant  10"  à  30",  suivant  i'inlensité 
de  la  charge  électrique  et  l'état  hygrométrique  de  l'air  ambiant.  M.  V, 
D.  Mensbniggbe  a  obtenu  les  meilleurs  r^ullats  quand  la  tempéra- 
ture était  au  moins  de  15*  et  que  le  temps  était  sec.  Dans  ces  condi- 
tions, la  figure  lamiDaire  s'affaisse  lentement,  et  il  faut  souvent  2  ou 
3  minutes  avant  que  les  derniers  fragments  laminaires  s'évanoutisent. 

Les  portions  laminaires  qui  se  détachent  de  la  bulle,  comme  wIIm 
qoi  demeurent  adhérentes  à  l'anneau,  ressemblent  parfaitement  à  des 
lamelles  solides  ;  cependant,  il  suffit  de  recevoir  quelques  fragments 
sur  un  morceau  de  drap,  pour  (M)natater  que,  presque  au  même  instant, 
ils  se  transforment  en  gouttelettes  liquides.  Quant  à  la  figure  caténoi- 
dale,  on  n'a  qu'à  toucher  du  doigt  le  plateau  et  k  enlever  ainsi  l'éloe- 
Iriàté  libre  pour  voir  aussitôt  cette  figure  retomber  sur  la  lame  plane 
occupant  l'anneau,  ou  bien,  lorsque  celle-ci  est  brisée,  descendre  en 
tournant  autour  du  fil  solide  et  se  transformer  en  gouttelettes  le  long 
de  ce  dernier.  H.  V.  D.  M.  ajoute,  il  est  vrai,  que,  lorsque  la  tempéra- 
ture est  de  16°  au  moins  et  que  l'air  est  sec,  quelques  portions  peuvent 
passer  réellement  h  l'étal  solide,  ce  qui  s'explique  aisément  par  la  ra- 
pide évaporatton  de  l'eau. 

L'auteur  termine  en  montrant  que  ces  phénomènes  si  biiarressont 
dos  aux  actions  combinées  de  la  viscosité  superficielle  (très-grande 
dans  la  solution  de  «aponine),  de  la  tension  du  liquide,  de  la  pesaotaur 
et  des  répulsions  électriques.  Ainsi,  par  exemple,  si  les  portions  qui 
se  détachent  de  la  bulle  conservent  la  forme  laminaire,  c'est  que  l'ex- 
trtme  difficulté  avec  laquelle  les  molécules  superficielles  se  déptaoeat 
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les  unes  par  rapport  aux  autres^  augmentée  de  la  petite  tension  élec- 
trique des  lamelles,  neutralise  la  tension  des  deux  faces  et  la  grande 
pression  capillaire  qui  règne  le  long  de  leurs  bords.  Quant  à  la  flgure 
caténoldale  et  aux  lamelles  qui  demeurent  attachées  à  l'anneau,  elles 
continuent  à  subir  l'action  répulsive  du  fluide  du  conducteur,  et  cette 
action,  jointe  à  la  viscosité  superficielle  du  liquide,  peut  être  assex 
énergique  pour  vaincre  le  poids  et  la  tension  des  lamelles*. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI   13  JUIN. 

M.  le  président  de  l'Institut  invite  l'Académie  à  vouloir  bien  dési- 
gner  l'un  de  ses  membres  pour  la  représenter,  comme  lecteur,  dans  la 
prochaine  séance  trimestrielle,  qui  doit  avoir  lieu  le  0  juillet  prochain. 

—  M.  Villarceau  partage  complètement  l'opinion  de  M.  Wolff,  et  il 
Ta  formulée  au  sein  du  Bureau  des  longitudes  dès  1854.  a  C'est  la  cir* 
conférence  et  non  l'angle  droit,  qu'il  eût  fallu  prendre  pour  unité  angu- 
laire. Deux  motifs  militent  en  faveur  de  ce  choix  :  i"  si  l'on  prend  le 
jour  pour  unité  de  temps,  on  passe  aux  ascensions  droites,  auxquelles  le 
temps  sert  de  mesure,  sans  autre  changement  que  celui  du  nom,  lors- 
que la  circonférence  est  prise  pour  unité;  tandis  que  dans  le  système 
ûii centésimal^  il  faut  multiplier  par  4  les  temps  observés;  2»  lorsqu'on 
veut  se  servir  des  tables  trigunoméiriques,  tt  que  l'un  a  affaire  à  un 
angle  embrassant  plusieurs  circonférences,  comme  cela  se  présente 
dans  les  applications  astronomiques  (multiples  élevés  d'un  angle 
donné),  il  faut  préalablement  retrancher  tous  les  multiples  de  360  ou 
400  degrés,  tandis  qu'en  adoptant  la  circonférence  pour  unité  angu- 
laire, il  suffirait  de  considérer  la  partie  décimale  de  l'angle  proposé. 
L'adoption  de  la  circonférence  conserverait  ainsi  la  parfaite  analogie 
que  présentent  les  logarithmes  et  les  angles,  quand  la  base  du  système 
de  logarithmes  et  l'unité  angulaire  sont  convenablement  choisis  :  de 
même  que  Ton  ne  change  pas  la  figure  d'un  nombre  en  altérant  la 
caractéristique  de  son  logarithme  pris  dans  la  ba^  iO,  de  même,  on 
ne  changerait  paè  la  situation  d'une  droite  définie  par  un  angle,  en 
altérant  le  nombre  des  unités  contenues  dans  Texpression  de  cet  angle 
au  moyen  de  la  circonférence  prise  pour  unité  :  la  partie  entière  dudit 
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angle  reprégente  en  effet  la  caractéristique  du  logarithme  qui  exprime 
l'angle  au  moyen  des  deux  coordonnées  rectangulaires  d'un  point  pris 
sur  l'un  de  ses  côtés,  rapportées  à  des  axes  parallèle  et  perpendiculaire 
à  l'autre.  » 

—  Eq  son  nom  et  au  nom  de  M.  Amaury,  M.  Jamin  communique  les 
résultats  de  ses  recherches  sur  la  chaleur  spécifique  des  mélanges  d'al- 
cool et  d'eau.  Ces  messieurs  mesurent  la  chaleur  spécifique  de  l'eau  à 
dÎTerses  températures  par  le  procédé  suivant  :  autour  d'un  vase  cylin- 
drique en  cuivre  mince,  nous  enroulons  un  fil  de  laiton  couvert  de  soie, 
dontia  résistance  mesurée  à  diverses  températures  est  connue.  Nous  y 
faisons  passer  un  courant  dont  l'intensité  se  mesure  par  la  déviation 
d'une  boussole  de  tangentes;  il  développe  par  minute  une  quantité  de 
chaleur  donnée  par  la  loi  de  Joule.  D'autre  part,  on  verse  dans  le  calo- 
rimètre un  poids  de  liquide  qui  est  toujours  le  même  et  égal  à  300  gr., 
à  quoi  il  faut  ajouter  celui  du  calorimètre  réduit  en  eau,  qui  est  9^3. 
Celiquide,  continuellement  brassé  par  ^n  agitateur,  recueille  la  chaleur  • 
développée  dans  la  spirale  et  s'échauffe  de  At  par  minute.  Le  calori- 
mètre est  au  milieu  d'une  enceinte  qu'on  peut  maintenir  à  une  tempé- 
rature voisine  de  la  sienne  ;  la  perte  par  rayonnement  est  très-petite; 
on  en  tient  compte  par  les  méthodes  connues,  en  observant  la  tempe* 
rature  avant  et  après  le  passage  du  courant. 

Nous  venons  aujourd'hui  communiquer  à  l'Académie  le  résultat  des 
mêmes  recherches  sur  divers  mélanges  d'alcool  et  d'eau.  On  étudia 
neuf  mélanges  différents,  dans  lesquels  la  proportion  de  l'eau  $  s'éche- 
lonnait régulièrement  de  zéro  L,  i. 

Tous  les  résultats  ont  été  tracés  graphiquement,  en  prenant  les  tem- 
pératures pour  abscisses.  Dans  chaque  cas,  les  points  étaient  sensible- 
ment en  ligne  droite,  et  les  expériences  ont  pu  se  représenter  par  la 
formule  a-^bt.  Voici  le  résumé  de  toutes  les  mesures  : 

Porportion  d'taa  £.        Chaleur  spécifique  y. 

Alcool  pur 0  0,580  -h  0,00359. f 

Mélange  n*  1 0,46  0,720  -h  0,00310.^ 

9        n«  2 0,33  0,840  -h  0,00300. f 

>  n*  3 0,50  0,940  +  0,00280.^ 

»        n*  4 0,66  1,030  +  0,00250.^ 

»        n*  5 0,75  i,055-f.0,002-20.t 

>  n»  6 0,83  1,065 -^0,00205.r 

»        n*  7 0,916  1,060  4-0,00200./ 

Eau  pure 1,00         1,000-4-0,00110./ 

Le  coefficient  de  /  représente  l'accroissement  de  y  pour  1  degré  de 
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température,  ou  laiangente  deTangle  que  fait  avec  Taxe  des  t  la  droite 
figurative  des  chaleurs  spécifiques.  On  voit  que  cet  angle  diminue 
depuis  l'alcool  pur,  où  il  est  maximum,  jusqu'à  l'eau. 

Conclusion.  —  i°  La  chaleur  spécifique  est  d'autant  plus  variable 
avec  la  température  que  le  mélange  contient  moins  d'eau. 

V  La  chaleur  absorbée  y  par  le  mélange  qui  s'échauffe  n'est  pas  égale 
à  la  somme  des  chaleurs  prises  par  ses  éléments;  car  si  cela  était  vrai, 
la  chaleur  spécifique  résultante  serait  toujours  plus  petite  que  celle  dé 
l'eau  7^.  Or,  la  valeur  de  7  donnée  par  l'expérience  est  toujours  plus 
grande  que  y^;  l'excès  y  —  y^  croit  avec  t,  atteint  un  maximum  pour 
t  z=  0,80  environ;  il  décroît  ensuite  jusqu'à  zéro  quand  c  =  1. 

Cette  divergence  entre  les  chaleurs  spécifiques  réelle  et  moyenne  mé- 
rite d'autant  plus  de  fixer  l'attention,  que,  dans  la  mesure  des  chaleurs 
de  combinaison  et  de  dissolution,  les  expérimentateurs  ont  supposé 
nulle  la  différence  7— yiy  et  qu'ils  ont  dû  commettre  des  erreurs 
graves. 

Appelant  g  et  «  les  proportions  d'eau  et  d'alcool,  deid  leurs  den- 
sités normales  à  la  température  considérée  et  D  celle  du  mélange,  les 
auteurs  trouvent  pour  7  —  y,  la  valeur  définitive  : 


«e 


P.  S.  Depuis  que  nous  avons  annoncé  nos  premières  expériences, 
M.  Regnault  a  réclamé  la  priorité  de  la  méthode  pour  M.  Pfaundler. 
Nous  ne  croyons  pas  cette  réclamation  fondée  :  cette  méthode  appar- 
tient au  physicien  éminent  qui  a  découvert  les  lois  de  la  chaleur  déga- 
gée par  les  courants,  à  M.  Joule.  Non-seulement  il  Ta  indiquée,  mais 
il  l'a  pratiquée  pour  trouver  la  ôhaleur  spécifique  du  plomb,  qu'il  a 
fixée  à  0^303  ;  il  a  même  employé  le  procédé  différentiel  que  M.  Pfaund- 
ler a  cru  avoir  découvert.  Je  suis  heureux  d'ajouter  qu'en  1859, 
M.  Bosscha  a  employé  le  courant  électrique  pour  mesurer  l'équivalent 
mécanique  de  la  chaleur,  et  imaginé  la  méthode  de  compensation  des 
pertes  par  rayonnement,  méthode  que  j'avais  postérieurement  indiquée 
moi-même  et  que  j'ai  abandonnée  depuis.  » 

—  M.  Bussy  rappelle  qu'il  y  a  déjà  longtemps  que  M.  Buignet  et  lui 
ont  constaté  qu'un  mélange  de  1  équivalent  d'alcool,  soit  46  grammes, 
et  de  6  équivalents  d'eau,  soit  54  grammes  (proportions  qui  corres- 
pondent  à  la  fois  au  maximum  de  contraction  et  de  chaleur  développée), 
possède  cependant  une  capacité  calorifique  de  beaucoup  supérieure  à 
la  capacité  théorique  moyenne  des  deux  éléments  qui  le  composent. 


r 
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Le  travail  de  MM.  Jamin  et  Amaury  Tient  donc  confirmer  le  résultat 
de  nos  propres  expériences. 

—  MM.  Jamin  et  Amaury  croient  avoir  fait  davantage  :  ils  ont  me- 
suré la  chaleur  spécifique  du  mélange  pour  toutes  les  proportions 
d'eau  et  d'alcool  ;  ils  ont  montré  qu'elle  p^ut  devenir  supérieure  à  la 
chaleur  spécifique  de  l'eau^  supérieure  à  toute  chaleur  spécifique  con- 
nue; ils  ont  donné  une  formule  générale  pour  la  calculer  à  toute  tem- 
péraUire,  et  ils  ont  expliqué  sa  variation  par  une  théorie  qu'ils  ont 
vérifiée. 

—  M.  V.-A.  Le  Besgue,  correspondant,  communique  la  démonstra- 
tion de  la  méthode  de  Jacobi  pour  la  formation  de  la  période  d'une 
racine  primitive. 

—  MM.  Ch.  Martins  et  Chancel  reviennent  sur  les  phénomènes 
physiques  qui  accompagnent  la  rupture  par  la  congélation  de  l'eau, 
des  projectiles  creux  de  divers  calibres.  «-  M.  Morin  avait  cru  devoir 
rappeler  que  la  résistance  de  la  fonte  exposée  au  froid  n'est  pas  la 
même  que  celle  de  ce  métal  aux  températures  ordinaires  ;  cela  est  en 
eifet  probable,  et  nous  n'avons  pas  prétendu  le  contraire,  car,  dans  nos 
conckisions,  nous  disons  expressément  :  a  Nos  expériences  fournissent 
«  le  moyen  de  calculer  directement  le  nombre  d'atmosphères  néces- 
<  saire  pour  déterminer,  dans  ces  circonstances  y  la  rupture  des  projec- 
c  tiles.  »  M.  Morin  ajoute  :  «  En  même  temps  que  l'eau  se  dilate  en 
c  se  congelant,  la  fonte  se  contracte  par  le  froid,  de  sorte  que  ces  deux 
c  effets  s'ajoutent  l'un  à  l'autre.  »  Dans  le  principe,  nous  nous  étionii 
préoccupés  de  la  contraction  de  l'enveloppe  par  le  froid  ;  mais  nous 
avons  immédiatement  reconnu  qu'elle  se  réduisait  à  si  peu  de  chose, 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'en  tenir  compte. 

MM.  Dumas  et  Élie  de  Beaumont  ont  parlé  de  changements  dans 
la  texture  des  corps  solides,  dus  à  des  températures  extrêmes  ou  à  des 
froids  prolongés  ;  mais  nous  ne  pensons  pas  que  ces  faits,  d'ailleurs 
incontestables,  puissent  s'appliquer  à  nos  expériences.  Les  bombes  ne 
séjournaient  qu'une  heure  et  demie  dans  le  mélange  réfrigérant  à  — • 
20  degrés,  et  la  cassure  de  nos  fragments,  examinée  après  la  rupture, 
n'a  présenté  aucune  apparence  différente  de  celle  des  bombes  brisées 
à  la  température  ordmaire. 

'  —  M.  Combes,  au  nom  de  madame  Poncelet,  fait  hommage  de  la 
troisième  édition  ^e  l'Introduction  à  la  Mécanique  industrielle  de 
Poncelet,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Kretz,  ingénieur  en  chef  des 
manufactures  de  TÉtat. 

<c  Poncelet,  dit  M.  Kretz,  avait  résolu  de  consacrer  les  dernières  an- 
nées de  sa  laborieuse  carrière  à  la  publication  complète  de  ses  œuvres  : 
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Les  Applieatùms  d* Analyse  et  de  Géùmétrie  parurent  en  1862  et  1864, 
le  Traité  dei  Propriétés  projectiives  des  figures  en  1865  et  1866.  L'au- 
teur allait  préparer  l'impression  de  ses  travaux  sur  la  mécanique,  lorsque 
la  mort  est  venue  l'enlever  au  monde  savant. 

Madame  Poncelet,  qui,  à  force  de  soins  et  de  dévouement,  était  par- 
venue à  prolonger  la  vie  et  les  travaux  de  son  illustre  mari,  n'a  pas 
voulu  laisser  incomplète  la  réalisation  de  ses  derniers  projets,  hlle  m'a 
confié  le  soin  de  classer  les  écrits  de  Poncelet  sur  la  mécanique,  et  d'en 
diriger  la  publication. 

L'Introduction  à  la  Mécanique  industrielle  a  eu  deux  éditions.  Pon- 
celet se  proposait  d'introduire,  dans  la  troisième,  quelques  modifications 
résultant  des  progrès  récents  de  la  théorie  ou  relatant  de  nouveaux 
faits  d'expériences. 

Je  ne  pouvais  songer  à  entrer  dans  la  voie  qu'aurait  suivie  l'auteur, 
et  j'ai  reproduit  scrupuleusemeiit  le  texte  de  la  deuxième  édition,  en 
me  bornant  à  y  faire  quelques  changements  de  détail  que  Poncelet 
avait  indiqués  dans  des  notes  manuscrites.  Néanmoins,  pour  me  con- 
former autant  que  possible  aux  intentions  de  l'auteur,  j'ai  cru  devoir 
ajouter  des  notes  succinctes  indiquant  les  principaux  travaux  faits,  de- 
puis la  rédaction  de  la  deuxième  édition,  sur  quelques-unes  des  ques- 
tions traitées  dans  ce  livre.  J'ai  été  secondé  dans  mon  travail  par 
M.  H.  Resal,  l'élève  et  l'ami  de  Poncelet,  ainsi  que  par  M.  Moutier, 
professeur,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique.  J'espère  que,  grâce 
à  ce  concours,  je  ne  serai  pas  resté  trop  au-dessous  de  la  tâche  qui 
m'était  confiée.  » 

— M.  Combes  ajoute  :  a  L'avant-propos  écrit  par  Poncelet  pour  l'édi- 
tion de  1839  et  qui  n'a  rien  perdu  de  son  intérêt  est  reproduit  dans  la 
nouvelle  édition. 

Les  tableau  des  quantités  numériques  à  introduire  dans  les  calculs 
pour  les  applications  (densités,  résistances,^  coefficients  de  dilatation, 
d'élasticité,  etc.)  ont  été  complétés,  en  puisant  aux  meilleures 
sources  et  en  ayant  soin  de  distinguer  les  additions  du  texte  primitif. 

La  méthode  de  quadrature  de  Poncelet  qui  est  bien  connue,  mais 
qui  n'avait  encore  été  imprimée  dans  aucun  de  ses  ouvrages,  a  été 
ajoutée  à  la  suite  de  la  méthode  de  Simpson. 

Dans  des  notes  concises  et  qui,  par  leur  clarté,  sont  bien  en  harmo- 
nie avec  le  texte,  M.  Kretz  a  exposé  les  notions  esseatielles,  aujourd'hui 
acquises  à  la  science,  sur  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur.  Il  signale, 
dans  une  remarque  sur  une  note  écrite  par  Poncelet  en  1830  et  impri- 
mée dans  la  2*  édition,  un  passage  duquel  il  résulte  que  Poncelet, 
Tjprès  avoir  lu  les  Réflexions  sur  la  puissance  motrice  du  feu  de  Sad 
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Cûrnot^  avait  aperçu  qu'il  y  avait  quelque  chose  d'incomplet  dans  les 
idées  de  Tauteur  de  cet  opyscule,  devenu  si  justement  célèbre,  et  en* 
(revoyait  dès  lors  comment  on  serait  conduit  au  principe  de  l'équiva- 
lence  de  la  chaleur  et  du  travail  mécanique^  tel  que  nous  le  compre- 
nons aujourd'hui. 

Je  citerai  encore  les  notes  relatives  aux  expériences  de  M.  G.- A.  Hirn 
sur  les  lois  du  frottement,  l'iDfluence  des  enduits  lubrifiants  et  la  va- 
leur relative  des  huiles,  aux  récentes  expériences  de  M.  Cornu  sur  le 
rapport  de  la  contraction  transversale  à  Textension  longitudinale  des 
solides  isotropes,  aux  recherches  de  M.  Kretz  lui-même  sur  les  lois 
singulières  de  la  résistance,  de  l'extensibilité,  de  l'élasticité  des  cour- 
roies de  transmission  de  mouvement  et  sur  le  glissement  de  ces  cour« 
rôles. 

Courtes  et  substantielles,  ces  notes  complètent,  sans  le  surcharger, 
un  texte  qui  a  été  respecté,  comme  il  devait  Tèlre  :  car  Y  Introduction 
à  h  mécanique  irdustrielle  est  une  d%s  œuvres  les  plus  achevées  de 
Poncelet.  Elle  porte  l'empreinte  de  ce  génie  sagace,  laborieux,  patient, 
difficile  pour  lui-même,  qui  voulait  et  savait  creuser  son  sujet  jusqu'au 
fond.  Quoiqu'elle  sorte  du  cercle  des  sciences  abstraites,  elle  a  gardé 
et  conservera  dans  l'avenir  toute  son  utilité  et  sa  valeur  scientifique; 
elle  restera  un  modèle  des  traités  de  mécanique  appliquée  et  ne  con- 
tribuera pas  moins  que  les  travaux  de  géométrie  pure  qui  l'ont  pré- 
cédée, à  la  gloire  de  notre  confrère.  » 

—  M.  Brongniart  présente,  de  la  part  de  M.  Schimper,  correspon- 
dant de  TAcadémie,  la  première  partie  du  second  volume  du  Traité  de 
Paléontologie  végétale^  que  ce  savant  vient  de  publier. 

Le  premier  volume  contient  la  fin  des  végétaux  cryptogames. 

Le  second  volume  renferme  avec  les  phanérogames  gymnospermes, 
l'ensemble  des  plantes  monocotylédones,  graminées,  palmiers,  etc., 
qui  jouent  un  rôle  important  dans  la  végétation  delà  période  tertiaire. 

Les  dicotylédones  angiospermes  restent  seules  à  publier  dans  la  se- 
conde partie  de  ce  volume. 

Vingt-cinq  nouvelles  planches  sont  ajoutées  aux  cinquante  de  l'atlas 
du  premier  volume. 

—  M.  E.-J.  Marey  adresse  une  note  sur  le  mécanisme  du  vol  des 
oiseaux,  avec  un  appareil  artificiel  perfectionné  qui,  agitant  des  ailes 
membraneuses  à  la  façon  d'un  insecte  véritable,  reproduit  les  phéno- 
mènes essentiels  du  vol,  à  savoir  :  l'ascension  contre  la  pesanteur  et  la 
translation  de  l'appai'eil,  et  montre  que  c'est  bien  la  résistance  de  l'air 
qui  imprime  aux  ailes  les  mouvements  en  8  de  chiffre  dont  elles  sont 
animées.  Ce  mouvement  de  torsion  a  donc  été  considéré  à  tort  comme 
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actif  de  la  part  de  l'insecte  et  assimilé  aux  eflfots  d'une  hélice  qui  se 
visserait  dans  Tair. 

M.  Marey  ajoute  :  «  Le  vol  de  l'oiseau  s'effectue  par  un  mécanisme 
différent.  Pour  analyser  les  mouvements  de  l'aile  de  l'oiseau,  je  n'ai 
pu  recouilr  à  la  méthode  qui  m'avait  réussi  pour  l'insecte,  attendu  que 
l'oiseau  ne  peut  voler  qu'à  la  condition  dç  se  transporter  dans  Tair. 
Retenu  par  un  lien,  il  tombe  aussitôt  que  ce  lien  est  tendu.  On  sait 
que  l'insecte  peut,  au  contraire,  voler  en  tirant  sur  un  fil  qui  le  retient. 
C'est  déjà  une  différence  capitale  entre  le  vol  de  ces  deux  sortes  d'ani- 
maux. Il  a  donc  fallu  faire  voler  l'oiseau  en  expérience  dans  une  vaste 
salle,  où  il  pouvait,  en  ligne  droite,  parcourir  un  espace  de  16  mètres 
environ  ;  d'autrefois,  l'oiseau,  atelé  à  une  sorte  de  manège,  volait  cir- 
culairement  et  d'une  manière  plus  prolongée.  Le  diamètre  du  cercle 
décrit  était  de  6  à  7  mètres.  Dans  tous  les  cas,  des  appareils  enr^s- 
treurs  écrivaient  les  signaux  des  mouvements  exécutés  par  l'oiseau  ; 
ces  signaux  étaient  transmis  par  l'électricité  ou  par  des  tubes  à  air. 

Fréquence  et  rkythme  des  battements  de  Vaile  de  roiieau.  —  L'oi* 
seau,  muni  d'un  long  câble  électrique  à  double  fil,  ouvrait  ou  fermait 
un  circuit  de  pile  à  chaque  battement  de  son  aile.  Une  soupape  sur 
laquelle  agissait  la  résistance  de  l'air  produisait  ces  ouvertures  et  cl6* 
tures  alternatives  du  courant,  qu'un  appareil  télégraphique  enregis^ 
trait.  D'autrefois,  appliquant  aux  muscles  pectoraux  de  l'oiseau  le 
mode  de  transmission  des  mouvements  par  l'air  que  j'ai  introduit  en 
myographie,  j'obtenais  le  signal  de  l'action  de  ses  muscles,  ce  qui 
fournissait  un  nouveau  moyen  de  compter  les  coups  d'ailes,  quelle 
que  fût  leur  fréquence.  En  combinant  ces  signaux  avec  ceux  de  l'en* 
registreur  électrique,  on  peut  reconnaître  l'action  du  muscle  élévateur 
de  l'aile  et  celle  de  l'abaisseur.  En  outre,  si  l'on  agit  sur  les  deux 
muscles  pectoraux  à  la  fois,  ou  peut  s'assurer  du  synchronisme  d'ac- 
tion des  deux  ailes,  d 

Au  départ,  l'oiseau  a  des  coups  d'aile  plus  rares,  mais  d'une  plus 
grande  amplitude  qu'au  bout  d'un  instant.  La  fréquence  diminue  de 
nouveau  quand  l'oiseau  a  pris  une  grande  vitesse.  Enfin,  lorsqu^un 
oiseau  attelé  en  manège  subit  un  mouvement  d'entraînement  rapide 
(20  à  30  mètres  par  seconde),  il  exécute  des  mouvements  d'ailes  très- 
lents  (durant  de  30  à  40  centièmes  Je  seconde). 

Sauf  ces  différences  que  présente  la  fréquence  des  battements  des 
ailes  dans  des  circonstances  exceptionnelles,  on  peut  déterminer,  à  peu 
près,  pour  chaque  espèce  d'oiseau,  une  fréquence  moyenne  qui  serait, 
d'après  mes  expériences  : 

Pour  le  moineau,  43  par  seconde;  le  canard  sauvage,  9  ;  le  pigeon 
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domotique,  8;  le  busard,  5  3/4;  la  chouette  effraie,  5  ;  la  buse,  3. 

Le  temps  d'abaissement  est  presque  toujours  plus  long  que  celui 
d'élévation  ;  chez  les  oiseaux  à  faible  surface  d'ailes,  ces  deux  temps 
sont  presque  égaux,  la  disproportion  s'accentue  à  mesure  qu'on  ob- 
serve des  oiseaux  à  plus  large  surface. 

Du  parcoure  de  Vaik  de  Cotseau,  »-  Qu'on  imagine  un  oiseau  volant 
en  ligne  droite  parallèleiùent  à  une  muraille;  qu'on  suppose  que  la 
pointe  de  son  aile  frotte  sans  cesse  contre  cette  paroi  et  y  laisse  une 
trace,  on  aura  la  courbe  du  parcours  de  l'aile  de  l'oiseau  dans  l'espace. 

M.  Harey  a,  en  outre,  réussi  à  tracer  la  courbe  du  parcours  de  l'aile 
des  oiseaux  à  l'aide  d'un  appareil  très-ingénieux  construit  sur  le  prin- 
cipe suivant  : 

Lorsqu'une  tige  se  meut  autour  d'une  de  ses  extrémités  considérée 
comme  point  fixe,  tous  les  mouvements  que  décrit  l'autre  extrémité 
peuvent  être  considérés  comme  des  combinaisons  variées  de  deux 
mouvements  qui  s'effectueraient,  l'un  dans  le  sens  vertical,  l'autre 
dans  le  sens  horizontal.  Dans  mon  appareil,  deux  tiges  semblables 
sont,  à  l'une  de  leurs  extrémités,  adaptées  à  un  mouvement  de  Cardan 
qui  leur  permet  de  se  mouvoir  en  divers  sens.  J'établis,  au  moyen 
d'une  transmission  par  l'air,  la  solidarité  des  mouvements  de  ces  deux 
tiges  dans  le  sens  vertical.  Une  autre  transmission  semblable  est  des- 
tinée aux  mouvements  dans  le  sens  horizontal.  Dans  'ces  conditions, 
quel  que  soit  le  mouvement  qu'on  imprime  à  la  tige  n<*  i ,  la  tige  n""  2 
ea  exécute  un  semblable.  Quand  on  s'est  assuré  que  les  deux  tiges  exé- 
CQtent  bien  le  même  mouvement,  on  adapte  l'une  d'elles  sur  l'oiseau, 
de  façon  que  les  mouvements  de  l'aile  dans  le  vol  lui  soient  communi- 
qués, et,  pendant  ce  temps,  on  fait  tracer  l'autre  tige  sur  le  cylindre 
enfumé.  La  cgurbe  obtenue  indique  le  parcours  de  l'extrémité  de  l'aile 
dans  l'espace^  et  réalise  les  conditions  idéales  signalées  plus  haut.  Or, 
en  comparant  la  trajectoire  de  la  pointe  de  l'aile  d'un  insecte  qui  vole 
àeellede  Taile  d'un  oiseau,  on  trouve  entre  les  deux  courbes  une  dif- 
férence frappante. 

—  M.  Morache  lit  les  conclusions  de  ses  recherches  sur  l'emploi  de 
la  créosote  dans  le  traitement  de  la  fièvre  typhoïde.  1*  La  fièvre  ty- 
phoïde parait  due  à  l'introduction  dans  l'organisme  d'un  virus,  dont 
le  mode  d'action  est  sans  doute  l'évolution  d'un  ferment.  2«  L'heureuse 
action  de  la  créosote  sur  cette  fermentation  se  traduit  par  :  a.  Diminu- 
tion de  l'intensité  de  la  fièvre  ;  b.  Diminution  de  la  durée  de  la  période 
fébrile;  c.  Diminution  des  symptômes  locaux  et  généraux  typhoïdes; 
d.  Action  locale  sur  la  muqueuse  digestive.  3«La  créosote  parait  devoir 
être  préférée  à  l'acide  phénique,  qui  ne  semble  pas  avoir  donné  des 
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résultats  très-satisfaisants,  et  n'est  pas  toujours  facilement  supporté. 
4**  Il  parall  logique  d'essayerle  traitement  créosote  dans  d*autres  mala- 
dies infectieuses,  d'une  évolution  analogue  à  celle  de  la  fièvre  typhoïde, 
la  variole,  par  exemple.  5**  Si  l'action  de  la  créosote  peut  être  accepté  e 
dans  le  traitement  d'une  maladie  infectieuse,  due  à  une  fermentation 
organique,  rien  n'autorise  cependant  à  lui  atiribuer  une  vertu  préser- 
vatrice. 

—  M.  Am.Mannheimcommuniqueunnouveauetimporlant  mémoire 
de  géométrie,  intitulé  :  Construction  de  Faxe  de  courbure  de  la  surface 
dé^eloppable  enveloppe  d'un  plnn  dont  le  déplacement  est  assujetti  à 
certaines  conditions.  Il  apprend  à  résoudre  le  problème  suivant  : 

Quatre  plans  parallèles  à  une  mime  droite  G  formant  une  figure  de 
grandeur  invariable  se  déplacent  en  touchant  respectivement  quatre  sur- 
faces données;  construire,  à  un  instant  quelconquey  Vaxe  de  courbure  de 
la  développabk  enveloppe  d'un  plan  invariablement  lié  aux  premiers  et 
qui  est  aussi  parallèle  à  G. 

—  M.  le  commandant  Caron  communique  un  grand  nombre  d'expé- 
riences curieuses  et  importantes  sur  la  cause  du  rochage  des  carbures 
de  fer  et  des  étincelles  produites  par  ces  métaux.  Nouvelles  propriétés 
du  fer.  Dans  sa  dernière  note,  il  avait  déjà  démontré  que  l'acier  et  la 
fonte  ne  rochent  jamais  lorsqu'on  les  fond  dans  une  atmosphère  d'hy- 
drogène ou  d'onyde  de  carbone,  que  le  rochage  de  ces  métaux  fondus 
et  coulés  ne  saurait  être  attribué  à  une  expulsion  de  gaz  réducteurs 
absorbés  pendant  la  fusion;  que  s'il  y  avait  rochage  au  moment  de  la 
solidification,  il  fallait  l'attribuer  à  la  réaction  produite,  à  ce  moment, 
par  l'oxyde  de  fer  sur  le  charbon  du  carbure. 

Le  fer  pur  ou  même  le  fer  ordinaire  du  commerce  ne  roche  jamais 

w 

lorsqu'il  est  fondu  dans  un  creuset  de  terre  convenablement  fermé  ou 
dans  un  tube  traversé  par  un  courant  d*hydrogène  ou  d'oxyde  de  car- 
bone pur,  c'est  un  fait  bien  connu  ;  mais  il  n'en  est  plus,  ou  plutôt  il 
ne  parait  plus  en  être  ainsi,  lorsqu'on  fond  .ce  même  fer  dans  une 
coupe  en  chaux  avec  la  flamme  nue  et  directe  du  chalumeau  oxjhy- 
drique*  Bien  qu'on  ait  toujours  soin  de  maintenir  dans  la  flamme  le 
plus  grand  excès  possible  d'hydrogène,  le  fer  s'oxyde  en  grande  partie 
à  mesure  qu'il  fond,  et  lorsqu'après  la  fusion  complète  on  arrête  le 
feu,  il  se  produit  un  rochage  notable  accompagné  souvent  d'étincelles 
brillantes. 

On  voit,  d'après  cela,  que  le  rochage  apparent  du  fer  fondu  dans  la 
chaux  est  causé  par  un  gaz  non  réducteur  que  l'oxyde  absorbe  pendant 
la  fusion.  Ce  rochage  permet  d'expliquer  pourquoi  le  fer  et  la  fonte 
lancent  des  étincelles  en  brûlant.  Il  suffit,  en  effet,  de  supposer  que 
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ce  n'est  pas  le  fer,  mais  bien  Toxyde  (enveloppant  la  parcelle  de  fer) 
qui  roche  et  laisse  à  nu  le  métal  incandescent  dont  la  combustion 
commence  alors  au  contact  de  Tair  environnant. 

Le  fer  pur  que  M.  Caron  a  obtenu  le  premier  et  non  sans  danger  en 
fondant  le  fer  dans  Thydrogène  est  complètement  exempt  de  bulles  et 
n'absorbe  nullement  l'hydrogène;  sa  densité  est  sensiblement  plus 
forte  que  celle  du  fer  or  jinaire,  et  supérieure  à  celle  de  tous  les  autres 
fers  fondus  ou  forgés  dans  une  atmosphère  non  réductrice  ;  il  se  mar- 
telle  facilement  au  rouge  sans  qu'il  soit  utile  de  prendre  des  précautions 
particulières.  Il  ressemble  beaucoup  au  cuivre  rouge  pour  la  mollesse 
et  la  ductilité  ;  il  s'étire  également  bien  à  froid.  On  n'y  trouve  aucune 
trace  de  charbon  ou  de  silicium  en  employant  le  procédé  d'analyse  le 
plus  délicat. 

—  M.  Joule,  nommé  correspondant  pour  la  section  de  physique 
dans  la  séance  du  30  mai,  adresse  ses  remerclments  à  l'Académie. 

—  M.  J.  Norman-Lokyer  communique  des  observations  spectrosco- 
piques  du  soleil  qu'il  est  presque  impossible  d'analyser  et  que  nous  ne 
pouvons  reproduire  en  entier.  Elles  confirment  pleinement  la  théorie 
delà  constitution  solaire  qu'il  a  formulée  avec  M.  Frankland. 

Citons  cependant  une  observation  capitale  :  «  Quand  l'air  est  parfai- 
tement tranquille,  dans  le  voisinage  d  une  grande  tache,  nous  voyons 
les  lignes  d'absorption  parcourant  toute  la  largeur  du  spectre  et  tra- 
versant les  lignes  de  Fraunhofer  ;  elles  varient  en  intensité  de  teinte 
et  en  largeur,  suivant  qu'il  se  trouve  un  pore,  une  corrugation  ou  une 
tache  sous  la  partie  correspondaute  de  la  lente  :  un  pore  est,  en  fait, 
une  tache.  Çà  et  là,  dans  les  parties  les  plus  brillantes  du  spectre  (là 
où  un  point  lumineux  delà  facule  est  sous  la  fente),  nous  voyons  tout 
d'un  coup  le  curieux  phénomène  d'un  losange  de  vive  lumière. 

L'apparition  de  ce  losange  dans  le  spectroscope,  qui  indique  une 
diminution  de  pression  autour  de  la  partie  centrale,  est  le  signal  de 
quelques-uns  des  phénomènes  suivants,  souvent  de  tous  :  i®  amincis- 
sement et  variations  curieuses  dans  la  visibilité  et  l'épaisseur  de  la 
ligne  d'absorption  de  l'hydrogène,  qui  fait  l'objet  de  l'observation  ; 
^  apparition  d'autres  losanges  dans  la  même  région  ;  3"*  formation 
plus  ou  moins  décidée  d'une  proéminence  sur  le  disque;  4"*  si  elle  est 
rapprochée  du  limbe,  cette  proéminence  peut  le  dépasser  et  alors  la 
forme  de  son  mouvement  sera  plus  facilement  observée.  En  pareil  cas, 
le  mouvement  est,  le  plus  souvent,  cyclonique  et  rapide,  et,  autre  ca- 
ractère d'une  tempête  sulaire,  les  vapeurs  photospbériques  étant  déchi- 
rées par  l'hydrogène  intensément  lumineux,  le  nombre  des  lignes 
lumineuses  visibles  déterminent  la  profondeur  d'où  procède  le  déchi- 
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rement,  et  varient  à  peu  près  en  raison  directe  du  degré  de  mouve- 
ment indiqué. 

Nous  voici  donc,  je  crois,  en  possession  de  la  chaîne  qui  relie  les 
proéminences  avec  les  points  brillants  du  facule. 

—  M.  Winnecke  adresse  l'éphéméride  des  éléments  de  la  comète 
nouvellement  observée,  et  dont  l'éclat  s'est  beaucoup  accru. 

iWlO,  juillet  12,905,  T.  M.  Berlin. 

7r=:302*.14'.53" 

$2  =  iW.SM.  Éq.  app.  i  juin. 
1  =  57.19.17 
log  y  =9,99579 
Mouvement  rétrograde. 

—  MM.  F.  Klein  et  S.  Lie  adressent  la  suite  de  leur  important  mé* 
moire  sur  une  certaine  famille  de  courbes  et  de  surfaces. 

—  M.  J.  Boussinesq  adresse  un  essai  de  la  théorie  de  l'écoulement 
d'un  liquide  par  un  orifice  en  mince  paroi» 

Conclusions.  —  L'hypothèse  de  Navier  que  tous  les  filets  liquides 
sont  animés  de  la  même  vitesse,  mais  diversement  inclinés  est  donc 
inadmissible,  et  il  faut  s'en  tenir  à  ce  principe  que  la  vitesse  est  sensi- 
blement  nulle  au  centre  des  orifices.  Ce  principe,  dont  la  preuve  ex* 
périmentale,  rapportée  dans  les  Recherches  hydrauliques  de  MU,  Pon- 
cekt  et  Lesh'os  (p.  401),  consiste  à  plonger  de  haut  en  bas  un  tube  de 
petite  section  jusqu'au  centre  de  l'orifice,  et  même  un  peu  au  delà 
dans  la  veine,  et  à  observer  que  le  liquide  s'élève  à  peu  près  dans  ce 
tube  comme  dans  le  vase,  est  admis  au  tome  I  du  Cours  de  Physique 
de  M.  Jamin  (p.  326),  comme  seul  d'accord  avec  les  faits.  La  raison 
que  j'ai  essayé  d'en  donner  revient  à  dire  qu'au  premier  instant  de 
Técoulement,  les  molécules  fluides  du  bord  de  l'orifice  sont  aussi  for- 
tement pressées  vers  le  dehors  que  les  molécules  du  centre,  et  doivent 
acquérir  des  vitesses  normales  comparables  à  celles  de  ces  dernières  ; 
mais  alors  la  vitesse  totale  est,  sur  les  bords,  infinie  par  rapport  aux 
valeurs  qu'elle  a  aux  autres  points  :  les  filets  qui  en  partent  auront 
donc  envahi  tout  l'orifice  avant  que  les  molécules  du  centre  aient  pu 
acquérir  des  vitesses  appréciables.  Ces  filets  se  recourberont  en  che- 
min sous  la  presBsion  du  fluide  plus  central,  et  donneront  ainsi  nais- 
sance à  la  contraction  de  la  veine,  et,  par  suite,  à  des  forces  centrifuges 
qui  maintiendront  presque  immobiles  les  molécules  du  centre  de  ro-^ 
rifice.  — F.  MoiGWO. 
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CHRONIQUB  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


Oirrertnre  dm  1»  coniaiMnieailoii  tëKffrapU^v^ 
avec  les  Inde». — L'achèvement  de  la  communication  télégraphique 
entre  l'Angleterre  et  les  Indes  a  été  célébré  hier  soir  dans  la  maison  de 
H.  Pender,  à  Arlington-street;  le  prince  de  Galles  a  honoré  la  soirée 
de  sa  présence.  Il  serait  impossible  d'imaginer  une  soirée  plus  brillante 
ou  plus  animée  que  celle  que  présentait  l'assemblée  de  tant  de  représen- 
tants des  arts,  des  sciences  et  de  la  littérature,  occupant  les  positions 
les  plus  distinguées  dans  le  gouvernement  et  dans  la  société» 

Au  nombre  des  personnes  reçues  par  M.  et  M"**  Pender  étaient 
H.  le  vicomte  Ferdinand  de  Lesseps,  les  ambassadeurs  et  les  ministres 
de  la  Turquie,  de  l'Egypte,  de  la  Perse,  de  la  France,  de  l'Italie,  du 
Portugal,  de  l'Espagne  et  des  Etats-Unis  d'Amérique,  le  duc  de  Su- 
therland,  sir  Henry  Rawlinson,  sir  Ciharles  Wheatstone,  sir  Bartle  et 
lady  Frère,  Marie,  marquise  d'Ailesbury,  lord  Houghton,  lord  Lomé, 
le  conmiodore  sir  Léopold  M'Clintock,  le  professeur  Fleeming  Jenkin, 
ramiral  Ck>chrane,  le  capitaine  Commerill,  le  capitaine  Sherard  Os- 
bom,  sir  Robert  Montgomery,  M.  Percy  Doyle,  sir  James  Anderson, 
M.  Henry  Clifford,  et  plusieurs  autres  personnes  qui  s'intéressent  aux 
progrès  et  aux  perfectionnements  des  découvertes  électriques. 

Les  premiers  arrivés  ont  pu  voir  manœuvrer  les  appareils  qui  étaient 
entièreùient  sous  la  direction  de  M.  Cromwell  Varley.  On  s'est  servi 
de  l'électro-aimant  de  lord  Lindsay,  le  plus  grand  de  Londres,  et  de  la 
bobine  d'induction  de  M.  Apps,  l'appareil  le  plus  considérable  de  cette 
espèce,  après  celui  de  l'Institution  polytechnique.  On  a  fait  quelques 
expériences  extrêmement  frappantes,  en  vue  de  démontrer  la  matériar 
lité  de  l'électricité  et  du  magnétisme.  Un  petit  anneau  de  cuivre  qu'on 
a  laissé  tomber  entre  les  pôles  d'un  aimant  a  mis  six  ou  sept  secondes 
à  parcourir  en  tombant  un  espace  qui  n'avait  pas  plus  de  deux  pouces; 
et  le  visiteur  qui  essayait  de  faire  mouvoir  un  morceau  de  cuivre  mince 
et  oblong  dans  les  effluves  magnétiques  exerçait  un*  effort  aussi  grand 
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que  s'il  eût  coupé  un  pouding  froid.  L'appareil  qu'on  a  employé  pen- 
dant la  nuit  dernière  pour  faire  manœuvrer  le  long  câble  était  celui  de 
sir  William  Thonigon.  Les  dépêches  qu'on  a  expédiées  à  Bombay  et 
qu'on  en  a  reçues  pendant  la  soirée  n'ont  pris  que  quelques  minutes. 
Une  des  questions  adressées  était  :  c  Comment  allez- vous  ce  matin?  » 
et  la  réponse  qui  était  satisfaisante  était  datée  du  matin  suivant.  Les 
interruptions  du  circuit  dans  le  télégraphe  indien  ^nt  au  nombre  de 
sept,  et  il  y  en  a  quatre  dans  celui  de  l'Ànié^lque.  Pour  mi^  4épèch6 
envoyée  à  Bombay,  le  premier  relais  est  de  Londres  à  Peuzance,  de  là 
à  Gibraltar,  Malte,  Alexandrie,  Suez,  Aden,  et  enfin  à  Bombay.  Le 
télégraphe  américain  va  de  Londres  à  Brest,  de  Brest  à  Saint-Pierre, 
le  plus  long  circuit  du  monde,  de  Saint-Pierre  à  la  Nouvelle-Ecosse, 
ef  de  la  Nouvelle-Ecosse  à  New-Tork. 

Le  prince  de  Galles,  qui  est  arrivé  à  onze  heures  et  un*quart,  accom- 
pagné du  duc  de  Cambridge,  et  qui  a  été  reçu  au  chant  du  c  Gode  Save 
fhe  Queen,  b  exécuté  par  des  musiciens  de  l'armée,  a  expédié  aussitôt 
ses  télégrammes  aux  Indes,  en  Amérique,  à  Lisbonne,  à  Gibraltar  et  en 
d'autres  lieux.  Le  message  de  Son  Altesse  royale  au  vice-roi  des 
Indes,  avait  été  précédé  par  celui  de  lady  Mayo  im  peu  auparavant. 
Le  prince  dit  au  vice-roi  ; 

«  Je  félicite  Votre  Excellence  de  l'achèvement  de  la  conuBtunioatiaii 
sous-marine  entre  l'Angleterre  et  votre  gouvemem^t  des  Indes.  E3te 
est  de  la  plus  grande  importance  pour  la  métropole  et  ses  dépex^i^aacae 
et  par  conséquent  elle  est  d'un  intérêt  national,  b 

Le  prince  a  adressé  au  khédive  des  remerctments  pour  les  facilités 
q^i'il  a  accordées  suivant  a  les  loyales  traditions  »  qui  font  la  règle  de 
conduite  de  Son  Altesse.  Un  télégramme  a  été  adressé  aussi  au  roi  d^ 
Portugal,  pour  le  remercier  des  facilités  qu'il  s'est  empressé  d'accor^ 
der,  et  pour  lui  exprimer  l'espoir  que  les  pays,  devenus  voisins,  seront 
réunis  par  une  amitié  constante.  Son  Altesse  royale  a  adressé  la  dé- 
pêche suivante  au  président  des  États-Unis  : 

c  Je  suis  convaincu  que  vous  vous  réjouirez  avec  moi  d^  oe  que  et 
soir  a  été  achevée  la  communication  tâégvaphique  sous-marine  entre 
la  Grande-Bretagne,  l'Amérique  et  les  Indes,  o 

Pour  la  première  fois,  et  par  la  station  qui  a  été  ouverte  à  la  mai- 
son de  M.  Pender,  le  président  des  États-Unis  et  le  vice-roi  des  Indes 
ont  pu  la  nuit  dernière  échanger  des  messages  de  félicitation.  La  ré- 
ponse de  lord  Mayo  au  prince  de  Galles  est  arrivée  lorsque  Son  Alteepe 
royale  était  à  souper  dans  sa  tente  :  il  y  eut  de  francs  édats  de  rire 
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(^jisé^  par  la  d^te  du  télégramme  du  yice^roi^  laquelle  était  ^e  Simla, 
it  heures  4  minutes  du  matin,  iù  c'est-à-dire  au  moment  où  tout  le 
monde  est  couché.  Pendant  le  repas,  auquel  ont  pris  part  le  prince  de 
Galles,  le  duc  de  Cambridge,  M.  de  Lesseps,  le  duc  de  Sutherland  e^ 
une  société  choisie,  M.  Pender  a  offert  au  prince  un  exemplaire  du 
livre  de  J.-G.  Parkinson  :  «  A  Narrative  of  the  Océan  Telegraph  to 
India.  i»  Le  grand  fait  constaté  la  nuit  dernière  d'une  manière  satis- 
Èdsante,  c'est  qu'une  communication  avec  les  Indes  peut  maintenant 
se  faire  en  moins  de  cinq  minutes.  Les  hôtes  de  M.  Pender  ont  quitté 
sa  demeure  hdspitalière  avec  cette  agréable  convictioUi  un  peu  après 
minuit.  (The  Daily  télégraphe  Ut  juin  1870.) 

Ex|»érieiiee«  faites  à  Beawais  aar  l'ëdalrase  oxjlty- 
drlqiiie.  — *  On  lisait  dans  le  Journal  de  VOise  du  1  juin  :  a  A  voir  la 
foule  immense  qui  se  pressait  hier  sur  la  place  de  rHôtel-4e- Ville  de 
Beany^is  pour  assister  aux  expériences  sur  l'éclairage  oxyhydrique,  il 
était  facile  de  juger  que  cette  agglomération  de  quelques  milliers  de 
personnes  n'avait  pas  la  curiosité  comme  unique  mobile,  mais  que  des 
intérêts  puissants  étaient  en  jeu  en  présence  d'une  invention  qui  ren- 
ferma tous  les  germes  d'une  révolution  radicale  dans  les  conditions  de 
l'éclairage  public.  C'est  que  la  question  de  l'éclairage  s'offre  comme 
un  chiffre  de  premier  ordre  dans  le  budget  du  commerçant  et  dans  le 
budget  des  municipalités  ;  c'est  qu'en  dehors  de  ces  considérations 
personnelles,  elle  éveille  chez  l'économiste  et  le  savant  une  légitime 
sollicitude,  et  occupe,  d'une  manière  toute  spéciale,  l'attention  du  sta- 
tisticien qui  ne  peut  oublier  que  la  valeur  de  la  houille  extraite  an- 
nuellement du  monde  entier  s'élève  à  un  milliard  cinq  cent  millions 
de  francs.  Le  public  savait,  en  outre,  que  la  ville  de  Paris  s'était  émue 
de  l'apparition  dans  le  monde  industriel  de  ce  gaz  oxyhydrique,  et 
cela  se  comprend  quand  on  pense  que  Paris  consomme  30  milliards 
de  litres  de  gaz  qui  circulent  dans  500  kilomètres  de  tuyaux  et  al- 
lument chaque  soir  100  000  becs  de  gaz.  Que  nous  sommes  loin  du 
temps  de  Philippe  I"  où  la  lanterne  faisait  sa  première  apparition  ! 

Aussi,  c'était  un  spectacle  vraiment  curieux  que  de  voir  ces  groupes 
se  porter  en  face  le  magasin  du  Grand-Çomet^  ou  se  masser  autour  des 
candélabres  de  Jeanne- Hachette,  ou  bien  en  face  de  l'hôtel-de-ville, 
pour  contempler  le  lustre  du  grand  salon.  Chacun  tenait  à  juger  de 
visu  des  diverses  expériences  qui  allaient  être  faites  et  dont  M.  Charles 
Caron  nous  avait  donné  le  programme.  Il  était  facile  de  se  rendre 
coxnp^  de  l'impression  que  produisait  sur  cette  foule,  ce  nouvel  éclai- 
zag^i  Ciur,  4^  tous  les  groupes,  de  toutes  les  bouches  partaient  les 
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mêmes  exclamations  :  ce  n'était  qu'une  voix  pour  admirer  cette  lu- 
mière dont  la  blancheur  et  l'intensité  faisaient  pâlir  les  becs  de  gaz 
ordinaire  qui  n'en  pouvaient  mais  :  on  eût  dit,  en  certains  magasins, 
des  veilleuses  jaunâtres  honteuses  de  paraître  en  si  brillante  compagnie. 
Ce  qui  attirait  spécialement  les  regards  de  tous  dans  le  magasin  du 
Grand-Cornet^  c'est  que  cette  lumière  oxyhydrique  Qonserve  aux 
couleurs  des  étoffes  placées  à  la  montre  toute  leur  vivacité,  toutes  leurs 
nuances,  fait  important  pour  les  acheteurs  et  les  vendeurs.  Le  Grand- 
Cornet  avait  préparé  son  magasin  à  cet  effets  et  ses  brillantes  étoffes 
,  ressortaient  à  la  rampe  gauche  tandis  que  la  rampe  droite,  éclairée  par. 
la  lumière  jaune,  montrait  des  nuances  qui  n'étaient  rien  moins  que 
franches  et  n'éveillaient  en  aucune  façon  les  désirs  des  nombreuses 
spectatrices.  C'est  devant  ce  magasin  que  la  foule  aimait  surtout  à  se 
porter,  car  là  le  contraste  était  frappant,  Texpérience  était  concluante 
et  le  public  avait  un  point  de  comparaison  :  une  moitié  du  magasin 
était  éclairée  par  il  becs  oxyhydriques  et  l'autre  moitié  par  il  becs 
ordinaires. 

Les  expériences  les  plus  intéressantes  avaient  lieu  dans  le  grand 
saloiQi  de  rhôtei-de-ville  dont  M.  le  maire,  voulant  que  la  lumière  se 
fit  pour  tous,  |ivait  gracieusement  laissé  l'accès  libre  à  tous.  Là,  se 
trouvaient  réunis  les  membres  de  l'administration  et  du  conseil  mu- 
nicipal, et  un  grand  nombre  d'autres  personnes  :  le  lustre  répandait 
des  flots  de  lumière  blanche  d'une  Hxité  remarquable  et  qui  rend  inu- 
tile l'usage  de  la  cheminée  de  verre.  M.  Delaporte,  ingénieur  de  la 
Compagnie  Tessié  du  Motay,  avait  réuni  tous  les  instruments  néces- 
saires à  démontrer  les  qualités  de  ce  nouveau  système  d'éclairage  et 
propre  à  résoudre  les  questions  qui  pourraient  être  posées  par  les  as- 
sistants... 

Au  milieu  du  grand  salon  de  l'bôtel-de-ville,  les  regards  se  portaient 
vers  un  splendide  bouquet  d'iris,  de  pivoines,  etc.,  bouquet  qui  faisait 
la  preuve  expérimentale  que  la  lumière  oxyhydrique,  se  déversant  sur 
les  fleurs  les  plus  délicates  de  tons,  sur  les  feuilles  les  plus  diverses  et 
offrant  toute  la  gamme  du  vert,  leur  conserve  leurs  nuances  les  plus 
exactes,  la  coloration  reste  le  soir  la  même  qu'à  la  lumière  du  jour. 
Le  même  effet  a  été  remarqué  sur  une  collection  de  rubans  de  soie  de 
toutes  les  nuances,  même  les  plus  délicates  et  les  plus  voisines. 

Deux  candélabres,  à  l'entrée  de  l'hôtel-de-ville,  et  les  quatre  can- 
délabres qui  entourent  la  statue  de  Jeanne-Hachette  projetaient  à  une 
grande  distance  des  rayons  lumineux  d'une  intensité  remarquble. 

De  plus,  du  haut  de  l'hôtel-de-ville,  émanait  d'un  bec  à  crayon  de 
zircone  un  faisceau  de  rayons  lumineux  dirigé  par  une  lentille  sur  les 
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différents  points  qu'on  voulait  éclairer  et  spécialement  sur  notre 
magnifique  cathédrale  qui,  apparaissant  splendide  et  lumineuse,  nous 
laissait  voir,  à  cette  distance,  la  finesse  de  ses  riches  sculptures.  » 

Telle  est,  dans  leur  ensemble,  la  série  des  expériences  que  le  public 
a  pu  voir,  sauf  quelques  détails  sur  lesquels  nous  reviendrons  dans 
notre  prochain  numéro. 

Nous  engageons  nos  lecteurs  à  constater  par  eux-mêmes  les  mer- 
veilleux effets  de  la  lumière  oxhydrique  installée  récemment  dans  le 
café  des  Variétés,  et  qui,  nous  l'espérons,  prendra  bientôt  possession 
de  tout  le  boulevard  de  Gand. 

]V«u¥'elles  ëtrangpèrefl*  —  Dans  sa  dernière  fête  anniversaire, 
rUniversité  d'Oxford  a  conféré  l'honneur  insigne  de  doctor  in  cùnt' 
mon  law  aux  célébrités  scientifiques  suivantes  :  sir  William  Arm- 
strong;  sir  James  Alderson;  J.  P.  Gassiot;  Gh.-V.  Siemens;  James 
Fergusson  ;  sir  J.  Ray  Shuttleworth-,  Rév.  H.  Moseley,  professeur 
Herman  Helmholtz  ;  J.-E.  Paget;  Ed.  Frankland;  H.  Bence  Jones 
Warren  de  La  Rue  ;  William  Huggins. 

.    —M.  E.-J.  Stone,  premier  assistant  de  l'Observatoire  de  Green- 
wlch,  a  été  nommé  astronome  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

—  Un  nouvel  observatoire  astronomique  a  été  établi  par  le  gouver- 
nement de  la  république  Argentine,  à  Gordova  (Amérique  du  Sud),  au , 
centre  du  continent^  sur  les  limites  des  Pampas,  par  30»  \  /2  de  latitude. 
Son  organisation  a  été  confiée  à  M.  le  docteur  B.-A.  Gould,  qui  va 
procéder  immédiateiLcnt  à  la  construction  de  cartes  des  zones  célestes, 
extension  au  ciel  du  midi  des  cartes  de  Bessel  et  d'Argelander,  et  à  la 
détermination  photographique  de  quelques-unes  des  plus  brillantes 
étoiles  du  sud. 

—  La  Faculté  de  physique  de  l'Université  de  Gœttingue  décernera, 
le  i\  mars  1873,  deux  prix,  l'un  de  300,  l'autre  de  200  thalers  d'or, 
sur  la  fondation  Beneke,  à  la  meilleure  détermination  des  poids  ato- 
miques des  métaux  des  terres.  Les  limites  des  erreurs  des  résultats  ob- 
tenus devront  être  exactement  fixées,  et  les  mémoires  adressés  devront 
contenir  une  revue  critique  complète  des  travaux  sur  cet  objet.  Les 
mémoires  écrits  en  latin,  français,  allemand  ou  anglais,  accompagnés 
d'un  épigraphe  répété  dans  un  pli  cacheté,  devront  être  parvenus  entre 
les  mains  du  doyen  de  la  Faculté  avant  le  31  août  1872. 

—  La  détermination  du  nombre  des  étoiles  de  Vhémisphère  nord, 
rangées  par  ordre  de  grandeur  [Zâhlung  der  rtùrdlichen  Sterne  im 
Bonner  Verzeichntsse  nach  GrOssen)  de  Karl  von  Littrow  vient  d'être 
réimprimée  à  Vienne  aux  frais  de  l'Académie  des  sciences.  Il  estime 
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le  nombre  des  étoiles  de  la  première  à  la  seizième  grandeur  (là  15,8) 
à  588  millions  pour  le  ciel  nord  et  i  200  inillions  pour  le  ciel  entier. 

—  Le  grand  télescope  équatorial  de  Melbourne  est  définitivement 
installé  depuis  la  fin  de  juillet  1869.  On  Ta  surtout  fait  servir  à  l'é- 
tude des  nébuleuses;  mais  pendant  toute  la  saison  le  temps  a  été  si 
mauvais  que  l'on  a  fort  peu  avancé.  L«s  observations  spectroscopiques 
ont  montré  que  le  spectre  de  9,  la  principale  étoile  d'Argo,  est  tout 
croisé  de  raies  brillantes. 

—  Après  avoir  échappé  à  la  céphalalgie  nerveuse  qui  le  tourmentait 
depuis  si  longtemps,  M.  le  baron  Liebig  vient  d'être  atteint  d'un  char- 
bon très-grave.  L'illustre  chimiste  a  67  ans. 

État  dem  récolte»;  renvelcneinents  donné»  par  le 
miniatre  de  l'agriculture.  —  «  La  sécheresse  prolongée  depuis 
plusieurs  mois  a  jeté  dans  les  esprits  de  vives  préoccupations.  Notre 
devoir  à  tous  est  d'éclairer  le  pays  ;  et  puisque  votre  assemblée  m'en 
fournit  l'oceaflion,  permettez-moi  de  faire  connaître  la  situation  sous 
son  aspect  actuel,  et  telle  qu'elle  se  dégage  de  l'ensemble  des  faits  re- 
cueillis jusqu'à  ce  jour  par  mon  ministère.  Un  déficit  notable  s'est 
produit  dans  la  récolte  des  fourrages  naturels  ;  les  fourrages  artificiels 
sont  aussi  présentement  en  souffrance  ;  toutefois,  l'arrière-saison  nous 
laisse  encore  de  légitimes  espérances.  Les  orges  et  les  avoines,  bien 
que  déjà  compromises  sûr  divers  points  du  territoire,  peuvent  s'amé- 
liorer s'il  survient  une  modification  dans  la  température.  Les  seigleg 
sont  généralement  passables.  Les  froments,  courts  en  paille  et  mé- 
diocres en  épis  dans  les  terres  légères,  sont  de  très-belle  apparence 
dans  les  terres  plus  fortes  et  bien  préparées.  Quant  aux  vignes,  elles  se 
présentent  jusqu'ici  dans  des  conditions  extrêmement  satisfaisantes. 
Tel  est  en  ce  moment,  messieurs,  pour  la  France,  considérée  dans  son 
ensemble,  l'état  de  nos  principales  cultures.  J'ajoute  que  les  informer 
tiens  qui  nous  sont  parvenues  jusqu'à  présent  sur  la  situation  des 
principaux  pays  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  annoncent  presque  par- 
tout des  récoltes  abondantes,  j». 

CQiicoura  de  molasonnenaea.  —  La  première  épreuve  du- 
rera deux  jours  et  se  fera  à  la  ferme  de  Petit-Bourg  (station  d'Evxj- 
sur-Seine,  chemin  de  fer  de  Lyon),  les  5  et  6  juillet.  La  deuxième  ne 
durera  qu'un  jour,  le  25  juillet,  sur  la  ferme  de  Chamant,  exploitée 
par  M.  Sagny,  à  1  kilomètre  de  Senlis  (Oise,  chemin  de  fer  du  Nord). 

CItocolat-qalniiaIna.  -^  M.  Heuzé  annonçait  dernièrement  à 
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seseonfrftres  dé  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture  qu'il  était 
en  mesure  de  leur  fournir  des  échantillons  de  l'extrait  de  quinquina  à 
rétat  pur  et  de  chocolat  mélangé  à  ce  produit,  après  avoir  été  débar- 
rassé de  toute  son  amertume.  Il  regarde  le  mélange  comme  supérieur 
au  sulfate  de  quinine,  et  comme  étant  d'un  usage  excellent  dans  les 
pays  fiévreux. 

Piilm  •xyflpénéde  H.  UTeltoii.  — *  On  emploie  en  Angleterre 
un  nouveau  moyen  d'introduire  de  l'oxygène  dans  l'organisme  par  l'es- 
tomae;  ce  moyen  a  été  indiqué  d'abord  par  M.  Welton,  puis  recom- 
mandé particulièrement  par  M.  Birch  ;  il  consiste  dans  l'alimentation 
à  l'aide  de  pain  imprégné  d'oxygène.  Pour  obtenir  cette  imprégnation» 
on  soutire  au  pain  à  l'aide  d'une  pompe  à  air,  une  partie  du  gaz  acide 
carbonique  et  de  l'air  atmosphérique  contenu  dans  ses  pores  et  on  leur 
substitue  un  volume  égal  d'o:i^gène.  Ce  pain  présente  l'inconvénient 
de  moisir  très-rapidement,  mais  on  peut  y  parer  en  employant  du 
pain  sans  levain  et  en  plaçant  un  papier  imbibé  d'une  solution  d'acide 
phénique  dans  le  couvercle  de  la  boite  dans  laquelle  on  le  conserve, 
oe  qui  ne  modifie  pas  sensiblement  la  saveur  du  pain.  Une  seule  bou<- 
chée  de  pain  oxygéné  fait  disparaître,  dit-on,  le  manque  d'appétit  et 
piovoque  une  sensation  de  bien-être  à  l'épigastre  chez  les  personne^ 
atteintes  de  dyspepsie.  Dans  les  cas  d'embarras  gastriques  provenant 
d'un  affaiblissement  nerveux,  d'assimilation  incomplète  et  d'afEsctions 
scrofuleusesi  il  paraîtrait  que  l'usage  de  ce  pain  produirait  un  mieux 
sensible  déjà  au  bout  d'une  ou  deux  semaines. 


CORRESPONDANCE  DÈS  MONDES 


M.  u  DoersuE  Euoèni  Robeet,  à  Paris. — Histoire  natareUe^ 

^observations  diverses.-^  V  Si  je  n'étais  pas  si  infime  Je  prendrais  la 
liberté  de  me  joindre  à  M.  le  maréchal  Vaillant  pour  soutenir  sa  dé-' 
iènse  en  faveur  du  pic-vert  accusé  de  perforer  des  arbres  parfaitement 
sains,  d'où  la  conséquence,  si  la  chose  est  vraie,  de  ranger  cet  oiseau 
parmi  les  animaux  nuisibles.  Voici,  au  reste,  ce  que  j'en  ai  dit,  dans  mes 
instructions  pratiques  publiées  par  ordre  du  ministre  de  l'agriculture, 
du  commerce  et  des  travaux  publics,  pour  la  restauration  des  arbres 
ravagés  par  les  insectes  xylophages,  lorsque  j'ai  dû  passer  en  revue 
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les  causes  étrangères  aux  insectes,  qui  pouvaient  atténuer  le  mal  on 
Venir  en  aide  à  Thomme  intéressé  à  la  conserration  des  arbres. 

«  Cependant  les  chenilles  du  cossus  rencontrent  des  ennemis  achar- 
nés dans  les  oiseaux  insectivores,  notamment  dans  le  pic-vert  qui, 
pour  s'en  rendre  mattre,  met  en  pratique  un  système  de  percussion 
aussi  savant  peut-être  que  celui  de  l'auscultation  médiate  par  le  sté- 
thoscope dans  les  maladies  de  cœur  ou  de  poitrine  :  non-seulement, 
les  coups  de  bec  répétés  qu'il  porte  sur  un  arbre  lui  font  reconnaître, 
par  les  différences  de  son,  l'existence  de  galeries,  mais  ils  servent  aussi 
à  faire  fuir  Tinsecte  que  l'oiseau  guette  au  passage;  son  instinct  va 
même  jusqu'à  découvrir,  quand  il  y  a  matité  absolue,  les  nymphes 
retenues  immobiles  dans  leurs  composées  de  soie  et  de  petits  fragments 
d'éeorce.  C'est  donc  pour  cette  raison  que  les  cossus  sont  d'autant  plus 
abondants  dans  les  gros  arbres,  qu'on  s'approche  davantage  des  mai- 
sons où  les  oiseaux  forestiers  n'osent  pas  trop  s'aventurer.  »  J'ajou- 
terai que  les  trous  infundibuliformes,  que  les  pics-verts  font  dans  le 
corps  d'un  arbre,  ont  toujours  été  pour  moi  un  excellent  guide, 
quand  je  me  suis  livré  à  la  recherche  du  cossus.  Invariablement,  en 
fouillant  dans  la  direction  de  ces  trous  dont  l'orifice  est  rectangulaire, 
à  droite  ou  à  gauche,  car  les  galeries  de  nourriture  d^  cossus  sont 
généralement  horizontales  entre  l'écorce  et  l'aubier,  j'y  ai  toujours 
rencontré  des  chenilles,  à  moins  cependant  qu'elles  *ne  fussent  déjà 
devenues  la  proie  de  l'oiseau  insectivore;  mais  la  galerie  au  centre  de 
laquelle  le  trou  de  sonde  du  pic-vert  aboutit  est  toujours  là  pour 
témoigner  que  cet  oiseau,  d'une  incontestable  utilité,  ne  s'attaque  qu'à 
des  arbres  que  le  cossus  a  rendus  malades  ou  a  affaiblis  en  les  prédis- 
posant aux  attaques  ultérieures  des  scolytes. 

2^  M.  l'abbé  Leray,  dans  i'avant-demier  numéro  des  Mondêty  a  pu- 
blié des  observations  très-intéressantes  sur  les  mœurs  du  gobe-mou- 
ches gris  {muscicapa  grisola).  Loin  de  les  critiquer,  je  ferai  seulement 
remarquer  que  ce  qu'il  a  dit  des  merveilleux  soins  de  propreté  de  la 
part  des  parents  dans  l'éducation  des  jeunes  gobe-mouches,  peut 
s'appliquer  aux  hirondelles  :  Décrire  ce  dont  j'ai  été  témoin,  pour 
l'hirondelle  de  fenêtre,  ce  serait  répéter  les  paroles  de  M.  Leray,  ^t  je 
n'en  vois  pas  la  nécessité. 

3*  Tout  le  monde  connaît  le  piège  ingénieux  que  le  fourmilion  tend 
à  ses  victimes  :  c'est  une  espèce  d'entonnoir  creusé  dans  un  sable 
mouvant,  exposé  de  telle  façon  que  la  pluie  ne  peut  y  pénétrer  (chose 
essentielle,  parce  qu'il  faut  que  le  sable  soit  toujours  parfaitement  sec) 
et  an  fond  duquel  le  mvrméléonien  se  tient  tapi.  M'étant  amusé  à  lui 
jptfT  dpR  fourmis,  incontinent,  des  jets  rie  sable  sont  venus  étourdir 
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rinsecte  arrêté  sur  les  pentes  de  Tentonnoir  et  l'ont  fait  rouler  au  fond. 
A  ce  moment  suprême,  j'eusse  pu  croire  que  c'était  fait  de  lui;  mais 
pas  encore!  Si  l'insecte  se  présente  par  la  tête  ou  le  milieu  du  corps, 
il  est  immédiatement  rejeté  avec  une  sorte  de  frénésie.  Ce  n'est  qu'a- 
près plusieurs  manœuvres  de  ce  genre  et  lorsque  l'insecte  arrive  par 
les  pattes  de  derrière,  que  son  sort  est  décidé  ;  alors,  le  féroce  four- 
milion, après  les  avoir  saisies,  entraine  rapidement  le  malheureux 
hjménoptère  dans  le  sable  où  il  le  dévore  à  son  aise,  et  à  l'abri  des 
morsures  qu'il  ne  manquerait  pas  de  lui  faire,  s'il  eût  été  plus  libre  de 
ses  mouvements. 

4*  On  commence  à  s'apercevoir  que  certains  poissons  se  font  des 
nids  composés  de  plantes  aquatiques  et  dans  lesquels  la  parturition 
semble  devoir  s'accomplir  ;  Je  ne  sais  s'il  y  a  du  rapport  entre  ce  fait 
et  le  suivant,  mais  quel  qu'il  soit,  je  ne  l'enregistre  que  pour  ce  qu'il 
vant  : 

Dans  les  bassins  qui  reçoivent  les  eaux  de  source  des  plateaux  cal- 
caires du  département  de  l'Aisne,  les  charas  s'y  développent  avec  une 
rapidité  extrême,  au  point  quelquefois  de  les  remplir  en  quelques 
semaines.  Dans  ces  conditions-là,  le  poisson  ne  pourrait  pas  circuler 
librement,  comme  il  le  fait  au  milieu  des  plantes  aquatiques  ordinaires, 
très-flexibles  de  leur  nature,  telles  que  les  naladées,  cypéracées,  jon- 
eées,  etc.  Que  fait-il  alors?  A  ma  grande  surprise  je  l'ai  vu  sortir  des 
touffes  serrées  de  chara  glomerata  par  des  galeries  que  je  ne  saurais 
mieux  comparer  qu'à  ces  coulées  que  les  lapins  entretiennent  dans  les 
fourrés  épais.  Les  orifices  de  celles-ci  sont  parfaitement  arrondis  et  le 
poisson  les  enfile  comme  un  trait  lorsqu'il  a  peur. 

5*  On  s'est  beaucoup  entretenu,  dans  ces  derniers  temps,  d'un  moyen 
de  destruction  des  hannetons,  consistant  dans  le  retournement  répété 
de  la  terre  dans  laquelle  se  trouvent  des  vers  blancs.  J'approuve  d'au- 
tant plus  ce  moyen,  que  j'ai  moi*mème  proposé  de  provoquer  les  pon- 
tes de  hannetons  sur  les  lisières  des  bois  où  domine  le  chêne  (nourri- 
ture par  excellence  de  l'insecte  parfait)  par  l'enfouissement  de  lùmier 
dans  une  bande  de  terrain  réservée  à  ce  effet,  sans  que  pour  cela  il 
faille  renoncer  à  lui  faire  rapporter  quelque  plante  sarclée.  Voici  sur 
quoije  m'étais  fondé  :  Un  sol  ainsi  préparé  convient  parfaitement  à 
l'insecte  femelle  qui  a  besoin,  pour  nourrir  sa  jeune  et  délicate  progé- 
niture, plutôt  de  terreau  ou  de  fumier  excessivement  divisé ,  que  de 
racines  quelconques.  Ce  n'est  que  dans  un  âge  plus  avancé  que  les 
petites  larves  se  dirigent  vers  les  plantes  herbacées,  puis  les  arbres. 
Si  alors  on  saisit  le  moment  propice  pour  troubler  les  couvées,  ce  qui 
doit  avoir  lieu  quelque  temps  après  la  ponte,  il  suffira  d'un  léger  la- 
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bour  pour  anéantir  toute  une  génération;  les  Jeunes  larves,  à  peine 
écloses,  ainsi  dispersées,  doivent  être,  quand  on  les  dérange,  plus 
exposées  à  périr,  que  les  larves  adultes  dont  il  a  été  fait  mention  plus 
haut  et  qui  constituent  les  vers  blancs  proprement  dits.  C'est  ce  que 
j'ai  cru  devoir  appeler  pi^^e  à  Aann^^on,  dans  la  communication  qua 
j'ai  eu  l'hcmneur  de  faire  à  ce  sujet,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  à  la- 
Société  impériale  et  centrale  d'agriculture  de  France. 


M.  Emile  GaAmER,  46,  rue  Saint-Lazare^  à  Paris.  —  Hm^^ 
ipëtr^le.  —  «  L'épidémie  de  variole  qui  a  déjà  fait  tant  de  viotims  à 
Paris  fera  peut-être  prendre  en  meilleure  considération,  par  les  sa* 
vants,  mon  savon  de  pétrole,  qu'ils  ont  condamné  jusqu'à  ce  jouTf 
sous  prétexte  que  le  pétrole  ne  se  saponifie  pas. 

Saponification  ou  amalgame,  peu  importe.  Toujours  est-il  que  je 
fais  un  savon  de  pétrole  qui  possède  toutes  les  qualités  détersives  des 
savons  ordinaires,  et  en  plus  une  propriété  très-désinfectaadte. 

Vous  savez  qu'on  emploie  déjà  le  pétrole  dans  les  hôpitaux  pour 
guérir  les  maladies  de  la  peau.  Je  ne  connais  pas  de  meilleur  moyen 
de  guérir  une  brûlure  que  de  la  couvrir  de  pétrole.  L'agriculture  M 
sert  du  pétrole,  avec  succès,  pour  détruire  les  insectes  nuisiMies. 

Vous  pouvez  juger  vous-même,  monsieur,  quels  service^  immensM 
ee  savon  de  pétrole  peut  rendre  aux  hôpitaux,  aux  ossemesi  aut  na* 
vires,  s'il  était  adopté  dans  leurs  buanderies. 
.  11  parait  que  la  variole  se  communique  par  le  contact  des  lingefc 
ayant  servi  aux  malades,  même  après  le  blanchissage*  Il  fauldono  aa 
pouvoir  détersif  très-énergique,  et  je  suis  sûr  que  celui  du  savon  de 
pétrole  est  suffisant. 

Si  vous  croyez  ces  remarques  dignes  de  votre  journal^  je  serais  Ueu» 
reux,  dans  l'intérêt  public,  de  les  y  voir  figurer.  » 

M.  CuiP,  à  Paris.  —  NuAsenclatare  cMnilqtiie.  *-*  A  pr^^os 

des  écarts  fantaisistes  de  la  nomenclature  chimique^  voici  une  boutede 
que  m'adresse  un  de  mes  amis,  professeur  de  chimie  dans  un  lycée  de 
province. 

c  L*eaUf  à  l'état  de  glace,  à  l'état  liquide,  ou  à  l'état  de  vapeur,  de- 
vrait être  rayée  du  vocabulaire  chimique  et  remplacée  par  les  dénomi- 
nations suivantes  : 

Stéarhyde  ou  stéarèse  et  oxyure  cThydrogénium  signifierait  f eau 
solide  ou  à  l'état  de  glace. 

Calorhyde  ou  cahrèse  d'oxyure  (Thydrogémum  représMiterait  Peau 
liquide,  à  divers  degrés  de  température. 
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Gazorhyde  ou  gazérhe  cToxyure  cthydrogénium  remplacerait  le  mot 
de  vapeur  aqtieuse.  d 

Et  il  ajoute  ce  qui  suit  : 

c  Les  nomenclatures  ne  sauraient  tout  exprimer  ;  car,  ainsi  que  le 
disait  Buffon,  si  la  chose  était  possible',  la  langue  scientifique  serait 
plus  difficile  à  apprendre  que  la  science  elle-même. 

Un  professeur  de  botanique  de  ma  connaissance  avait  imagiué 
un  système  assez  neuf,  à  Taide  duquel  il  prétendait  reconnaître  et 
dénommer  facilement  toutes  les  plantes  :  Il  représentait  algébrique- 
ment chaque  organe  d'un  végétal  par  une  lettre  de  l'alphabet,  dont  la 
signification  était  établie  par  une  table  correspondante.  Il  réunissait 
ensuite  toutes  ces  lettres,  de  manière  à  en  composer  un  mot,  impos- 
sible à  prononcer,  à  la  vérité,  mais  qne  l'on  pouvait  traduire  au  moy ep 
de  la  ûble  en  question. 

N*est-ce  pas  précisément  ce  qui  arrive  aujourd'hui  à  la  nomencla- 
ture, chimique,  où  l'on  pousse  jusqu'à  l'abus  les  principes  si  simples 
et  si  rationnels  de  la  nomenclature  de  Lavoisier,  ai|n  d'expi^imer  par 
un  seul  mot,  non-seulement  les  éléments,  mais  encore  les  proportioius 
de  chacun  des  éléments  d'un  composé.  La  langue  allemande  a  oe  pri- 
vilège de  former  des  mots  de  toutes  pièces,  et  de  leur  donner  une  lon- 
gueur indéfinie,  ce  qui  ne  la  rend  ni  plus  facile,  ni  plus  euphonique. 
Si  nous  l'imitions  en  cela,  nous  ne  rendrions  pas  l'étude  de  la  science 
plus  commode,  et  notre  langue  y  perdrait^  je  crois,  ses  plus  heureux 
caractères  :  la  douceur  et  la  clarté.  » 


REYUE  DE  MÉDECINE  ET  DES  SCIENCES  A(36B8B0IRBS{ 

par  M.  le  docteur  Emile  DsgâisiI£. 

lia  Umnté  i^bllqtue  à  Paris,  du  tt  aa  t9  Jatai«  — 

La  mortalité  générale  a  augmenté  cette  semaine.  Voici  les  chiffres 
des  décès  tels  qu'ils  résultent  des  déclarations  à  l'état  civil  :  Variole, 
238;  scarlatine,  21  ;  rougeole,  29  ;  fièvre  typhoïde,  8;  érysipèle,  2; 
bronchite,  69;  pneumonie,  70;  diarrhée,  10;  dyssenterie,  2;  cho- 
léra, 2  ;  angine  couenneuse,  3  ;  croup,  5  ;  affections  puerpérales,  10  ; 
autres  causes,  c'est-à-dire  affections  chroniques  et  accidentelles,  669. 
Les  décès  par  scarlatine  augmentent  à  Londres,  et  les  décès  par 
diarrhée,  à  Berlin,  donnent  un  chiffre  très-considéiable  conq^arés  à 
ceux  de  Paris  et  de  Londres. 
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La  pneumonie  diminue  sensiblement  à  Paris,  mais  la  variole,  par 
un  de  ces  bonds  qui  ne  sont  pas  rares  dans  les  épidémies  et  déjouent 
toutes  les  prévisions,  s'élève  cette  semaine  de  165  à  238  décès.  Cette 
augmentation,  H  faut  l'avouer,  est  considérable,  c'est  le  chiffre  le  plus 
haut  que  la  maladie  ait  atteint  depuis  le  mois  de  novembre,  comme 
pour  donner,  à  point  nommé,  un  démenti  aux  espérances  que  nous 
exprimions  la  semaine  dernière  et  que  nous  trouvons  aujourd'hui 
même  dans  le  rapport  du  comité  de  sadubrité  et  d'hygiène  publique  au 
ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce. 

Nous  avons  remarqué,  dans  ce  rapport  officiel,  la  phrase  suivante  : 
«  Vaccin  d'enfant,  vaccin  de  génisse,  l'un  et  l'autre  sont  bons,  s'ils  sont 
bien  cultivés,  inoculés  par  une  main  compétente.  »  Selon  nous,  le  rap- 
port est  trop  affirmatif,  en  ce  qui  touche  le  vaccin  animal,  nous  l'avons 
dit,  nous  le  répétons.  Le  vaccin  animal  n'est  pas  de  même  nature  que  le 
vaccin  jennérien.  Il  s'inocule  plus  difficilement.  Il  n'a  pas  encore  fait  ses 
preuves  comme  préservatif.  Nous  nous  rangeons,  sur  ce  point,  à  l'opi- 
nion de  M,  le  docteur  Poirier,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Gand,  qui,  après  de  nombreuses  expériences,  vient  d'arriver  aux  con- 
clusions suivantes  :  «  Jusqu'à  cette  heure,  le  vaccin  jennérien  est  le 
meilleur  préservatif  de  la  petite  vérole.  Le  vaccin  animal  est  loin  d'of- 
frir la  même  efficacité  et  sa  pratique  ne  saurait  être  généralisée.  » 

Nous  ne  faisons  qu'une  réserve,  qui  a  rapport  aux  vaccinations  en 
masse,  sur  un  même  point  et  surtout  dans  une  même  famille.  Elles 
ne  nous  paraissent  pas  tout  à  fait  exemptes  de  dangers,  quoique  nous 
ne  puissions  pas  encore,  nous  l'avouons  et  nous  le  répétons,  le  prouver 
d'une  manière  évidente  et  certaine.  Nous  persistons  à  penser  que  cette 
opinion  toute  scientifique,  et  que  nous  avons  développée  dans  notre 
travail  sur  la  valeur  respective  des  deux  vaccins,  n'a  riende  déraison- 
nable et  peut  se  soutenir,  n'en  déplaise  à  certains  infaillibles  qui  l*ont 
traitée  avec  un  dédain  superbe  et  ridicule. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  monde  scientifique  donne,  à 
l'heure  qu'il  est,  à  propos  de  la  variole,  le  spectacle  d'un  conflit  d'opi- 
nions tel  qu'on  en  a  rarement  vu  de  pareil.  Toutes  les  doctrines  les 
plus  insensées,  les  rêveries  les  plus  extravagantes  se  donnent  en  ce 
moment  carrière,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  arriver  à  leur 
suite,  et  s'abattre  sur  la  grande  ville,  les  charlatans  de  haut  et  bas 
étage,  droguistes  diplômés  ou  non  diplômés,  bateleurs  de  toutes  sortes, 
et  tous  les  oiseaux  de  proie  attachés  aux  flancs  de  la  race  mouton- 
nière. 

Vm  ■•«▼•Att  slsne  de  1»  mort.  —  La  crainte  des  inhuma- 
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tioDfl  précipitées  existait  déjà  dans  rantiqpiité.  Les  pratiques  qui  ao 
eompagnaient  les  funérailles  en  sont  la  preuve  et,  pour  s'en  convaincre 
davantage,  il  suffit  de  lire,  dans  VBistoire  naturelle  de  Pline,  le  cha- 
pitre intitulé  :  «  Des  personnes  qu'on  avait  jugées  mortes  et  qui  se 
sont  trouvées  vivantes.  »  ^ 

Pendant  le  moyen  âge  et  jusqu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
un  grand  nombre  d'auteurs  ont  écrit  sur  les  inhumations  précipitées 
avec  une  autorité  fort  contestable.  II  faut  arriver  au  livre  de  Winslow 
et  aux  mémoires  de  Bruhier  vers  1740  pour  avoir  sur  la  matière  un 
travail  de  quelque  valeur.  Ces  auteurs,  après  avoir  discuté  tous  les 
signes  de  la  mort,  sont  d'avis  que  la  putréfaction  est  le  seul  signe  cer- 
tain. Les  travaux  de  Winslow,  de  Bruhier,  et  un  peu  plus  tard  ceux 
de  Louis  attirèrent  l'attention  des  savants  et  bientôt  on  vit  paraître  sur 
ce  sujet  un  grand  nombre  de  mémoires  en  France,  en  Angleterre  et 
en  Allemagne  qui  tous^  ou  presque  tous,  concluent  que  les  divers 
signes  de  la  mort  sont  incertains,  qu'ils  ont  un  caractère  fugitif  et  que 
la  putréfaction  seule  présente  les  seuls  signes  de  la  certimde. 

Depuis  cette  époque,  les  travaux  et  les  Uvres  sur  ce  sujet  se  sont 
multipliés,  surtout  dans  ces  dernières  années.  Aujourd'hui,  on  admet^ 
généralement  dix-huit  signes  de  la  mort  qui  n'ont  pas  tous  la  même 
valeur.  Ceux  qui  se  montrent  immédiatement  après  la  mort,  sont  au 
nombre  de  13.  i^  L'absence  prolongée  des  battements  du  cœur,  con- 
statée par  l'auscultation  ;  2*  la  face  cadavérique  ;  3®  la  décoloration  de 
la  peau  ;  4^  la  perte  de  la  transparence  de  la  main  ;  5®  l'absence 
d'aréole  et  de  phlyctène  dans  la  brûlure  de  la  peau  ;  6""  l'immobilité 
complète  des  parois  thoraciques  ;  7*  l'absence  de  souffle  nasal  et  buc- 
cal ;  9*  le  défaut  d'action  des  sens  et  des  facultés  intellectuelles  ;  9^  le 
relàchemcnit  simultané  de  certains  muscles  ;  10*  l'afTaissement  de  l'œil 
et  l'obscurcissement  de  la  cornée  par  une  toile  gélatineuse  ;  11**  l'im- 
mobilité du  corps  ;  i^  l'abaissement  de  la  mâchoire  Inférieure  ;  13*  la 
flexion  du  pouce  dans  le  creux  de  la  main. 

Les  signes  qu'on  rencontre  un  peu  plus  tard  sout  :  i*  le  refroidis- 
sement du  corps  ;  2*  la  rigidité  cadavérique  ;  3*  l'absence  d'irritabilité 
musculaire  sous  l'influence  des  agents  galvaniques  ;  l'afEaissement  des 
parties  molles  ;  5*  la  putréfaction. 

M.  le  docteur  Bouchut,  qui  a  écrit  un  livre  sur  les  Signée  de lamort^ 
couronné  par  l'Institut,  après  avoir  discuté  la  valeur  de  tous  ces  signes, 
dit  qu'avec  la  putréfaction  il  n'y  a  qu'un  signe  positif  de  la  mort  :  la 
cessation  des  battements  du  cœur  constatée  par  Tauscultation. 

H.  Wurtz  vient  faire  connaître  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  Du- 
boux,  un  nouveau  signe  de  la  mort.  Il  s'agit  de  l'emploi  de  l'atropine 
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(principe  immédiat  de  la  belladone),  qui,  comme  on  jsdit,  a  la  prppriéié 
de  dilater  la  pupille  pendant  la  vie,  et  qui  n'a  plus  dlnfluence  sur 
fœ0  quand  1^  mort  est  réelle.  Ce  n'est  pas  tout;  il  résulte  des  expé- 
riences faites  dans  les  derniers  temps  que  la  fève  de  Caîabar  a  une 
action  contraire  à  celle  de  Tatropine  et  qu'elle  contracte  la  pupille. 
H.  Duboux  proposerait  de  s'en  sefvir  pour  contrôler  l'action  de  Ta- 
fropine. 

Tout  Aela  est  ingénieux,  je  le  veux  bien  ;  mais,  en  vérité,  je  ne  crois 
pas  que  ce  soit  là  un  moyen  que  réclament  toutes  les  Académies,  et 
lamais  je  n'admettrai  que  le  premier  venu  puisse,  dans  tous  les  cas, 
s'assurer  d'une  façon  certaine  de  la  dilatation  ou  de  la  contraction  de 
la  pupille  comparées  à  l'état  normal. 

J'ajoute  qu'il  me  semble  qu'on  a  déjà  fait  trop  de  bruit  avec  cette 
question  des  inhumations  précipitées.  Les  gens  qu'on  enterre  vivants 
n'existent  en  réalité  que  dans  l'imagination  de  la  foule  amie  du  mer- 
veilleux, et  dussé-je.ètre  regardé  comme  un  ennemi  du  progrès  et  un 
contempteur  de  la  vie  humaine^  je  n'hésite  pas  à  trouver  ridicule 
l'établissement  de  ces  maisons  mortuaires  d'Allemagne  que  certaines 
gens  voudraient  introduire  en  France.  Je  soutiens  que  les  inhumations 
précipitées  sont  impossibles  en  France  avec  la  loi  qui  exige  vingt- 
gya^e  heures  d'intervalle  entre  l'inhumation  et  la  déclaration  du  dé- 
Çè9,  et  U  constatation  des  décès  à  domicile  qui  se  généralise  chaque 
jou^r,  et  qu'il  faut  reléguer  parmi  les  contes  de  bonnes  femmes  toutes 
ces  histoires  d'inhumations  précipitées,  dont  il  n'existe  pas  un  seul  fait 
ln$n  picouvi  dans  la  science. 

Mmael  de«  Hovieara,  précédé  de  notions  sur  les  principes 

immédiats,  renfermant  l'étude  chimique,  physiologique  et  patholo- 
gique (le  tous  les  liquides  de  l'organisme,  les  méthodes  d'analyse  des 
paatières  animales,  les  applications  aux  expériences  physiologiques,  au 
diagnostic  médical  et  aux  expertises  médico-légales,  par  Femand 
ps^illon.  i  vol.  in-18.  Paris,  1870,  Victor  Masson  et  fils,  17,  place  de 
l'Ecole  de  Médecine. 

CkMZune  le  dit  l'auteur  lui-même,  ce  livre  est  un  manuel  pour  la 
préparation  des  examens  de  médecine,  où  les  élèves  sont  inteirogés 
sw  lç9  p^acipes  immédiats  et  les  humeurs,  à  savoir  :  le  premier  el  le 
tFoisièn^e  de  doctorat,  ainsi  que  le  premier  et  le  secon4  ^e  fin  d'année* 
I)  renferma,  en  efiet,  le  résumé  complet  des  matières  du  cours  d^ 
chimie  biologique  de  M.  Wûrtz,  et  des  leçons  rehUives  aujy:  |mm§;un| 
40  JM.  Rabin.  D'autre  part,  c'est  un  mi^nuel  po^r  çe^rtaioes  op^tLgins 
çbimiqUQs  «t  pour  les  laboratoires  de  cblmie  mUvutof  U  Contient»  k 
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œtfie  fin,  l'exposé  des  méthodes  d'analyse  et  la  description  des  procé- 
dés oui  servent  à  reconnaître  et  à  doser  les  divers  principes  immédiate 
organiques  dans  les  produits  sains  et  morbides  de  Téconomie.  En 
dernier  lieu  et  à  un  point  de  vue  plus  élevé,  c'est  un  traité  méthodiques 
et  serré,  où  sox^i  examinées  leQ  questions  fon4amçn.tale9  e(  déUc^ 
qui  mi^rquentU  transition  4p  la  chimie  e\  de  la  biplogie. 


BEVUE  ÉTRANGÈRE,  PAR  M.  J.-B.  VIOLLET. 

La  flotte  cnlrasflëe  d'Angleterre*  —  Ce  sujet  important  a 
été,  le  7  mars  i870,  à  Londres,  à  l'Institution  royale  du  Service-Uni, 
l'objet  d'une  conférence,  par  M.  C.-F.  Henwood,  ingénieur  maritime, 
renommé  pour  sa  grande  expérience  dans  la  construction  des  vaisseaux 
SQ  fer.  L'auteur  a  fait  voir  que  les  quarante-sept  bâtiments  de  ce  genre, 
poissédés  actuellement  par  l'Angleterre,  et  qui  ont  été  divisés  en  treize 
classes  par  l'amirauté,  difiFèrent  tellement  tn  vitesse,  en  obéissance  à  la 
manœuvre,  et  en  puissance  offensive  ou  défensive,  que  l'on  ne  pour- 
rait les  combiner  de  manière  à  obtenir  de  chacun  d'eux  l'effet  pos- 
sible, ce  que  démontre,  d'ailleurs,  le  seul  fait  de  la  distribution  de  ces 
quarante-sept  vaisseaux  en  treize  classes.  Or,  les  avantages  de  l'uni* 
formité  ne  peuvent  être  assez  appréciés.  Sir  William  Fairbaim  a,  d'ail- 
leurs, démontré  qu'il  importe  que  la  marine  à  vapeur  possède  assez  de 
puissance  pour  manœuvrer  facilement  à  la  mer  avec  autant  de  préci- 
sion qu'une  escadre  à  la  parade.  Selon  l'observation  de  M.  le  capitaine 
Selwyn,  il  importe  plus  encore  qu'un  navire  puisse  développer  une 
vitesse  plus  grande  que  celle  de  tout  autre  navire,  pour  être  capable 
d^  prendre  ce  dernier  ;  et  quel  que  soit  le  prix  d'un  bâtiment,  25  000  fr. 
ou  25  000000  de  francs,  cette  somme  est  perdue,  si  ce  bâtiment  ne 
peut  accomplir  le  service  auquel  on  le  destine. 

M.  Henwood  a  critiqué  vivement  les  défauts  de  la  classe  dite  atida* 
deuscj  dont  on  construit  six  vaisseaux  avant  d'en  avoir  complètement 
essayé  un  ;  il  a  fait  voir  notamment  que  VEeradCy  bien  protégé  à  la 
hauteur  de  la  flottaison,  est  beaucoup  trop  faible  dans  sa  partie  la 
plus  exposée  pendant  le  combat,  puisque  son  blindage  en  fer  n'y  a 
qu^  0^,127  d'épaisseur.  La  cuirasse  du  Monarch  ne  resterait  pas 
non  plus  aux  canons  que  porte  ce  vaisseau;  et,  sous  ce  rapport,  le 
Captam  n'est  qu'un  peu  supérieur. 

Le  Captain  peut  être  comparé  avec  avantage  aux  deux  autres  yais- 
leaux,  ainsi  que  le  fait  voir  le  rapprochement  du  takleau  suiyaot  ^Tec 
les  dépenses  de  construction» 
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Heronle.  Monarah.      Gaptain. 

Longueur 99»,05  10O'»,50       97»,53 

Largeur 17  ,98  17  ,52  16  ,13 

Déplacement  d'eau 8  530  tn.  8  164  in.  7  650  ta. 

Force  nominale  en  chevaux-vapeur.  1 200  ch.  1 1 00  ch.  900  ch. 

Vitesse  en  nœuds,  par  heure.  .  •  .  14>',69  14»,90  14%32 

18  p.  181  kil.  4p.272kii.  4p.  272k. 

Nombre  et  calibre  des  pièces.  .  .  •  |2     113        2    52        2     52 

'2      52 
Tonnage 5234  tn.       510S  tn.     4  272  tn. 

Si  Ton  suppose  que  les  frais  de  construction  aient  été  proportion- 
nels au  nombre  des  tonneaux  et  des  chevaux-vapeur,  le  Captain  doit 
avoir  coûté  1  570  000  francs  de  moins  que  le  Monarchy  et  1 930  500  fr. 
de  moins  que  V Hercule,  On  peut  donc  le  regarder  comme  le  premier 
vaisseau  de  la  flotte  cuirassée  d'Angleterre,  sous  le  rapport  non-seule- 
ment de  la  puissance,  mais  encore  de  l'économie,  et  il  se  trouve  que 
c'est  à  un  établissement  privé  de  construction  et  au  capitaine  Goles  que 
Ton  doit  ce  résultat.  Il  est  vrai  que  la  comparaison  n'est  pas  encore 
faite  entre  la  manière  dont  ces  trois  bâtiments  se  comportent  à  la  mer, 
mais  rien  ne  donne  lieu  de  craindre  que  le  Captain  soit  inférieur  aux 
deux  autres.  La  Dévastation  et  le  Thunderer,  vaisseaux  à  tourelles, 
sans  mâts  et  sans  voilés,  ne  marchent,  dit-on,  qu'à  12  nœuds  1/2; 
c'est  un  très-grave  défaut,  aujourd'hui  que  les  paquebots  transatlan- 
tiques et  que  les  premiers  vaisseaux  ont  atteint  des  vitesses  supérieures. 
D'ailleurs,  l'amirauté  les  a  implicitement  condanmés,  en  prescrivant 
de  donner  au  troisième  de  cette  nouvelle  classe  de  bâtiments  plus  de 
grandeur,  de  puissance  et  de  vitesse.  Ces  trois  vaisseaux,  continue 
V£ngineer,  construits  principalement  à  titre  d'expérience,  ont  coûté 
25  millions  de  francs,  tandis  que  l'on  eût  pu  pour  le  tiers  de  cette 
somme  obtenir  des  bâtiments  aussi  utiles,  en  transformant  les  meilleurs 
vaisseaux  de  la  flotte  à  hélice,  suivant  le  plan  développé  dans  le  même 
journal,  le  4  février  1870.  Or,  en  considérant  que  d'ici  à  quelques 
années,  l'artillerie  de  marine  devra  probablement  devenir  encore  plus 
puissante,  puisque  la  Russie  possède  déjà  quelques  pièces  de  50  ton- 
neaux de  poids,  lançant  des  projectiles  de  508  kilogrammes,  avec  des 
charges  de  59  kilogranunes  de  poudre,  canons  dont  l'un  a  pu  être 
tiré  plus  de  300  fois;  que  d'ailleurs  l'emploi  du  zinc  pour  le  doublage 
des  navires,  et  du  combustible  liquide  pour  la  génération  de  la  vapeur 
sont  des  questions  encore  pendantes  dont  la  solution  pourrait  exiger  la 
reconstruction  de  la  marine;  on  jugera  sans  doute  que  les  principes 
d'une  sage  économie  voudraient  que  l'on  adoptât  le  système  de  M.  Hen- 
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wood,  et  que  Ton  employât  une  portion  des  sommet  lainsi  épargnées  à 
faire  des  expériences  judicieuses  et  décisives,  et  à  s'avancer  elfieace- 
ment  dans  la  véritable  voie  du  progrès. 

HoaTcmciit  de  la  Miarlne  Mt^l^ii^  «n  tS#9.  —  Pen- 
dant cette  année,  il  est  entré  dans  les  ports  du  Royaume-Uni,  venant  du 
dehors,  27  597  navires  anglais  ou  des  colonies  anglaises  Jaugeant  en- 
semble 10  041  42i  tonneaux,  et  18  985  navires  étrangers,  apportait 
4  444  5^  tonneaux.  Parmi  les  navires  étiangers,  ceux  des  États-Unis 
n'atteignent  qu'un  nombre  relativement  assez  petit.  Si  dans  ce  mouve* 
ment  de  1869  on  divise  les  navires  d'après  les  pays  d'où  ils  ont  apporté 
leurs  cargaisons,  il  est  facile  de  reconnaître  que  41  066  navires,  avec 
il  746931  tonneaux,  entrés  avec  charge  en  Angleterre,  venaient  d^ 
pays  étrangers  ;  tandis  que  5  516,  avec  2  739  014  tonneaux,  venaient 
des  possessions  de  la  Grande-Bretagne.  Il  est  sorti  des  ports,  pendant  la 
même  année,  pour  les  pays  étrangers,  45  68%  navires,  avec  13  114  963 
tonneaux,  et  5  328  navires,  avec  â  804924  tonneaux  pour  les  posses- 
sions anglaises. 

RetoUan  entre  l'Intensité  de  In  Inmlère  et  la  cnn- 
aontmatlen  dn  sas.  —  M.  le  professeur  Silliman,  de  New- York, 
vient  de  faire  une  observation  très-importante  sur  le  pouvoir  éclairaiit 
du  gaz.  On  avait  cru  jusqu'ici  que  la  lumière  obtenue  de  la  combus- 
tion était  simplement  proportionnelle  à  la  quantité  consumée.  Mais 
M.  Silliman,  par  une  série  d'expériences  exécutées  avec  le  concours 
de  plusieurs  autres  personnes,  vient  de  conclure  que  l'intensité  lumi- 
neuse de  la  flamme,  au  moins  entre  les  limites  de  la  consommation 
ordinaire,  varie  comme  le  carré  du  volume  du  ga:^  brûlé.  Ce  fait  a  été 
démontré  fort  simplement  de  la  manière  suivante  :  deux  becs  ont  été 
placés  chacun  à  une  des  deux  extrémités  d'une  échelle  photométrique 
de  2"',540  et  l'on  a  réglé  les  flammes  de  manière  à  éclairer  également, 
ce  à  quoi  on  est  parvenu  en  plaçant  au  milieu  un  disque  de  Bunsen, 
et  en  gouvernant  l'appareil  de  telle  sorte  que  la  lumière  et  la  consom- 
mation fussent  égales  pour  les  deux  becs.  On  a  alors  transporté  le 
disque  de  manière  à  rendre  la  distance  entre  sa  surface  et  l'une  des 
flammes  quadruple  de  celle  qui  le  séparait  de  l'autre  flamme,  c'est-à- 
dire  que  le  rapport  des  distances  est  descendu  de  2"',032  à  0*,508, 
dans  le  rapport  de  4  à  1.  On  a  ensuite  augmenté  le  volume  de  la 
flamme  la  plus  éloignée,  jusqu'à  ce  que  l'on  eût  obtenu  de  nouveau 
l'égalité  entre  les  deux  effets  lummeux,  et  l'on  a  soigneusement  noté 
les  consommations.  On  a  trouvé  que,  dans  un  temps  donné,  la  flamme 
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k  Dl«B  proehe  avait  eoiwuiiié  0-,104,  et  la  plus  Soignée  0"«^8, 
e'œI-iHiire  exacleraent  le  double,  au  lieu  du  quadruple  que  l'on  aurai» 
brûlé  si  le  pouvoir  éclairant  eût  été  dans  le  rapport  simple  des  quan- 
tités du  gaz  employé.  Il  est  facile  de  comprendre  l'importance  pra- 
tiao»  de  cette  (Aservatioa.  Comme  exemple,  M.  Sillimaa  fait  renur- 
Mter  «ne  si  nue  coasomaiation  de  O-NlM,  dans  un  tempft  donné,  dé. 
^ppe  autant  de  lumière  que  vingt  bougies,  le  calcul  ancwn,  appUr 
âoé  à  une  coasoiamation  de  0»",t41,  n'indiquerai*  que  l'effet  de 
S8  bougies  57  environ,  tandis  que  le  nouveau  théorème»  fondé  sm  ses 
enéiienees,  en  indique  40.  On  a  remarqué,  d'ailleurs,  que  les  résultats 
IwplHséeonoaiiqries  ée  la  combustion  du  gaz  sont  obtenu»  par  les  becs 
<f  I»  ample  déboucàé.  Of ,  si  l'on  veut  uae  égale  reparution  de  lalumiere 
sur  a*  vaste  espace,  on  emploiera  le  plus  avantageusement  un  prand 
octobre  depetitb  jets^  tandis  que  si  l'on  désire  obtenir  d'un  volume 
«ooné  la  plus  forte  ititensité,  on  devra  recourir  à  des  becs  d  une  grande 
««ftotànation.  A.poiotdevuedel'eiamenjudiciaire  du  pouvoir  éclai- 
rant du  gaa,  ce»  observations  sont  wssi  d'une  extrême  Hnportaucc,  et 
U  est  à  désirer  qu'eUes  soient  prises  en  considération  par  les  peiSQOAes 
intéressées  à  celte  question. 

réémttrmtimt  ém  V*mrê^9  9»',  P^  M.  Bôwa».  -^  On  a 
souvent  besoin  de  petites  qwmtilés  d'oxygène  daos  des  occa«ow  où 
FécoBomie  de  la  préparation  est  infiniment  moins  impotUnte  que  ^ 
«implieilé.  M.  BOttger,  dan»  oe  cas»  prend  parUes  égale*  de  peroxyde 
<e  barittm  et  de  peroxyde  de  plomb,  les  mêle  bien,  et  y  ajoute  m  p»u 
(Tacîdé  nitrique  très-faiW».  U  se  produit  aloi*  une  vive  effenreseew 
et  Fon  observe  que  le  gaa  qui  se  développe  est  de  l'oxygène  pur.  U  est 
tâaè  de  voir,  d'aprè»  la  théorie  de  Sohœabein,  que  l  un  des  peroxydes 
^p^L  dégagï  de  l'o^nM.  ou  de  l'oxygène  à  l'état  positif  et  l'auUe 
de  Kozone  ou  de  l'oxygène  à  l'eut  négatif,  et  que  ces  éléments  se 
combinent  ensuite  pour.reformer  de  l'oxygène  ordmaure  ou  neutre. 

(ttecAontcf*  Magaam.) 

rtmt^é  p«ar  MMachtr  ■•Ivr.toe,  par  M.  le  D*  Abids.  - 
On  fait  tremper  d'abord  pendant  deux  jour»  environ  les  o^jet»  dan» 
une  solution  composée  de  287  grammes  de  carbonate  de  soude  en 
cristaux  dan»  907  grammes  d'eau.  On  le»  lave  ensuite  complètement 
dans  de  feau  claire  et  on  les  immerge  dan»  «ne  solution  composée  de 
340  gramme»  de  sulfate  de  soude  et  de  tt06  gr.  d'eau,  où  on  les  laiaae 
pencbnt  cinq  ou  six  jours.  Puis,  sans  retirer  l'ivoire,  on  ^  on 
mélange  de  28  gr.  d'aeide  chlorhydrique  et  de  «S  gr.  d  eaa.  On  apte 
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lUM  le  tout;  oa  couvre  le  ¥afie  et  ou  le  laisse  dans  cet  état  pendant 
trente-six  heures.  Ou  retire  alors  Tivoire,  ou  le  lave,  et  «'il  n'est  pas 
encore  assez  blanc,  on  réitère  Topération.  Les  proportions  qui  pré- 
cèdent suf&sent  pour  blanchir  4S3  gr.  d'ivoire. 

Sur  1»  conservation  des  poteanx  télégrmpÊtUiuem.  •» 

Ua  rapport  belge,  dont  nous  trouvons  les  conclusions  dans  le  Mecha- 
nic$'  Magazine^  donne  au  chlorure  de  zinc  la  préférence  pouf  la  con- 
servation des  poteaux  télégraphiques,  et  regard»  cet  agent  comme  étant 
aussi  le  plus  économi^ueé  On  a  cependant  reconnu  que  les  qualités 
variées  du  sol  où  les  poteaux  sont  posés  peuvent  apporter  des  diffé- 
rences considérables  dans  l'action  des  matières  préservatrices.  Ainsi, 
le  sulfure  de  cuivre  réussit  admirablement  dans  quelques  situations, 
tandis  que  dans  un  soi  cateatre,  il  tend  à  être  éecomposé  et  que  dans 
un  terrain  très-sablonneux  le  sel  est  soutiré  par  le  sol.  La  créosote,  dit 
le  report,  présente  piusieurs  avanlagety  notanuneirt  cehn  d»  bon 
marché,  mais  l'administration  belge  trouvant  ces  avantages  plus  que 
compensés  par  les  difficultés^  de  là  manipulation,  a  cessé  l'emploi  dM 
poteaux  créosotes. 

Bronsace  de  la  poreelolne,  do  la  poterie,  ete.^  par 
M.  B0tt6£r.  —  L'auteur  enduit  d'abord  les  pièces  d'une  couche  de 
verre  soluble  au  moyen  d'une  brosse  douce.  II  les  couvre  ensuite  de 
bronze  en  poudre,  dont  il  fait  tomber  l'excédant  par  quelques  chocs 
légers.  Il  chaufle  les  objets  pour  sécher  le  silicate,  et  trouve  ensuite  le 
bronze  solidement  attaché.  Probablement,  sur  la  porcelaine,  le  biscuit 
ou  la  poterie,  il  se  forme  quelque  combmaison  chimique,  mais  dans 
d'autres  cas,  le  silicate  n'agit  qu'en  faisant  adhérer  la  poudre  de  bronze 
wr  la  surface,  i^ès  le  passage  au  feu,  on  peut  polir  ou  lustrer  au 
moyen  des  brunissoirs  d'agate. 


i 


MÉCANIQUE  PHYSIQUE 


IVote  anFlaréalataneedeantllleax,  par  M.  Yabbé  Ler^lT. 

I     —Les  études  que  j'ai  entreprises  dernièrement  sur  la  gravitation  et 

l'élasticité  m'ont  amené  à  chercher  la  solution  du  problème  suivant  : 

IVpNMr  la  ré$i$tcm€e  qu'éprauue  une  tphère  élastiçue  en  mouvement 
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dans  idi  /Itiufe  dotU  les  atomes  se  croisent  en  tous  sens  avec  la  même 
vitesse. 

Soient  R  et  D  le  rayon  et  la  densité  de  la  sphère  qui  se  meut  avec  la 
vitesse  V  dans  un  fluide  de  densité  dj  dont  les  atomes  se  croisent  en 
tous  sens  avec  la  vitesse  v.  La  résistance  qu'éprouve  le  mobile  est  don- 
née par  les  formules  suivantes  : 

Pour  t?  >  V, 

dV         d  V  /        vn 

pour»<V, 

t^\  <iV_       d  V  /3-.  .   _2L        ^*   \ 

Ces  deux  formules  se  confondent  en  une  seule  pour  v  ==  V,  savoir  : 

dV_     6  d  V» 


•«^« 


Si  Ton  suppose  t;  très-grand  ou  très-petit  par  rapport  à  V;  les  for- 
mules (i)  et  (S)  se  réduisent  à 

d\  dV.D 

w  dr=-FT 

et 

d\  3  H  V» 


(5) 


dt  "■     4*D*R 


Comme  la  vitesse  des  courants  d'éther  est  excessivement  grande  par 
rapport  à  celle  des  corps  pesants,  la  formule  (4)  suffit  pour  étudier  la 
résistance  qu'oppose  l'éther  au  mouvement  d'une  sphère  élastique. 

Si  Ton  admet  que  l'égalité  de  tension  dans  les  gaz  provient  de  mou- 
ments  égaux  de  leurs  molécules  dans  toutes  les  directions  et  si  Ton  né- 
glige les  effets  de  condensation  produits  par  le  mobile,  dont  je  n'ai  pas 
tsnu  compte  9  les  formules  (1)  et  (2)  pourront  convenir  à  l'air  calme  et 
aux  gaz  en  état  d'équilibre  de  tension. 

Je  ferai  observer  que,  dans  l'étude  d'un  même  mouvement,  on  peut 
être  obligé  d'employer  les  deux  lormules. 

Supposons,  V.  g.,  que  la  vitesse  des  molécules  d'air  soit  500  mètres 
par  seconde,  et  qu*un  projectile  lancé  avec  une  vitesse  de  600  mètres 
atteigne  le  but  avec  une  vitesse  de  400  mètres,  la  résistance  qu'il 
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éprouvera  dans  sa  course  sera  exprimée  d'abord  par  la  formule  (4), 
puis  par  la  formule  (2). 

Je  sais  qu'on  a  fait  de  nombreuses  expériences  sur  la  résistance  que 
l'air  oppose  aux  projectiles.  Mais  je  n'en  connais  pas  les  résultats  el  Je 
ne  puis  vérifier  s'ils.cadrent  avec  mes  formules. 

Cependant,  je  crois  pouvoir  affirmer,  que  si  l'on  a  essayé  de  les  faire 
rentrer  tous  dans  une  seule  et  même  formule,  on  n'a  pas  dû  réussir  et 
que  si  l'on  continue  les  essais  dans  le  même  sens,  on  ne  réussira  pas 
davantage. 


ÉLECTRICITÉ 


PROGRAMME 

d'un  cours  en  sept  leçons 

Soir  les  pliëa«iiiAiie«  mt  le»  tUémrî^m  élettH^m^m^ 

par  M.  le  professeur  Ttndall. 

i^  Leçim.  —  i«  Si  deux  morceaux  du  même  métal  (linc  pur  ou 
platine  pur,  par  exemple)  sont  plongés  dans  de  l'eau  rendue  acide  par 
on  peu  d'acide  sulfurique,  l'eau  acidulée  n'attaque  ni  l'un  ni  l'autre. 

Le  zinc  ordinaire  du  commerce,  étant  rendu  impur  par  le  mélange 
d'autres  métaux,  est  attaqué  par  Tacide.  Mais  on  peut  le  rendre  ca- 
pable de  résister  à  l'action  de*  l'acide  en  recouvrant  sa  surface  de  mer- 
cure. Le  zinc,  séparé  de  ses  impuretés  et  présenté  au  liquide,  est  dis- 
sons par  le  mercure.  Cette  opération  s'appelle  amalgamation. 

2.  Si  deux  morceaux  de  deux  métaux  différents  (par  exemple,  zinc 
pur  et  platine  pur)  sont  plongés  dans  de  l'eau  acidulée,  il  ne  se  pro- 
duit pas  d'action  sensible  tant  que  les  métaux  ne  se  touchent  pas  ;  mais 
au  moment  où  ils  se  touchent,  et  tant  qu'ils  continuent  d'être  en  con- 
tact, le  zinc  est  attaqué  par  l'eau  acidulée  et  se  dissout,  et  des  bulles  de 
gaz  se  dégagent  à  la  surface  de  platine. 

3.  Lorsqu'on  recueille  ce  gaz,  on  reconnaît  qu'il  a  la  densité  de 
l'hydrogène  ;  il  brûle  aussi  dans  l'air  comme  rhydrogène«  L'eau  est, 
en  efTet,  décomposée  lorsque  les  métaux  sont  en  contact;  son  oxygène 
s'unit  au  zinc  pour  former  de  l'oxyde  de  zinc  et  son  hydrogène  se  dé- 
gage de  la  surface  du  platine. 
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4.  Si  les  deux  métaux  ne  sont  plongés  qu'en  partie  dans  Veau  aci- 
dulée, il  n'importe  pas  que  le  contact  ait  lieu  à  Fintérieur  on  au  dehors 
du  liquide.  Dans  les  deux  cas,  l'effet  est  la  décomposition  de  Teau,  la 
dissolution  du  zinc  et  la  mise  en  liberté  du  gaz  hydrogène. 

5.  Lorsque  les  deux  métaux  partiellement  immergés  communiquent 
entre  eux  en  dehors  du  liquide  par  un  long  fil  (de  cuivre,  par  exemple), 
l'effet  est  le  même  que  lorsqu'ils  se  touchent  directement.  Dans  les 
deux  cas  on  dit  qu'il  s'est  formé  un  circuit  composé  des  deux  métaux 
et  du  liquide.  Dans  le  dernier  cas  mentionné^  le  fil  de  cuivre  com- 
plète le  circuit. 

Pour  ces  expériences,  on  se  sert  d'une  lame  de  platine  et  d'une  lame 
de  zinc  amalgamé.  Le  liquide  est  mis  dans  un  vase  de  verre  à  parois 
parallèles,  à  travers  lequel  on  fait  passer  un  faisceau  de  lumière,  et 
au  moyen  d'une  lentille  on  projette  sur  un  écran  une  image  agrandie 
du  vase  et  de  ses  deux  lames.  On  voit  alors  parfaitement  l'action  chi- 
mique qui  se  produit  lorsque  les  métaux  sont  mis  en  contact,  ou  lors- 
qu'on complète  le  circuit  avec  un  fil,  et  la  suspension  de  cette  action 
lorsque  le  contact  est  interrompu. 

6.  On  dit  aussi  que  le  fil  est  le  véhicule  d'un  courant  électrique  qui 
s'écoule  ]^  k  ciixuit.  On  l'appeils  eafiove  ooHraat  voltalque^  parce 
que  l'action  décrite  ici  a  été  découverte  par  le  «élèbre  savant  italien, 
Volta.  Mais  ces  expressions  n*OTit  encore  pour  nous  aucune  significa- 
tion. Notre  seul  objet  dans  cette  leçon  est  d'examiner  le  fil  qui  com- 
plète le  circuit  et  de  déterminer  en  quoi  il  diffère  d'un  fil  ordinaire. 

7.  Pour  nous  mettre  en  état  de  le  faire  d'une  manière  complète, 
nous  nous  servirons  d'un  arrangement  ou  d'une  combinaison  d'addes 
et  de  lames  de  zinc  et  de  platine,  connue  sous  le  nom  de  pile  voltalque. 
Nous  analyserons  ensuite  cette  pile,  et  nous  déterminerons  ce  qui  s'y 
produit.  Pour  le  moment,  comme  il  vient  d'être  dit,  nous  nous  borne- 
rons à  l'examen  du  fil  qui  complète  le  circuit  en  dehors  de  la  pile. 

8.  Lorsqu'on  rompt  le  circuit  et  qu'on  plonge  le  fil  dans  de  la  li- 
maille de  fer,  ce  fil  ne  fait  voir  aucune  force  d'attraction  sur  la  limaille. 
Lorsqu'on  établit  le  circuit,  si  on  replonge  le  fil  dans  laUmaiUe, 
celle-ci  se  ramasse  autour  du  fil  et  s'y  tient  attachée.  Si  on  retire  le  fiî 
de  la  limaille,  elle  forme  une  enveloppe  autour  de  lui.  Mais  au  mo- 
ment où  le  circuit  est  interrompu,  la  limaille  tombe. 

9.  Si  on  détache  le  fil  des  lames  de  platine  et  de  zinc,  et  qu'on  le 
tende  parallèlement  au-dessous  d'un  barreau  aimanté  suspendu,  on  ne 
remarque  aucune  action^  mais  si,  pendant  que  le  fil  est  tendu  au- 
dessous  de  l'aimant,  il  fait  partie  du  circuit  voltalque,  l'aimant  est 
dévié  du  méridien  magnétique.  Ceci  est  la  découverte  d'Œrsted. 
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10.  Si  le  fil  est  assez  gros,  il  n'éprouve  pas  de  changement  sensible 
à  l'œil  lorsqu'on  le  fait  communiquer  avec  le  zinc  et  le  platine.  Maie 
si  on  substitue  au  gros  fil  de  cuivre  un  fil  minée  de  platine,  celi|î-ci 
s'échauffe  d'une  manière  sensible ,  et  il  peut  devenir  incandeseent. 
Le  fil  doit  donc  être  le  véhicule  d'une  force  capable  de  produire  à  la  fois 
des  phénomènes  magnétiques  et  des  phénomènes  thermiques. 

il.  Si  un  fil  non  recouvert,  formant  une  p(»tion  d'un  eiieuit  voilai* 
que,  est  enroulé  autour  d'un  barreau  de  fer,  la  force  dent  le  fil  est  le 
véhicule  est  en  grande  partie  transmise  au  fer,  qui  devient  une  paitie 
du  circuit. 

12.  Mais  si  on  recouvre  le  fil  de  coton,  ou  mieux  encore,  de  «oie, 
on  empêche  la  transmission  au  fer  de  cette  force  dont  le  fil  eet  le  véhi- 
cule. On  peut  alors  enrouler  le  fil  autour  du  barreau ,  et  la  force  «at 
obbgée  de  passer  successivement  par  tous  les  tours  du  fil.  ici  le  iir 
n'est  pas  du  tout  dans  le  circuit. 

43.  Mais  quoiqu'il  ne  soit  pas  dans  le  circuit,  il  est  fortement  excité 
par  le  fer  qui  l'environne.  Chaque  tour  du  fil  développe  dans  Le  l»ar- 
reau  une  certaine  quantité  de  magnétisme  ;  et  en  rendant  les  tours  suf- 
fisamment nombreux  on  peut  produire  ainsi  un  aimant  d'une  puiisauoe 
énorme.  C'est  la  découverte  d'Arago. 

14.  Un  pareil  aimant  ^est  appelé  électro-aimaat,  pour  le  dietinguer 
des  aimants  ordinaires  permanents  en  acier.  Lorsque  le  wcaU  est 
rompu,  la  force  de  l'éiectro-aimant  cesse.  11  tombe  alors  de  l'élat  fortes 
ment  excité  à  l'état  de  fer  ordinaire. 

15.  Pour  produire  les  effets  électro-magnétiques,  on  a  ooutume 
d'enrouler  le  fil  recouvert  sur  une  bobine  creuse,  et  quelquefois  «a  su- 
perpose plusieurs  couches  de  fil  autour  de  ia  bobine.  Dans  cet  état  la 
bobine  est  appelée  kéliee  électro-magnétique.  Jn  place  dans  l'intérieur 
de  l'hélice  le  for  que  l'on  veut  magnétiser,  et  il  en  forme  le  neyau. 
L'électro-aimant  peut-être  droit,  ou  en  fer  à  cheval,  ou  recevoir  toute 
antre  forme. 

16.  Le  barreau  de  fer  doux  placé  contre  les  extrémités  ou  pèles  d'un 
aimant  en  fer  à  cheval  est  appelé  armature. 

17.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  les  tours  de  l'hélice  soient  appliqués 
tout  contre  le  barreau  intérieur  :  ainsi  un  anneau  d'un  mètre  de  diar 
mètre,  autour  duquel  est  enroulé  un  fil  recouvert,  aimante  un  barreau 
de  fer  que  l'on  place  à  son  centre.  Le  corps  aimanté  est  ici  à  près  d'un 
demi-mètre 'de  l'hélice  qui  l'aimante.  Comment  la  force  est-elle  trans- 
mise de  celle-ci  à  celui-là?  Est-ce  une  action  à  distance,  ou  biena-t-elle 
besoin  d'un  milieu  pour  être  transmise?  Je  n'en  sais  rien.  La  question 
préoccupe  aujourd'hui  vivement  les  savants. 
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18.  Si  un  fil  recouvert  faisait  partie  d'un  circuit  est  enroulé  autour 
d'un  barreau  de  fer,  près  d'une  de  ses  extrémités,  Tainiantation  se 
propage  le  long  du  barreau  du  côté  de  Textrémlté  éloignée.  A  mesure 
qu'on  augmente  le  nombre  des  tours  de  l'hélice,  la  force  attractive  de 
l'extrémité  éloignée  augmente.  Si  l'on  déroule  l'hélice,  l'aimantatioa 
diminue  graduellement.  L'effet  produit  ressemble  plus  ou  moins  à  la 
conduction  de  la  chaleur  ;  l'augmentation  des  tours  de  Thélice  corres- 
pond à  l'élévation  de  la  température,  et  sa  diminution  au  refroidisse- 
ment de  l'extrémité  du  barreau. 

19.  Lorsqu'on  a  introduit  partiellement  l'extrémité  d'un  cylindre  en 
fer  dans  une  hélice  électro-magnétique,  si  l'on  complète  le  circuit,  une 
force  de  succion  8*exerce  sur  le  cylindre,  tendant  à  l'entraîner  dans 
l'intérieur  de  l'hélice.  Page  a  mis  cette  force  à  profit  pour  construire 
une  machine  électro-magnétique. 

On  emploie  pour  cette  expérience  des  cylindres  creux  en  fer,  dont 
l'extrémité  seulement  est  introduite  dans  l'hélice*  Lorsque  le  circuit  est 
fermé,  le  cylindre  est  aussitôt  fortement  attiré. 

W,  D'autres  ont  utilisé  pour  des  machines  l'attraction  exercée  par 
des  électro-aimants  sur  des  barreaux  de  fer.  Le  célèbre  constructeur 
d'instruments  électro-magnétiques.  Froment,  a  produit  un  mouvement 
rotataire  de  cette  manière.  Une  série  d'électro-aimants  sont  disposée 
de  telle  sorte  que  leurs  pôles  sont  en  face  les  uns  des  autres  sur  la  cir- 
conférence d'un  cercle  ;  et  une  série  de  barreaux  de  fer  sont  liés  entre 
eux  de  manière  à  s'approcher  successivement  des  pôles,  et  à  tourner 
ensemble.  Lorsque  le  circuit  est  fermé,  ces  barreaux  sont  attirés,  et  le 
mouvement  est  ainsi  communiqué  au  système.  Les  barreaux,  en  arri- 
vant aux  pôles  qui  les  attirent,  cessent  aussitôt  d'être  attirés,  et  leur 
aimantation  est  suspendue  momentanément  pour  permettre  à  chaque 
barreau  de  continuer  son  mouvement  avec  la  vitesse  acquise,  jusqu'au 
couple  suivant  des  pôles  qui  l'attire.  Lorsqu'il  s'en  est  approché,  son 
magnétisme  est  de  nouveau  suspendu  pour  un  moment.  Ainsi,  les  bar- 
reaux ne  sont  jamais  ramenés  en  arrière;  et  on  obtient  un  mouvement 
continu  de  rotation. 

3i.  Ce  mouvement  de  rotation  peut  recevoir  des  applications  diverses; 
il  peut  servir,  par  exemple,  à  faire  jouer  une  pompe  à  eau,  à  scier  du 
bois,  ou  à  soulever  des  pieux. 

Pour  le  démontrer,  on  emploie  une  des  machines  électro-magné- 
tiques de  Froment,  et  on  l'applique  à  faire  jouer  une  pompe  ou  à  sou- 
lever des  pieux. 

!22.  Le  son  est  un  des  effets  physiques  qui  accompagne  l'aimantation 
subite  et  la  désaimantation  subite.  En  plaçant  l'oreille  tout  contre  le 
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fer  doux  d'un  électro-aimant,  on  entend  un  tintement  à  l'instant  où  le 
circuit  est  établi  autour  de  lui.  On  entend  aussi  un  bruit  sec  au  moment 
où  le  circuit  est  rompu.  C'est  Page  qui  a  fait  (Mie  découverte.  En  em- 
ployant un  interrupteur  (dans  une  chambre  éloignée,  pour  empêcher 
le  bruit),  on  peut  magnétiser  et  démagnétiser  l'hélice  par  une  succes- 
sion rapide  ;  le  son  produit  peut  alors  être  entendu  par  plusieurs  cen- 
taines de  personnes  à  la  fois. 

23.  Lorsqu'on  aimante  un  barreau  de  fer,  on  ne  change  pas  son  vo- 
lume, mais  on  altère  sa  forme;  il  s'allonge  dans  le  sens  de  l'aimanta» 
tien.  C'est  une  découverte  de  Joule. 

U.  Joule  s'est  servi  d'un  système  de  leviers  pour  augmenter  l'effet, 
et  du  microscope  pour  observer  l'allongement  produit  de  cette  ma- 
nière. Voici  le  procédé  que  nous  employons  :  Le  barreau  de  fer  est 
aimanté  par  une  hélice  électro-magnétique  qui  l'enveloppe.  Son  allon- 
gement est  rendu  cinquante  fois  plus  sensible  par  le  moyen  d'un 
leyier;  et  le  mouvement  du  levier  fait  tourner  l'axe  dHm  miroir.  On 
fait  réfléchir  sur  le  miroir  un  long  faisceau  de  lumière  qui  forme  un 
index  sans  poids  :  On  peujt  faire  produire  au  faisceau  réfléchi  un  cercle 
lumineux  sur  un  écran  blanc,  et  lorsque  l'on  aimante  le  barreau,  ce 
cercle  éprouve  un  déplacement  dû  à  l'allongement  du  barreau.  Ce  dé- 
placement peut  aller  jusqu'à  un  pied  ou  plus. 

Quelle  est  la  cause  de  cet  allongement?  La  discussion  de  cette  ques- 
tion exige  quelques  connaissances  préliminaires. 

25.  Si  l'on  place  sur  un  aimant  une  feuille  de  papier,  ou  un  carreau 
de  verre,  de  la  limaille  de  fer,  répandue  sur  le  papier  ou  le  verre,  s'ar- 
range en  lignes  que  Faraday  a  appelées  lignes  de  force.  Les  grains 
de  limaille  se  placent  le  long  de  ces  lignes  suivant  leur  plus  grande 
dimension,  et  ils  s'attachent  les  uns  aux  autres  bout  à  bout.  Un  petit 
barreau  de  fer,  ou  une  petite  aiguille  aimantée,  se  placent  aussi  le 
long  de  ces  lignes  de  force. 

La  formation  et  les  modifications  des  courbes  magnétiques,  ou  lignes 
de  force,  sont  rendues  visibles  dans  cette  conférence  au  moyen  de 
petits  aimants  maintenus  entre  des  lames  de  verre  et  fortement  éclairés. 
Des  images  agrandies  des  courbes  sont  projetées  sur  un  écran  éloigné 
d'environ  AO  pieds.  Le  déplacement  des  courbes  qui  se  produit  quand 
ou  frappe  le  verre  est  parfaitement  visible. 

26.  On  peut  considérer  un  barreau  de  fer  comme  formé  de  parti- 
cules unies  entre  elles  par  la  force  de  cohésion,  mais  encore  assez  sé- 
parées. Lorsqu'on  rompt  le  fer,  on  voit  des  facettes  cristallines  sur  la 
surface  de  la  fracture.  Le  barreau  de  fer  est,  en  effet,  composé  de 
petits  cristaux  de  forme  irrégulière.  Quand  on  aimante  le  barreau,  ces 
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petits  cristaux  tendent  à  placer  leurs  plus  grandes  dimensions  parallè- 
lement à  la  direction  de  Taimantation,  c'est-à-dire  dans  la  direction  du 
barreau  lui-même.  Dans  ce  travail  ils  parviennent  à  se  séparer  légè- 
rement, et  ils  produisent  ainsi  un  petit  allongement  temporaire  du 
barreau.  C'est  l'explication  donnée  par  de  La  Rive;  elle  est,  je  crois, 
aussi  vraie  qu'ingénieuse. 

27.  On  peut  suspendre  de  l'oxyde  magnétique  de  fer  en  poudre  dans 
de  l'eau  contenue  dans  un  vase  cylindrique  terminé  par  des  lames  pla- 
nes en  verre.  On  entoure  le  vase  d'une  hélice  de  fil  recouvert  de  soie. 
On  regarde  une  bougie  à  travers  le  liquide  trouble,  et  lorsqu'on  fait 
en  sorte  que  l'hélice  fasse  partie  d'un  circuit  voltsdque,  on  voit  briller 
la  bougie  au  moment  où  le  circuit  est  fermé.  Lorsqu'on  rompt  le  cir- 
cuit, le  liquide  redevient  trouble.  Ceci  provient  de  Tarrangement  dM 
particules  de  l'oxyde  en  suspension ,  semblable  à  celui  des  grains  de 
limaille  de  fèr.  Elles  disposent  leur  plus  grande  dimension  parallèle- 
ment au  faisceau  de  lumière,  et  ainsi  elles  interceptent  moins  la  lu- 
mière. Elles  s'attachent  aussi  bout  à  bout,  et  forment  des  lignes  sem- 
blables à  celles  de  la  limaille  de  fer.  On  doit  cette  belle  expérience  à 
Grove. 

En  projetant  une  image  agrandie  de  l'extrémité  du  vase  cylindrique 
sur  un  écran,  et  en  faisant  traverser  le  vase  par  un  faisceau  de  lumière 
électrique,  chaque  fois  que  le  circuit  est  établi,  on  voit  se  former  sur 
l'écran  un  disque  lumineux  de  2  à  3  pieds  de  diamètre.  (Chemical 
New$j6max  1870). 


PHYSIQUE  ET  CHIMIE 


Analyse  pes  taavauz  faits  en  ALLEHAOïfE,  par  M.  Fo^TuomfM, 

(U  Nancy  iSuite  de  la  page  327.) 

16.  Les  observations  des  colonnes  liquides  dans  les  tubes  ca- 
pillaires ou  des  gouttes  d'un  liquide  dans  l'air  donnent  facilement  des 
valeurs  trop  petites  pour  les  constantes  capillaires,  parce  que  des  sub- 
stances étrangères  répandues  en  vapeur  dans  l'atmosphère  se  con- 
densent en  couche  mince  sur  les  surfaces  capillaires  et  les  couches 
liquides  infiniment  minces,  ainsi  condensées  sur  les  surfaces  capillaires, 
diminuent  la  tension  moléculaire  de  la  surface  libre.  Cette  cause  d'er- 
reur est  plus  grande  à  la  température  ordinaire  qu'à  une  température 
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élevée,  avec  les  liquides  dont  la  constante  capillaire  est  grande  qu'avec 
ceux  fMmr  tesquels  elle  est  faiUe  :  cela  explique  les  valeurs  trop  fab- 
bles  trouvées  par  certains  observateurs  pour  quelques  liquides  comme  le 
mercure  et  Teau. 

17.  Cette  condensation  des  vapeurs  à  la  surface  des  liquides  ex- 
plique les  formes  différentes  que  prennent  les  gouttes  d'eau  lenticu- 
laires et  les  images  dîtes  de  Moser. 

AÉtmIMkmmmmmt  ém  «Mi  4av«  Wm  tmrpm  iMlMe*  fMir 
rëslstonre,  par  M.  E.  Warboorg  (Pogg.  CXXXIX). 

iritetMe  Ae  pr^pa^atâon  da  ••■■  dans  les  tube*,  par 

M.  Seebbgk.  —  Les  expériences  ont  été  faites  en  employant  le  système 
de  tube  à  interiérence  de  Quincke  {Ann.  de  Pogg,,  CXXVIU)  :  l'au- 
teur a  obtenu  les  résultats  suivants  :  la  vitesse  dans  les  tubes  est  moin- 
dre qu'à  l'air  libre  :  elle  dépend  de  la  surface  interne  du  tube,  de  sa 
section,  et  la  perte  de  vitesse,  au  moins  dans  les  tubes  étroits,  est  inver 
sèment  proportionnelle  au  diamètre  du  tube.  La 'vitesse  viuie  avec  la 
hauteur  :  elle  est  plus  faible  pour  les  sons  graves  que  pour  tes  sons 
aigus.  Elle  ne  correspond  pas  axactemeat  à  la  formule  de  Kircklioff, 
d'après  laquelle  la  perte  serait  inversement  proportionnelle  à  la  racine 
carrée  du  nombre  de  vibrations,  tandis  qu'elle  «emMe  plutôt  inverse- 
ment  proportionnelle  à  la  puissance  3/2  du  nombre  des  vibrations. 

MmMmem  de  rëfr«i^la«  eÉ  diepereien  dea  eerpe  epd- 
^oee^  par  M.  Wernig;^  {Pf>gg'^  CXXXIX).  —  La  méthode  repose 
sur  l'observation  des  couleurs  d'interférence  que  produisent  ces  sub- 
ilantffti  iiaand  elles  sont  en  couches  minces.  En  examinant  ces  cou- 
leurs au  spectroscope,  on  obtient  des  spectres  avec  d£s  lignes  alterna- 
tivement brillantes  et  obscures  dont  le  nombre  et  la  position  perip(i»Uent 
de  déterminer  la  longueur  d'onde  dans  la  subslaiMte  pour  les  diffé- 
rentes couleurs  du  spectre  ou  mieux  pour  les  diversea  lignes  de  Fraun- 
bofer. 

En  tenaiat  compte  de  l'absorption  de  la  lumière  dans  la  coudre 
mince  qui  n'est  pas  complètement  transparente,  l'intensité  de  la  lu- 
mière réfléchie,  qui  a  traversé  deux  fois  la  lame  mince,  sous  l'io«i- 
dence  normale^  est  donnée  par  la  formule  : 


*■  *"  (H-  rpAs V  —  ^rph-  sm'  D  ' 


r  et  p  sont  les  amplitudes  de  la  lumière  réfléchie  par  la  couche  mince 
dans  l'air  et  par  le  métal  sous-jacent  dans  la  couche  mince  ;  t  est  Té- 
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paisseur  de  la  couche  mince  déposée  sur  la  surface  métallique  et 

D  «  /f  -f.  ^'  T  ^A  —,  où  >  est  longueur  d'onde  de  la  lumière  dans 

la  substance,  â,  et  ^,  les  retards  produits  par  la  réflexion  à  la  surface 
du  métal  et  par  la  réflexion  et  la  réfraction  à  la  surface  limite  de  la 
substance  et  de  Tair;  k  est  la  quantité  de  lumière  qui  passe  à  travers 
une  couche  d'épaisseur  1  et  par  conséquent  h,  ce  qui  passe  à  travers 
la  couche  c  d'après  la  loi  découverte  par  Herschel  et  Brewster  et  con- 
firmée par  Bunsen,  Roscoô  et  d'autres.  En  différêntiant  par  rapport 
à  f  on  trouve  la  valeur  de  D  pour  les  minima  de  I,  savoir  : 


^"*  ^^2\ i-hY.xMogn  r 

«,  /3  et  7  représentant  des  coefficients  plus  ou  moins  compliqués  déduits 
de  la  diSërentielle  égalée  à  zéro.  Pour  tous  les  corps  qui  pour  l'épais- 
seur 4)i  sont  encore  transparents  pour  la  lumière  de  longueur  d'onde  >9 
les  coefficients  «,  |^,  y  sont  assez  petits  pour  que  les  termes  de  sin'D  où 
entre  >> disparaissent  et  sin  D  est  égal  à  db  i,  c'est-à-dire  que  D  est  égal 

'à  un  nombre  entier  de  fois  «•,  savoir  fs-h   '~  M-^  =  m7r;  d'où 

t  H — '-—^ — *-  =  m  -•.  Si  ti  et  t}  sont  deux  épaisseurs  satisfaisant  cette  der- 
nière équation,  c.-à-d.  pour  lesquelles  se  produisent  des  minima  d'inten- 
site,  et  auxquelles  correspondent  les  nu  et  m„  on  aura,  en  retranchant 

les  deux  équations,  >==g.  *'      **  ,  car  ^,  et  i^  ne  changent  pas. 


m,  —  mi 


L'expérience  vérifie,  en  effet,  que  les  différences  des  épaisseurs  pour 
lesquelles  arrivent  deux  minima  sont  proportionnelles  aux  longueurs 
d'onde. 

Pour  opérer,  on  dépose  sur  une  lame  métallique  polie  en  platine, 
par  exemple,  et  par  les  moyens  galvaniques,  une  mince  couche  de  la 
substance,  et  on  observe  au  spectroscope  la  lumière  réfléchie  :  tout 
d'abord  on  ne  voit  qu'un  spectre  modifié,  puis  en  augmentant  l'épaÎB- 
seur  de  la  couche,  une  raie  obscure  apparaît  dans  la  partie  la  plus 
rèfirangible  :  elle  se  déplace  le  long  du  spectre  à  mesure  que  l'épais- 
seur augmente  pour  reparaître  à  la  première  place;  en  augmentant 
toujours  l'épaisseur,  de  nouvelles  raies  apparaissent.  Si  l'on  veut  con- 
naître la  longueur  d'onde  pour  une  ligne  de  Fraunhofer  déterminée, 
on  augmente  l'épaisseur  jusqu'à  ce  qu'une  bande  obscure  apparaisse  à 
cette  place  :  on  tare  la  lame  avec  son  support  sur  une  b^ance  trèa- 
sensible,  puis  on  augmente  l'épaisseur  jusqu'à  ce  qu'elle  se  produise 


r 
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pour  la  9*,  3^,...  fois  à  la  même  place.  Les  accroissements  de  poids 
donnent  les  grandeurs  t, — ci,  m  —  ii,  t^  —  c„  pour  les  différences 

m,— oi,  =  i,  2,  3... 

En  appelant  p  raccroissement  de  poids  quand  le  minimum  a  passé 
m  fois  à  l'endroit  d'une  raie  déterminée  de  Fraunhofer,  d  étant  la  den- 
sité et  s  la  surfeuse  de  la  couche,  l'indice  de  réfraction  est  donné  par  la 

formule  simple  — ^ . 

Pour  Cu'O  les  valeurs  de  n  sont  : 

2,534  pour  la  raie 

2,558             »  C 

2,705             »  D 

2,816             »  E 

2,963              »  F 

Pour  le  bioxyde  de  plomb  : 

n  (D)  =  2,229 
n(C)  =2,010 
n(B)=  1,802. 

Pour  le  peroxyde  de  manganèse  hydraté  : 

n(E)  =  1,944 
n(D)  =  1,862 
n(C)=:  1,801. 

En  étudiant  les  effets  d'interférence  produits  par  un  grand  nombre 
de  couches  séparées  par  voie  électrolytique  et  par  voie  chimique,  on 
ea  a  observé  qui  sont  remarquables  par  un  pouvoir  dispersif  extraor- 
dinairement  grand.  Considérant  la  relation  qui  lie  ladispersioa  à  l'ab- 
sorption, on  conclut  de  ces  phénomènes  que  l'absorption  dans  ces  cir- 
constances augmente  quand  la  longueur  d'onde  diminue,  et  cela  d'une 
façon  continue  à  partir  d'une  certaine  place  dans  le  spectre,  laquelle 
est  particulière  pour  chaque  corps.  C'est  pour  cela  qu'avec  la  lumière 
transmise  les  couches  suffisamment  épaisses  des  corps  à  forte  disper- 
sion paraissent  toujours  rouge-jaune  ou  rougè. 

Quant  à  la  nature  des  composés  oxygénés  des  métaux  lourds  obtenus 
par  voie  électrolytique,  l'auteur  a  reconnu  que  les  combiuaisonis  dé- 
posées au  p61e  positif  par  l'action  du  courant  ne  sont  pas  des  peroxydes, 
mais  des  hydrates  de  ces  oxydes  qui  ne  perdent  par  leur  eau  dans  le 


^ 


f 
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vide.  Au  contraire,  les  dépôts  au  pôle  négatif  sont  des  oxydes  ou  des 
sous-oxydes  toujours  anhydres. 

DIathermanëltë  du  «el  %9maxaib  et  de  la  aylvlne,  ikkt 
M.  RrroBLAUGH  (Pogg..,  GXXXiX).  —  De  ces  nouvelles  expériences  avec 
la  ehaleur  èmifle  par  le  sel  gemme  chauffé,  l'auteur  persûte  daoB  sa 
eondusion  que  le  sel  gemme  pur  et  transparent  à  la  température  oïdi- 
aaire  laisse  passer  tous  les  rayons  de  chaleur  dans  la  même  propor- 
tion et  que,  soiis  ce  rapport,  la  sylyine  lui  ressemble*. 


liemarqaea  aar  la  meaore  dea  hasteara  par  la 
pomètre,  par  M.  R.  Ruehlmann  (Pogg.,  GXXXIX).  — »  D*une  série 
de  mesures  faites  par  l'auteur  en  Saxe  pendant  1864  et  des  observa* 
tions  météorologiques  faites  pendant  six  ans  à  Genève  et  au  grand 
Saint-Bernard  sur  les  indications  de  Piantamour,  on  peut  déduire  les 
résultats  suivants  : 

i^  Les  hauteurs  caculées  d'après  les  observations  barométriques  et 
thermométriques  sont  en  général  plus  grandes  pendant  le  joar  que 
pendant  la  nuit  :  il  y  a  une  sorte  de  période  diurne. 

2**  Elles  atteignent  leur  maximum  un  peu  avant  l'heure  de  la  tem- 
pérature maximum  du  jour  (vers  i  heure)  :  elles  diminuent  ensuite 
rapidement  pendant  i'après  midi,  plus  lentement  la  nuit,  et  atteignent 
leur  minimum  au  moment  où  la  tempéralure  est  la  plus  basse. 

3^  La  période  diurne  est  surtout  bien  nette  pour  les  jours  où  le  ciel 
est  pur.  Elle  est  différente  pendant  les  saisons  :  l'ampUtude  moyenne 
de  la  variation  est  de  40  mètres  pour  une  hauteur  de  2  070  mètres 
pendant  les  mois  d'été,  elle  n'est  que  de  13  mètres  pour  le  mois  de 
décembre. 

40  Les  hauteurs  calculées  d'après  les  moyennes  diurnes  et  les 
moyennes  mensuelles  offrent  une  variation  annuelle.  Elles  sont  plus 
petites  en  hiver,  plus  grandes  en  été. 

50  Les  moyennes  météorologiques  annuelles  dozuaent  une  hauteur 
qui  s'éloigne  le  moins  de  la  véritable. 

6®  Les  variations  des  hauteurs  trouvées,  aussi  bien  les  vaciatians 
diurnes  que  les  variations  mensuelles,  se  partagent  en  deux  parties. 
L'uue,  de  beaucoup  la  plus  importante,  vient  des  variations  de  tempé- 
rature, l'autre  des  variations  de  pression.  Et  elles  provienuet  surtout 
de  ce  que  Ton  ignore  la  loi  des  modifiations  de  Ht  température  dans  la 
hauteur  de  la  colonne  d'air. 
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14.  Sur  la  prétendue  oceurtnce  de  V Hippopotamut  major  et  du 
Maehairodue  latidens  data  la  caverne  de  Kent,  par  M.  W.  Pengeuy. 

i2.  Rapport  de  la  commstian  des  fossile$  de  Kiliareau.  comté 
de  Kilkennyj  par  }i.  W.-H.  Bailsy.  ^  Ces  fossiles  proviennent  du 

frieux  grès  rouge.  Quelques  échantillons  sont  présentés  à  rassemblée. 
On  7  a  trouvé  des  fougères  très-belles,  longues  de  deux  mètres,  vertes 
eneitfe  quand  en  les  met  au  jour.  Les  plus  importantes  additiona  qui 
lésttltont  de»  r^cbeitohes  de  M.  Bailey,  œ  sont  les  crustacés  fossites, 
appartenant  à  la  famille  des  Euryptérides,  et  dont  bien  des  formes  sont 
nouvelles  pouf  la  paléontologiie.  On  y  a  aussi  re&contré  l6  poisson  fos- 
sile,  allié  aux  genres  Dendrodus^  etc. 

13.  Sur  un  éckantiUen  de  Téléosamnse  trêmvé  dans  le  Lias  su- 
périeur, par  M.  G.  Moore. 

U.  Sur  les  Traps  conglomérés  de  Middleton-Uill^  Montgomê- 
ryskire,  par  M.  Geomb  Maw.  — *  Ce  travail  est  une  description  des 
tiapa  contiBiporaiBs  de  l'âge  silurien  inférieur,  situés  sur  la  cime 
connue  sous  le  nom  de  Middleton-Hill,  qui  court  parallèlement  aux 
Breidden,  sur  le»  confins  du  Shropshire  et  du  Montgomerysliiie.  Il 
mentionne  spécialement  les  grands  lits  de  traps  cailtoirteux,  consistant 
«n  caiUowi  d»  febtone,  de  texture  compacte,  efnp&iés  dans  une  gangue 
de  felstoae  tuff.  Les  nodules  occupent  à  peu  près  la  moitié  de  la  masse 
conglomérée,  et  sont  accompagnés  de  cidttoux  de  toute  autre  roche.  Ils 
tahent  depuis  le  volume  d'une  noix  jusqu'à  celui  de  masses  arrondies 
qui  pèsent  plus  de  50  kilogrammes.  Suivant  l'auteur,  la  forme  arron- 
die des  caUloux  est  incontestablement  due  à  une  action  mécanique. 
Les  eniire-<coucbes  de  traps,  limitées  de  chaque  côté  par  les  Lower 
Ihmdeiis  Flags^  sont  d'une  épaisseur  collective  d'environ  300  mètres  : 
eUes  renierment  deux  lits  de  felstone  caillouteux,  de  40  à  50  mètres 
d'épaisseur,  alternant  avec  deux  couches  d'une  brèche  Mdspalhique 
d'un  vert  bhnchàlrey  ayant  60  et  100  mètres  d'épaisseur.  La  ligne  de 
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séparation  entre  les  lits  de  brèche  et  les  lits  de  traps  caillouteux,  est 
d'une  soudaineté  remarquable,  sans  aucun  caractère  gradué  de  tran- 
sition. On  travaille  la  brèche  comme  du  feldspath  dur,  pour  en  faire 
de  la  poterie  ;  elle  contient  des  amas  de  stéatite.  L'état  caillouteux  des 
lits  de  felstones  est  regardé  comme  le  résultat  de  leur  brisement  par- 
tiel à  la  suite  d'une  éruption  sous-marine,  la  gangue  molle  de  tuff 
feldspathique  étant  la  partie  la  plus  profondément  divisée,  tandis  que  * 
les  fragments  globulaires  compactes  ont  résisté  à  la  désagrégation  oc- 
casionnée par  Teau.  La  soudaineté  d'alternance  sur  le  Middleton-Uill 
de  lits  éruptifs  de  caractères  très-différents  est  Tobjet  de  remarques 
particulières.  Ces  lits  semblent  avoir  été  successivement  répandus,  et 
quoique  recouverts  par  dessus  et  par  dessous  de  couches  de  roches  se- 
dimentaires,  il  n'y  a  pas  évidence  d'interstratification  de  lits  sédimen- 
taires.  L'auteur  signale  en  concluant  l'étroite  association  géographique 
avec  ces  couches  de  traps  des  diorites  de  porphyre  des  monts  Breidden, 
d'une  formation  beaucoup  plus  récente,  et  qui,  selon  lui,  doivent  pro- 
venir du  même  point  d'éruption  ;  et  aussi  l'association  locale  des  dio- 
rites de  provenance  étrangère  avec  les  couches  intermédiaires  de  tel* 
stones  bas  siluriens,  qu'il  regarde  comme  un  caractère  général  du  nord 
du  pays  de  Galles. 

15.  Siur  ki  detUs  ei  la  stru$ture  de  la  peau  du  Clmacanthus,  par 

M.  J.TOMSON. 

16.  Sur  les  œufs  des  reptiles  des  terrains  secondaires^  par  M.  W.  < 
Ca&ruthkbs.  -»  Quelques-uns  de  ces  œufs  ressemblent  à  des  œufs  de 
tortues. 

17.  Sur  les  c  SlickensideSy  o  par  M.  (Llrruthbrs. 

18.  Paléontologie  de  l'Asie  mineure^  par  M.  Pierrs  bb  Tghiuat* 

CHEF. 

19.  Sur  la  présence  du  Stylonurus  dans  le  Cornstone^  à  Hère- 
fordj  par  M.  H.  Woodward. 

âO.  Sur  la  découverte  d*un  grand  Myriapode  du  genre  Eupho^ 
beria  dans  les  houillères  de  Kvmaurs^  par  M.  H.  Woodwaild. 

21.  Sur  la  dénudation  des  mines  de  houille  du  Stropskire  et  du 
Staffordshire,  par  M.  J.  Randall.  —  Ce  mémoire  traite  du  caractère 
minéral  de  quelques  veines  des  houillères  en  question,  et  montre  coau 
bien  de  ces  veines  ont  été  découpées  par  dénudation.  Il  mentionne  la 
faune  et  la  flore  auxquelles  ces  veines  appartiennent.  Les  terrains 
houillers  du  Stropshire  et  du  Staffordshire  n'étaient  que  des  parties 
d'une  région  primitive.  Selon  l'auteur,  la  surface  de  ces  houillères  a 
été  recouverte  jadis  d'une  mer  ou  d'un  détroit  qui  les  a  dénudées. 
M.  Smith  dit  que  l'étude  des  terrains  voisins  l'a  conduit  à  s'occuper 
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auflfii  de  ce  sujet.  Il  est  digne  d'intérêt,  comme  se  rattachant  à  la 

grande  question  nationale  de  retendue  praticable  de  nos  terrains  bouiU 

4  lers.  Le  point  important  à  déterminer,  c'est  de  savoir  si  certaines 

Yeines  sont  susceptibles  d'être  exploitées  à  des  profondeurs  données. 

22.  Sur  la  préience  de  la  seheelile  dans  la  mine  d'or  de  Val  Tap- 
pa,  prèi  de  Domodossola,  en  Piémont^  par  M.  C.  Le  Nete  FosTsa. 
—  La  scheelite,  ou  tungstate  de  chaux  y  est  associée  avec  du  quartz^ 
des  pyrites  de  fer,  de  la  blende  de  zinc,  du  spath  calcaire  et  de  l'or  na- 
tif; tandis  que  le  wolfram,  l'oxyde  d'étain,  la  molybdénite,  le  spath 
fluor,  Tapatite,  la  topaze  et  la  tourmaline,  qui  d'ordinaire  accompagnent 
lascheelite,  ne  s'y  trouvent  nullement.  Les  mineurs  piémontais  don- 
nent à  la  scheelite  le  nom  de  a  marbre  rouge  ;  »  à  leurs  yeux  c'est  un 
précieux  indice  de  la  présence  de  l'or.  M.  le  professeur  Warrington 
Smyth  dit  que  ce  rare  minerai  doit  se  trouver  dans  le  voisinage  de  Ta- 
vistock,  dans  le  Devonshire. 

23.  Sur  certains  phénomènes  observée  dans  les  dépôts^  près  Mor- 
tricA,  par  M.  J.-E.  Taylor.  —  Dans  cette  communication,  M.  Taylor 
dit  que,  bien  que  les  séries  des  couches  de  dépôts  du  Norfolk  soient 
les  plus  belles  de  la  Grande-Bretagne,  il  se  rencontre  cependant  dans 
les  argiles  caillouteuses  supérieures  certaines  anomalies  qui  souvent 
embarrassent  le  géologue.  Il  essaie  de  les  expliquer  dans  ce  mémoire, 
en  les  rapportant  à  l'action  des  montagnes  de  glace.  On  trouve  quel- 
quefois des  lits  d'argile  caillouteuse  supérieure  à  des  niveaux  inférieurs 
aux  couches  moyennes  de  dépôts.  Eu  fait,  l'existence  de  ces  phéno- 
mènes se  rattache  à  l'arrivée  de  montagnes  de  glace,  qui  ont  soulevé 
le  sable  et  déposé  des  lits  d'argile  dans  les  sillons.  C'est  ce  qui  explique 
le  caractère  insolite  de  ce  qu'on  appelle  a  troisième  argile  ou  argile 
globulaire  de  vallée,  b  Les  lits  de  sable  sur  chaque  côté  de  ces  exten- 
sions linéaires  d'argile  ont  souvent  été  déplacés  et  violemment  con- 
tournés. La  craie  a  subi  les  mêmes  perturbations,  et  les  bandes  de 
silex  ont  été  projetées  dans  des  directions  presque  perpendiculaires, 
dans  le  voisinage  de  ces  phénomènes.  M.  Taylor  mentionne  aussi  Té- 
tendue  excessivement  étroite  de  ces  couches  anormales  d'argile,  et  con- 
clut en  montrant  que  leur  présence  confirme  pleinement  l'hypothèse 
glaciaire. 

24.  Sur  les  terrains  aqueux  dans  les  environs  de  Norwich,  par 
M.  J.-E.  Taylor.  —  Ce  mémoire  traite  de  l'origine  des  filons  de  sable 
dans  la  craie  ;  ils  les  montre  comme  des  conduits  naturels  et  explique 
leur  origine  par  une  cause  chimique.  Ces  filons  de  sable  étaient  très- 
abondants  dans  les  couches  de  craie  bouleversées,  et  beaucoup  moins 
dans  les  couches  solides.  Ces  dernières  laissaient  passer  l'eau  par  des 
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joints  et  des  bandes  siliceuses.  On  peut  désigner  Tâge  de  quelques-uns 
de  ces  filons  de  sable  par  la  matière  qui  les  remplit,  et  par  le  contour 
inaltéré  de  la  contrée.  Dans  les  excavations  qui  dépendent  des  égoutsi 
de  Norwich,  on  a  rencontré  bien  des  difficultés,  pour  avoir  eu  à  tra- 
vailler dans  des  couches  complètement  saturées  d*eau.  La  partie  des 
mêmes  couches  située  au-dessus  du  niveau  de  l'eau  ne  présentait  au- 
cun de  ces  inconvénients.  Il  était  facile  d'en  conclure  que  toutes  les 
difficultés  que  Ton  rencontrait,  en  travaillant  seulement  à  une  ving- 
taine de  pieds  au-dessous  du  niveau  de  l'eau,  l'excavation  du  tunnel 
projeté,  sous  une  pression  beaucoup  plus  considérable,  devait  néces- 
sairement présenter  les  plus  grands  obstacles.  M.  Taylor  donne  un  ex- 
posé plein  d'intérêt  de  la  manière  dont  on  épuisait  les  puits  au  moyen 
de  pompes  dans'le  voisinage  de  Norwich,  et  montre  comment  ils  subis- 
saient les  influences  de  la  nature  diverse  des  couches  dans  lesquelles 
ils  étaient  pratiqués. 

25.  Bénudaiion  de  V Angleterre  de  Vauest,  par  M.  G.-A.  Leboub. 

26.  Sur  quelques  granits  de  la  Basse-Bretagnef  par  M.  G.-A.  Le- 

BOUR. 

27.  Sur  quelques  nouvelles  formes  de  grapioliies^  par  M.  H.-A. 

NiCHOLSON. 

28.  Rapport  fait  au  nom  de  la  commission  chargée  de  rechercher 
les  veines  contenant  les  restes  organiques  dans  les  montagnes  caU 
caires  des  Mendips  et  ailleurs^  par  M.  G.  Moore.  —  Depuis  long- 
temps, M.  G.  Moore  fait  une  étude  spéciale  des  restes  organiques  fré- 
quemment trouvés  dans  les  veines  minérales.  Dans  son  rapport,  il 
rattache  l'origine  des  veines  à  diverses  théories  existantes.  Elles  ne 
peuvent  avoir  été  formées  par  sublimation,  autrement  on  n'y  trouve- 
rait aucun  fossile.  Il  se  prononce  également  contre  la  doctrine  de  sé- 
grégation. Quant  à  la  théorie  de  M.  Wallace,  selon  laquelle  beaucoup 
de  veines  auraient  été  remplies  par  une  action  superficielle  depuis  la 
période  glaciaire,  il  montre  que  l'âge  des  fossiles  la  contredit  absolu- 
ment. L'opinion  de  M.  Hoore,  c'est  que  des  fissures  ouvertes  communi- 
quaient avec  des  étages  sous-marins,  et  que  peu  à  peu  elles  diminuè- 
rent inférieurement.  Les  mollusques,  etc.,  de  ces  mers  furent  déposés 
dans  ces  fissures.  Trois  ou  quatre  conditions  ont  été  nécessaires  à  la 
formation  de  ces  veines  minérales,  des  crevasses  ouvertes,  la  présence 
de  certains  minéraux  dans  l'eau  des  mers  et  une  action  électrique.  Les 
monts  Mendips  sont  coupés  de  veines,  et  on  en  exploite  quelques-unes 
sur  le  sommet.  L'une  d'elles  s'étend  à  une  profondeur  de  270  pieds, 
et  contient  des  lias  fossiles  abondants,  bien  qu'il  n'y  ait  de  roches 
liassiques  qu'à  plusieurs  milles  de  distance.  Ce  fait  prouve  évidemment 
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quelle  a  dû  être  la  force  de  déaudation.  M.  Moore  a  aussi  découvert 
dans  ces  yeines  des  coquilles  de  terre  et  d'eau  douce,  aussi  bien  que 
des  erUomostraea^  et  des  semences  d'anciennes  plantes  carbonifères. 
Dans  les  mines  du  nord  du  pays  de  Galles,  il  a  trouvé  des  restes  de 
mollusques  et  de  poissons^  ces  derniers  appartenant  à  non  i&oins  de 
dix  genres.  L'auteur  a  rencontré  aussi,  mêlés  aux  contenus  de  quel- 
ques veines  minérales,  d'innombrables  dents  de  poissons,  dacmodants^ 
tellement  petits  presque  tous  qu'il  fallait  le  secours  d'une  puissante 
loupe  pour  les  apercevoir,  fl  a  trouvé  dans  les  veines  de  plomb  une 
grande  quantité  de  foraminifères,  tous  de  l'âge  secondaire.  Ces  veines 
ont  aussi  révélé  Texistence  d'une  faune  d'eau  douce,  de  l'âge  houiUer, 
n'ayant  pas  moins  de  neuf  genres  et  cent  vingt- sept  espèces. 

29.  Swr  leê  foraminifères  trouvés  par  M.  Moore  dans  les  vsines 
minéralesy  par  M.  H.  Buadt. 

30.  Sur  la  découverte  de  restes  organiques  dans  les  roches  entre 
Nart'Head  et  Porthalla,  Cove,  Comwall^  par  M.  C.-W.  Péage. 

31.  Rapport  fait  au  nom  de  la  commission  chargée  d^ examiner 
le  rôle  qu'a  pu  jouer  la  glace  dans  les  changements  géologiques,  par 
M.  H.  Bàuxbmajn.  —  L'auteur  décrit  l'action  érosive  delà  glace,  ainsi 
que  son  pouvoir  de  transpcMrter  à  distance  des  blocs  qui  s'y  accumulent 
et  forment  des  moraines.  Il  croit  que  Ton  ne  connaît  aucun  moyen 
spécial  de  mesurer  le  pouvoir  d'érosion  des  glaciers  et  il  mentionne 
quelques  méthodes  par  lesquelles  il  serait  possible  d'arriver  finale- 
ment à  cette  connaissance,  mais  dont  la  mise  en  pratique  nécessiterait 
la  coopération  scientifique  de  l'État. 

32.  Sur  ViUvation  et  la  dépression  des  côtes  du  Groenland^  par 
M.  R.  BaowN.  —  Ce  mémoire  établit  qu'il  existe  une  dépression  évi- 
dente le  long  des  côtes  du  Groenland,  aussi  bien  qu'une  élévation  sur 
d'autres  points.  Ce  sujet  a  été  plusieurs  fois  traité  dans  des  ouvrages 
de  géologie,  et  l'auteur  ajoute  peu  de  chose  aux  faits  déjà  connus. 
M.  Pengelly,  dans  quelques  remarques,  rappelle  l'évidence  de  ce  phé- 
nomène d'élévation  et  de  dépression  dans  ce  pays. 

33.  Sur  les  restes  dHnsecles  et  de  coquilles  dans  le  Leaf-Bed  tn- 
férieur  de  Bagshot^  dans  la  baie  de  Studlant,  Dorsetshire^  par 
M.  6.  Mav^.  —  L'auteur  mentionne  quelques  espèces  d'insectes  qu'il 
a  rencontrées  dans  cette  couche,  ainsi  que  les  coquilles  qui  n'avaient 
pas  encore  été  trouvées  et  qui  sont  d'origine  d'eau  douce.  Les  plus  re- 
Jûarquables  restes  de  plantes  appartenaient  au  genre  porana^  qui  est 
encore  vivant  dans  les  latitudes  sub-tropicales. 

34.  Sur  de  nouvelles  formes  de  ptéroplax  et  autres  labyrintho^ 
donies  carbonifères^  et  de  mégalicthysj  par  M.  J.  Thomson. 
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35.  Sur  la  dicouveru  de  plantes  fossiles  dans  Us  rocket  eam- 
briennesj  pris  Saint-Denis,  par  M.  le  D'  Higks.  —  Dans  cette  com- 
munication,  l'auteur  établit  que  les  couches  où  Ton  a  trouvé  les  plan- 
tes fossiles  étaient  les  langmynds  supérieurs.  Leur  caractère  bien  ridé 
montrait  qu'elles  avaient  été  déposées  dans  une  eau  peu  profonde. 
L'année  dernière,  H.  le  professeur  Tovrell  avait  annoncé,  dans  un 
rapport,  qu'il  avait  rencontré  des  plantes  terrestres  dans  les  couches 
cambriennes  ;  c'est  ce  qui  a  encouragé  M.  Hicks  à  entreprendre  cette 
recherche.  Ses  efforts  ent  été  couronnés  de  succès. 

36.  Sur  Vor  de  Natal,  par  M.  le  D'  Mann. 

37.  Sur  la  présence  de  larges  dépôts  d'argile,  terre-cuile  à  Wat- 
combe,  par  le  professeur  Etheridoe.  — -  L'auteur  décrit  la  découverte 
qu'il  a  faite  il  y  a  quelques  années,  en  pratiquant  un  sondage,  d^un 
dépôt  d'argile,  reposant  sur  le  nouveau  grès  rouge.  Cette  argile  était 
minéralogiquement  semblable  à  celle  dont  se  servaient  autrefois  les 
Étrusques.  M.  le  professeur  Etheridge  présente  quelques  beaux  vases 
faits  de  cette  argile.  îl  rapporte  qu'à  Copenhague,  on  l'employait  à  la 
reproduction  des  chefs-d'œuvre  de  Thorwaldsen  et  d'autres  artistes  ; 
il  ajoute  que  celle  de  Watcombe  est  d'une  espèce  bien  supérieure.  A 
l'appui  de  cette  communication,  il  fait  voir  des  diagrammes  qui  mon- 
trent que  cette  argile  a  été  déposée  par  une  rivière  dans  un  grand  lac. 
Quelques  indicés  font  croire  que  les  Romains  ou  avant  eux  les  Bretons 
avaient  eu  connaissance  de  cette  couche  et  l'avaient  exploitée.  11  n'exis- 
tait dans  le  voisinage  aucune  grotte  qui  possédât  un  semblable  dépôt. 
L'extrémité  méridionale  du  lac,  sur  le  fond  duquel  s'est  formée  cette 
i^rgile,  s'étendait  jusqu'à  la  mer,  dont  une.action  marine  l'avait  sépa- 
rée. L'argUe  contenait  plus  de  60  p.  100  de  silice  et  20  p.  iOOd'alumine 
deux  éléments  très-importants.  Il  avait  aussi  7  pour  cent  de  peroxyde 
de  fer.  Les  alcalis,  la  soude  et  la  potasse  s'y  trouvaient  en  grande  quan- 
tité. En  fait,  les  éléments  minéraux  constitutifs  de  cette  argile  sont 
généralement  de  beaucoup  supérieurs  à  tout  ce  que  connaissaient  les 
Romains,  et  ce  sont  précisément  les  plus  nécessaires  pour  les  usages 
auxquels  on  applique  cette  précieuse  argile.  M.  le  professeur  Etheridge 
rappelle  que  les  Assyriens,  les  Grecs,  les  Etrusques  et  les  Romains  ont 
tous  laissé  des  vestiges,  de  leurs  ouvrages  en  argile  terre-cuite.  Il  est 
persuadé  que  plus  d'une  amphore  romaine  a  été  fabriquée  avec  la  ma- 
tière de  ce  même  dépôt.  Son  épaisseur  en  quelques  parties  dépasse 
40  pieds.  Il  pense  que  primitivement  la  vallée  tout  entière  a  été  recou- 
verte de  cette  argile. 
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PROCÉDÉ  SEYFERTH 

BRIYBTi  I.  0.   D.  «. 


\ 


p»ar  l'éparatlon  des  «Irop»  ei  «m  mtf I«mm 
fiaii»  lu  fabrleallaii  da  «acre. 


Introductitm,  —  Les  jus,  qui  serveat  à  la  fabrication  du  sucre  aussi 
bien  dans  les  sucreries  que  dans  les  raffineries,  contiennent  générale- 
ment une  certaine  quantité  de  matières  alcalines.  La  quantité  de  ces 
matières  contenues  dans  les  jus  qui  servent  à  la  fabrication  du  sucre 
brut,  et  dans  le  sucre  brut  lui-même,  ainsi  que  ses  solutions,  est  très- 
variable  selon  la  nature  du  sol  où  les  betteraves  ont  été  cultivées,  et 
selon  les  procédés  de  culture.  En  traitant  les  jus  sucrés  par  le  lait  de 
chaux,  on  sépare  plusieurs  des  bases  des  sels  alcalins  de  leurs  acides, 
mais  en  même  temps,  il  arrive  quA  les  bases  alcalines,  devenues  libres, 
restent  mélangées  avec  le  sucre,  et  empêchent  la  cristallisation  de  ce 
dernier.  Une  partie  de  matière  alcaline  peut  absorber  jusqu'à  quatre 
parties  de  sucre,  et  il  existe  des  mélasses  qui  contiennent  jusqu'à  8  pour 
cent  de  ces  substances.  Il  en  résulte  que  la  quantité  de  sucre  dont  la 
cristalliBation  est  empêchée  par  la  présence  des  alcalis  est  quelque- 
fois énorme. 

Les  moyens  qu'on  a  -employés  jusqu'à  ce  jour  pour  parer  à  cet  in- 
convénient sont  restés  sans  résultat  dans  la  pratique.  Il  y  a,  en  gé- 
néral, deux  causes  qui  ont  empêché  de  résoudre  le  problème  de  la  neu- 
tralisation de  ces  alcalis  par  des  acides.  D'abord,  on  n'a  pas  employé 
les  acides  à  une  époque  de  la  fabrication  qui  permit  d'agir  sur  la  tota- 
lité des  alcalis  présents.  En  second  (ieu,  on  n'est  jamais  parvenu  à  faire 
usage  des  acides  sans  subir,  en  même  temps,  t^us  les  mauvais 
résultats  qui  résultent  en  général  de  leur  emploi  dans  la  fabrication 
du  sucre.  EnQn,  la  quantité  des  substances  alcalines  contenues 
dans  les  jus  et  les  sirops  est  très-variable,  et  il  est  difficile  de  dé- 
terminer, dans  la  pratique,  la  quantité  d'acide  suffisante  pour  agir 
contre  les  alcalis  présents.  On  sait,  en  outre,  qu'un  très- léger  excès 
d'acide  a  un  effet  très-nuisible  sur  le  sucre.  Aussi,  si  l'on  a  employé 
jusqu'à  ce  jour  des  acides  pour  la  neutralisation  des  alcalis  (comme 
l'acide  sulfurique,  l'acide  phosphorique^etc.,  etc.,)  c'était.dans  le  but 
d'obtenir  d'autres  avantages]  (amélioration  du  goût,  etc.,)  tout  en 
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subissant  les  mauvais  effets  de  ces  acides  sur  la  cristallisation,  et  le 
changement  du  sucre  en  glucose.  Ou  bien,  on  employait  ces  acides  en 
quantité  si  petite,  qu'il  restait  toujours  une  grande  quantité  d'alcalis 
libres  et  à  l'état  de  sels  dans  les  solutions  sucrées.  Et  cependant,  dans 
ce  dernier  cas, l'emploi  des  acides  exigeait  l'attention  et  les  précautions 
les  plus  grandes. 

On  a  essayé  (Tutiliser  tous  les  acides  dans  la  fabrication  du  sucre, 
mais  surtout  l'acide  sulfureux.  Outre  que  cet  acide  agit  très-  efficace- 
ment sur  les  alcalis^  en  raison  de  sa  grande  affinité  pour  eux;  il  produit 
en  même  temps  une  décoloration  notable  du  sucre,  et  c'est  pour  cela 
que  les  recherches  sur  les  bons  effets  de  cet ,' acide  sur  le  sucre  ont  été 
si  nombreuses.  L'application  de  l'acide  sulfureux,  soit  pur,  soit  com- 
biné avec  une  base  dans  la  raffinerie  et  dans  la  fabrication  du  sucre^ 
a  été  recommandée  par  Proust  (1810),  Melsens  et  Reynoso,  Perier  et 
Possoz,  Calvert,  Monier,.Leplay;  mais  jusqu'à  présent  on  n'était  pas 
parvenu  à  rendre  son  emploi  véritablement  pratique. 

M»  Auguste  Seyferth,  docteur  en  philosophie,  et  directeur  de  la 
raffinerie  de  Brunswick,  a  le  premier  résolu  ce  problème.  Jusqu'à  ce 
jour,  on  employait  l'acide  sulfureux  à  un  moment  de  la  fabrication  du 
sucre  antérieur  à  la  filtration  ou  à  la  cuite.  Cet  emploi  était  très-diffi- 
cile à  réaliser  dans  la  pratique,  et  fournissait  des  résultats  tout  à  fait 
incertains.  Le  système  de  M.  Seyferth  consiste  dans  un  mode  d'appli- 
cation tout  particulier  et  tout  nouveau  de  l'acide  sulfureux. 

Le  procédé  Seyferth,  pour  l'emploi  de  l'acide  sulfureux  dans  les 
sucreries  et  dans  les  raffineries  de  sucre,  consiste  à  introduire  l'acide 
sulfureux  sous  forme  de  gaz,  ou  en  solution  aqueuse  d'un  degré  minime 
mais  fixe,  dans  les  appareils  à  cuire  dans  le  vide. 

Par  l'ébullition  énorme  des  masses  qui  se  trouvent  dans  l'appareil  à 
cuire  dans  le  vide,  il  est  possible  de  mettre  toutes  les  parties  d'une  so- 
lution en  contact  avec  l'acide  sulfureux,  et  d'évaporer  instantanément 
par  la  chaleur  et  le  vide  un  excédant  quelconque  de  l'acide.  L'acide 
sulfureux  n'entre  pas  seulement  en  dissolution  avec  les  alcalis  libres 
et  les  carbonates  de  chaux,  il  chasse  en  outre  les  acides  organiques, 
les  expulse  des  sels  qu'ils  forment  avec  les  alcalis  et  se  met  à  leur 
place.  La  plupart  de  ces  acides  organiques  s'évaporent  et  sont  ainsi 
emportés  par  la  vapeur  d'eau,  de  sorte  qu'on  parvient  en  même  temps 
à  éliminer  par  ce  procédé  une  quantité  considérable  d'acides  orga- 
niques et  d'autres  produits  nés  de  la  réduction  des  matières  oi^- 
niques  par  l'aeide  sulfureux.  Les  alcalis  libres  et  les  sels  organiques 
empêchent  la  cristallisation  du  sucre  :  à  la  suite  de  l'action  de  l'acide 
sulfureux,  le  sucre  rendu  libre  se  cristallise;  et  on  obtient  par  ce  pro- 
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cédé  une  augmentation  notable  du  rendement  dans  la  fabrication.  De 
plas,  Faction  décolarante  de  Tacide  sulfureux  est  des  plus  efficaces 
car,  dans  cette  manière  d'opérer,  Tacide  sulfureux  est  mis  forcément 
en  contact  avec  toutes  les  parties  de  la  solution. 

Explication  et  marche  du  procédé  Seyferth.  —  Le  procédé  Seyferth 
se  divise  en  deux  parties  :  la  fabrication  de  l'acide  sous  forme  de  gaz, 
ou  bien  en  solution  aqueuse,  et  l'emploi  de  l'acide  sulfureux  dans 
l'appareil  à  cuire  dans  le  vide.  L'emploi  de  l'acide  sous  forme  de  gaz, 
ou  en  solution  aqueuse,  dépend  de  différentes  circonstances  [densité 
des  solutions  de  sucre,  capacité  et  pression  des  appareils  à  cuire  dans 
le  vide,  etc.,)  aussi,  en  général,  on  préfère  l'employer  sous  forme  d'une 
solution  aqueuse. 

L'appareil  gui  sert  à  la  fabrication  de  cette  solution  est  très-simple, 
il  consiste  en  trois  pièces  principales  :  1®  le  fourneau  dans  lequel 
brûle  le  soufre  ;  2^  l'appareil  réfrigérant  par  lequel  passent  les  pro- 
duits de  la  combustion  du  soufre  et  dans  lequel  ceux-ci  sont  refroidis 
avant  leur  entrée  dans  la  3°  partie  formant  l'appareil  condenseur;  ce 
dernier  est  une  capacité  en  plomb  dans  laquelle  les  produits  de  la 
combustion  du  soufre  rencontrent  un  courant  d'eau.  Cette  eau  se  mé- 
lange à  ces  produits^  et  forme  la  solution  d'acide  sulfureux  qu'on  met 
en  général  dans  des  tonneaux  qui  ont  servi  au  transport  de  l'huile  de 
pétrole.  Cet  appareil  est  construit  de  telle  sorte,  qu'on  obtient  toujours 
une  solution  d'acide  sulfureux  d'une  puissance  très-minime,  mais 
constante.  L'espace  nécessaire  pour  le  placement  de  cet  appareil  a  2"*, 
500  de  longueur,  0"^,  60(i  de  largeur  et  S"",  500  de  hauteur;  il  peut  être 
installé  à  quelque  endroit  que  ce  soit  d'une  fabrique.  A  l'exception  du 
chargement  de  soufre  dans  le  fourneau,  et  de  l'enlèvement  des  ton- 
neaux pleins,  il  n'exige  aucune  main-d'œuvre,  carie  soufre  peut  y  brû- 
ler sans  interruption. 

La  solution  aqueuse  qui  se  trouve  dans  les  barils  est  aspirée  directe- 
ment et  amenée  dans  l'appareil  à  cuire  dans  le  videparun  petit  tuyau  qui 
descend  jusqu'au  fond  de  l'appareil.  Cette  aspiration  se  fait,  soit  en 
même  temps  que  s'opère  l'aspiration  des  sirops,  soit  peu  de  temps 
avant  la  formation  du  grain.  La  quantité  nécessaire  d'acide  sulfureux 
pour  chaque  cuite  est  facile  à  déterminer  par  des  épreuves  très-simples. 
Dans  la  pratique  on  emploie  le  procédé  suivant  : 

Le  cuiseuTy  pendant  qu'il  laisse  aspirer  l'acide  sulfureux,  prend,  de 
temps  en  temps,  un  échantillon  pour  le  mettre  en  contact  avec  le  pa- 
pier de  tournesol.  Il  a  soin  que  la  réaction  alcaline  persiste  toujours^ 
et  dans  le  cas  où  cette  réaction  s'affaiblit  beaucoup,  il  ferme  le  robi- 
net par  lequel  on  aspire  l'acide  sulfureux.  S'il  arrivait,  par  mégarde, 
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à  une  réaction  acide,  il  aspirerait  de  nouveau  du  sirop,  revenant  ainsi 
très-facilement  à  une  réaction  alcaline.  L'évaporation  instantanée  de 
ràcide  sulfureux  empêche  toute  action  défavorable  sur  le  sucre,  et  il 
peut  y  avoir  un  excédant  de  50  à  100  kilos  de  solution  d'acide  sulfu- 
reux sans  qu'il  en  résulte  d'altération  pour  le  sucre. 

Le$  nombreuses  applications  du  procédé  Seyferth  en  Allemagne  dé- 
montrent que  l'emploi  de  l'acide  sulfureux  est  déjà  d'un  tiès-bon  effet 
pour  les  premiers  produits,  aussi  bien  dans  le  travail  des  jus  pour  sucre 
brut  et  sucre  cristallisé  que  pour  les  raffinés  et  le*  sucre  candi.  En 
général,  on  emploie,  pour  les  jus  de  betteraves,  une  quantité  de  so- 
lution d'acide  sulfureux  qui  varie  de  ,10  à  15  0/0  de  ia  masse  à  cuire. 
La  quantité  d'acide  sulfureux  pour  les  siropsse  règle  d'après  l'alcali- 
nité de  ces  derniers.  La  solution  d'acide  sulfureux  employée  en  Alle- 
magne pour  les  solutions  du  sucre  brut  et  les  sirop»  des  raffineries 
n'est  que  de  4  à  8  0/0  de  la  masse  à  cuire.  Ces  chiffres  n'ont  de  va- 
leur que  pour  la  fabrication  allemande  ;  les  sucres  français  et  belges 
ne  demandent  qu'une  quantité  d'acile  sulfureux  beaucoup  plus  faible. 
Quant  aux  frais  qui  résultent  de  la  fabrication  de  la  solution  d'acide 
sulfureux,  ils  sont  très-peu  élevés.  Le  prix  du  soufre  est  partout  le 
même,  et  en  Allemagne  on  arrive  à  fabriquer  100  kil.  de  solution 
d'acide  sulfureux  pour  la  somme  de  25  à  30  centimes.  L'appareil  peut 
servir  à  la  fabrication  de  1  â50  à  1  750  kil.  de  solution  d'acide  sulfu- 
reux en  U  heures. 

Résultats  et  avantages  du  procédé  Seyferth,  —  Outre  les  résultats 
directs  obtenus  par  l'emploi  du  procédé  Seyferth  et  qui  sont  :  la  di- 
minution des  sels  organiques  et  inorganiques,  la  décoloration  des 
sucres,  un  rendement  plus  élevé,  une  petite  augmentation  de  polari- 
sation, une  cristallisation  plus  accentuée  et  plus  rapide,  ce  procédé  a 
encore  les  avantages  suivants  : 

(a)  Il  peut  être  employé  à  très-peu  de  trais  sans  aucune  force 
motrice  ou  travail  manuel. 

(b)  Il  occupe  très-peu  de  place  et  n'est  pas  sujet  aux  inconvé- 
nients d'odeur,  etc. 

(c)  Il  peut  être  installé  et  introduit  dans  une  sucrerie  ou  dans  une 
raffinerie  sans  que  son  installation  donne  lieu  à  un  changement  quel- 
conque dans  la  marche  de  la  fabrication. 

((/)  Il  est  très-facile  d'en  faire  faire  l'apprentissage  aux  cuiseurs  ;  en 
Allemagne,  on  s'est  familiarisési  vite  avec  ce  procédé  que  les  ouiseurs, 
après  quelques  jours  de  travail,  n'avaient  plus  besoin  du  papier  de  tour- 
nesol. Il  suffit  de  faire  alternativement  pendant  quelques  Jours  des 
cuites  avec  ou  sans  acide  sulfureux  pour  se  convaincre  immédiatement 
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des  bons  résultats  obtenus  par  remploi  du  procédé  Seyferth.  Tous  ces 
avantages,  et  la  facilité  avec  laquelle  ils  pouvaient  être  constatés,  ont 
donné  un  élan  extraordinaire  à  Textension  de  ce  procédé.  Découvert 
seulement  au  mois  de  septembre  1869,  il  est  déjà  adopté  par  cent 
sucreries  et  raffineries  De  ces  i  00  établissements  il  y  en  a  91  en  Alle- 
magne, 4  en  Autriche,  3  en  Russie,  1  en  Suède  et  1  en  Hollande. 

En  France  on  a  employé  ce  procédé  dans  la  sucrerie  de  MM.  de 
Mot  frères,  à  Arleux  du  Nord  (près  de  Douai).  On  y  a  travaillé  au 
mois  d'avril  1870  le  troisième  produit  de  la  dernière  campagne,  et  on 
pourra  juger  des  résultats  obtenus  avant  le  commencement  de  la  cam- 
pagne prochaine. 

En  Belgique,  le  procédé  Seyferth  est  pratiqué  depuis  le  mois  d'avril 
dans  la  raffinerie  de  MM.  Ch.  Graeffe  et  C%  13  e^  16,  rue  Manchester  ^ 
faubourg  de  Ninove  à  Bruxelles. 

On  trouvera  ci-joint  la  nomenclature  des  raf&neries  et  sucreries  qui 
ont  introduit  le  procédé  Seyferth  dans  leur  fabrication  pendant  la  cam- 
pagne 1869-1870. 

En  outre,  on  trouvera  un  extrait  de  quelques  communications  qui 
ont  été  déjà  faites  jusqu'à  ce  jour  à  M.  Seyferth»  sur  les  résultats  de 
Bon  procédé.  On  verra  que  ces  communications  s'étendent  à  tous  les 
diiférents  résultats  qui  sont  la  suite  nécessaire  de  l'application  de  ce 
procédé. 

Les  communications,  qui  ont  été  faites  sur  ce  procédé  dans  les  as- 
seokblées  générales  des  fabricants  de  sucre  d'Allemagne  (Berlin, 
mai  1870)  et  des  fabricants  de  sucre  de  l'Autriche  et  la  Hongrie 
(Prague,  i870)  y  ont  reçu  un  accueil  excessivement  favorable. 

Paris,  juin  1870.  H.-B.  Hittorf,  ingénieur. 


Baffineurs  et  fabricants  de  sucre  qui  ont  adopté  le  procédé 
Seyferth  pendant  la  campagne  1 809-1870. 

Sucrerie  Alsleben  a.  d.  Saale. 
Strauss  et  G*,  Gr.  Alsleben, 
Sucrerie  Bahrendorf. 

x>        Barum. 

B        Besedau. 

D        Biendorf. 
Raffinerie  Brunswick. 
Sucrerie  Bredow. 


ê 
I 


382  LES  MONDES. 

Gebrûder  Piesche,  Brumby. 

Ch.  GraSe  et  C%  Bruxelles. 

Schultze,  Buhlers  et  &,  Galbe  a.  d.  Saale. 

Vom  Rath  et  Bredt,  Cologne. 

Pfeifer  et  G",  Gologne. 

J.-J.  Langen  et  SOhne,  Gologne. 

Rheinischer  Actien-Verein  fur  Zuckerfabricaiîon,  Gologne. 

Sucrerie  Gzakowitz  (Autriche). 

H.  Schliephake  et  G*,  Dedeleben. 

W.  Loempke,  Domersleben. 

Sucrerie  Dormagen. 

Sucrerie  Droebel. 

Franz  Brockhoff,  Duisburg. 

W.  Yon  Magnus,  Eckersdorf 

Sucrerie  Eichthal. 

Oberamtmann  MûUer^Eilenstedt. 

Sucrerie  Elsnigk. 

»       Erdebom. 
A.  G.  Sombart  et  G*,  Ermsleben. 
H.  Uomung  et  G",  Frankenhausen. 
Amtsratli  Eggeling,  Alt-Gatersleben. 
von  Alvensleben^t  G*,  Neu-Gattersleben. 
Sucrerie  Glogau. 
Th.  Keser,  Graeben« 

Raffinerie  Leitner  et  Masjou,  Graz  (Autriche) . 
A.  et  J.  vom  Rath,  Grevenbroich. 
Fr.  Roth  Sùhne  et  G%  Grôbzig. 
Wiersdorff,  Hecker  et  G«,  GrOningen. 
Rud.  Rehfeld,  Golzow. 
Sucrerie  Hessen. 
Oberamtmann  Behm,  Hoym. 
Brandes  et  Yasel,  Hôtensleben. 
M.  V.  Stegmann,  Jackschenau. 
Sucrerie  Jerxheim. 
A.  0.  Hoppe,  Kienitz. 
Gebrûder  SchOller,  RIettendorf . 
Fabryka  Gukon^  Konstancya  (Russie) . 
A.  Richter,  Kônigsaal  (Autriche)* 
Brumhard,  Koch  et  G*,  Koerbisdorf. 
Sucrerie  Landskrona  (Suède). 
Foehrigen  et  C<»,  Laucha. 
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Sucrerie  Leipnik  (Autriche) . 

»       LoebejuQ. 
Lysko^ce  (Russie). 
Rudolph  et  C*",  Magdebourg. 
Jacob  Hennige,  Magdebourg. 
Dorendorf  et  C*,  Meitzendorf . 
Sucrerie  Michelsdorf. 
V.  Krozigk,  Roth  et  C«,  Mucrena. 
Sucrerie  Neubeesen. 
Gutkaecht,  Nienburg  a.  d.  Saale  • 
H.  Zuckschwerdt,  Nienburg  a.  d.  Saale. 
Sucrerie  Nordstemmen. 

Ovcryssersche  Beetwortelsuikerfabrik  (Hollande). 
Sucrerie  Oeste. 
Gebr.  Kraatz,  Odmarsleben. 
Sucrerie  Rlein-Paschleben. 

»       Gross-Peterwitz. 
Commerzienrath  Goqui,  Ploetzkau. 
H.  Jung  et  C«,  Alt-Ranft. 
Sucrerie  Koitzsch. 

Bercht  et  Fricke,  Rosvadce.  , 

Wulsch,  Fôftter  et  G»,  Schvanebeck. 
H.  et  A.  Strauss,  Schermcke. 
GustaT  Mehme^  Saebischdorf. 
GOdicke  efWilke,  Seebausen. 
Freiberr  v.  Mûnchhausen,  Nieder-Schwedelsdorf. 
Sucrerie  Sôllingen. 
Gebrûder  Schaeper,  Sûlldorf. 
Bennecke,  Hecker  et  C^,  Stassfurtb. 
Sucrerie  Scbôppenstedt. 

0       Schafstedt. 

D       Schossnitz. 
Pommersche  Provinzial-Siederei,  Stettin. 
Reussner  et  G%  Teut^chenthal. 
Hermann  Palm,  Thaïe. 
Sucrerie  Thiede. 
Gebr.  Nagel,  Trotba. 
Rehfeld  et  Bergmann,  Tucheband.  ' 
V.  Hoyer  et  G*,  Ucffingen. 
G.  Struve,  Ummendorf. 
Bennecke^  Unseburg. 


3M  LES  MONDES. 

Sucrerie  Vechelde. 
F.  A.  Wûstenfeld,  Vlotho. 
Hûbner  et  C:  Vitzenburg. 
Sucrerie  Wagbausel. 

»       Wsddau.- 
Kùhne  et  Schaper,  Gross-Wanzleben. 
Giesecke  et  Rabethge,  Klein-Wanzleben. 
Weyhe  et  C%  Wegcleben. . 
Sucrerie  Wulfen. 
Kûcken  et  Schmidt,  Wulferstedt. 
Wilbelm  Repphan,  Zbiersk  (Russie). 


EXTRAIT 

DE  QUELQUES  GOR&ESPONDANGES  DES    RAFFINERIES    ET    DES  SUCRERIES  , 
QUI    ONT    EMPLOYÉ    LE  PROCÉDÉ     SETFERTH    PENDANT    LA    GAJfPAGNE 

1869-1870.  , 

1.  Sucrerie  Klevn-Paschlehen^  22  mars  1870  (M.  Hammer,  directeur). 
—  Nous  VOUS  faisons  connaître  par  la  présente,  <}ue  nous  avons  été 
très-contents  de  votre  procédé.  Nous  avons  obtenu  une  décoloration 
notable  des  masses  cuites  et  des  sucres  ;  nous  avons  remarqué  que  ces 
derniers  étaient  plus  secs  et  moins  visqueux,  et  que  les  premiers  pro- 
duits se  travaillaient  bien  dans  les  turbines.  Nous  n'avons  pas  encore 
de  résultat  sur  les  troisièmes  produits,- qui  se  trouvent  encore  dans  les 
citernes  ;  néanmoins,  on  peut  déjà  juger  qu'ils  cristallisent  mieux  que 
dans  les  années  précédentes,  et  qu'ils  seront  d'un  rendement  plus 
grand. 

2.  Sucrerie Golzùw y  22  mars  1870  (M.  Rehfeld,  directeur).  —  Fait 
savoir  que  les  masses  cuites  des  premiers  et  deuxièmes  jets  sont  deve- 
nues  plus  claires,  et  que  les  résultats  des  troisièmes  et  quatrièmes  pro- 
duits n'ont  pas  encore  été  constatés. 

3.  Sucrerie  Tucheband  (Rehfeld  et  Bergmann)^  16  mars  1870 
(M.  Telgmann,  directeur).  Nous  portons  à  votre  connaissance  que  nous 
sommes  très-contents  de  votre  procédé  ;  la  cristallisation  et  la  décolo- 
ration des  deuxièmes  et  troisièmes  jets  répondent  entièrement  à  nos 
espérances. 

4.  CzakowitZj  18  mars  1870  (M.  Abrens,  directeur).  Je  constate  que 
les  pains  cuits  avec  votre  procédé  sont  devenus  plus  blancs  que  ceux 
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cuits  sans  l'employer.  Les  citernes  ne  sont  pas  encore  vides,  et  c'est 
pourquoi  je  ne  ve'ix  pas  exprimer  mon  jugement  sur  le  rendement. 

5.  Joh.  Aug.  Coquij  Plœtzkau,  iOmars  1870.  —  Des  essais  ont  dé* 
montré  q^e  la  décoloration  et  une  cristallisation  plus  rapides  se  pro* 
duisent,  lors  même  qu'on  emploie  une  petite  quantité  d'acide  sulfureux. 

6.  /.  J.  Langenei  Sœhne^  Cologne^  il  mars  1870.  —  Nous  avons  le 
plaisir  de  vous  faire  connaître  que  nous  sommes  très-contents  des  ré- 
sultats obtenus  par  votre  procédé  autant  que  nous  pouvons  les  juger 
jusqu'à  présent.  Nous  ne  sommes  pas  en  état  de  pouvoir  déterminer 
les  avantages  de  votre  procédé  par  des  nombres  quelconques,  mais  il 
est  incontestable  que  grâce  à  lui  nous  arriverons  à  une  décoloration 
notable,  à  une  cuite  moins  visqueuse,  et  à  une  cristallisation  plus  facile 
des  derniers  produits. 

7.  Schliephake  et  O,  Dedeleben,  10  mar$  1870  (M.  Krûger,  direc- 
teur. —  En  réponse  à  votre  circulaire  du  4  de  ce  mois,  nous  ne  man- 
quons pas  de  vous  faire  savoir  que  les  résultats  connus  de  votre  pro« 
cédé,  c'est-à-dire  une  cristallisation  meilleure  des  bas-produits,  ont 
été  constatés  également  chez  nous.  Jusqu'à  présent  nous  ne  voulons 
pas  donner  d'autres  informations,  parce  que  les  résultats  obtenus  par 
des  essais  particuliers  ne  peuvent  pas  conduire  L  une  conclusion  pour 
toute  une  campagne,  et  nous  réservons  nos  communications  jusqu'à 
l'époque  où  nous  serons  en  état  de  vous  les  faire  connaître  en  nombres 
exacts,  et  d'après  les  résultats  obtenus  pendant  la  fabrication  elle- 
même. 

8.  SchuUzBy  Buhlers  et  C*,  Oalbea.  S. y  1"  mars  1870.  —  Quai\d  à 
votre  procédé,  nous  en  sommes  pleinement  satisfaits,  quoique  nous  ne 
soyons  pas  encore  en  état  de  pouvoir  indiquer  les  résultats  quantitatifs 
du  rendement  net.  Nous  vous  certifions  toutefois  avec  plaisir  que  de- 
puis le  premier  jusqu'au  dernier  produit  les  épreuves  pouvaient  être 
tenues  plus  serrées  qu'autrefois,  et  qu'on  pouvait  remarquer  partout 
une  cristallisation  plus  forte  et  une  blancheur  plus  grande.  Nos  raffi- 
nés divers  que  nous  cuisons  sans  aftdition  de  sables  rendaient  avec 
15  kilos  de  masse  cuite  au  moins  1/6  de  kilo  de  plus  qu'auparavant. 
Nous  n'avions  pas  de  difficultés  comme  précédemment  pour  le  recou- 
vrement des  pains,  et  ils  se  conservaient  aussi  bien  qu'auparavant. 

9.  Wiersdorfy  Hecker  et  C*,  Groeningen^  22  février. —  Les  résultats, 
qui  parlent  en  faveur  de  votre  procédé,  sont  une  décoloration  notable 
des  sucres  et  des  sirops,  et  une  cristallisation  plus  accentuée  et  d'un 
grain  plus  fort  des  seconds  produits,  ce  qui  en  facilite  le  turbinage. 

10.  Sucrerie  Wulfen,  Anhalt.A^  /emer  1870.  (M.  Knispel,  direc- 
teur). —  t'our  me  former  une  idée  bien  exacte  de  l'action  de  l'acide 
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sulfureux  sur  les  premiers  produits  ,  j'ai  fait  faire  du  même  jus 
deux  cuites,  dont  l'une  était  faite  en  y  ajoutant  de  l'acide  sulfureux, 
et  l'autre  d'après  le  procédé  ordinaire.  —  La  cuite  faite  avec  l'acide 
sulfureux  a  donné  2112  kilos  de  masse  cuite  desquels  j'ai  obtenu 
i  254  kilos  de  sucre,  soit  un  rendement  de  59,37  pour  cent.  Le  sucre 
contenait  3,80  pour  cent  d'eau,  et  le  sucre  sec  se  composait  comme 
suit: 

Sucre.  95,90  pour  cent. 

Matières  étrangères  j  ™2îiT'     S      - 

La  cuite  faite  sans  l'acide  sulfureux  a  donné  1952  kilos  de  masse 
cuite,  et  on  en  a  obtenu  1159,5  kilos  de  sucre,  soit  un  rendement 
de  59,4  pour  cent.  Le  sucre  contenait  4,1  pour  cent  d'eau,  et  le  sucre 
sec  se  composait  comme  suit  : 

Sucre.  95,65       — 

Matières  (étrangères  I  *"^^J^^*^   •       >^       "" 
^        I  organiques.        3,00       — 

La  masse  cuite  traitée  avec  l'acide  sulfureux,  et  le  sucre  qu'on  en  a 
obtenu,  étaient  tous  les  deux  plus  blancs  que  la  masse  f  t  le  sucre  obte- 
nus sans  l'acide  sulfureux.  Le  sucre  des  seconds  produits  est  plus 
blanc*et  la  masse  cuite  plus  sèche  qu'auparavant.  Je  ne  puis  pas  vous 
donner  des  renseignements  sur  les  troisièmes  produits,  parce  qu'ils  se 
trouvent  encore  dans  les  citernes. 

11.  Hochheim  et  C*,  Sucrene  Oeste,  pris  de  Gersbêtadt.  -*  Nous 
vous  faisons  savoir  que  nous  sommes  contents  de  votre  procédé  ;  le 
sucre  est  devenu  beaucoup  plus  blanc. 

12.  Sucrerie  Besedau,  27  novembre  i869  (M.  Emst,  directeur).  — 
Les  observations  faites  par  nous  sur  votre  procédé  ne  laissent  plus  de 
doute  sur  sa  valeur,  et  l'industrie  sucrière  vous  en  sera  très-recon- 
naissante. 

13.  Franz  Brockhoff,  Duisburg^  16  février  1870.  —  J'ai  acquis  la 
certitude  que  par  votre  procédé  ]es  masses  deviennent  plus  claires, 
qu'elles  se  purgent  plus  facilement  et  que  les  sirops  d'égout  sont  plus 
purs;  la  polarisation  des  sucres  a  augmenté  à  la  suite  de  votre  procédé 
d'un  1/2  pour  cent. 

14.  JRhemiscker  Actien-Verein  fur  Zuckerfabrikation^  Cologne,  15 
février  1870.  —  Nous  ne  sommes  pas  encore  en  état  de  pouvoir  vous 
indiquer  d'une  manière  exacte  les  résultats  que  nous  avons  obtenus 
par  votre  procédé;  mais  nous  constatons  déjà  avec  plaisir  que  son  ap- 
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plication  donne  lieu  à  une  couleur  plus  claire  et  à  une  bonne  cristal- 
lisation de  tous  les  produits. 

15.  chr.  Wuestenfeldj  5  décembre  i969. '^  En  ajoutant  le  tiers 
d'un  tonneau  à  huile  de  pétrole  de  solution  d'acide  sulfureux  à  une 
euite  de  25  pots  de  sucre  candi,  on  arrive  à  une  décoloration  notable 
sans  inconvénient  pour  la  cristallisation. 

16.  C.  Befmecke^  ffecker  et  (T,  Stassfurth^  S  février  1870.  ~  Ré- 
sultats obtenus  par  deux  essais  sur  les  seconds  produits  : 

Procédé  Seyferih    Procédé  ordîn. 
Bassin  N*"  119  120 

Masse  cuite  :  445  kilos.    445  kilos. 

1 00  parties  de  substance  sèche  contenaient  : 

Sucre. 

Matières  étrangères  }  '     ganiques. 
°        }  organiques. 

Glucose. 


72,28 

70,8 

11,05 

11,16 

16,62 

18,02 

00,0 

0,00 

100,00         100,00 
11,44  0|0     12,87  OïO 


Le  sucre  turbiné  a  donné  pour  résulat  : 


1  612,5  kil.      1  5^  kil. 


100  parties  de  ce  sucre  contenaient  : 
Sucre 

Matières  étrangères  |  *  Jr^„^^ 

°        I  organiques 

Glucose. 


91,05 
4,22 
4,73 
0,00 

88,66 
5,03 
6,31 
0,00 

00,00 

100,00 

■ 

0,05 

2,8  p.  cent. 

3,186 
.  4,15  p. 

cent. 

Alcalinité. 
Eau. 

17.  Groebzig  (communication  de  M.  Licbtenstein).  —  Nous  avons 
fait  la  cuite  de  8  bacs  de  seconds  produits,  dont  7  avec  l'acide  sulfu- 
reux -,  les  bacs  étaient  tous  de  la  même  grandeur  (8  pieds  de  longueur, 
4  pieds  de  largeur  et  2  pieds  de  hauteur],  64 pieds  cubes;  le  poids  du 
cube  étant  i4,5  kilos,  c'est  par  bac  2  848  kilos  de  masse  cuite. 

7  bacs  de  2  848  kilos  chacun,  en  tout  19  936  kilos,  ont  donné  en 
sucre  second  jet  6,614  kilos,  ce  qui  fait  33,17  pour  cent. 
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Le  bac  sans  Tacide  sulfureux  a  donné  855  kilos  de  sucre,  ou  30,02 
pour  cent. 

Si  on  avait  fait  toutes  les  cuites  des  seconds  produits  avec  l'acide 
sulfureux,  nous  aurions  obtenu  avec  481  500  kilos  de  betteraves  : 

7  556  kilos  de  sucre,  ou  pour  100  de  betteraves  1,569  pour  cent  de 
rendement  en  second  produit  ; 

Et  sans  l'acide  sulfureux  : 

6  840  kilos  de  sucre,  ou  pour  cent  de  betteraves  1 ,420  pour  cent  de 
rendement  en  second  produit. 

Ce  qui  nous  aurait  fait  pour  toute  la  campagne  un  rendement  supé- 
rieur de  22,500  kilos  en  produits  de  second  jet. 

Analyse  des  deuxièmes  produits  de  Grœbzig  : 


Procédé  ordinairo. 

Procédé  Seyfecth 

Sucre. 

'90,3 

9S,0 

Eau. 

i,"77 

1,35 

Gendres  snlfuriques. 

2,90 

2,50 

Acide  salfurique. 

0,58 

0,61 

Glucose. 

0,68 

0,51 

Matières  étrangères  org 

aniques.       4,35 

2,61 

i  8.  Brumhard,  Eoch  et  C%  Kcerbisdorf,  23  mars  i  870.  —  (M.  Bauer. 
directeur].  Nous  avons  appliqué  l'acide  sulfureux  aussi  bien  en  solution 
aqueuse  que  sous  forme  de  gaz,  mais  nous  préférons  l'employer  sous 
la  première  forme,  parce  que,  en  ajoutant  l'acide  sulfureux  sous  forme 
de  gaz  pendant  la  cuite,  on  o|)tient  un  grain  plus  fin  et  un  rendement 
moins  grand  pour  les  produits  de  premier  jet.  Comparé  avec  celui  d'autres 
campagnes,  le  rendement  était  un  peu  moins  grand  pour  les  premiers 
jets,  mais  plus  grand  pour  les  seconds  jets.  Le  sucre  des  deux  pro- 
duits était  plus  sec,  beaucoup  plus  clair  et  par  conséquent  d'une  pola- 
risation un  peu  plus  élevée  que  dans  les  années  précédentes.  Les  troi- 
sièmes produits  que  nous  ne  turbinerons  qu'en  automne  montrent  déjà 
par  un  simple  essai  une  couleur  beaucoup  plus  claire  et  une  belle 
cristallisation.  Le  rendement  parait  être  très-bon. 

En  général,  nous  comptons  obtenir  un  rendement  avec  les  trois 
produits  qui  sera  égal  à  c-elui  qu'on  aurait  obtenu  avec  la  même  qua- 
lité des  betteraves  sans  application  de  l'acide  sulfureux  ;  mais  nous 
sommes  persuadés  que,  en  travaillant  avec  votre  système,  nous  avons 
augmenté  la  valeur  du  sucre  de  1  franc  20  centimes  à  1  franc  80  oen. 
les  100  kilos. 

19.  Eeinrich  Benneche^  Unseburg bei Egeln^lt  12  février  1870.-— 
Je  me  permets  de  vous  faire  connaître  qu'il  m'a  été  impossible,  à 
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cause  du  manque  de  place  dans  l'empli  et  d'un  travail  très-forcé,  de 
faire  avec  votre  procédé  des  épreuves  quantitatives  exprimées  en 
nombres  dont  je  puisse  garantir  l'exactitude.  Quant  à  la  qualité,  je 
crois  avoir  remarqué  avec  certitude  que,  principalement  pour  des  jug 
des  très-bonnes  betteraves,  il  y  avait  une  décoloration  des  masses 
cuites.  Quant  aux  jus  qui  se  colorent  en  brun  immédiatement  après 
la  défécation,  cette  décoloration  n'a  pas  été  remarquée.  Partout  j'ai 
remarqué  que  la  cristallisation  était  devenue  plus  abondante  et  que  la 
cuite  s'opérait' plus  facilement.  Quant  aux  bas  produits,  j'ai  la  convic- 
tion qu'il  y  a  eu  partout  une  amélioration  du  grain  et  une  décoloration 
du  sucre.  Il  est  du  reste  possible  que  l'application  de  votre  système 
Boit  la  cause  des  résultats  plus  favorables  obtenus  pendant  cette  cam- 
pagne dans  notre  fabrique  pour  l'extraction  du  sucre  de  betteraves. 
Je  ne  parU.  que  du  premier  et  du  sf^cond  et,  je  ne  suis  pas  en  état  de 
vous  donner  des  renseignements  sur  nos  troisièmes  produits. 

20.  Dorendorfet  6*,  Meitzendorf^  le  14  mars  1870  (M.  le  docteur 
Forke,  directeur).  —  Nous  avons  employé  votre  solution  d'acide  sulfu- 
reux pour  tous  nos  produits,  nous  avons  obtenu  des  masses  cuites 
très-claires,  qui,  quoique  toujours  alc<alines,  sentaient  toujours  les 
sulfites,  mais  ce  goût  a  disparu  entièrement  de  nos  premiers  produits, 
tandis  qu'il  se  fait  encore  sentir  dans  nos  deuxièmes  produits.  En  gé- 
néral, nous  pouvons  émettre  l'opinion  que  votre  système  produit 
une  décoloration  frappante  et  une  cristallisation  meilleure  des  bas 
produits,  ce  qui  donne  naturellement  lieu  à  de  grands  avantages  pour 
notre  fabrication. 

21.  AmtKienitz  (A.  0.  ^oppe),  44  mars  1870  (M.  H.  Koch,  direc- 
teur).~  Je  vous  fais  connaître  que  l'application  de  votre  système  pour 
les  seconds  jets  a  produit  de  très-bons  effets.  Sur  une  cuite  de  1 750 
kilos,  j'ai  obtenu  un  rendement  supérieur  de  50  kilos  à  celui  que  m'au- 
rait donné  notre  ancien  système,  et  la  couleur  est  devenue  beaucoup 
plus  claire.  Je  n'ai  pas  encore  pu  appliquer  votre  système  aux  troi- 
sièmes produits,  parce  que  je  n'en  ferai  le  travail  qu'en  automne  pro- 
chain. 

22.  Sucrerie  Waghœusel^  7  mars  1870  (M.  le  docteur  Cunze,  direc- 
teur). —  Nous  obtenons  dans  la  raffinerie  avec  l'acide  sulfureux  de 
beaux  pains  clairs,  qui  se  purgent  excessivement  bien. 

23.  Sucrerie  Bahrendorf  bei  Aitenwtddingen^  23  mars  4870  (M.  le 
docteur  Bartz,  directeur). — Selon  votre  désir,  je  vous  envoie  par  la  pré. 
sente  un  échantillon  des  seconds  produits  (polarisation  95,6)  et  troi- 
sièmes produits  (polarisation  94,9)  en  vous  faisant  observer  que  ces 
prodnits,  ainsi  que  le  premier,  d'où  ils  sont  tirés,  ont  été  traités  avec 
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Tacide  sulfureux.  Le  second  produit  surtout  se  recommande  par  sa 
polarisation  et  sa  couleur  ;  l'imperfection  du  cristal  tient  surtout  à  la 
rapidité  de  la  cuite. 

24,  E.  Anders,  inspecteur  de  la  sucrerie  H.  Jung  et  (?•,  Alt-Ranft^ 
i8  avril  i870.  —  Je  puis  vous  donner  les  résultats  suivants  comme 
positifs. 

1 .  Pour  les  premiers  produits,  le  filet  disparaissait  presque  entière» 
ment,  la  masse  était  moins  visqueuse  et  on  pouvait  la  cuire  plus  ra- 
pidement. Les  masses  cuites  contenaient  une  moindre  quantité  d'eau. 

2.  Les  seconds  produits  étaient  partout  plus  clairs,  moins  visqueux 
et  par  suite  cuits  à  une  moins  forte  preuve.  Tandis  qu'auparavant  les 
seconds  produits  des  meilleures  betteraves  restaient  quatre  où  cinq 
jours  dans  les  bacs  sans  y  cristalliser,  ils  cristallisent  aujourd'hui, 
grâce  au  traitement  par  l'acide  sulfureux,  d'une  manière  si  rapide, 
qu'ils  sont  souvent  déjà  si  compacts  le  troisième  jour  qu'on  peut  se 
placer  sur  eux,  sans  qu'on  les  voie  s'affaisser  d'un  pouce.  Le  sucre  se 
turbine  beaucoup  mieux,  et  surtout  j'ai  pu  arriver  pour  les  sirops  à 
une  densité  de  33*  B,  tandis  qu'auparavant  je  ne  pouvais  atteindre 
que  25*  B. 

3.  Les  troisièmes  produits  sont  encore  dans  les  citernes.  Toutes  les 
citernes,  qui  sont  traitées  avec  l'acide  sulfureux,  surtout  celles  qui 
résultent  des  premiers  et  seconds  produits  traités  également  avec 
l'acide  sulfureux,  se  distinguent  d'une  manière  avantageuse  des  autres. 
Les  dernières  citernes  surtout  sont  remplies  de  ciistaux. 

Je  puis  encore  vous  certifier,  d'après  les  moyennes  des  esssaîs  de 
chaque  semaine,  que,  malgré  la  diminution  notable  de  la  valeur  su- 
crière  des  betteraves,  on  a  obtenu  le  même  rendement  qu'auparavant 
pour  les  premiers  et  seconds  jets  et  que  ce  rendement  sera  encore  plus 
favorable  pour  les  troisièmes.  Il  n'y  a  que  l'application  de  l'acide  sulfu- 
reux qui  en  soit  la  cause,  quoique  nous  n'en  ayons  appliqué  qu'une 
partie  de  la  quantité  que  vous  prescriviez. 

L'odeur  de  l'acide  sulfureux,  qui  se  trouvait  presque  à  toutes  les 
masses  cuites,  disparaissait  dans  un  bref  délai  ;  le  sucre  n'a  jamais  senti 
l'acide  sulfureux. 

25.  Suct^erie  Bredow  bei  Stettin,  le  5  janvier  1870  (M.  Ladewigt 
directeur).  —  Les  résultats  obtenus  par  votre  procédé  surpassent  toutes 
nos  espérances,  tant  pour  la  décoloration  des  sucres  que  pour  la  cris- 
taUisation  plus  rapide  des  seconds  produits. 

26. 0.'B.  NAhrigh^  sucrerie  Puschkotaa.'-^PaT  la  présente,  je  porte 
à  votre  connaissance  que  nous  avons  essayé  votre  procédé  et  que  nous 
avons  obtenu  des  résultats  excellents. 
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27.  Sucrerie  Thiede  bei  Wolfenbûttel,  le 29 avril! 870.  —  En  réponse 
à  votre  honorée  lettre,  nous  vous  faisons  connaître  que,  par  l'applica- 
tion de  votre  procédé,  nous  avons  obtenu  une  meilleure  décoloration. 
Les  premiers  produits  se  forment  mieux  et  plus  vite  et  donnent  moins 
d'agglomération.  Nous  ne  pouvons  pas  dire  encore  aujourd'hui  si 
nous  obtiendrons  un  rendement  plus  grand  en  sucre,  car  nous  ne 
travaillerons  les  quatrièmes  produits  qu'au  commencement  de  la  cam- 
pagne prochaine. 

28.  Sucrerie  Jerxheim  (M.  Bergmann,  directeur).  —  Extrait  des 
comptes  rendus  des  assemblées  des  fabricants  de  sucre  du  duché  de 
Brunswick,  le  9  novembre  1869.  Nous  travaillons  depuis  environ 
quatre  semaines  avec  le  système  Sejferth,  et  je  ne  puis  vous  donner 
de  renseignements  précis  que  sur  les  résultats  obtenus  sur  les  premiers 
et  seconds  produits,  les  résultats  des  troisièmes  produits  n'étant  pas 
encore  connus. 

Les  échantillons  de  sucre  que  vous  voyez  sur  la  table  ont  été  tra- 
vaillés d'après  le  système  Seyferth.  Ils  se  distinguent  par  une  polarisa- 
tion plus  grande,  et  par  une  quantité  moindre  de  matières  étrangères. 
Leur  couleur  est  beaucoup  plus  claire  et  leur  grain  plus  net  que  s'ils 
avaient  été  fabriqués  par  le  procédé  ordinaire.  On  a  retiré  de  la  masse 
cuite  des  premiers  produits,  en  cuisant  au  filet,  52  à  53  pour  cent  de 
sucre,  et  de  la  masse  cuite  des  seconds  produits  environ  16  pour  cent. 
L'augmentation  de  la  quantité  des  premiers  produits  obtenue  par  ce 
procédé  s'élève  à  1,2  pour  cent.  Les  troisièmes  produits  cuits,  dont  vous 
voyez  un  échantillon,  sont  maintenant  d'une  couleur  entièrement  claire, 
tandis  que  cette  couleur  était  auparavant  toute  brune,  avec  notre  fabri- 
cation ordinaire.  La  cristallisation  se  fait  très-rapidement,  et  d'après  la 
nature  fluide  de  la  masse,  il  est  facile  de  prévoir  que  la  quantité  de 
«icre  qu'on  obtiendra  des  troisièmes  produits  sera  plus  grande  qu'elle 
ne  l'aurait  été. 

Les  analyses  suivantes  vous  démontreront  encore  davantage  la  va- 
leur du  système  Seyferth. 

D'après  les  analyses  de  M.  le  docteur  Schulz,  à  Magdebourg,  il  y 
avait  dans  cent  parties  de  nos  sucres  ; 
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Tous  les  jus  et  sirops  travaillés  d'après  le  système  Seyferth  sont  très- 
faciles  à  cuire  et  se  cristallisent  vite.  Il  est  nécessaire  de  tenir  les  cuites 
plus  légères,  afin  qu'on  n'obtienne  pas  un  grain  trop  fin. 

29.  Ch.  Graeffe  et  C»  a  Bruxelles  (rue  Manchester,  Molenbeck- 
Saint-Jean),  le  15  juin  1870.  —  Nous  ne  sommes  pas  encore  complète- 
ment assurés  du  rendement  final,  surtout  en  quatrième  ;  néanmoins, 
nous  pouvons  vous  dire  que  ce  procédé  à  l'acide  sulfureux  liquide 
produit  une  bonne  décoloration  à  chaque  emploi,  facilite  les  cuites  et 
la  purgation  des  bas  produits,  et  leur  donne  un  meilleur  goût.  Ce 
dernier  point  a  son  importance  poumons^  car  nos  cassonades  sont 
maintenant  propres  à  la  consommation. 


CHIMIE  APPLIQUÉE 


Le  «aerate  d'iâydrocarbonate  de  chaos  applique  à 
l*éparatlon  dea  Jna  de  la  eanne,  par  MM.  BorviN,  Loiseau 
et  C*,  Paris- La  VUlette,  145,  rue  de  Flandre,'^  Nous  venons  proposer 
à  l'industrie  sucrière  des  méthodes  nouvelles  de  travail  qui  présentent 
des  avantages  considérables  sur  les  procédés  employés  aujourd'hm. 
Dans  les  fabriques  de  sucre  de  canne,  il  n'a  pu  être  apporté  de  perfec- 
tionnements importants  que  dans  l'outillage,  malgré  les  tentatives  qui 
ont  été  faites  pour  introduire  des  procédés  d'épuration  dont  le  jus  de 
la  canne  a  nécessairement  besoin. 

Dans  la  fabrication  du  sucre  de  betterave,  au  contraire,  les  premiers 
et  les  plus  importants  perfectionnements  sont  dus  aux  procédés  d'é- 
puration des  jus  sucrés  ;  c*est  à  ces  procédés  principalement  qu'elle 
doit  son  immense  prospérité.  Il  est  certain,  en  effet,  que  la  fabrication 
du  sucre  de  betteraves  n'aurait  pu  acquérir  son  développement  rapide 
et  parvenir  à  un  abaissement  important  du  prix  de  revient  (bien  qu'elle 
ait  été  très-favorisée  par  les  besoins  de  l'agriculture)  si,  comme  la  fa- 
brication du  sucre  exotique,  elle  avait  conservé  ses  procédés  primitifs 
d'épuration. 

On  a  bien  essayé  de  faire  subir  aux  jus  de  la  canne  les  procédés 
d'épuration  qui  s'appliquaient  sur  les  jus  de  la  betterave  ;  mais  toutes 
ces  tentatives  ont  eu  le  sort  qu'elles  devaient  nécessairement  avoir  : 
l'insuccès  le  plus  complet.  Il  est  même  regrettable  que  ceux  qui, 
comme  MM.  Périer-Possoz,  J.-J.-F.  Cail  et  C«,  ont  fait  faire  un  progrès 
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réel  aux  procédéB  d'épuration  des  jus  de  betteraves,  aient  ignoré  aussi 
complètement  les  réactions  chimiques  qu'ils  produisaient  par  leurs 
méthodes,  pour  tenter  sur  les  jus  de  la  canne  une  application  qui  ne 
pouvait  qu'échouer  totalement.     * 

Gela  est  regrettable,  parce  que  leurs  essais  infructueux  ont  trop  aidé 
à  répandre  cette  fâcheuse  erreur  que  l'emploi  de  la  chaux  et  de  l'acide 
carbonique  ne  pouvait  avoir  lieu  sur  les  jus  de  la  canne. 

Les  jus  de  la  canne  peuvent  cependant  subir  des  améliorations  fort 
importantes,  si  on  les  traite  d'une  manière  rationnelle  par  la  chaux 
et  l'acide  carbonique,  en  tenant  compte  de  leur  état  et  de  la  nature  des 
impuretés  qu'ils  renferment. 

Tel  est  le  résultat  que  nous  obtenons  en  utilisant  un  corps  dont 
MM.  Boivin  et  Loiseau  ont  fait  connaître  la  composition  et  les  propriétés 
remarquables.  Ce  corps  que  les  inventeurs  ont  appelé  mcrate  d'hydro- 
carbonate  de  chaux  contient  du  sucre,  de  la  chaux  et  du  carbonate  de 
chaux. 

Pour  appliquer  le  sucrate  d'hydrocarbonate  de  chaux  (i)  à  l'épura- 
tion des  jus  sucrés,  on  effectue  une  série  d'opiérations  que  nous  allons 
décrire: 

Production  de  la  chaux  et  de  Facide  carbonique,  —  La  chaux  et  l'a* 
cide  carbonique  sont  nécessaires  à  la  formation  du  sucrate  d'hydrocar- 
bonate de  chaux.  Nous  obtenons  ces  deux  corps  simultanément  en 
portant  à  une  température  élevée,  dans  un  four  à  chaux,  les  différents 
calcaires  que  Ton  rencontre  dans  la  nature. 

Une  pompe  aspire  du  four  les  produits  gazeux,  riches  en  acide  car- 
bonique, qui  traversent  un  appareil  où  ils  sont  lavés  et  refroidis  avec 
de  l'eau.  Ils  sont  ensuite  refoulés  là  où  l'on  doit  utiliser  l'acide  carbo- 
nique. 

Le  calcaire  qui  a  perdu  son  acide  carbonique  constitue  la  chaux. 
Celte  chaux  est  retirée  du  four  ;  on  la  laisse  refroidir  et  on  la  trans- 
porte où  elle  doit  être  hydratée. 

Extinction  de  la  chaux.  —  Pour  chaque  opération  on  pèse  ou  on 
mesure  la  chaux  qu'il  convient  d'employer;  on  l'éteint  ensuite  avec  le 
moins  d'eau  possible  dans  des  bacs  en  tôle. 

Préparation  de  la  dissolution  suci^ée^eakaire.  -«-  Sur  cette  chaux  hy- 
dratée on  fait  arriver  un  volume  déterminé  du  jus  que  l'on  veut  épurer. 
On  mélange  intimement  le  jus  et  la  chaux  pour  dissoudre  celle-ci  par 
le  sucre,  et  oxk  vide  le  contenu  de  chaque  bac  dans  une  gouttière  qui 
conduit  la  dissolution  sucrée  calcaire  sur  un  tamis  placé  au-dessus  d'un 
réservoir.  De  ce  réservoir,  la  dissolution  sucrée-calcaire  est  montée 
dans  un  grand  réservoir  régidarisateur. 
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Formation  du  mcrate  (Tfiydrocarbonate  de  chaux,  —  On  forme  le 
sucrate  d'hydrocarbonate  de  chaux  avec  la  dissolution  sucrée-calcaire 
précédente  et  le  gaz  acide  carbonique  dont  nous  avons  indiqué  la  pro- 
venance. Pour  cela  on  fait  arriver  alternativement  la  dissolution  sucrée- 
calcaire  dans  des  bacs  en  tôle  munis  d'un  barbotteur  à  gaz  ;  on  ouvre 
le  robinet  qui  met  en  communication  la  conduite  générale  avec  le 
barbotteur  où  le  gaz  arrive  aussitôt  et  d'où  il  sort  par  des  orifices  de 
5  à  8  millimètres  de  diamètre  :  il  se  mélange  alors  à  la  dissolution 
sucrée  calcaire  en  produisant  une  mousse  qui  augmente  progressive- 
ment pour  diminuer  ensuite.  A  ce  moment  on  interrompt  la  commu- 
nication du  barbotteur  avec  la  conduite  générale  du  gaz  ;  on  peut  alors 
constater  que  la  dissolution  sucrée-calcaire  est  d^enue  gélatineuse  et 
qu'elle  n'est  pas  décantabie.  Enfin,  une  analyse  aussi  facile  que  rapide 
peut  démontrer  qu'il. y  a  dans  le  précipité  :  du  sucre,  du  carbonate  de 
chaux  et  de  la  chaux  non  carbonatée  ;  que/  en  un  mot^  il  s'est  formé 
du  sucrate  d'hydrocarbonate  de  chaux. 

Utilisation  du  sucrate  d'hydrocarbonate  de  chaux.^^  Pour  utiliser  le 
sucrate  d'hydrocarbonate  de  chaux,  il  suffit  de  porter  à  l'ébuUition, 
pendant  quelques  minutes,  le  Jus  au  sein  duquel  ce  sucrate  a  été  pro- 
duit. Afin  que  les  réactions  soient  bien  complètes,  nous  opérons  cette 
ébullition  dans  des  chaudières  closes  où  les  vapeurs  qui  s'y  produisent 
ne  peuvent  arriver  dans  l'atmosphère  que  par  un  tuyau  muni  d'une 
soupape,  laquelle  ne  se  lève  que  sous  une  pression  correspondant  à 
une  température  déterminée. 

Piltration  du  jus  épuré,  —  Quand  la  vapeur  s'échappe  de  la  chau- 
dière par  le  tuyau,  dont  il  est  parlé  plus  haut,  on  ferme  les  robinets 
des  serpentins  de  vapeur  et  on  vide  le  contenu  de  la  chaudière  close 
dans  une  grande  nochère  qui  le  distribue  dans  une  première  série  de 
filtres  à  plateaux,  à  l'intérieur  desquels  les  dépôts  restent. 

Saturation  du  jus  épuré  et  filtré.  —  Le  jus  épuré  qui  sort  de  ces 
filtres  contient  un  peu  de  chaux  qu'il  faut  lui  enlever.  On  le  fait,  en 
conséquence,  arriver  dans  deux  bacs  en  tôle  où  il  est  soumis  à  l'action 
de  l'acide  carbonique  jusqu'à  ce  que  toute  la  chaux  dissoute  soit  car- 
bonatée. 

Ebullition  du  jus  saturé,  — -  Le  jus  saturé  est  porté  à  l'ébuUition 
dans  une  chaudière  spéciale  afin  d'en  .chasser  l'excès  de  gaz  et  d'en 
précipiter  le  carbonate  calcaire. 

Filtration  du  jus  après  ébullition^  —  Après  cette  ébullition,  on  vide 
le  contenu  de  la  chaudière  dans  des  bacs  décanteurs  ou  mieux  dans 
une  nochère  qui  le  distribue  h  l'intérieur  d'une  deuxième  série  de 
filtres  à  plateaux  où  le  dépôt  reste. 
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Le  jus  décanté  ou  filtré  est  ensuite  soumis  aux  opérations  connues 
et  généralement  pratiquées  dans  les  fabriques  ;  il  est  par  conséquent 
envoyé  dans  les  filtres  à  noir  animal  en  grains,  évaporé  dans  le  triple 
effet,  etc. 

Lavage  des  dépôtx.  —  Les  dépôts  qui  sont  restés  dans  les  deux 
séries  de  filtres  à  plateaux  sont  réunis  pour  être  lavés.  Ce  lavage  est 
effectué  ainsi  qu'il  suit  : 

Dans  un  a[»pareil  <Jéla3'eur,  on  met  une  certaine  quantité  de  dépôts 
que  l'on  délaye  avec  de  Teau.  Âpres  délayage,  le  mélange  est  envoyé 
par  l'intermédiaire  d'un  monte-jus  dans  des  filtres-presses  à  l'intérieur 
desquels  les  dépôts  restent;  et  l'eau  de  lavage  qui  en  sort  est  envoyée 
dans  un  réservoir  d'où  elle  est  soutirée  pour  être  utilisée  aii  dégrais- 
sage du  noir,  à  la  place  d'eau  ordinaire. 

Principaux  avantages  du  procédé  au  sucrate  d* hydrocarbonaie  de 
chaux. — Dans  l'application  de  notre  procédé,  rien  n'est  incertain,  touty 
est  réglé  avec  précision.  Bien  qu'essentiellement  ckimiques,  nos  métho- 
des sont  conduites  avec  une  régularité  parfaite,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire de  recourir  à  des  analyses  chimiques. 

La  réaction  du  sucrate  d'hydrocarbonate  de  chaux  au  sein  du  jus  de 
canne  permet  d'en  éliminer  une  grande  quanlitc  de  matières  qui  s'op- 
posent à  la  cristallisation  du  sucre;  elle  ne  communique  pas  au  jus 
ces  colorations  plus  ou  moins  intenses  que  le  fabricant  de  sucre  re- 
doute trop  pour  employer  la  chaux  en  nature,  bien  qu'il  soit  fort  im- 
portant de  neutraliser  l'acidité  du  vesou  aussitôt  qu'il  sort  de  la  plante, 
et  de  lui  donner  l'alcalinité  nécessaire  à  la  bonne  conservation  de  toute 
matière  sucrée. 

Or,  les  premiers  bons  effets  qui  résultent  de  l'emploi  du  sucrate 
d'hydrocarbonate  de  chaux,  c*est  de  pouvoir  atteindre  les  résultats 
précédents,  de  pouvoir  en  outre  anéantir  tous  les  ferments  et  de  dé- 
truire le  sucre  incristallisable  dont  les  dérivés  colorés  se  combinent  à 
la  base  du  sucrate  pour  former  des  composés  insolubles  qui  restent 
dans  les  dépôts. 

Grâce  à  l'emploi  du  sucrate  d'hydrocarbonate  de  chaux,  tous  les 
produits  suturés  seront  alcalins  ;  tous,  depuis  les  jus  les  plus  faibles 
jusqu'aux  sirops  des  derniers  jets,  n'auront  donc  riqn  à  craindre  des 
arrêts  qui  surviennent  en  cours  de  fabrication. 

Ne  plus  altérer  de  sucre  dans  son  travail,  c'est  évidemment  un  pre- 
mier progrès  que  le  fabricant  doit  apporter  dans  sa  fabrication  ;  car  il 
sait  avec  quelle  rapidité  la  fermentation  se  produit  avec  les  méthodes 
actuelles  de  travail;  il  sait  que  quelques  heures  suffisent  pour  rendre 
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incristallisable  une  grande  quantité  du  sucre  contenu  dans  le  jus  qui 
attend. 

Les  sirops  que  l'on  obtient,  avec  les  jus  épurés  par  le  sucrate  d'hy- 
drocarbonate  de  chaux,  sont  peu  colorés  et  très-limpides  ;  ils  cuisent 
facilement  sans  se  colorer;  et  comme  ils  sont  dépourvus  de  tous  germes 
de  fermentation,  leur  travail  ne  cause  aucune  de  ces  pertes  considéra- 
bles que  les  fabricants  de  sucre  de  canne  connaissent  trop;  leurs  cuites 
fournissent  d'abondantes  cristallisations  de  sucre  très-blanc  et  très- 
pur,  dépourvu,  comme  les  jus  dont  il  provient,  de  tout  germe  de  fer- 
mentation et  de  sucre  incristallisable.  Par  suite,  ces  sucres  se  conser- 
vent avec  la  même  facilité  que  les  sucres  extraits  de  la  betterave  au 
moyen  des  procédés  les  plus  parfaits  et  les  plus  rationnels. 

En  continuant  le  travail  de  ces  sirops  jusqu'à  la  fin,  il  est  certain 
qu'au  lieu  d'obtenir  des  deuxièmes  jets,  des  troisièmes  jets,  etc.,  à 
grains  fins,  à* grains  morts,  que  les  raffineurs  n'achètent  qu'à  vil  prix, 
on  obtiendra  des  sucres  à  gros  grains,  bien  secs,  bien  nerveux,  qui  se 
conserveront  facilement  et  qui  seront  très-recherchés  p  ar  les  raffineurs. 

Ces  sucres,  se  conservant  facilement,  pourront  subir  le  transport  et 
arriver  à  leur  destination  sans  être  soumis  à  des  réfactions  souvent 
considérables;  ils  se  vendront  très-cher  à  l'analyse,  attendu  qu'ils  ne 
contiendront  pas  de  sucre  incristallisable,  que  leur  titre  sacchari mé- 
trique sera  très-élevé,  et  leur  titre  salin  très-faible;  et  comme  ils  se 
dissoudront  dans  l'eau  en  donnant  un  liquide  sucré  limpide,  ils  seront 
très-appréciés  par  les  consommateurs. 

Par  ce  mode  de  travail,  comme  on  évite  les  fermentations  et  qu*OQ 
épure  considérablement  les  jus  sucrés,  on  arrive  à  des  rendements  qui 
sont  de  beaucoup  supérieurs  à  ceux  qu'on  obtient  actuellement  dans 
les  usines  les  mieux  outillées. 

Rendements  plus  considérables;  sucres  très-blancs,  très-purs,  de 
conservation  très-facile;  obtention  de  ces  résultats  avec  les  plus 
grandes  facilités,  n'est-ce  pas  ce  à  quoi  doit  tendre  le  fabricant  de 
sucre  ?  C'est  précisément  à  ces  résultats  que  nos  méthodes  perniettent 
d'arriver. 

Avant  nous,  le  travail  calco-carbonique  n'était  pas  applicable  sur 
toute  espèce  de  sucre,  en  raffinerie  ;  il  ne  l'était  pas  davantage  sur  les 
jus  de  la  canne,  où  les  procédés  dits  de  double  carbonatatioa  et  de  car- 
bonatation  trouble  ont  échoué. 

Maintenant  que  l'emploi  du  sucrate  d'bydrocarbonate  de  chaux  rend 
applicable,  dans  les  raffineries,  le  travail  alcalin  tant  préconisé  par 
ceux  qui  se  sont  occupés  des  questions  de  raffinage,  rien  ne  saurait 
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8'opposer  à  rapplîcation  du  mèiue  corps  po^r  épurer  les  jus  et  rendre 
alcalin  tout  le  travail  des  fabriques  de  sucre  de  canne. 

L'emploi  du  sucrate  d'hydrocarbonate  de  chaux,  qui  donne  d'excel- 
lents résultats  en  raffinerie  et  que  nous  proposons  aux  fabricants  \  d  j 
sucre  de  canne,  sera  appliqué  dans  plusieurs  fabriques  de  sucre  dès  la 
fampagne  prochaine. 

•01J9CRIPTI0N 

pour  la  famille  Nlepce  de  Saint- Vie tor. 

!'•  Liste. 

Les  Mandes  (M.  VàbbéMoigno) 50  fr. 

MM.  Ruhmkorff,  à  Paris 20 

Galvert  (Grace)^  à  Manchester 25 

L'abbé  Migne,  à  Paris 5 

Emile  Duchemin,  à   Paris 20 

Le  Bœuf^  pharmacien,  à  Bajonne.    .    •  5 

Maxwell-Lyte. 40 

L'abbéLaumond,  à  Saint-Gauthier.    .    .  i 

L'abbé  Menuge,  à  Saint-Gauthier.    .    •  5 

M*  Henry  Blatin,  à  Paris 5 

176  fr. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

SÉANCE  DU  LUNDI  20  JUIN. 

M.  Jamin  lit  un  mémoire  sia:  les  variations  de  température  pro- 
duites par  le  mélange  de  deux  liquides.  Le  mélange  de  deux  liquides 
à  une  même  température  détermine  ordinairement  une  variation  de 
température,  souvent  un  échauffement,  quelquefois  un  refroidissement, 
que  ron  a  essayé  d'expliquer  de  diverses  manières,  en  appelant  à  son 
aide  des  hypothèses  plus  ou  moins  vagues.  Une  idée  nouvelle  et  très- 
heureuse  semble  avoir  conduit  M.  Jamin  à  la  solution  véritable  de  cet 
important  problème.  Elle  consiste  à  prendre  en  considération  les  cha- 
leurs spécifiques  non-seulement  des  deux  liquides  mélangés,  mais  du 
mélange  des  deux  liquides,  et  le  zéro  absolu.  Il  arrive  ainsi  à  expli- 
quer tous  lei  faits  connus  et  en  prévoir  d'autres.  Nous  développerons 
une  autre  fois  sa  théorie. 

—  M.  Becquerel  lit  le  résumé  d'un  mémoire  sur  les  effets  électriques 
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produits  au  contact  des  métaux  inoxydables  et  des  acides  et  dissolu- 
tions salines  neutres  et  saturées,  et  sur  les  affinités  capillaires.  Voici 
la  conclusion  :  On  voit  par  les  faits  qui  précèdent  et  les  conséquences 
qui  s'en  déduisent,  l'influence  qu'exerce  la  surface  des  corps,  selbn 
qu'elle  e^t  plus  ou  moins  rugueuse,  pour  réagir  sur  les  substances 
gazeuses  avec  lesquelles  elles  sont  en  contact,  de  manière  à  opérer  des 
combinaisons  ou  des  décompositions. 

—  M.  Clausius  adresse  de  Bonn  un  mémoire  sur  une  quantité  ana- 
logue au  potentiel  et  sur  un  théorème  y  relatif.  Il  appelle  Viriel  du 

système   la  somme    (s  —  ~(Xx  +  Yy  +  Zz];  Ergiel   la   somme 

—  2  {Xd!x  -4-  Yrfy  -h  Uz)  et  arrive  au  théorème  suivant  :  La  foret 
moyenne  d'un  système  est  égal  à  son  viriel;  la  somme  de  la  force  vive 
et  de  Fergiel  est  constante  ;  la  force  agissante  de  la  chaleur  est  propor- 
tionnelle à  la  température  absolue. 

—  Dans  une  lettre  de  M.  le  maréchal  Vaillant,  M.  Pasteur  denne 
les  plus  heureuses  nouvelles  des  éducations  des  races  françaises  de 
vers  à  soie  faites  par  lui  à  Villa-Vicentina.  Jamais  on  n'avait  vu  tant 
et  de  si  beaux  cocons  à  la  villa.  L'an  dernier,  on  avait  élevé  105  onces 
de  graines  et  le  produit  n'avait  pas  payé  les  frais  de  la  semence.  Les 
100  onces  élevées  cette  année  et  qui  ont  coûté  i  500  francs  produiront 
près  de  SSO  000  francs.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  la 
plupart  des  races  européennes  ont  échoué  dans  le  pays. 

—  M.  Villarceau  apprend  à  l'Académie  que  le  dépôt  de  la  guerre 
va  faire  exécuter  la  triangulation  de  la  méridienne  de  France  entre 
Paris  et  Perpignan. 

—  M.  Elie  de  Beaumont  annonce  l'apparition  d'un  volume  conte- 
nant la  seconde  table  générale,  matières  et  auteurs  des  Comptes  rendus 
de  r Académie  des  sciences,  t.  XXXII  à  LXl).  L'auteur  de  ce  long  et 
difficile  travail,  M.  Vavasseur,  vient  malheureusement  de  mourir. 

—  M.  Michel  Lévy  demande  le  renvoi  à  une  commission  d'un  mé- 
moire sur  les  équations  générales  du  mouvement  intérieur  des  corps 
solides  ductiles  au  delà  des  limites  où  l'électricité  pourrait  les  ramener 
à  leur  premier  état. 

—  M.  Puiseux  corrige  quelques  nombres  de  son  mémoire  :  du  pas- 
sage de  Vénus  sur  le  soleil  en  1874  ;  les  corrections  très-légères  ne  mo- 
difient en  rien  les  conclusions  relatives  au  choix  des  stations  les  plus 
favorables. 

—  M.  Darboux  présente  une  note  intitulée  :  Sur  la  surface  des  cen- 
tres de  courbure  d'une  surface  algébrique, 

«—  M.  G.  Rayet  communique  une  observation  du  renversement  des 
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deux  raies  du  sodium  dans  le  spectre  de  la  lumière  d'une  protubérance. 
LeR.  P.  Seccbi  et  M.  Lockyer  avaient  déjà  constaté  le  renversement 
de  certaines  lignes  du  magnésium  et  du  fer  ;  Tobservation  relative  à  la 
raie  du  sodium  a  plus  de  portée  parce  qu'elle  est  un  phénomène  de 
laboratoire  qu'on  peut  étudier  à  loisir.  M.  Rayet  se  loue  beaucoup  du 
spectroscope  spécial  construit  pour  lui  par  M.  Duboscq»  avec  fente 
ea  acier  trempé,  avec  trois  prismes  en  flint  lourd  de  Pell,  remarqua- 
blement réfringent  et  dispersif,  d'angle  de  50  degrés  et  qui  devient  les 
rayons  de  450  degrés,  de  manière  à  les  presque  ramener  sur  eux- 
mêmes  • 

«  —  MM.  A.  Cornu  et  J.  Baille  communiquent  fes  résultats  de  la  dé- 
termination en  valeur  absolue  par  les  méthodes  de  Gauss  et  de  Weber 
de  rintensité  magnétique  terrestre  faite  par  eux  dans  les  caves  de 
TEcole  polytechnique. 

Composante  horiz.  :  unités  métriques  0,6430;  unités  de  Gauss  4,1920 
Force  totale  4,483;  4,645 

L'inclinaison,  déterminée  plusieurs  fois  (avril  48*70),* était  65*35'. 

—  MM.  Lucas  et  Cazin  .adressent  la  suite  de  leurs  recherches  expé- 
rimentales sur  la  durée  de  l'étincelle  électrique.  Nous  la  publierons 
prochainement. 

—  M.  Ch.  Schlœsing  communique  une  note  très-importante  sur  la 
précipitation  des  limons  par  des  solutions  salines.  Il  est  parti  de  cette 
observation  capitale  :  il  dépouille  une  terre  arable,  placée  sur  un  filtre, 
de  ses  sels  solubles;  il  la  délaie  dans  de  l'eau  distillée,  laisse  déposer 
le  sable,  décante  le  liquide,  et  obtient  ainsi,  après  un  certain  temps  de 
repos,  un  liquide  trouble  dans  lequel  le  limon  resterait  suspendu  pen- 
dant plusieurs  mois.  Mais  s'il  verse  dans  le  liquide  une  très-petite 
quantité  d'un  sel  calcaire  ou  magnésien  et  qu^il  agite,  il  voit  le  limon 
s'agréger  en  flocons,  se  coaguler  et  tomber  au  fond  du  vase  ;  et  bientôt 
le  liquide  est  parfaitement  clair.  Deux  dix-millièmes  de  chlorure  de 
calcium  précipitent  le  limon  en  quelques  minutes.  Le  nitrate,  le  sulfate, 
le  bicarbonate  de  chaux,  la  chaux  caustique  semblent  agir  comme  le 
chlorure.  Cette  action  des  dissolutions  de  sels  donne  l'explication  de 
divers  phénomènes  naturels.  Les  limons  des  fleuves  trouvent  trèa- 
probablement  dans  l'eau  de  mer  un  précipitant  très-actif  qui  hâte  leur 
dépôt  aux  embouchures  ;  c'est  à  ce  précipitantqu'il  faut  attribuer  la 
rapidité  avec  laquelle  la  mer  se  dépouille  des  vases  soulevées  par  l'agi- 
tation des  flots.  Pour  purifier  certaines  eaux  potables  toujours  troubles, 
par  exemple,  celles  des  bassins  de  la  Durance  à  Marseille,  il  suffira  de 
faire  arriver  une  petite  quantité  de  calcaire  dans  le  canal  qui  alimente 
le  bassin.  4  kilogramme  de  calcaire  suffirait  pour  clarifier  de  20  à  50 
mètres  cubei. 
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—  M,  Guldberg,  de  Christiania,  Norwége,  envoie  une  note  «ir  la  loi 
des  points  de  congélation  des  solutions  salines.  Nous  l'avons  reçue 
directement  et  nous  la  publierons. 

—  M.  A.  Scheurer-Restner  communique  une  note  sur  la  composi- 
tion de  la  soude  brute  et  les  pertes  de  sodium  résultant  de  l'emploi  du 
procédé  Le  Blanc.  Ses  conclusions  sont  :  dans  la  fusion  de  la  soude 
brute,  il  n'y  a  pas  de  réduction  des  sels  iodlques  en  sodium  métal- 
lique ;  la  plus  grande  partie  des  pertes  provient  des  composés  inso- 
lubles de  sodium  qui  se  forment  dans  les  marcs  de  soude  ;  cette  perte 
n'est  jamais  au*dessou^  de  5  pour  cent  et  peut  atteindre  un  chiffre 
beaucoup  plus  fort. 

—  M.  Rabuteau  décrit  un  nouveau  procédé  de  dosage  simple  et 
rapide  des  sels  ammoniacaux,  fondé  sur  l'emploi  du  chlorure  de  toude. 
Ses  expériences  l'ont  conduit  à  trouver  dans  l'alcalinité  du  sang  la 
cause  pour  laquelle  les  sels  ammoniacaux  ne  peuvent  exister  normale- 
ment dans  l'organisme  qu'en  quantités  infinitésimales. 

—  M.  Berthelot  maintient  contre  M.  Henry  l'isomérie  des  deux  tri- 
bromhydrines,  représentant  de  deux  séries  moléculaires  distinctes, 
dont  la  diversité  est  attestée  par  un  changement  dans  la  stabilité  et 
dans  les  points  d'ébullition  théoriques. 

—  M.  Fontaine  adresse  une  note  sur  la  préparation  de  l'éthylène 
bibromé. 

—  M.  E.  Grimoux  décrit  un  glycol  aromatique  et  étudie  les  nom- 
breux dérivés  :  chlorure  de  toUylène,  bromure  de  tollylène,  iodure  de 
toUylène,  sulfate  de  tollylène,  glycol  tollylénique ,  gljcoles  con- 
densés. 

—  M.  Picot  adresse  des  recherches  expérimentales  sur  l'inflamma- 
tion suppurative  et  le  passage  des  leucocytes  à  travers  les  parois  vascu- 
laires.  Il  nie  la  théorie  de  Wirchow  sur  la  production  du  pus  par  pro- 
lifération du  tissu  conjonctif  ;  celle  de  Gonheim  sur  le  passage  des 
leucocytes  à  travers  les  parois  vasculaires  ;  pour  lui  comme  pour 
M.  Robin,  la  formation  des  leucocytes  est  un  fait  de  g^inèse ,  sans 
éléments  anatomiques  antérieurs. 

—  M.  H.  Tarry  adresse  une  seconde  note  sur  les  pluies  da  pous- 
sière et  les  pluies  de  sang.  11  confirme  par  plusieurs  faits  ce  qu'il  ap- 
pelle sa  théorie,  quoique  le  fait  eût  été  formulé  avant  lui  :  que  les 
pluies  de  poussière  et  de  sang,  ou  les  chutes  de  neige  rouge  observées 
dans  le  sud  de  l'Europe  sont  toutes  dues  au  sable  du  Sahara,  qu'un 
vent  impétueux  amène  jusque  sur  nos  contrées. 

PARIS.  —  TTP.  WALDSRy  AUE  BONAPARTE,  44. 
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AmmûéuÊie  des  ticleiieefl.  —  Nous  sommes  au  mois  de  juillet 
4870»  et  la  séance  publique  annuelle  de  rAeadémie  des  sciences, qui 
aurait  dû  se  tenir  en  décembre  1869,  est  encore  ajournée,  pour  quel- 
ques semaines  peut-être.  Cette  séance  solennelle  de  distribution  de 
prix  et  de  récompenses  est  cependant  un  acte  de  justice  distributive  et, 
par  conséquent,  un  devoir  sacré. 

UoHété  d'encourasement.  —  Par  contre,  nous  apprenons 
que  la  Société  d'encouragement  pour  l'Industrie  nationale  ya  tenir 
très-prochainemeat  sa  seconde  séance  annuelle,  dans  laquelle  elle 
décernera  deux»  au  moins,  des  six  grandes  médailles  d'or  qu'elle  a 
fondées  en  i867,  aux  effigies  de  :  Chaptal  pour  le  commerce  ;  de  Jean 
Goujon  pour  les  beaux-arts  appliqués  à  l'Industrie;  de  Lavoisier  pour 
les  arts  chimiques  ;  de  Prony  pour  les  arts  mécaniques  ;  de  Thénard 
pour  l'agriculture;  d'Ampère  pour  les  arts  économiques  ou  physiques*. 
La  médaille  de  Chaptal  a  ét^  décernée,  à  l'unanimité,  à  M.  Ferdinand 
deLesseps;  la  médaille  de  Lavoisier  à  M.  Henry  Sainte-Claire  Deville. 
Aucun  nom  ne  s'est  encore  imposé  pour  la  médaille  de  Prohy  des 
arts  mécaniques.  Quelques  membres,  et  ils  étaient  bien  inspirés,  vou- 
laient qu'on  la  donnât  à  M.  Dupuy  de  L6me,  le  créateur  de  notre 
flotte  cuirassée;  d'autres,  ils  avaient  aussi  grand  raison,  recomman- 
daient M.  Henry  Giffard  et  son  injecteur,  appa|[eil  éminemment  ingé* 
nieux,  dont  la  théorie  est  très-savante,  dont  le  fonctionnement  est  très- 
mystérieux,  dont  les  services  sont  grandement  utiles,  dont  le  succès 
a  dépassé  toutes  les  espérances.  Il  serait  impossible  de  citer  une  invenr 
tion  mécanique  française,  à  part  peut-être  le  métier  Jacquart,  trop  tôt; 
hélas!  tombé  dans  le  domaine  public,  et  le  frein  de  Prony,  qui  nous 
ait  rendu  au  même  degré  tributaires  et  pour  des  sommes  considéra-* 
blés  du  monde  entier.  Mais  M»  Giffard  est  tout  simplement  un  homme 
de  génie  plus  que  modeste,  qui  n'appartient  à  aucun  corps,  à  aucune 
hiérarchie,  à  aucune  coterie. 

Dans  cette  même  séance,  la  Société  distribuera  plusieurs  des  prix 
fondés  par  elle,  mai«,  à  notre  grand  regret,  elle  a  ajourné  le  prix  pour 
la  préparation  économique  de  l'oxygène,  quoiqu'elle  sache  parfaite- 
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ment  que  le  problème  a  élé  résolu  par  M.  Tessier  du  Hotay,  qui  est  en 
mesure  de  livrer  ce  gaz  si  précieux  en  telle  quantité  qu'on  voudra,  au 
prix  de  BO  et  même  de  30  centimes  le  mètre  cube.  Il  avait  d'abord  été 
résolu  en  conseil  qu'on  donnerait  la  moitié  du  prix,  renvoyant  l'autre 
moitié  au  jour  où  l'éclairage  oxhydrique  aurait  dit  son  dernier  mot; 
mais  on  est  revenu  malheureusement  sur  cette  décision  si  sage;  et  l'a* 
joumement,  quels  que  soient  les  termes  flatteurs  dans  lesquels  il  est 
formulé,  est  une  mauvaise  mesure,  car  sans  parler  de  la  lumière  oxhy- 
drique, grande  et  belle  chose,  qu'aucune  puissance  humaine  ne  pourra 
refouler  dans  le  néant,  et  qui  fera  son  chemin  malgré  tout,  la  fabri- 
cation industrielle  et  à  bon  marché  de  l'oxygène  est  pour  l'industrie 
un  immense  bienfait,  et  la  Société  d'encouragement  ne  devrait  pas 
hésiter  une  heure  à  la  récompenser. 

Orlf^iae  des  cromlceliA.  —  On  rencontre  fréquemment  en 
Algérie  certains  cercles  de  pierre  qui  offrent  une  grande  analogie  avec 
ceux  qui  ont  été  désignés  sous  le  nom  de  cromlechs  ;  mais  plusieurs 
d'entre  eux  paraissent  avoir  une  origine  fort  récente.  M.  Letoumeux 
affirme  que  c'était^  en  Kabylie,  une  antique  coutume  de  consacrer,  de 
la  manière  suivante,  les  résolutions  importantes  des  dans  confédérés  : 
lors  de  la  réunion  de  l'assemblée  délibérante,  chaque  tribu  ayant  droit 
au  vote  dressait  une  pierre  levée,  et  l'ensemble  de  ces  pierres  formait 
un  cercle  autour  du  lieu  où  avait  siégé  le  conseil  ;  puis,  en  cas  de  man* 
quement  d'une  des  parties  contractantes,  le  menhir  qui  la  représentait 
était  renversé.  Ces  symboliques  archives,  accompagnées  chacune  d'une 
tradition  qui  se  perpétuait  d'&ge  en  âge,  redisaient  ainsi  aux  descen- 
dants les  lois  ou  les  traités  de  leurs  pères,  les  fidélités  comme  les  fé- 
lonies de  leur  histoire.  Cette  coutume  a  duré  jusqu'à  nos  âges,  et,  selon 
le  récit  de  Si-Moula-ÂIt-Amer,  marabout  des  Beni-Raten,  on  s'y  serait 
conformé  pour  la  dernière  fois  il  y  a  environ  cent  trente  ans,  lorsqu'il 
a  été  décidé  que,  contrairement  aux  prescriptions  du  Coran,  les 
femmes  seraient  exclues  des  successions. 

Claenilit  de  fer  do  RlglU.  —  On  poursuit  activement,  sur  les 
pentes  du  mont,  les  travaux  du  chemin  de  fer  destiné  à  transporter  les 
touristes  depuis  Luceme  jusqu'au  sommet  du  Righi.  La  première 
section  a  été  inaugurée  récemment  ;  sa  longueur^  qui  est  de  i  âOO 
mètres,  a  été  franchie  en  trois  minutes,  avec  des  pentes  de  25  milli- 
mètres. (Notes  de  M.  Rey  de  Morande.) 

kwktUgmHé  de  riioiiime  primitif  en  rrance*  —  Je  me 

suis  b&té,  quoique  je  susse  que  j'y  rencontrerais  plus  de  déclamations 
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que  de  science  véritable,  de  lire  le  petit  volume  de  M.  Louis  Buchner  : 
L'homme  selon  la  science,  son  pat^sé^  son  présent,  son  avenir,  jyou 
venons-nota f  qui  sommes-nous,  où  allons-nova  f  Petit  volume  in-8*,  tra- 
duit par  M.  le  docteur  Ch.  Létoumeau.  Paris.  Reinwald,  1870.  Je  ne 
dirai  pas  la  tristesse  que  m'a  causée  l'exagération  des  doctrines  matéria- 
listes de  l'auteur.  Il  a  été  jusqu'à  se  faire  (p.  li]  l'écho  de  cet  oraeie 
du  nébuleux  professeur  Haecker  :  c  La  connaissance  de  t origine  ani- 
male  de  V homme  entraînera  tôt  ou  tard  une  rémlutùm  complice  dans 
toutes  ks  cortceptions  de  F  homme  au  sujet  de  Vunivers.  La  substitution 
de  l'origine  animale  de  l'homme  à  son  origine  divine  au  point  de  vue 
de  son  importance,  au  point  de  vue  de  ses  conséquences  à  longue 
portée,  est  une  découverte  comparable  à  celle  du  mouvement  de  la 
terre  autour  du  soleil.  »  Je  me  contenterai  de  signaler  une  coutradic-  ' 
tion  étrange  qui  prouvera  surabondamment  que  nos  adversaires  ne  se 
prennent  pas  eux-mêmes  au  sérieux.  (1  dit  page  il  :  L'Age  réel  de 
la  grotte  d'Âurignac  a  été  évalué  par  les  savants  à  cinquante  mille  ou 
cent  mille  années...  Page  61  :  «  Si  les  découvertes  de  MM.  Desnoyers, 
Bourgeois,  etc.,  sont  bien  authentiques,  la  durée  de  l'existence  de 
l'homme  ne  se  peut  représenter  que  par  des  centaines  de  milliers 
d^années.  »  Et  voici  que  je  trouve  en  petit  texte  dans  les  matériaux 
justificatifs,  page  127,  ligne  28  :  c  De  quel  étonnement,  de  quelle 
f  admiration  ne  devons-nous  pas  être  saisis  en  songeant  qu'au  temps 
c  où  l'aborigène  européen,  avec  ses  pauvres  armes  de  pierre,  pour- 
a  suivait  les  bêtes  fauves,  ou  bien  habitait  des  huttes  de  bois  au-dessus 
a  des  eaux,  ayant  pour  toute  nourriture  les  produits  de  sa  chasse  ou 
c  desa  pèche;  déjà,  de  l'autre  côté  de  la  Méditerranée,  dans  l'heu- 
«  reuse  contrée  que  le  Nil  arrose,  des  villes  puissantes  et  splendides 
«  florissaient;  les  arts  et  les  sciences  de  toute  espèce  étaient  cultivés  ; 
«  une  caste  sacerdotale,  lettrée  et  forte  tenait  d'une  main  ferme  les 
a  rênes  d'un  gouvernement  régulier,  et  vraisemblablement  entrete- 
a  nait  des  relations  commerciales  le  long  des  rivages  méditerranéens.  » 
Voilà  donc  que  l'aborigène  européen  est  reconnu  le  contemporain 
des  civilisations  de  Memphis  ou  de  Tbèbes  ;  que  les  cinquante  mille 
ans  ou  les  centaines  de  milliers  d'années  remontent  tout  au  plus,  par 
conséquent  (page  127),  à  4000  ou  4500  ans  avant  Jésus-Christ;  Les 
Egyptiens,  d'ailleurs,  tout  le  monde  en  convient,  sont  descendus  de 
Cham,  fils  de  Noé,  et  ils  sont  postérieurs  à  la  dispersion.  Donc,  de  par 
M.  Buchner  lui-même,  les  aborigènes  de  l'Europe  sont  aussi  posté- 
rieurs à  la  dispersion.  Mentita  est  iniquitas  sM. 

CUdlmuflM*  —  Puisque  le  nom  de  M.  le  professeur  Hscfcer, 
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d'Iena,  le  trop  fameux  auteur  Je  X Histoire  naturelle  de  la  création, 
s'est  touvé  sous  notre  plume,  citons  quelques  passages  d'un  article  que 
M.  le  professeur  Huxley  a  consacré  à  ce  trop  fameux  ouvrage,  dont  le 
plus  grand  mérite  est  un  transcendentalisme  extravagant.  Voici  ce 
que  la  Revue  des  cours  scientifiques  y  livraison  du  49  mars  1870,  offrait 
à  l'admiration  des  savants  français  :  a  La  téléologie,  qui  admet  que 
c  l'œil^  tel  que  nous  le  voyons  chez  l'homme,  ou  un  des  vertèbres  su- 
a  pérîeurs,  a  été  fait  avec  la  structure  exacte  que  nous  y  reconnaissonsi 
a  dans  le  but  de  donner  à  l'animal  qui  le  possède  la  faculté  de  voir,  a 
a  sans  doute  reçu  le  coup  mortel  du  darwinisme  (qui  n'est  qu'un  mot 
((  ou  une  hypothèse  gratuite].  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  existe 
((  une  TÉLÉOLOOiE  PLUS  large,  qui  n'est  pas  attaquée  par  la  doctrine  de 
((  révolution  et  qui  s'appuie  même  sur  le  principe  fondamental  de 
((  l'évolution.  Ce  principe,  c'est  que  tous  les  êtres,  animés  ou  ina- 

«  mMÉS,  SONT  LE  RÉSULTAT  DE  L'aGTION  MUTUELLE,  D'APRÉS  DES  LOIS 
€  DÉTINIES,  -DES    FORGES  APPARTENANT  A   LA  NÉBULEVSE   PRIMITIVE  DE 

c(  l'univers.  Si  cela  est  vrai,  il  n'est  pas  moins  certain  que  le  monde 
<c  actuel  existait  virtuellement  dans  la  vapeur  cosmique,  et  ou*uke  in- 

«  TELLTGENCE  SUFFISANTE,  CONNAISSANT  LES  PR  )PRIÉTÉS  DES  MOLÉCULES 
a  »E  CETTE  VAPEUR,  AURAIT  PU  PRÉDIRE,  PAR  EXEMPLE,  L'ÉTAT  DE  LA 
<t  FAUNE  DE  LA  GrANDE-BrETAGNE  EN  1869,  AVEC  AUTANT  DE  CERTITUDE 
a  QUE  l'on  peut  DIRE  CE  QUE  DEVIENDRA  LA  VAPEUR  DE  l'hAXEINS  PAR 

a  UN  JOUR  d'hiter.  »  C'est  à  faire  bondir  d'indignation  !  L'ignorant 
ne  sait  seulement  pas  que  le  problème  du  mouvement  de  trois  corps 
inertes,  le  soleil,  la  terre  et  la  lune,  a  défié  jusqu'ici  le  génie  des 
mathématiciens  les  plus  illustres.  Et  il  ose  affirmer,  lui,  la  possi« 
bilité  de  la  solution  non-seulement  du  mouvement,  mais  de  Torga- 
nisation  et  des  organisations  successives  des  milliards  de  milliards 
de  milliards...  de  molécules  1  de  la  nébuleuse  de  l'univers.      ^ 

'  Géfiëratear«  inexplosIMes  Bellevllle. — M.  C.  Cordes, 
lieutenant  de  vaisseau,  signale  dans  la  livraison  de  juillet  de  la  lievue 
martïime  un  fait  qui  peut  avoir  de  très-heureuses  et  de  très-grandes 
conséquences.  L'aviso  à  vapeur  V Actif  a  chauffé  constamment  pen- 
dant plus  de  trois  mois  avec  de  l'eau  contenant  une  forte  quantité  de 
sel,  sans  faire  d'extraction  à  la  mer  par  l'épurateur,  et  sans  qu'aucun 
inconvénient  en  soit  résulté,  soit  dans  la  marche  du  bâtiment,  soit 
dans  l'état  des  générateurs  Belleville.  Si  ce  fait  se  confirme,  si  les 
générateurs  inexplosibles  avaient  résolu  le  grand  problème  de  l'ali- 
mentation à  l'eau  de  mer,  et  l'expérience  que  vient  d'en  faire  V Actif 
est  de  nature  à  le  laisser  entrevoir,  il  en  résulterait  une  révolution 
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dans  les  appareils  employés  en  navigation.  L'emploi  des  hautes  près- 
BÎODs  est  trop  avantageux,  trop  économique,  pour  qu'il  ne  soit  pas 
adopté  partout  aussitôt  que  d'autres  faits  du  genre  de  celui  de  V Actif 
se  seront  produits. 

Etalait  prototype  anlverMl  de«  nteoures  de  lon- 
gaenr,  par  M.  Rodenbagh.  —  C'est  le  litre  d'une  notice  lue  à  TAca- 
demie  royale  des  sciences  de  Belgique,  dans  laquelle  après  avoir  vive- 
ment combattu  les  idées  fantaisistes  ou  hérétiques  émises  sur  la  métro- 
logie des  Âssyro-Chaldéens,  par  MM.  Oppert  et  Lenormant,  l'auteur 
assigne  en  ces  termes  l'origine  véritable  de  notre  archétype  des  mesu- 
res. La  coudée  de  0*^,540  représente  le  tiers  de  la  stature  moyenne 
de  rh.omme,  à  l'âge  moyen,  sur  le  globe  :  en  effet,  5iO  X  3  =1",62  ; 
or,  1",62  est  encore  aujourd'hui  l'expression  de  cette  taille.  Les  me- 
sures artificielles,  dit  Héron  d'Alexandrie,  dérivent  des  membres  du 
corps  humain.  C'est  sur  ce  modèle  vivant  que  les  Chaldéens,  et  avec 
eux  les  Egyptiens,  ont  assis  tout  leur  système  de  mesures  linéaires; 
d'où  ils  ont  fait  découler  leurs  mesures  de  superficie,  de  capacité,  de 
pesanteur,  et  plus  tard  de  système  monétaire.  L'homme  moyen,  d'ail- 
leurs, n'a  point  varié  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'à  nos  jours. 

Bec  de  saz  tournant  à  llfiiiiiite  Hélicoïdale.  —  Nous 
sommes  heureux  d'annoncer  à  nos  lecteurs  que  nous  avons  vu  fonc- 
tionner chez  M.-Gomill  Vœstyne  un  bec  de  gaz  tournant  à  flamme  hé- 
licoïdale. M.  VVœstyne  multiplie  par  cette  disposition  les  points  de  con- 
tact de  la  flamme  avec  l'oxygène  de  Tair,  le  gaz  brûle  alors  avec  une 
belle  couleur  blanche  qui  rappelle  celle  de  la  lumière  oxhydiique,  la 
combustion  est  complète  et  aucun  dépôt  de  charbon  ne  vient  souiller 
le  plafond.  Ce  bec  de  gaz  est  un  puissant  agent  de  ventilation  qui, 
d'après  les  expériences  précises  de  l'auteur,  fait  passer  60  mètres  cubes 
d'air  par  heure  dans  l'hélice  de  flamme. 

Toutes  les  poussières  de  l'air  entraîné  par  ce  puissant  appel  sont 
brûlées  instantanément  dans  ce  passage  au  travers  de  la  flamme.  Nos 
lecteurs  savent  au  contraire  qu'une  flamme  verticale  ne  produit  rien 
de  pareil;  M.  Tyndall  a  montré  en  effet  que  les  poussières  montent 
lentement  à  une  certaine  distance  d'une  semblable  flamme  qui  ne 
brûle  que  de  Tair  parfaitement  pur. 

M.  WcBstyne  réalise  devant  tous  ses  visiteurs  une  expérience  frap- 
pante qui  réduit  à  leur  juste  valeur  les  objections  formulées  si  légère- 
ment par  le  général  Morin  à  l'Académie  des  sciences.  Il  envoie  des 
torrents  de  fumée  dans  la  flamme  hélicoïdale,  ils  y  sont  dévorés  in- 
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gtantanément.  L'illustre  général  devra  lui-même  reconnaître  que  ai 
des  particules  visibles  sont  ainsi  facilement  détruites  sans  dépense  au* 
cune,  il  en  doit  être  de  même  à  fortiori  de  celles  plus  ténues  (pie  Tosil 
ne  peut  percevoir. 

Si  nous  sommes  bien  renseignés,  l'illustre  général  a  cité  un  peu 
légèrement  des  chiffires  (dont  il  a  reconnu  sans  doute  lui  même  Tesar 
gération  plus  tard,  car  il  ne  les  apas  reproduits  dans  les  Comptes  ren* 
dus),  qui  se  rapportaient  plutôt  aux  tentatives  malheureuses  de  ven- 
tilation au  gaz  installée  sous  ses  auspices  à  l'établissement  thermal  de 
Vichy. 

Qu'il  nous  permette  de  le  lui  dire  avec  notre  franchise  habituelle,  ea 
face  d'une  épidémie  qui  depuis  tant  de  mois  désole  Paris,  c'est  une 
faute  de  repousser  sans  examen  un  procédé  appelé  à  restreindre  les 
ravages  du  fléau.  '—  F.  Moiono. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  NA.RJ0T,  lieutenant  de  vaisseau  à  Lorient.  —  Ob^ervatien 
d'an  bolide.  —  Permette^moi  de  vous  envoyer  une  observation 
de  météore  lumineux  parfaitement  visible  en  plein  jour,  phénomène 
que  je  crois  peu  ordinaire.  Cette  observation  est  incomplète,  car  je 
n'avais  pas  de  moyen  d'observation  précise;  mais  bien  que  sans  valeur 
si  elle  est  seule,  ne  croyez  vous  pas  qu'elle  puisse  avoir  son  utilité  si 
d'autres  observateurs  ont  vu  le  phénomène.  Au  reste,  quel  que  soit 
votre  avis  à  ce  sujet,  voici  le  fait.  Le  22  juin  au  matin,  vers  10  h.  17  m., 
temps  du  lieu,  me  trouvant  en  rade  de  Lorient  par  47"^  43'40"L.  N, 
et  5^  41'  45"  long.  0.,  il  m'est  apparu  dans  le  H<>S.-0.  du  mondera  en- 
viron de  25^  à  ^O""  de  hauteur,  un  météore  lumineux  affectant  la  forme 
d'une  traînée  verticale  assez  longue  s'évasant  très-légèrement  vers  le 
haut. 

Le  bas  était  blanc  très4égèrement  jaunâtre;  au-dessus  apparaissait 
une  bande  rose  vif,  et  plus  haut  du  vert  émeraude  vif  aussi,  diminuant 
d'éclat  vers  la  partie  la  plus  élevée  et  se  perdant  sans  terminaison  bien 
définie,  au  contraire,  du  bas  qui  avait  nettement  la  forme  arrondie. 
La  proportion  des  couleurs  dans  le  sens  vertical  était  à  peu  près  ainsi  : 
le  vert,  y  compris  la  portion  visible  de  la  partie  confuse,  quatre  fois 
le  rose  dont  le  blanc  n'était  que  le  tiers  (du  rose).  Le  ciel  était  parfai- 
tement pur>  et,  malgré  les  torrents  de  lumière  versée  par  le  soleil,  le 
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météore  avait  un  édat  très-sensible.  Il  s'abaissait  verticalement  et  ra- 
pidement  sur  l'horizon,  et  il  a  dispara  bnisq[uement  de  mes  yeux 
comme  il  était  apparu.  Autant  que  ma  mémoire  peut  me  servir,  Je  crois 
pouvoir  avancer  que  l'apparition,  quelque  rapide  qu'elle  ait  été,  a  été 
légèrement  successive,  c'est-à-dire  le  blanc  est  apparu  le  premier.  La 
disparition  n'a  été  accompagnée  d'aucun  bruit  perceptible. 

Je  ne  puis  apprécier,  même  approximativement,  la  durée  de  l'appa- 
rition ;  mais  je  puis  affirmer  qu'elle  a  été  sufBsante  pour  que  Je  puisse 
bien  Juger  la  forme  et  les  couleurs.  Je  considère  comme  ayant  uae 
grande  exactitude  l'heure  de  l'apparition  et  ma  position  longitude  et 
latitude,  et  comme  très-approché  le  relèvement  du  vertical  du  phénol 
mène  et  la  hauteur  à  laquelle  il  s'est  produit. 

J*ai  pris  l'heure  immédiatement  à  une  bonne  montre  de  poche  que 
J'ai  suivie  fort  longtemps  et  qui  ne  varie  guère  que  de  4  à  S  minutes  par 
mois.  Deux  heures  après  l'apparition,  J'ai  comparé  cette  montre  avec 
une  pendule  Dumas  à  l'Observatohre  maritime  de  Lorient,  et  J'en  ai 
déduit  l'heure  donnée  plus  haut  que  Je  ne  crois  pas  erronée  de  plus 
d'une  minute. 

J'étais  dans  une  embarcation  à  vingt  ou  trente  mètres  d'une  pointe 
bien  déterminée  sur  les  cartes  (pointe  de  la  Perrière],  ma  position  est 
donc  exacte.  Quant  au  relèvement,  je  l'ai  déterminé  assez  approxima- 
tivement au  moyen  d'alignements  de  points  pris  à  terre.  Pour  la  hau- 
teur, en  ma  qualité  d'officier  de  marine,  j'ai  pris  suffisamment  de 
hauteurs  de  soleil  à  l'horizon  de  la  mer,  pour  àVoir  acquis  un  peu 
l'habitude  de  ce  genre  d'appréciation.  La  hauteur  de  l'apparition  au- 
dessus  de  l'horizon  a  été  appréciée  à  l'horizon  de  la  mer  qu'aucun  ob- 
stacle ne  masquait  au  pied  du  vertical. 

Je  Joins  ci-contre  copie  des  observations  météorologiques  faites  dans 
la  matinée  du  22  juin  à  l'Observatoire  maritime  de  Lorient,  et  me 
mets  à  votre  disposition  pour  tous  renseignements  complémentaires 
pouvant  vous  être  fournis  par  une  personne  qui  a  encore  bien  présent 
à  la  mémoire  la  vue  d'un  phénomène  frappant,  s 

Données  météorologiques  du  22  juin. 

'  FsYchromètre 
d\A.««guste. 

An  nord.  Ventt. 
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9  heures.  25%4     20»,4     766,7     %i^fi     N.-Ë.     P.  brise     Beau; 

10      •         26^8      200,6      765,9      22%0      N.-E.      F.  brise 
Midi.  29«,2      22%2      765,5      22%8    E.'N.-E.    P.  brise 
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Le  R.  P«  Ssgghi,  à  Home.  —  Inelimiiflen  de  Taxe  de  la 
iNUiiliqiie  de  Salnt-Plepre.  —  Le  fracas  (1)  qu'on  fait  dans 
les  Mondes  (16  juin^  page  283)  pour  le  prétendu  déplacement  de  la 
coupole  de  Saint-Pierre  est  un  grand  fracas  pour  rien.  L'avocat  qui 
eai  venu  me  le  communiquer  ne  vous  a  pas  porté  ma  répqpse  entière* 
Je  ne  savais  pas  qu'il  y  airait  un  mètre  et  demi,  comme  il  disait^  d'exen- 
.tricité,  mais  je  lui  ai  dit  que  cela  ne  m'étonnait  pas,  que  dans  la  fa- 
Ittique  de  Saint-Pierre  il  y  a  des  irrégularités  bien  plus  considérables 
qui,  dans  cette  immense  dimension,  passent  inaperçues.  Ainsi,  près 
delà  chapelle  du  Saint  Sacrement^  il  y  a  un  déplacement  d'un  bon 
mètre  et  plus,  ce  qui  se  voit  très-clairement.  Les  arcades  près  de  la 
tribune  sont  différentes  l'une  de  l'autre  de  3  palmes  ronds  (0™,670] 
et  personne  ne  s'en  est  aperçu  avant  1863,  je  crois. 

n  n'y  a  donc  pas  là  beaucoup  à  décrier  Maderno,  car  ces  deux  sur- 
cades  sont  blende  Michel- Ange  ou  plutôt  de  Bramante.  Un  mètre  dans 
ces  b&timentB  ordinaires  de  structure  microscopique,  en  face  de  Saint- 
Pierre,  est  une  bévue  énorme,  mais  dans  ce  colosse,  cela  ne  s'aperçoit 
pas;  du  reste,  je  crois  que  la  grande  découverte  consiste,  au  fond,  dans 
le  fait  que  l'obélisque  n'^est  pas  aligné  en  ligne  droite  sur  la  porte  et 
la  coupole,  ce  que  tout  le  monde  connaît  à  Rome.  Je  suppose  que 
J'affaire  est  là,  car  j'ignore  si  le  brave  avocat  a  pris  la  peine  de  lever 
avec  précision  le  plan  de  la  basilique. 

Gomme  la  manière  dont  les  choses  sont  exposées  pourrait  mettre  le 

monde  en  émoi,  comme  si  cette  irrégularité  fût  un  mouvement  produit 

dans  la  coupole  à  cause  duquel  il  y  aurait  un  danger  compromettant 

jMi  stabilité,  je  crois  qu'il  est  bon  de  réduire  les  choses  à  leur  juste 

Taleur. 

Du  reste,  ces  irrégularités  sont  si  connues  que  c'est  aussi  pour  cela 
que  je  n'ai  pas  choisi  le  d6me  de  Saint-Pierre  comme  station  trigo- 
nométrique,  quoique  employée  par  mes  devanciers,  car  la  forme  n'est 
ronde  qu'à  peu  près,  et  la  croix  elle-même  est  un  peu  excentrique  à 
la  petite  coupole  qui  est  bâtie  sur  la  grande. 

Je  crois  donc  qu'il  sera  bon  de  publier  la  présente  pour  éviter  une 
agitation  qui  pourrait  alarmer  inutilement  des  personnes. 

M.  NAjaDUGGi.  —  S^ar  le  mênse  sujet.— Je  viens  de  lire  dans  le 
numéro  du  16  juin  1870  (p.  283-284]  de  votre  savant  journal  ks  Mondes, 

(1)  Ce  fracas  est  bien  peu  de  chose.  Le  vénérable  abbé  Crozes,  anmdner  de  la 
prison  des  oondamnés,  m'a  apporté  la  petite  note  de  son  nevea  en  me  priant  de 
rinsérer.  Je  Tai  insérée  «ans  réiQéxions  aucunes  pour  être  agréable  à  un  vieil  ami,  yoilà 
tout* 
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tn  article  intitulé  Inclinaison  de  l'axe  de  la  boêiligne  de  Saint^Pierre. 
Dang  l'intérêt  de  la  yérité,  et  après  avoir  consulté  les  illustrées  Père 
Seccfai  et  professeur  Sarti,  qui  sont  les  principaux  personnages  mention- 
nés dans  cet  article,  j'ai  l'honneiir  de  vous  communiquer,  monsieur, 
cpifila  prétendue  découverte  de  l'inclinaison  de  l'axe  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre  que  M.  Crcftes  s'arroge,  est  un  fait  très-connu  de  tous  les 
^architectes  de  Rome>  et  même  de  toutes  les  personnes  qui  s'occupent 
de  cette  ville  célèbre  et  de  l'histoire  de  ses  monuments.  En  effet,  le 
chevalier  Charles  Fontana  [Il  tetnpio  Vaiicano  e  sua  origine.  BontOy 
^694,  in-foL,  p.  383,  lib.  V)  cap.  VUI)  raconte  que  la  partie  de  ce 
vaste  édifice  qui  constitue  le  prolongement  du  temple,  c'est-à-dire  Tao 
croissement  des  grands  arcs  de  la  coupole  jusqu'à  la  façade  que  Paul  V 
^<  faire,  ne  correspond  pas  au  milieu,  ou  ligne  diamétrale  de  l'autre 
P^^e  opposée,  où  se  trouve  la  coupole.  Dans  la  réunion  de  ces  deux 
I^^^ies,  les  milieux  ou  lignes  diamétrales  de  chacune  d'elles,  au  lieu 
^f  se  conjoindre  en  une  ligne  droite,  forment  un  angle  obtus,  de  ma- 
thA  ^  (ajoute  Fontana)  que  depuis  la  porte  du  Peuple  jusqu'à  la  Ca- 
jj  T^*'e  les  milieux  se  croisent,  ce  qui  est  contraire  aux  règles  ordi- 
4   '^^8.  François  Milizia  Memorie  deglie  arckitetti  anticki  e  modemiy 
^^     ^^«  BassanOf  1785,  p.  121)  remarqua  une  conséquence  nécessaire 
^Ue  inclinaison,  c'est-à-dire  qu'en  regardant  du  milieu   de  la 
^t^\lûe  porte  de  la  façade  de  Saint -Pierre  en  dehors,  on  voit  l'obélisque 
^^\a  place  plusieurs  pieds  du  c6té  du  nord.  Eu  effet,  cet  obélisque 
avait  été  élevé  le  10  septembre  1586,  tandis  que  la  façade  de  Saint- 
Pierre  ne  fut  terminée  qu'en  1612.  Fontana,  dans  son  ouvrage  cité 
ci-dessus,  en  remarquant  que  ladite  inclinaison  constituerait  une  faute 
trop  énorme  à  la  charge  de  Charles  Maderno,  qui  d'ailleurs  était  un 
architecte  d'un  grand  mérite,  recherche  et  assigne  les  causes  qui  ont 
pu  le  porter  à  cet  égarement  des  règles  de  l'art. 

Pour  ce  qui  est  du  reste  de  l'article  ci-dessus  mentionné,  il  contient 
plusieurs  inexactitudes  qu'il  est  utile  de  relever.  M.  Sarti  m'a  assure 
que  ce  n'est  pas  vrai  que  le  pape  actuel,  Pie  IX,  ait  jamais  manifesté 
l'intention  de  reconstruire  la  façade  de  Saint- Pierre,  qu'il  n'a  jamais 
rêvé  de  b'occuper  d'une  pareille  œuvre,  que  rien  n'a  été  communiqué 
aux  architectes  de  SaintrPierre  relativement  à  ladite  inclinaison.  Bref, 
que  le  conflit  d'opinions  mentionné  à  la  fin  de  l'article  ci-dessus,  avec 
toutes  les  particularités  qui  l'accompagnent,  n'est  qu'une  historiette 
dénuée  de  tout  fondement.  C'est  vrai  que  le  Père  Secchi  a  été  interrogé 
par  M.  Crozes,  auquel  il  a  indiqué  plusieurs  autres  irrégularités  rela- 
tives au  temple  de  Saint-Pierre,  et  que  M.  Crozes  ne  dqvait  pas  passer 
sous  silence,  dès  qu'il  a  fait  mention  du  Père  Secchi. 
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Il  y  a  aussi  un  petit  point  du  même  article  qui  me  regarde,  et  sur 
lequel  j'ose  réclamer,  monsieur^  de  votre  obligeance  une  rectification» 
Il  n'existe.à  Rome  aucun  recueil  intitulé  le  Michel  Ange.  Il  y  a  bien,  ce 
qui  revient  à  peu  près  au  même,  un  journal  mensuel  de  lettres  et 
d'arts  intitulé  H  Buonarroti^  rédigé  par  moi,  aux  dépens  de  H.  le 
princeBoncompagni.il  n'a  jamais  été  quesfioD  de  publier  dans  œ 
journal  la  constatation  officielle  dont  il  est  parlé  dans  Tarticlecommii* 
nique  par  M.  Crozes. 

J'espère,  monsieur,  que  vous  voudrez  bien  me  pardonner  si  j'ai  osé 
vous  adresser  la  présente  lettre.  Le  respect  et  l'estime  que  j'ai  poiv 
vous,  qui  contribuez  si  puissamment  avec  vos  savantes  et  utiles  publi- 
cations à  la  connaissance  des  progrès  de  l'esprit  humain,  m'assurent 
dès  à  présent  que  vous  voudrez  donner  à  cette  lettre  la  publicité  que 
méritent  les  faits  incontestables  qui  y  sont  rapportés;  tout  en  corri- 
geant les  fautes  de  langue  qui  pourraient  s'y  trouver.  Je  vous  en  fais 
d'avance  mes  plus  vib  remerciments. 


H.  Chautaei),  professeur  à  la  Faeulêé  de  Nancy.  ->  SeMS 
courante  Indalto^  l'aide  dee  dëeluipsee  Aeetrlqiiee.  — 

Parmi  les  expériences  qu'il  est  facile  de  réaliser  avec  la  machine  de 
Holtz  et  les  tubes  cloisonnés  du  même,  il  en  est  une  très-belle  et  très- 
frappante  qui  permet  de  montrer  le  sens  des  courants  induits  par  les 
décharges  électriques.  On  emploie  à  cet  effet*les  spirales  de  Matteuci  ; 
l'une  est  mise  en  rapport  avec  la  machine  de  Holtz  munie  de  ses  con- 
densateurs, par  riotermédiaire  d'un  excitateur  permettant  de  régler  la 
longueur  de  l'étincelle;  l'autre  spirale  voisine  est  reliée  au  tube  de 
Holtz.  Selon  le  degré  de  tension  de  la  décharge,  on  voit  l'illumination 
des  tubes  accouplés  se  produire  soit  dans  l'un,  soit  dans  l'autre,  ce  qui 
montre  bien  (fait  du  reste  connu,  mais  qui  n'était  pas  facile  à  prouver 
dans  les  cours)  que  le  sens  du  courant  induit  par  l'étincelie  d'une 
bouteille  de  Leyde  varie  avec  les  dimensions  et  la  charge  del'appareiL 

Au  moment  où  le  changement  de  sens  du  courant  induit  se  mani- 
feste, les  deux  tubes  sont  sillonnés  simultanément  par  une  lueur  qui 
s  accroît  ou  s'affaiblit  d'un  cèté  ou  de  l'autre,  selon  que  l'un  des  cou- 
rants est  supérieur  ou  inférieur  à  son  congénère. 

Cette  expérience  peut  être  réalisée  avec  les  courants  induits  du 
second  et  du  troisième)  ordre;  le  sens  du  circuit  dans  les  tubes  est  mo- 
difié, soit  par  la  tension  de  la  décharge  primitive,  soit  par  la  distance 
des  plateaux.  Je  n'ai  pas  poursuivi  au  delà  du  troisième  ordre,  mais  il 
estprobs^blequerienne  s'opposerait  à  la  manifestation  des  mêmes 
résultats  pour  les  courants  d'ordres  supérieurs.  Ces  expériences  sont 
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nificeptibles  d'une  foule  de  modifications  que,  pour  abréger,  je  n'indi- 
que pas  dans  la  présente  note,  et  qui  seront  analysées  avec  soin  dana 
un  mémoire  sur  cette  question. 


REYUB  DE  MÉDECINE  BT  DES  SCIENCES  ACCESSOIRES, 

par  M.  le  docteur  Emile  Degajshe. 

lia  9»nté  pnliliqiao  à  Paris  4n  f  9  mm  Mê  JmIh*  —  La 

mortalité  générale,  qui  accusait  la  semaine  dernière  1,144  décès,  en 
donne  aujourd'hui  1,149. 

Voici,  d'après  le  bulletin  de  la  préfecture  de  la  Seine,  les  cbifDres 
des  mprts  pour  les  principales  maladies  :  yariole,  338  ;  scarlatine,  23  ; 
rougeole,  16  ;  fièvre  typhoïde,  22  ;  éj^sipèle,  9 }  bronchite,  64  ;  pneu- 
monie, 93  ;  ^diarrhée,  30  ;  dyssenterie,  1  ;  choléra,  1  ;  angine  couen* 
peuse,  3  ;  cronp,  8;  affections  puerpérales,  7» 

Comme  on  le  voit,  la  variole  a  le  même  chiffre  de  décès  que  la  se- 
maine dernière  ;  celui  de  la  pneumonie  a  augmenté  de  70  à  93.  Le 
nombre  des  cas  de  mort  par  diarrhée  a  doublé  ;  cela  n'a  rien  d'éton- 
nant par  les  chaleurs  que  nous  venons  de  traverser.  Il  est  bon,  à  ce 
propos,  de  mettre  le  public  en  garde  contre  les  dangers  que  présente 
l'abus  de  certaines  boissons  pendant  cette  saison  et  de  lui  montrer  leur 
influence  sur  les  fonctions  digestives. 

Youlez'vous  juger  à  coup  sûr  de  l'état  des  estomacs  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-neuvième  siècle,  comptez,  si  vous  le  pouvez,  le  nombre 
toujours  croissant  des  boissons  dites  apéritives  et  digestives  inventées 
depuis  vingt-cinq  ans  par  l'amour  du  lucre  et  l'inaiagination  des  distil- 
latears,  des  droguistes,  des  apothicaires  et  empoisonneurs  de  toutes 
sortes.  Voyez  ce  qui  se  consomme,  chaque  jour  dans  Paris  seulement, 
d'absinthe,  de  vermout,  de  bittar,  de  limonades  gazeuses,  d'eau  de 
Sellz,  d'eaux  minérales  dites  eaux  de  table,  etc.,  et  vous  comprendrejs 
ce  que  veut  dire  ce  mot  qu'on  entend  répéter  partout  :  il  n'y  a  plus 
d'estomacs.  L'abus  de  toutes  ces  drogues  est  arnvé  à  un  tel  point, 
qu'une  partie  considérable  de  la  population  des  villes  semble  ne  pou- 
voir plus  digérer  sans  y  avoir  recours. 

Parmi  ces  boissons,  la  plus  usitée,  celle  dont  il  se  fait  la  plus 
grande  consommation,  c'est  à  coup  sûr  l'eau  de  Seltz  artificielle.  Elle 
est  devenue,  depuis  vingt  ans  surtout,  grâce  au  perfectionnement  des 
procédés  de  fabriealion,  un  des  besoins  de  Talimentation. 
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Un  des  premiers  inconyénients  de  cette  fabrication,  c'est  Timpureté, 
en  général,  des  matières  premières  employées,  et  le  passage  dans  Teau 
d'une  partie  de  ces  matières  ;  nous  pensons  en  outre  que  les  fabricants 
chargent  trop  l'eau  d'acide  carbonique  en  général.  Ils  se  garderaient 
bien  d'en  agir  autrement,  connaissant  sur  ce  point  le  goût  du  public. 

Gela  dit,  examinons  un  peu  maintenant  les  qualités  qu'on  reconnaît 
à  l'eau  de  Seltz  et  voyons  dans  quelles  circonstances  on  peut  en  faire 
usage. 

On  est  généralement  d'accord  pour  admettre  que  Teau  de  Seltz  est 
stomachique. 

Le  mot  stomachique  n'est  certes  pas  employé  par  les  médecins  dans 
le  sens  vulgaire  qui  veut  dire  une  substance  qui  réveille  les  fonctions 
de  l'estomac'  et  l'aide  à  élaborer  les  aliments  qu'on  lui  confie  ;  mais 
prenons-le  co^me  on  l'entend  généralement. 

L'eau  de  Seltz  convient  aux  gens  nerveux,  faibles,  hypocondriaques, 
tourmentés  habituellement  d'embarras  gastriques,  mais  à  la  condition 
qu^ils  en  feront  un  usage  modéré,  qu'ils  en  suspendront  l'emploi  de 
temps  en  temps,  sous  peine  de  voir  se  produire  une  irritation  assex 
violente  de  l'estomac  qui  finirait  par  les  empêcher  de  digérer.  Elle  con- 
vient aussi  mélangée  au  vin  dans  les  convalescences. 

11  se  produit  dans  l'abus  de  l'eau  de  Seltz  un  des  graves  inconvé- 
nients des  alcooliques,  c'est-à-dire  la  nécessité  d'augmenter  sans  cesse 
la  dose  pour  y  trouver  les  effets  qu'on  leur  demande,  en  un  mot,  l'u- 
sage de  l'eau  de  Seltz  devient  chez  certaines  gens  une  véritable  ivro- 
gnerie. 

Nous  considérons  l'eau  de  Seltz  comme  un  médicament  dont  il  ne 
faut  user  que  dans  certains  cas  déterminés  et  avec  modération.  Aussi 
nous  trouvons  nuisible  et  abusive  la  coutume  qui  s'est  introduite  dans 
un  grand  nombre  de  maisons  d'en  boire  à  tous  les  repas,  et  plus  fà* 
cheuse  encore  l'habitude  répandue  partout,  à  l'heure  qu'il  est,  de  se 
gorger  à  jeun,  pendant  l'été  surtout,  de  cette  eau  de  Seltz  des  cafés, 
chargée  outre  mesure  d'acide  carbonique.  Je  l'ai  constaté  maintes  fois: 
il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  bien  souvent  la  cause  de  ces  dyspepsies 
si  rebelles,  qui  s'éternisent  et  sont  parfois  le  point  de  départ  de  cer- 
taines affections  organiques  de  l'estomac,  et  dans  cette  saison  la  cause 
de  troubles  intestinaux  dont  les  conséquences  peuvent  être  fort  graves. 

I^aeclne  et  Tariole.  —  Hôpital  St- Antoine^  sermee  de  M.  le 
docteur  E.  Mesnet.  —  La  variole  est  parmi  les  questions  à  l'ordre  du 
jour,  celle  qui  préoccupe  le  plus  vivement  la  presse  et  l'opinion.  Aux 
débats  académiques  ont  succédé  les  discussions  des  sociétés  médicales. 
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puis  sont  venues  les*  réunions  particulières  au  milieu  desquelles  les 
assertions  les  plus  contradictoires  ont  été  débattues.  Et  pendant  que 
chacun  afQrme  ou  contredit  les  qualités  virulentes  du  vaccin,  ainsi  que 
les  vertus  prophylactiques  de  la  vaccine,  la  variole  fait  des  progrès,  les 
hôpitaux  augmentent  le  nombre  de  leurs  lits,  le  monde  qui  nous  en* 
toure  proclame  bien  haut  notre  impuissance,  met  en  doute  l'utilité  de 
la  vaccine,  et  va  même  jusqu'à  Taccuser d'entretenir^  peut-être  de  mul- 
tiplier la  variole.  Gardons-nous  de  laisser  s'accréditer  de  pareilles  er- 
reurs; car  tout  jugement  ab  irato  porte  l'empreinte  des  conditions 
passionnelles  au  sein  desquelles  il  est  né.  Les  faits,  qui  chaque  jour  se 
multiplient,  prouvent  de  plus  en  plus  l'efâcacité  de  l'inoculation  vacci- 
nale^ qui,  si  elle  ne  préserve  pas  à  tout  jamais  del'infectionvarioleuse, 
présente,  au  moins,  l'incontestable  avantage  d'atténuer  la  gravité  du 
mal  en  le  réduisant  aux  termes  les  plus  simples.  Entre  mille  exemples, 
j  ai  voulu  donner  la  publicité  au  fait  que  voici  : 

Deux  frères,  l'un  de  17  ans,  l'autre  de  30,  tous  deux  terrassiers, 
travaillant  ensemble,  habitant,  rue  Samt-Maur  (passage  Maurice),  le 
même  garni  où  se  trouvait  un  malade  atteint  de  variole^  couchant  tous 
deux  dans  le  même  lit,  sont  pris  ensemble  du  même  mal,  et  entrent 
ensemble,  le  même  jour,  dans  mon  service,  salle  Saint-Hilaire,  àl'hA- 
pital  Saint-Antoine. 

L'ainé,  âgé  de  30  ans,  de  robuste  constitution,  n'a  jamais  été  vac- 
c'mé.  Le  dimanche  i  2  juin,  à  quatre  heures  du  soir,  se  manifestent  en 
lui  les  premiers  troubles  de  l'infection  varioleuse  :  brisure  des  mem- 
bres, céphalalgie,  douleurs  de  reins,  ftèvre  intense,  etc.  Dès  le  lende- 
main, —  vingt-quatre  heures  après  le  début,  —  commencement  d'é- 
ruption, papules  multiples  sur  tout  le  corps.  Deux  jours  après^  variole 
confluente  avec  pustules  irrégulières,  de  couleur  terne,  délire,  et  mort 
le  huitième  jour. 

Le  plus  jeune,  âgé  de  47  ans,  de  constitution  assez  chétive,  a  été 
vacciné  dans  son  enfance,  et  porte  aux  deux  bras  des  cicatrices  debonne 
et  légitime  vaccine.  Lundi  matin,  13  juin,  il  est  pris  de  céphalalgiei 
âe  courbature,  de  malaise  général,  avec  fièvre  intense,  et  entre  à  l'hô- 
pital avec  son  frère.  Quarante-huit  heures  après  le  début  apparaît  l'é- 
ruption varioleuse,  la  fièvre  tombe  presque  aussitôt  ;  et  ce  malade, 
après  avoir  parcouru  les  phases  do  la  variololde  la  plus  discrète,  sort 
guéri  de  l'hôpital  le  huitième  jour,  au  moment  même  où  son  frère 
succombait. 

Le  rapprochement  de  ces  deux  faits  m'a  semblé  être  la  réponse  la 
plus  péremptoire  qu'on  puisse  opposer  aux  détracteurs  de  la  vaccine  ; 
en  effet,  si  le  vaccin  ne  donne  point  une  immunité  complète  toujours 
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et  quand  même,  peut-on,  sans  fermer  les  yeux  à  Tévidence,  lui  refuser 
une  influence  heureuse  contre  la  granité  de  la  variole  ?  Qu'avons-nous 
eu  ëous  les  yeux  ?  Deux  malades  qui,  en  même  temps,  au  même  lieu, 
soumis  aux  mêmes  influences,  ont  subi  Faction  du  même  oontagium. 
La  source  à  laquelle  ils  se  sont  empoisonnés  étant  la  même,  pourquoi 
cette  différence  essentielle  dans  la  manière  d'être  de  chacun  d'eux  vis- 
à-'Vis  du  poison  ?  La  semence  était  une,  mais  le  terrain  sur  lequel  elle 
a  germé  n'était  point  dans  des  conditions  identiques  :  chez  l'un,  l'or- 
ganisme, vierge  de  toute  vaccination  antérieure,  a  laissé  libre  champ  à 
la  variole,  qui  a  évolué  avec  toute  son  énerde  d'action  ;  chez  l'autre, 
le  germe  n'a  pu,  qu'à  grand  peine,  prendre  ^ed,  là  vaccine  avait  porté 
atteinte  aux  conditions  mêmes  de  son  développement,  il  s'est  éteint,  en 
laissant  à  peine  la  marque  de  son  passage. 

L'observation  de  ces  deux  faits,  simultanément  développés  sous  mes 
yeux,  m'a  paru  la  démonstration  ta  plus  pressante  de  Tutilité  incontes* 
table  de  la  vaccine  ;  c'est  pourquoi  je  la  livre  aux  méditations  de  ses 
contradicteurs  comme  un  témoignage  irréfragable  aux  sources  mêmes 
de  l'épidémie  :  Ab  uno  disce  omnes. 

Traite  clinique  des  umlàdOes  de  la  poitrine,  par  Wai- 
T£R  H.  WixsHE,  membre  du  collège  royal  des  médecins  de  Londres, 
professeur  de  pathologie  interne  et  de  clinique  à  London  university 
collège,  etc.  Traduit  sur  la  3* édition  et  annoté  par  J.  B.  Fonssagrives, 
professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier.  1  fort  volume 
in-8®,  Paris,  Victor  Masson  et  fils,  place  de  l'Ecole-de-Médecine,  1870. 
-«  Notre  littérature  médicale  possède  de  remarquables  monographies 
sur  les  plus  importantes  des  maladies  de  la  poitrine,  mais  nous  n'avons 
pas  de  traité  d'ensemble  au  moins  récent  et  au  courant  de  l'état  actuel 
de  la  science  qui  réunisse  dans  une  même  étude  clinique  le  groupe  si 
bien  limité  et  si  homogène  des  maladies  de  l'appareil  respiratoire* 

Le  hasard  a  mis  le  livre  du  docteur  Walshe  entre  les  mains  de  l'émi- 
nent  professeur  de  la  Faculté  de  Montpellier»  Il  l'a  lu  et  y  a  trouvé  lèur 
nies  à  un  degré  si  heureux  les  qualités  de  méthode,  de  précision  et  de 
sens  pratique  qu'on  doit  surtout  rechercher  dans  des  ouvrages  de  cette 
nature,  que,  malgré  la  multiplicité  de  ses  travaux  personnels,  il  s'est 
décidé  à  le  faire  passer  dans  notre  langue. 

J'ai  remarqué  dans  la  belle  préface  de  M.  Fonssagrives  le  passage 
suivant  : 

<K  Les  traductions  médicales,  quoique  moins  rares  aujourd'hui 
qu^elles  ne  l'étaient  il  y  a  30  ans,  sont  encore  trop  clairsemées,  et  il  y 
a  à  cela  deux  causes  principales.  D'abord  nous  n'apprenons  pas  assez 
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l6&  langues  vivantes  (ce  serait  une  raison  pour  y  suppléer  par  des  tra- 
ductions  plus  nombreuses  ),  en  second  lieu  nous  avons  cru  trop  long- 
temps que  l'Europe  médicale,  condanmée  par  la  pénurie-de  ses  propres 
ressources  à  nous  traduire  éternellement  et  à  vivre  de  notre  pensée, 
n'avait  ni  une  originilaté,  ni  une  spcmtanéité  dont  nous  puissions  faire 
notre  profit.  C'était  à  la  fois  une  injustice  et  une  erreur.  On  nous  arra- 
che aujourd'hui  un  peu  violemment  k  cette  confiance  immodeste,  et 
Ton  irait  volontiers  dans  cette  voie  de  réparation,  jusqu'à  immoler  le 
génie  médical  de  notre  pays  sur  Tautel  d'mïegennanomanie  effrénée,  à 
nous  persuader  que  la  science  française  qui  se  croit  tout  n'est  rien  et 
que  dans  dix  ans  conquise  par  la  langue  des  voyelles  infléchies,  elle 
attendra  avec  une  béate  résignation  que  la  manne  qui  doit  la  nourrir 
lui  vienne  d'au  delà  du  Rhin.  Pure  exagération  par  laquelle  on  a  rem- 
placé une  autre  exagération.  Nous  valons  ce  que  nous  valons,  les  AUe* 
mands  valent  ce  qu'ils  valent  ;  mais  nous  vaudrons  bien  mieux  les  uns 
et  les  autres  au  point  de  vue  médical,  quand  nous  penserons  en  com- 
mun, dans  des  langues  qui  se  comprendront,  ou  tout  au  moins  qui  se 
feront  des  échanges  plus  fréquents.  Du  côté  de  l'Angleterre,  les  bar-^ 
riàres  sont  moins  hautes,  il  est  vrai,  mais  elles  existent  encore,  et  là 
'  aussi,  le  progrès  demande  qu'elles  soient  abaissées  dans  les  limites  du 
possible,  par  l'étude  des  langues  et  la  multiplicité  des  traductions,  b 
—  Emile  Degaisns. 

J^iasnoAtic  et  trAltement  aliortlf  de  li»  variole,  par 

M.  k  docteur  Rézard  de  Wouyes.  —  Diagnostic.  —  Le  signe  avant- 
coureur  de  la  variole  qui  se  montre  dès  le  début  de  la  fièvre  est  Codeur 
infecte  de  f  haleine  du  malade  y  odeur  caractéristique,  —  iuigeneris^  — - 
que  l'on  perçoit  en  entrant  dans  la  chambre  du  malade,  et  qui  permet, 
à  priori,  de  prévoir  la  variole  et  d'en  porter  le  diagnostic.  Lequel  se 
confirme  quelques  jours  après,  par  l'apparition  de  quelques  pustules 
varioliques,  alors  que  la  fièvre  a  déjà  c&ssé,  que  le  malade  est  levé  et 
mange. 

a  L'émétique,  dit  le  docteur  Rézard  de  Wouves,  a. un  double  effet, 
selon  qu'il  est  donné  au  début  de  la  maladie,  bignalée  par  la  fièvre,  ou 
que  l'é^iption  va  se  produire  ou  est  commencée. 

«  Si  c'est  au  début,  tous  les  symptômes  disparaissent  ou  s'amen- 
dent ;  la  fièvre  diminue  et  cesse  rapidement  Quelques  jours  après 
surviennent  quelques  pustules  isolées  qui  confirment  le  diagnostic.  Le 
malade  déjà  levé  et  s'aiimentant. 

«  Si,  au  contraire,  Tincubation  de  la  variole  est  terminée,  qu'elle 
n'a  plus  qu'à  se  traduire,  l'émétique  ne  peut  la  conjurer,  mais  agit 
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alors,  comme  modificateur^  en  venant  favoriser  l'évolution  spontanée 
et  uniforme  des  pustules,  par  Tabondante  transpiration  qu'il  dé- 
termine, et  atténuer  la  gravité  de  la  maladie,  tout  en  hâtant  sa  gué- 
rison.  » 

L'auteur  rapporte  les  observations  qu'il  a  recueiilieSi  dans  sa  pra- 
tique, pendant  l'épidémie  actuelle  et  antérieurement.  Il  en  communi- 
que une  dont  le  malade  (demeurant  31 ,  rue  Tronchet)  a  été  également 
vu,  dès  le  premier  jour^  par  M.  le  docteur  Vidal,  médecin  des  hôpi- 
taux. Elle  prouve  de  la  manière  la  plus  concluante,  que  le  diagnostic 
porté,  au  début,  au  moyen  de  Codeur  infecte  de  Vhakine  était  juste, 
comme  huit  jours  après,  M.  le  docteur  Vidal,  qui  en  doutait,  a  pu 
s'en  convaincre,  par  la  vue  et  le  toucher,  en  allant  voir  ce  malade, 
dont  il  avait  pris  les  symptômes  pour  ceux  d'une  affection  choléri- 

forme. 

M.  le  docteur  Rézard  de  Wouves  cite  également  des  cas^de  variole 
confluente,  dans  lesquels  il  a  donné  l'émétique  au  moment  de  l'évo- 
lution des  pustules.  La  maladie  a  été  tellement  modifiée  qu'elle  s'est 
heureusement  et  rapidement  terminée. 

Conclusion  :  a  Si  l'émétique  est  donné  au  moment  où  l'éruption 
doit  se  produire  ou  commence,  l'émétique  agit  alors  comme  modifica- 
teur en  venant  favoriser  l'évolution  des  pustules,  atténuer  la  gravité 
delà  maladie  et  en  hâter  la  guérison.  » 


REVUE  ÉTRANGÈRE,   PAR  M.  J.-B.  VIOLLET. 

Expëriéneea  sur  la  enltare  do  qalnqalnii  en  An- 
gleterre, par  M.  J.-E.Ho^^^ARD. — Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister 
sur  Tintérét  que  présenterait  l'introduction  dans  l'ancien  monde  de  la 
culture  des  divers  arbres  qui  donnent  le  quinquina,  si  leur  écorcey 
conservait  ses  propriétés  médicinales,  potir  faire  apprécier  le  mérite  et 
lu  valeur  d'une  longue  série  d'expériences  faites  en  Angleterre,  dans 
cette  vue,  par  M..  Howard,  membre  de  la  Société  Linnéenne.  Nous  en 
empruntons  le  résumé  au  Scientific  Review. 

Ce  savant  ayant  réussi  à  obtenir  des  pieds  de  Cinchona  officinalis  de 
graines  qui  lui  avaient  été  envoyées  des  montagnes  d'Uritusinga,  di- 
rige depuis  dix  ans  des  efforts  nombreux  et  persévérants,  vers  la  cul- 
ture de  plusieurs  variétés  de  quinquina.  Il  a  opéré  dans  une  serre  de 
moyenne  grandeur  qu'il  a  fait  construire  pour  ce  dessein,  et  a  réussi, 
après  bien  des  échecs  et  des  traverses,  à  obtenir  les  résultats  les  plus 
satisfaisants.  Il  possède  maintenant  vingt  variétés  de  cet  utile  végétal, 
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à  différents  degrés  de  développement.  Nous  espérons  qu'en  France, 
surtout  dans  nos  provinces  méridionales  et  en  Algérie,  les  conditions 
du  succès  seraient  beaucoup  pl'is  faciles  et  moins  dispendieuses. 

La  nécessité  d'imiter  autant  que  possible  le  sol  et  les  conditions 
atmosphériques  des  Andes  présente  de  grandes  (Nflicultés,  réclame 
beaucoup  de  considérations  et  donne  beaucoup  de  prix  aux  observa- 
tions pratiques  de  M.  Howard.  Il  faut,  sous  plusieurs  rapports,  tenir 
compte  de  l'influence  de  la  lumière  sur  la  végétation  de  ces  plantes 
très-sensibles  aux  rigueurs  de  l'hiver  britannique,  et  à  l'excès  des  cha- 
leurs de  l'été.  On  doit  aussi  penser  aux  influences  des  rayons  diverse- 
ments  colorés,  ou  possédant  plus  ou  moins  d'actinisme. 

Les  feuilles  de  plusieurs  variétés  sont  particulièrement  impression- 
nées par  la  lumière  et  suivent  d'une  manière  frappante  le  mouvement 
du  soleil.  Dans  plusieurs  cas,  l'ensemble  de  la  plante  et  la  coloration 
de  ses  feuilles,  ont  un  très-bel  aspect,  qui  suffirait  seul  pour  indemni- 
ser le  cultivateur  dont  l'ambition  ne  s'étendrait  qu'à  Télégance.  Les 
feuilles  sont  souvent  couvertes  d'un  épiderme  brillant,  qui  semble, 
comme  dans  beaucoup  d'autres  végétaux,  être  fort  chargé  de  cire.  Si 
l'on  enlève  cette  espèce  d'enduit,  la  plante  souffre  et  ses  sucs  sont 
évidemment  soumis  à  une  oxydation  de  la  part  de  l'air.  Il  n'est  pas 
facile  de  se  former,  d'après  des  échantillons  desséchés,  une  idée  exacte 
du  port  et  des  caractères  de  chaque  variété,  mais  lorsque  l'on  a  bien 
examiné  les  plantes  mêmes,  leur  aspect  se  fixe  fermeiment  dans  la 
mémoire. 

On  doit  éviter  que  la  resp  ration  du  végétal  ne  souffre  de  la  compa- 
cité du  terrain,  ou  d'un  trop  fort  arrosement,  et  remarquer  la  période 
hibernale,  afin  d'y  favoriser  le  repos  plutôt  que  la  croissance.  Cette 
période  paraît  être  bien  déterminée  dans  le  lieu  d'origine,  et  il  n'est 
pas  difficile  de  la  distinguer,  même  dans  la  culture  en  serre. 

La  nutrition  de  la  plante  exige  aussi  beaucoup  d'attention.  Un  sable 
bien  pur,  une  terre  argileuse  riche,  et  de  la  terre  de  marais,  en  pro- 
portions déterminées,  selon  la  variété  de  la  plante,  mêlés  avec  de  la 
brique  concassée,  fourniront  un  sol  convenable.  Mais  il  faut  encore, 
au  moment  de  la  plus  grande  activité  de  la  végétation,  donner  un  en- 
grais liquide,  et  par  conséquent  facilement  assimilable. 

M.  le  docteur  Anderson  a  observé  que  plusieurs  variétés  de  quin- 
quina fleurissent  à  Darjeeling,  quoique  ce  pays  reçoive,  en  moyenne, 
chaque  année,  3'^y23  de  pluie,  dont  2^^,082  tombent  pendant  les  trois 
mois  d'été.  Mais  la  composition  du  sol  et  la  pente  des  collines  y  sont 
telles  que  la  pluie  s'écoule  aussitôt  après  avoir  mouillé  les  racines  qui, 
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oomme'M.  Ânderson  et  tous  les  autres  observateurs  Font  remarqué, 
sotrtfrent  beaucoup  du  contact  prolongé  de  Teau. 

Il  est  difficile  d'inïiter  ces  conditions,  et  la  rareté  des  pluies  a  pro- 
bablement dû  faire  perdre  à  M.  Howard  plusieurs  pieds  intéressants. 
En  outre,  les  feuHlesne  peuvent  produire  de  chlorophylle  que  sous 
l'influence  de  la  lumière  solaire,  nécessaire  d'ailleurs  pour  Télabora- 
tion  des  sucs,  et  Ton  doit,  lorsque  le  temps  est  sombre,  verser  sur  les 
raûnes  moins  d'eau  et  d'engrais;  autrement  on  pourrait  faire  périr 
les  plantes.  Par  la  même  raison,  il  ne  faut  pas  donner  pendant  la  nuit 
trop  de  chaleur  artificielle  ;  et,  en  effet,  les  plantes  ne  paraissent  jamais 
prospérer  mieux  que  quand  il  existe  une  grande  différence  entre  la 
température  du  jour  et  celle  de  la  nuit. 

M.  Howard  a  trouvé  beaucoup  d'avantages  a  employer  des  vitrages 
doubles,  où  il  a  séparé  les  feuiUes  de  verre  par  un  intervalle  de 
0'',400.  On  prévient  ainsi  les  refroidissements  brusques,  et  l'on  con- 
serve mieux  l'humidité  dans  Tair  qui  environne  les  plantes.  On  atteint 
d'ailleurs  ce  but  avec  facilité,  en  arrosant  deux  fois  par  jour  les  plantes 
d'une  pluie  fine  d'eau  tiède,  ce  qui  empêche  l'eau  déformer  des  amas 
autour  des  racines.  Il  est  d'ailleurs  important  d'en  assurer  le  drainage 
au  moyen  de  briques  concassées.  M.  Howard  trouve  aussi  de  l'avan- 
tage à  faire  passer  l'eau  chaude  des  tuyaux  de  retour  au-dessous  du 
niveau  du  sol  des  plantes.  Un  thermomètre  enfoncé  de  CyiC  dans  la 
couche  où  croissent  ses  plus  forts  sujets,  n'a  jamais  marqué  moins 
de  10**  C.  en  hiver,  et  l'auteur  pense  que  la  température  la  plus  con- 
venable est  i  3**  C.  en  hiver  et  18o,5  G.  en  été. 

Il  est  très-important  de  renouveler  beaucoup  l'atmosphère  des 
plantes,  car  les  diflférentes  sortes  de  quinquina,  croissant  dans  les 
montagnes,  aiment  le  grand  air,  ainsi  que  l'alternative  des  vapeurs  et 
de  l'éclat  du  soleil.  L'atoiosphère  chaude  et  limitée  des  vallées  pro- 
fondes nuit  à  leur  croissance  et  à  la  production  de  la  quinine. 

essais  de  prodaction  du  sucre  de  betteraves  en  Asi* 
Sleterre.  —  M.  le  professeur  Vœlcker  a  dernièrement  annoncé,  dit 
le  Méchantes*  Magazine  ^  que  la  production  du  sucre  de  betteraves 
venait  d'être  entreprise  en  Angleterre  avec  des  chances  de  succès.  On 
espère  que,  dans  un  ou  deux  ans,  il  s'élèvera  des  manufactures  de  ce 
genre  sur  plusieurs  points  du  Royaume-Uni.  On  fonde  beaucoup  d'es- 
poir sur  les  qualités  nutritives  des  résidus  pour  l'alimentation  des  bes- 
tiaux, et  l'on  discute  déjà  sur  l'étendue  de  ces  qualités.  Si  l'entreprise 
réussit,  la  betterave  perdra  sans  doute  la  dénomination  de  racine 
maudite,  que  des  considérations  commerciales  lui  ont  souvent  fait  don- 
ner de  l'autre  côté  du  détroit. 
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Vente  pnbliiiae,  à  Londres ,  «le  viande  proTenani 
d'Australie.  —  Depuis  quelque  temps,  on  s'occupe  en  Angleterre 
de  faire  tourner  au  profit  de  ralimentation  de  la  métropole,  Téton- 
nante  abondance  de  la  colonie  australienne,  et  l'on  a  imaginé  d'envoyer 
en  Angleterre  des  viandes  conservées.  Le  i*'  mars^dernier  a  eu  lieu  la 
première  des  ventes  publiques  aux  enchères  qui  sont  annoncées  comme 
devant  se  renouveler  le  premier  mardi  de  chaque  mois.  Ce  début  se 
trouvait  placé  fout  à  fait  à  propos,  puisque,  ce  jour  même,  on  célébrait 
le  laardi-gras.  La  vente  a  eu  lieu  au  marché  du  houblon  et  du  malt, 
et  comprenait  iOO,000  kilog.  de  viande,  consistant  principalement  en 
moaton  conservé  dans  la  graisse  fondue.  Les  acheteurs  étaient  assez 
nombreux,  et  l'agent  des  vendeurs  s'est  déclaré  satisfait.  Voici  quel- 
ques-uns des  prix  payés  :  carcasses  vidées,  gigots,  pieds  de  mouton, 
de  0  fr.  80  à  I  fr.  38  c.  le  kil.  ;  langues  de  meuton  en  barils,  i  fr* 
84c«  lekil;  i  000  langues  de  mouton  fumées.  1  fr.  25  et  i  fr.  35  c* 
la  douzaine;  300  langues  de  bœuf  fumées  ont  atteint  i  fr.  25  à  1  fr. 
87  c.  la  pièce.  Ces  prix  ne  sont  pas  sans  intérêt,  parce  qu'ils  prouvent 
que  l'immersion  dans  la  graisse  avait  fourni  un  bon  moyen  de  conser- 
vation, malgré  la  longueur  du  voyage  et  le  passage  sous  la  ligne. 

Qoelqaea  dtftalla  aiir  l'Ag^rleoltare  de  la  Grande- 
llretaan®.  —  La  surface  totale  de  la  Grande-Bretagne  comprend 
^  050  000  hectares,  dont  42  245000  ou  53  pour  cent  portaient  des 
récoltes  au  moment  du  dernier  rapport. 

D'un  autre  côté,  il  parait  qu'en  4869,  il  y  avait  eu  sur  4868,  une 
diminution  de  700  000  boeufs  ou  vaches,  350  000  porcs ,  et  4  4  40  000 
moutons  ;  mais  que  le  nombre  des  hectares  ensemencés  en  grains  avait 
augffientéde445  60O. 

Kxploalon  de  Taclde  plerlqae  produite  par  l'ozone. 

—  11  importe  d'être  averti  de  cette  réaction  qui  peut  occasionner  de 
graves  accidents.  Si  Ton  projette  de  l'acide  picrique  dans  de  l'ozone, 
on  observe  une  violente  détonation  qui  donne  une  nouvelle  preuve  de 
la  défiance  où  l'on  doit  se  tenir  dans  les  expériences  sur  les  composés 
qui  contiennent  de  l'azote  en  combinaison  peu  stable. 

exportation  des  macliines  àvapear  analaifteaen  1 969. 

— Lavaleurdes  machines  à  vapeur  exportées  du  Royaume-Uni,  pendant 
les  dix  premiers  mois  de  4809,  a  été  estimée  à  33  374000  francs,  au 
lieu  de  36  754275  francs  pendant  les  mêmes  mois  en  4868,  et  de 
42  934  730  francs  en  4807.  La  valeur  des  machines  à  vapeur  expor- 
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tées  pour  la  Russie  a  forlement  augmenté  Tannée  dernière ,  et  s^est 
élevée,  pendant  le  même  temps,  de  3  740  450  francs  en  4868,  à 
7357000  en  4869;  mais  les  demandes  ont  sensiblement  diminué  pour 
la  France,  l'Espagne  et  le  Brésil. 

Progrès  de  la  eonstraciion  des  machinca  en  âni^le- 
terre.  —  Nous  allons  emprunter  plusieurs  faits  intéressants  à  un 
discours  prononcé  par  sir  J.Whifworth  à  un  dlncr  des  contre-maîtres 
mécaniciens  de  Londres. 

Après  quelques  considérations  générales  sur  le  ralentissement  de  la 
construction  des  machines  depuis  deux  ans,  l'orateur  a  comparé  l'état 
actuel  de  cette  industrie  avec  ce  qu'elle  était  il  y  a  quarante  ans.  On 
payait  alors  ^61  francs  par  mètre  carré  pour  planer  et  limer  des  sur- 
faces en  fer.  tandis  qu'aujourd'hui  la  machine  à  raboter  exécute  le 
même  travail  pour  i  fr.  i2  c. 

Par  l'admirable  procédé  de  M.  Bessemer,  les  frais  de  fabrication 
de  plusieurs  sortes  d'acier  ont  été  réduits  de  moitié,  et  dans  quel- 
ques cas  des  deux  tiers.  La  consommation  de  la  houille  dans  les 
manufactures  a  été  diminuée  de  plus  de  moitié.  L'économie  obtenue 
Tannée  dernière  sur  les  chemins  de  fer  anglais  par  la  substitution  de 
la  houille  au  coke  pour  le  chauffage  des  locomotives,  a  été  de  30000000 
de  francs.  Les  ingénieurs,  les  chimistes,  les  savants  trouvent  tous  les 
jours  de  nouveaux  moyens  d'augmenter  les  richesses,  et  les  manufac- 
turiers, possesseurs  de  machines  automatiques,  travaillent  constam* 
ment  à  diminuer  leurs  frais  de  fabrication,  tout  en  améliorant  leurs 
produits,  au  grand  avantage  des  personnes  qui  possèdent  des  revenus 
fixes. 

Après  avoir  exprimé  l'espoir  que,  grâce  à  l'économie  sypportée  dans 
les  frais  de  transport  par  les  ingénieurs  et  par  leurs  machines^  l'An- 
gleterre, si  elle  obtient  la  liberté  complète  des  échanges,  deviendra  le 
pays  de  l'univers  où  l'on  pourra  vivre  au  meilleur  marché  (ce  qui  nous 
semble  un  peu  problématique),  Sir  Whitworth  se  félicite  de  voir  la 
culture  à  vapeur  s'étendre  progressivement,  les  tramways  (chemins  à 
ornières)  prendre  du  développement  et  bientôt  desservis  par  des  loco- 
motives légères,  promettre  aux  piétons,  aux  cavaliers  et  aux  conduc- 
teurs de  voitures,  l'usage  constant  de  routes  bien  unies  et  bien  nettes, 
au  lieu  du  pavage  ou  du  mac-adam  dégradé  que  l'on  remarque  sou- 
vent sur  les  routes  actuelles.  En  outre,  la  consommation  du  charbon 
pour  un  cheval- vapeur  a  été  si  diminuée,  qu'aujourd'hui  les  locomo* 
tives  routières  pourraient  être  employées  à  beaucoup  meilleur  marché 
que  les  chevaux  misérables  et  surmenés  que  l'on  voit  souvent  s^épuiser 
en  efforts  pénibles  sur  des  routes  mal  entretenues. 
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CHIMIE 


p^  ^Hialganie  d'ammoiilaiit  et  bydroifëiiiaiii,  par  M.  le 

/yj^^'^sseur  C.  A.  Seelt.  —  A  la  réunion  de  la  section  de  chimie  du 
/^^  d'histoire  naturelle  de  New- York,  le  9  mai  1870,  le  professeur 
^'  A.  Seeiy  a  lu  un  mémoire  «  Sur  la  Constitution  de  r amalgame 
ammoniacaiy  »  dont  voici  un  extrait  :  a  L'amalgame  d'ammonium  a 
été  découvert  par  Berzélius,  en  1808,  et  immédiatement  après  par 
Pontin,  SeeJ)eck  et  Trommsdorff.  Sa  préparation  facile,  ses  propriété! 
siûgulières  et  ses  rapports  avec  la  théorie  des  courants  Tout  rendu 
familier  à  tous  les  chimistes  ;  il  a  conduit  à  l'adoption  de  la  théorie 
de  Tammonium  d'Ampère,  a  donné  une  grande  impulsion  à  la  théorie 
des  radicaux  organiques,  et  a  fait  revivre  les  notions  des  alchimistes 
sur  la  nature  composée  des  métaux.  Dès  le  commencement  de  ce 
siècle,  il  a  amené  plusieurs  chimistes  à  conclure  que  la  base  de  Tazote 
est  un  métal  ;  et  aujourd'hui,  il  a  sans  doute  contribué  à  faire  admettre 
l'idée  que  l'hydrogène  est  un  métal.  Sans  lui,  peut-être  on  ne  nous 
aurait  pas  infligé  la  notion  étrange  de  l'hydrogénium.  Naturellement 
il  a  pris  une  place  considérable  dans  la  littérature  chimique  ;  des 
mémoires  nombreux,  et  en  dernier  lieu  deux  livres  ont  été  publiés  à 
son  sujet. 

Le  nom  d'amalgame  d'ammonium  exprime  la  constitution  supposée 
de  la  substance  ;  le  radical  ammonium  est  représenté  comme  étant 
dissous  dans  le  mercure,  ou  combiné  avec  lui.  On  admet  en  outre  que 
l'ammonium  est  un  solide  ou  un  liquide,  et  qu'il  a  une  véritable  na« 
ture  métallique  ;  c'est  ainsi  que  les  auteurs  les  plus  récents  et  les 
meilleurs  le  définissent.  Dans  presque  tous  les  traités  de  chimie,  il  est 
décrit  comme  si  sa  constitution  était  aussi  bien  constatée  que  celle  du 
sel  commun.  Cependant,  il  y  en  a  qui,  dès  le  commencement,  ont  élevé 
des  doutes  contre  l'idée  dominante,  et  quelques-uns  (voyez  Daniell^ 
t  Philosophie  chimique,  »  p.  520  ;  et  le  docteur  Wetherill  a  sur  Ta^ 
malgame  d'ammonium,  0  dans  le  SillimansJoumaly  vol.  XL,  p.  160)| 
l'ont  hardiment  attaqué  ;  mais  les  raisons  qu'ils  ont  alléguées  n'étaient 
pas  d'un  poids  suffisant.  L'amalgame  d'ammonium  a  toujours  été  une 
substance  favorite  pour  les  chimistes  ;  il  a  toujours  été  prompt  à  ser-i 
vir  une  théorie  ou  une  autre.  La  théorie  de  l'ammonium,  la  théorie 
du  radical,  les  théories  de  l'azote  et  de  l'hydrogénium  ont  été  tour  à 
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tour  d'une  trop  grande  importance  pour  qu'on  pût  faire  retirer  aucun 
de  leurs  soutiens. 

L'auteur  considère  le  prétendu  amalgame  d'ammonium  comme  un 
mélange  mécanique  ou  physique  de  mercure  liquide  avec  le  gaz  am- 
moniac et  le  gaz  hydrogène;  sa  consistance  demi-solide  est  due,  selon 
lui,  à  ce  que  le  mélange  a  la  nature  d'une  écume.  Lorsque  l'amalgame 
de  sodium  est  mis  dans  une  solution  de  sel  ammoniac  (ce  qui  est  le 
moyen  ordinaire  de  préparer  Tamalgame  d'ammonium),  le  chlore  se 
combine  avec  le  sodium,  et  le  résidu  (NH'-f-H)  du  sel  ammoniac  se 
dégage  sur  toute  la  surface  du  mercure  ;  les  particules  des  gaz  mélan- 
gés adhèrent  au  mercure,  et  par  le  mouvement,  qui  renouvelle  la 
surface  du  mercure,  elles  pénètrent  à  l'intérieur  jusqu'à  ce  que 
le  mélange  devienne  une  écume  homogène.  Les  considérations  sur 
lesquelles  est  appuyée  cette  théorie  de  la  constitution  de  l'amalgame 
d'ammonium  sont  les  suivantes  : 

i^  Le  volume  de  l'amalgame  d'ammonium  ne  peut  s'expliquer  d'au- 
cune autre  manière.  Il  est  absolument  incompatible  avec  la  loi  bien 
établie  des  combinaisons  par  volume  ;  il  n'y  a  pas  d'exemple  d'un 
composé  chimique  liquide  ou  solide,  ou  d'un  amalgame,  qui  ait  au- 
cune analogie  avec  lui. 

2^  Le  mercure  a  une  surface  comme  celle  d'un  miroir  ;  tandis  que 
l'amalgame  d'ammonium  a  une  surface  comparativement  plus  blanche 
et  plus  terne  ;  il  se  rapproche,  par  l'aspect,  de  l'argent  mat.  De  pareils 
changements  sont  caractéristiques  des  écumes. 

3®  Si  on  somnet  l'amalgame  d'ammonium  à  des  pressions  variables, 
son  volume  change  suivant  la  loi  de  Mariotte,  relative  aux  volumes 
des  gaz.  Pour  démontrer  ce  fait  important,  on  s'est  servi  d'un  tube  de 
verre  de  \  pouce  de  diamètre,  de  20  pouces  de  longueur,  et  muni  d'un 
piston.  On  versa  dans  le  tube,  à  un  demi-pouce  de  hauteur,  du  mer- 
cure contenant  un  peu  de  sodium  ;  et  sur  le  mercure  une  forte  solu- 
tion de  chlonire  d'ammonium,  occupant  environ  deux  pouceë  de  la 
longueur  du  tube.  L'amalgame  d'ammonium  a  été  complètement 
formé  au  bout  de  quelques  minutes,  et  il  remplit  plusieurs  pouces  du 
tube.  En  ajustant  et  pressant  le  piston,  on  fit  diminuer  progressive- 
ment  le  volume  de  l'amalgame  jusqu'à  ce  qu'il  fût  réduit  presque  au 
TO^me  primitif  du  mercure.  On  a  remarqué  aussi  que  l'amalgame  de- 
venait de  plus  en  plus  fluide  et  sa  surface  réfléchissante  comme  un  mi- 
roir, jusqu'à  ce  que,  sous  la  plus  grande  pression,  il  eût  repris  toute 
l'apparence  du  mercure.  En  supprimant  la  pression,  on  rendait  au 
composé  son  volume  et  son  aspect  primitifs  ;  et  si  la  pression  était 
rendue  inférieure  à  celle  de  l'air,  l'amalgame  se  dilatait  encore,  jus- 
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qu'à  ee  qu'il  B'élevàt  au-dessus  de  la  surface  du  liquide  dans  le  tube. 
Si  on  maintient  la  grande  pression,  il  se  forme  plus  d'amalgame,  la 
masse  se  dilate  progressivement,  ce  qui  parait  bien  s'accorder  avec  le 
fait  que  l'absorption  ou  l'adhésion  des  gaz  aux  liquides  est  favorisée 
par  la  pression.  Au  moyen  du  simple  appareil  employé,  on  peut  obte- 
nir facilement  et  à  Tinstant  une  pression  de  dix  atmosphères  ou  un 
bon  vide,  et  l'expérience  avec  cet  appareil  est  très-frappante. 

Le  prétendu  amalgame  d'ammonium  n'est  donc  point  un  amalgame 
du  tout.  Il  n'est  pas  prouvé  que  l'ammonium  soit  un  métal  ;  et  si  on 
admet  que  le  radical  monoatomique  existe  réellement  dans  l'amalgame 
d'ammonium,  ce  n'est  ni  un  solide  ni  un  liquide,  mais  un  gaz. 

Il  est  évident  que  les  considérations  relatives  à  l'amalgame  d'ammo- 
nium sont  également  applicables  à  l'amalgame  d'hydrogénium  de 
Lœv;  ils  ne  sont  l'un  et  l'autre  que  des  mousses  métalliques.  La  dila- 
tation du  palladium  observée  par  Graham,  dans  l'absorption  de  l'hy- 
drogène par  ce  métal,  est  probablement  analogue  au  cas  en  question. 
Dans  les  deux  cas,  les  gaz  dont  il  s'agit  sont  condensés,  en  raison  de 
leur  attraction  par  le  métal  ;  et  si  les  molécules  du  palladium  étaient 
libres  de  se  mouvoir  comme  celles  du  mercure,  il  est  probable  que 
l'alliage  d'hydrogénium  de  Graham  deviendrait  une  écume  de  palla- 
dium, plus  remarquable  que  l'écume  correspondante  de  mercure. 
Plusieurs  ont  faussement  supposé  que  l'hydrogène  était  remarquable 
par  sa  propriété  d'être  absorbable  par  les  métaux,  et  ont  adopté  ainsi 
plus  facilement  la  théorie  de  l'hydrogénium.  L'oxygène  a  la  supériorité 
sur  l'hydrogène  pour  cette  propriété,  et  personne  cependant  n'a  une 
théorie  de  l'oxygénium.  Le  fer  absorbe  l'oxyde  de  carbone;  mais  per- 
sonne n'est  assez  hardi  pour  affirmer  que  l'oxyde  de  carbone  soit  un 
métal.  [American  Gas-Light  Journal.) 


GÉOMÉTRIE  PRATIQUE. 


Carwlcraphe  de  H.  Bellanser.  -«-  Le  curvigraphe  est  un 
instrument  destiné  à  tracer  d'une  manière  exacte  toutes  les  courbes 
dont  on  connaît  un  nombre  suffisant  de  points,  lorsque  ces  courbes 
représentent  un  phénomène  naturel,  ou  bien  encore  adonner  une  ligne 
continue  raccordant  gracieusement  des  points  déterminés.  Il  peut 
servir  aux  architectes,  à  tous  les  ingénieurs,  aux  dessinateurs,  aux 
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graveurs,  et  enfin  à  toutes  les  personnes  qui  font  du  graphique.  Il  est 
basé  sur  la  lot  de  continuité. 

Description.  —  AA  aa  est  le  bâti  de  l'appareil,  il  s'applique  sur  le 
papier,  la  planche  ou  le  parquet,  parallèlement  à  la  corde  moyenne 
de  la  courbe  que  l'on  veut  tracer. 


FlûJi  d'ensemâle. 


Ce  bâti  est  composé  de  deux  pièces  principales,  la  base  AA  et  le 
chapeau  aa.  Ces  deux  pièces  sont  réunies  par  un  nombre  suffisant  de 
vis  V,  qui  leur  donnent  un  serrage  convenable. 


B       B, 


Dans  la  base  AA  sont  ménagés  des  vides  rectangulaires,  et  dans  ces 
vides  se  trouvent  :  1  <*  des  ressorts  de  montre  D  demi -circulaires, 
pinces  par  leurs  deux  extrémités  dans  le  plein  de  cette  base;  ^  des 
roues  dentées  £",  mobiles  autour  d'un  axe  qui  traverse  le  chapeau  oa, 
et  sont  terminées  par  des  boutons  G. 

Entre  le  ressort  et  la  roue  passe  une  tringle  6',  qui  est  mise  en 
mouvement  par  la  roue  dentée. 
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L'extrémité  de  chacune  des  tringles  C  est  articulée  sur  une  char- 
nière pointée  sui  le  ressort  BB» 


%.^ 


cm 


me 


D 


IM 


Ce  ressort  BB  porte  à  chacune  de  ses  extrémités  deux  petits  appareils 
nommés  fixeurs^  représentés  (fig.  4],  qui  permettent  d'en  fixer  les 
deux  extrémités  d'une  manière  invariable  sur  la  surface  plane  où  se 
faille  dessin  au  moyen  des  pointes  de  punaise  dont  ils  sont  munis. 

Cette  fixité  est  obtenue  pour  le  bâti  AA  par  un  nombre  suffisant  de 
pointes  de  punaise. 

Emploi.  —  Les  roues  dentées  E^  ayant  une  hauteur  un  peu  plus 
forte  que  les  petits  massifs  dans  lesquels  sont  pinces  les  ressorts  />,  et 
qui  sont  traversés  par  les  vis  de  serrage,  il  est  possible  de  leur  donner 
un  frottement  assez  fort  pour  soutenir  la  légère  pressioa  du  crayon  du 
tireligne  ou  de  la  pointe  glissant  sur  le  ressort  BB  et  permettant  toute- 
fois de  manœuvrer  ce  ressort  à  la  maio,  pour  lui  donner  la  forme 
approximative  de  la  courbe  à  tracer. 

On  fait  ensuite  manœuvrer  le  bouton  G  de  manière  que  le  ressort 
passe  à  une  distance  convenable  et  égale  des  points  connus,  puis 
on  pressera  les  fixeun  K  et  la  courbe  sera  nettement  déterminée. 

Le  lecteur  comprendra  que  le  bâti  ^  A  oa,  au  lieu  d'être  rectiligne, 
peut  affecter  les  formes  circulaires  et  elliptiques,  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire que  le  ressort  BB  ait  toute  la  longueur  de  la  courbe  à  tracer,  et 
qu'enfin  ce  système  peut  être  appliqué  aux  courbes  très-fines  de  l'ar- 
chitecture tout  aussi  bien  qu'aux  gabarits  de  membrures  de  navires; 
c'est-à-dire  depuis  quelques  millimètres  jusqu'à  plusieurs  décamètres. 


ARCHÉOLOGIE 


M.  LE  DOCTEUR  EuGÈNB  RoBERT.  —  Squelette»  de*  arèttee* 

--  Si  j'ai  attendu  jusqu'à  présent  pour  déposer  dans  les  Mondes j  mes 
impressions  sur  les  fouilles  des  arènes  de  la  rue  Monge,  c'est  que  j*ai 
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voulu  laisser  aux  archéologues  chargés  de  les  faire  exécuter  rintiaiiTO 
des  déductions  à  en  tirer  ;  j'aurais  d'aiMeurs  craint,  ea  les  devançant, 
d'avoir  l'air  de  me  parer  des  plumes  d'autrui.  Lors  de  la  découverte  de 
squelettes  humains,  que  l'on  s'est  peut-être  trop  hâté  de  considérer 
comme  étant  les  restes  des  martyrs  enterrés  clandestiment  dans  le 
propre  sol  de  l'arène,  là  même  où  ils  auraient  succombé,  je  me  suis 
borné  à  déposer  dans  le  musée  improvisé  la  copie  d'un  grand  frag- 
ment de  vase  en  terre  roùgeàtre,  provenant  du  jardin  du  Luxembourg, 
et  sur  lequel  sont  représentées  déjeunes  chrétiennes  livrées  aux  bêtes. 
Le  rapprochement  de  ces  deux  localités,  l'analogie  des  objets  gallo- 
romains  qui  y  ont  été  rencontrés  (i)  avaient  fait  naître  en  moi  la 
pensée  qu'il  pouvait  y  avoir  eu  une  certaine  relation  entre  l'enfouisse- 
ment des  squelettes  des  arènes  et  les  fabricants  de  poterie  du  jardia 
du  Luxembourg,  qui  n'auraient  rien  trouvé  de  mieux  pour  orner  les 
vases  rougeàtres  que  la  reproduction  des  épisodes  les  plus  émouvants 
des  fêtes  populaires  de  cette  époque.  Le  seul  fragment  de  vase  roù- 
geàtre recueilli  jusqu'à  présent  aux  arènes  qui  puisse  corrober  cette 
supposition  représente  des  gladiateurs;  mais  tout  fragment  que  ce 
soit,  ce  n'en  est  pas  moins  une  médaille  comme  une  autre. 

Aujourd'hui  que  chacun  donne  son  mot  sur  l'origine  des  arènes  de 
la  rue  Monge  (c'est  le  plus  ancien  monument  de  Paris,  ou  bien,  il  ne 
remonte  pas  plus  haut  que  Ghilpéric;  il  est  romain,  ou  bien,  il  est  sim- 
plement mérovingien),  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  garderais  plus  long- 
temps le  silence  ;  d'ailleurs,  si  mon  avis  a  quelque  poids,  loin  d'affai- 
blir le  grand  intérêt  archéologique  qu'offrent  les  arènes,  il  ne  peut  que 
reculer  ou  ramener  à  l'époque  qu'on  leur  avait  stssiguée  dès  le  com- 


(1)  n  n'y  a  qa'uh  objet  que  je  n*aie  pas  observé  atiz  arènes;  je  veux  parler  des 
extrémités  articnlaires  d*os  longs  qui  ont  servi  à  fiiire  des  sifflets.  Or,  ces  déobets 
ainsi  que  des  sifflets  ébauchés  (il  s'en  est  trouvé  cependant  de  par&its)  ont  été  mis 
à  na,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  coup  de  pioche,  lorsqu'on  a  abaissé  le  jardin  da 
Luxembourg  pour  le  mettre  de  niveau  avec  le  boulevard  Saint-Michel.  Personne  ne 
s*en  est  guère  inquiété,  si  ce  n'est  les  ouvriers  terrassiers  qui  font  fini  par  en  ramas- 
ser pour  les  vendre  à  des  fabricants  de  noir  animal  (il  est  probable  que  ces  os  n'étaient 
bons  à  être  employés  que  comme  phosphate). 

La  déduction  qu'on  pourrait  tirer  de  Tabsence  complète  de  ces  débris  osseux  dans 
les  arènes  et  de  leur  abondance,  au  contraire,  du  côté  du  Luxembourg»  serait,  suivant 
mci,  que  pendant  qu'on  aimait  à  voir  couler  le  sang  sur  le  versant  oriental  delà  mon- 
tagne Sainte-Geneviève,  on  applaudissait  ou  l'on  sifflait  des  acteurs  dans  un  ampki* 
théâtre  qui  devait  exister  sur  le  versant  opposé.  Comme  les  Romains  ne  faisaient  pas 
les  choses  à  demi  quand  il  s'agissait  de  s'amuser  on  de  tuer,  entre  les  arènes  et 
amphithéâtre,  il  y  avait  de  vastes  thermes  que  tout  le  monde  a  pu  voir  lors  du  perce, 
ment  de  la  rue  Gay-Lussao,  qui  relie  le  Lnxemboarg  à  la  rue  Monge. 
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mencement  des  fouilles,  la  date  relativement  trëa-rapprochée  de  nous 
que  leur  donne  M.  de  la  Follye  ;  d'où  la  conséquence,  s'il  a  raison  » 
que  les  sépultures  observées  dans  l'aire  des  arènes  ne  peuvent  avoir 
appartenu  à  des  martyrs. 

J'avouerai  que  pour  ma  part  j'ai  toujours  été  fortement  indécis  sur 
ce  second  point  de  la  question,  à  savoir,  si  l'on  a  eu  réellement  affaire 
à  des  dépouilles  de  martyrs.  Voici  ma  première  impression  qui  n'a 
fait  depuis  que  se  fortifier,  tant  il  est  vrai  que  les  premières  impres- 
sions sont  toujours  les  préférables.  Les  fosses  ont  été  évidemment 
creusées  dans  un  sol  calcaréo-sablonneux  qui  n'a  jamais  été  fouillé  et 
dont  la  surface  porte  encore  les  traces  du  passage  violent  des  eaux  du 
grand  cataclysme;  c'est  ce  que  j'appellerai,  géologiquement  parlant, 
un  sol  vierge.  A  première  vue,  j'ai  été  frappé  de  la  grande  ressemblance 
de  ces  sépultures  avec  celles  d^un  cimetière  gallo-romain,  bien  authen  - 
tique,  situé  près  de  Pierrefond,  dans  la  forêt  de  Compiègne  :  là^  les 
fosses  ont  été  creusées  à  même  une  pierre  tendre  (calcaire  à  nummu- 
lites),  comme  ont  dû  l'être  les  fosses  des  arènes  dans  l'origine  ;  de 
plus,  ce  cimetière  occupait  la  pente  d'une  colline  au  sommet  de  la- 
quelle a  existé  jadis  une  ville  importante,  que  l'on  s'est  plu,  je  crois, 
à  décorer  du  nom  un  peu  prétentieux  de  Roma.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
ville  et  le  cimetière  en  question,  qui  lui  appartenait  sans  doute,  ayant 
été  rendus  à  la  lumière,  par  ordre  de  l'Empereur,  toutes  les  antiqui^s 
qu'on  y  a  trouvées  remplissent  aujourd'hui  un  musée  dans  le  château 
de  Compiègne. 

Par  conséquent,  je  ne  tiens  pas  à  voir  dans  les  sépultures  des  arènes 
de  la  rue  Monge  précisément  des  restes  de  martyrs;  mais  à  mes 
yeux  elles  n'ont  pas  moins  une  grande  valeur,  car  si  nous  les  rappro- 
chons des  sépultures  de  la  forêt  de  Compiègne,  elles  appartiendraient 
à  la  même  [époque  où  au  commencement  de  notre  ère.  Par  consé- 
quent encore,  leur  existence  dans  le  fond  de  l'arène,  911  elles  semblent 
avoir  été  faites  exprès,  cesserait  de  nous  intriguer.  Rien  n'empêche 
que  les  arènes  n'aient  été  construites  longtemps  après  et  sur  les  sépul- 
tures elles-mêmes.  Ceci  expliquerait  l'irrégularité  du  sol  primitif  de 
l'arène,  qui  a  dû  être  remblayé  et  nivelé  avant  de  servir  à  des  repré- 
sentations théâtrales  ;  de  telle  sorte  que  les  sépultures  nous  apparaissent 
aujourd'hui  occuper  des  niveaux  différents.  Le  terrain,  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  par  son  heureuse  disposition  en  pente  et  du  côté  du  levant, 
aurait  donc  été  choisi,  successivement,  pour  un  champ  de  repos  et 
pour  voir  déchirer  par  les  bêtes  féroces  de  malheureux  chrétiens 
dont  les  véritables  ossements  ont  été  jetés  ignominieusement  au  vent  ; 
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<5ar,  de  même  que  dans  les  bûchers  de  l'inquisition,  leurs  cendres  ne 
'  devaient  pas  souiller  la  terre  (i). 

Plus  je  visite  les  arènes  de  la  rue  Monge,  plus  je  m'affermis  dans  la 
pensée  qu'elles  sont  romaines  et  non  mérovingiennes  ;  leur  emplace- 
ment à  peine  déblayé  renferme  deux  ordres  de  faits  bien  distincts  :  un 
cimetière  gallo-romain  qu'on  retrouvera  plus  loin,  car  il  ne  devait 
pas  se  bornar  à  l'ellipse  du  podium  ;  puis  un  cirque  dans  lequel  des 
chrétiens  ont  pu  très-bien  avoir  été  livrés  aux  bètes  ;  quels  qu'ils 
soient,  n#us  formons  des  vœux,  pour  qu'avant  d'abandonner  ces  pré- 
cieux restes  de  l'antiquité  à  une  destruction  complète,  le  déblaiement 
soit  complet.  C'est  alors  qu'on  pourra  avoir  la  clef  du  mystère  qui  en- 
veloppe les  fouilles.  Dans  la  double  supposition  qu'il  y  a  là,  superpo- 
sés, un  cimetière  gallo-romain  et  une  arène  que  le  hasard  aurait 
inscrite  au-dessus,  ne  serait-il  pas  excessivement  intéressant  de  pou- 
voir visiter  ces  lieux  dans  l'état  où  viennent  de  les  mettre  les  recher- 
ches aussi  scrupuleuses  que  persévérantes  des  membres  de  la  Société 
archéologque  de  France?  Quoi  de  plus  curieux  que  ces  sépultures 
débarrassées  de  leur  linceul  de  terre,  qui  dorment  maintenant  au 
grand  jour  et  qu'il  faudrait  bien  se  garder  de  déplacer.  On  Ta  bien  tait 
à  Pierrefond,  où  nous  avons  vu  un  squelette  tenant  encore  entre  ses 
doigts  l'obole  destinée  à  Garon  pour  traverser  les  fleuves  des  enfers. 
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d'un  cours  en  sept  leçons 

I9ar  le»  pliëiioiiiène»  et  le»  théorie»  électrlqnea, 

par  M.  le  professeur  Tyndall. 

^^  Leçon»  —  Avant  d'aller  plus  loin,  il  est  nécessaire  d'avoir  des 
idées  claires  et  bien  définies  sur  la  nature  de  la  force  magnétique. 
â8.  La  force  magnétique  d'un  aimant  ou  d'une  aiguille  aimantée, 

(1  )  Il  est  à  croire  que  si  les  bêtes  féroces  D*ont  pas  dévoré  entièrement  les  ohréùens 
qa*oa  leur  jetait  en  pâtare,  les  membres  de  ces  malheureux  devaient  au  moins  avoir 
été  affreusement  brisés  ;  or,  je  ne  sache  pas  qu'il  ait  été  possible  de  voir  des  dé- 
sordres de  ce  genre  sur  les  os  humains  trouvés  dans  les  arènes. 
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quoique  réellement  distribuée  dans  toute  sa  masse,  parait  être  concen- 
trée en  deux  points  près  des  extrémités.  Ces  points  sont  appelés  les 
pôles  de  l'aimant  ou  de  l'aiguille. 

29.  La  force  magnétique  de  la  terre  est  sans  doute  aussi  distribuée 
dans  toute  la  masse  de  la  terre;  mais  une  concentration  pareille  à  celle 
que  nous  venons  d*indiquer  a  aussi  doté  la  terre  de  deux  pôks  ma- 
gnétiques. 

30.  Voici  comment  la  terre  agit  sur  une  aiguille  aimantée  :  le  pôle 
nord  terrestre  repousse  une  des  extrémités  de  l'aiguille  et  attire  l'autre; 
le  pôle  magnétique  sud  attire  aussi  une  extrémité  de  l'aiguille  et  re- 
pousse l'autre.  Mais  l'extrémité  attirée  par  le  pôle  nord  terrestre  est 
repou6S<^e  par  le  pôle  sud, •  et  l'extrémité  attirée  par  le  pôle  sud  est 
repoussée  par  le  pôle  nord. 

31.  Ainsi  .l'aiguille  présente  à  chaque  pôle  magnétique  terrestre 
deux  extrémités  qui  ont  des  propriétés  différentes.  On  peut  supposer 
que  deux  espèces  contraires  de  magnétisme  sont  concentrées  aux 
deux  extrémités.  Cette  double  force  magnétique  est  ce  qu'on  appelle 
polarité  magnétique, 

32.  Les  deux  espèces  différentes  de  magnétisme  peuvent  être  regar- 
dées comme  se  repoussant  entre  elles.  Le  nord  repousse  le  nord  et  le 
sud  repousse  le  sud.  Mais  les  espèces  différentes  de  magnétisme  s'atti- 
rent mutuellement;  le  sud  attire  le  nord  et  le  nord  attire  le  sud. 

33.  Lorsqu'une  aiguille  aimantée  est  suspendue  et  que  la  ligne  de 
ses  pôles  est  oblique  au  méridien  magnétique,  l'action  de  la  terre  sur 
l'aiguille  se  résout  en  ce  qu'on  appelle  en  mécanique  un  «  couple,  » 
qui  tend  à  faire  tourner  l'aiguille  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  dans  le  méri- 
dien magnétique. 

34.  Lorsque  l'aiguille  est  dans  le  méridien,  les  deux  forces  qui 
constituent  le  couple  sont  égales  et  contraires.  La  tendance  à  produire 
la  rotation  cesse  alors  ;  l'aiguille  est  dans  sa  position  d'équilibre. 

35.  Lorsque  les  forces  sont  égales  et  opposées,  elles  doivent  se  neu- 
traliser; l'aiguille  ne  peut  donc  pas  avoir  un  mouvement  de  translation. 
Ainsi,  lorsqu'on  fait  flotter  l'aiguille  sur  l'eau  ou  sur  le  mercure,  elle 
ne  se  meut  ni  vers  l'un  ni  vers  l'autre  des  pôles  magnétiques 
terrestres. 

36.  Un  pôle  d'un  barreau  aimanté  repousse  une  extrémité  et  attire 
l'autre  extrémité  d'une  aiguille  aimantée.  A  l'autre  pôle  de  l'aimant 
l'attraction  se  change  en  répulsion  et  la  répulsion  en  attraction.  Au 
milieu  de  l'aimant  est  Yéquateur  magnétique^  où  les  extrémités  de 
l'aiguille  ne  sont  ni  attirées  ni  repoussées. 

37.  Une  hélice  électro-magnétique,  même  sans  barreau  intérieur 
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de  fer,  se  comporte  exactement  comme  un  aimant.  Elle  attire  le  fer. 
En  outre^  ses  deux  extrémités  sont  des  p^les  contraires,  et  entre  eux 
est  un  équateur  magnétique.  Mais  lorsqu'un  barreau  de  fer  est  placé 
dans  l'intérieur  de  rhélice,  le  magnétisme  du  système  eombiné  est 
beaucoup  plus  intense  que  celui  de  Thélice  seule. 

38.  La  puissance  d'un  aimant  se  mesure  par  la  seule  force  avec  la- 
quelle il  dévie  une  aiguille  aimantée  de  son  méridien;  la  puissance 
d'une  hélice  seule  et  celle  d'une  hélice  avec  un  barreau  intérieur,  se 
déterminent  de  la  même  manière. 

39.  Pour  obtenir  la  puissance  magnétique  du  barreau  intérieur  seul, 
on  détermine  d'abord  celle  de  l'hélice  seule,  ensuite  celle  de  l'hélice 
et  du  barreau  intérieur  combinés;  en  retranchant  la  première  de  celle- 
ci,  on  obtient  la  puissance  magnétique  du  barreau  intérieur. 

40.  Si  le  barreau  intérieur  est  gros  et  formé  de  bon  fer,  sa  puissance 
magnétique  est  exactement  proportionnelle  à  celle  de  l'hélice.  Une 
hélice  d'une  puissance  double  produira  un  électro-aimant  d'une  force 
double  ;  une  hélice  d'une  puissance  triple  produira  un  électro-aimant 
d'une  force  triple,  et  ainsi  de  suite.  En  faisant  ainsi  varier  la  puissance 
de  l'hélice  on  fait  varier  au  même  degré  la  force  du  barreau  intérieur. 

41.  Ici  se  présente  un  point  important.  Lorsqu'on  fait  agir  un  bar- 
reau intérieur  d'une  puissance  double  sur  un  morceau  de  bon  fer,  qui 
est  presque,  mais  pas  tout  à  fait  au  contact  du  barreau,  l'attraction  du 
fer  n'est  pas  doublée,  mais  quadruplée.  Si  le  barreau  intérieur  a  une 
puissance  triple,  l'attraction  n'est  pas  seulement  triplée,  mais  rendue 
neuf  fois  plus  grande.  Si  la  force  magnétique  du  barreau  est  quatru- 
plée,  l'attraction  du  fer  est  rendue  seize  fois  plus  grande.  Dans  le  fait, 
l'attraction  est  proportionnelle,  non  à  la  simple  force,  mais  à  la  force 
multipliée  par  elle-même,  ou  au  carré  delà  force  de  l'électro-aimant. 

Nous  devons  nous  faire  une  idée  très-claire  de  la  cause  de  cette 
action,  et  pour  cela,  nous  allons  comparer  un  moment  l'action  magné- 
tique de  l'acier  trempé  à  celle  du  fer  doux. 

42.  Le  fer  doux  s'aimante  facilement,  mais  il  perd  son  magnétisme 
lorsque  la  force  magnétisante  s'éloigne.  L'acier  s'aimante  difQcile- 
ment;  mais  il  conserve  son  magnétisme  même  après  qu'on  a  retiré 
l'aimant  qui  le  lui  a  communiqué. 

43.  Cette  résistance  de  la  part  de  l'acier  à  recevoir  l'état  magnéti- 
que, et  cette  persistance  à  conserver  cet  état  lorsqu'il  lui  a  été  com- 
muniqué, soijt  appelées  force  coercitive.  L'expression  n'est  pas  heu- 
reuse, mais  c'est  la  seule  employée. 

44.  Si  l'on  suppose  qu'un  morceau  d'acier  possède  une  force  coerci- 
live  assez  élevée  pour  qu'il  résiste  à  une  aimantation  nouvelle ,  son 
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attraction  par  un  éleetro-aimanfc  sera  directement  proportionnelle  à  la 
Bimple  forée  de  réleotro«aimaiDt>  non  au  carré  de  eette  force. 

45.  Pourquoi  donc  le  fer  Buit-illa  loi  du  carré  de  la  force?  C'est 
parce  que  Tétai -magnétique  du  fer  n'est  pas  constant,  mais  qu'il  s'é- 
lève avec  la  force  de  l^aimant.  Lorsque  le  magnétisme  de  l'éleetro- 
aimant  est  doublé,  le  magnétisme  du  fer  est  aussi  doublé.  Lorsque  le 
magnétisme  de  l'électro-aimant  est  triplé,  celui  du  fer  est  triplé.  L'at- 
traction résultante  se  trouve  en  miritipliant  le  magnétisme  du  fer  par 

'  celui  de  l'électro-aimant,  et  ce  produit  est  l'expression  de  la  loi  qui 
vient  d'être  mentionnée. 

46.  Pour  rendre  ceci  plus  clair,  figurons-nous  que  le  magnétisme 
de  l'électro-aimant  soit  produit  par  des  particules  de  magnétisme, 
introduites  dans  l'électro-aimant  en 'nombre  graduellement  croissant. 
Partons  d'un,  électro-aimant  qui  n'a  qu'une  particule  magnétique,  et 
faisons-le  agir  sur  un  morceau  d'acier  trempé  qui  n'a  aussi  qu'une 
particule  magnétique  :  l'attraction  résultante  sera  l'unité  ou  i.  Intro- 
duisons maintenant  deux  particules  dans  l'électro-aimant  :  l'acier,  en 
vertu  de  sa  force  coercitive,  ne  sera  pas  changé,  mais  sa  particule  étant 
maiatenant  attirée  par  deux  particules  au  lieu  d'une  seule,  l'attraction 
résultante  sera  â.  Si  trois  particules  de  magnétisme  sont  introduites 
dans  l'électro-aimant,  ces  trois  particules  agissant  ensemble  sur  la 
seule  particule  de  l'acier  produiront  une  attraction  triple,  et  ainsi  de 
suite. 

47.  Maintenant,  recommençons  avec  un  électro -aimant  n'ayant, 
comme  ci-dessus,  qu'une  seule  particule  de  magnétisme,  et  avec  un 
morceau  de  fer  n'ayant  aussi  qu'une  seule  particule  qui  lui  est  com- 
muniquée par  l'électro-aimant  :  l'attraction  sera  ici  encore  l'unité. 
Si  on  introduit  deux  particules  dans  l'électro-aimant,  elles  engendre- 
ront immédiatement  deux  particules  dans  le  fer.  Mais  deux  particules^ 
attirées  par  le  double  de  la  force  d'abord  exercée,  rendront  l'attraction 
quadruple  de  ce  qu'elle  était  au  commeneemeiit. 

Il  faut  se  rappeler  que  chaque  particule  est  attirée  comme  si  les 
autres  particules  n'existaient  pas. 

48.  De  même  si  trois  particules  sont  introduites  dans  l'électro- 
aimant,  trois  particules  seront  aussi  engendrées  dans  le  fer.  Chacune 
de  ces  particules  magnétiques  du  f  .r  est  attirée  par  les  trois  particules 
de  l'électro-aimant  ;  c'est-à-dire  chaque  particule  du  fer  est  attirée  par 
une  force  triple  de  la  force  primitive.  Mais  il  y  a  trois  particules  ainsi 
attirées  ;  donc  l'attraction  est  neuf  fois  ice  qu'elle  était  au  commen- 
cement. 

49.  Comparons  un  moment  cette  action  avec  celle  de  la  gravité. 
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Deux  matières  6'attirent  avec  une  force  que  nous  prendrons  pour 
unité.  Si  Tune  des  masses  est  doublée,  l'attraction  est  doublée  ;  si  les 
deux  masses  sont  doublées,  l'attraction  est  quadruplée.  Si  une  masse 
est  triplée,  l'attraction  est  triplée  ;  si  les  deux  masses  sont  triplées, 
l'attraction  est  rendue  neuf  fois  plus  grande.  Lors  donc  que  les  deux 
masses  sont  doublées  et  triplées,  nous  avons  la  loi  des  carrés.  Or,  c'est 
cette  duplication  et  cette  triplication,  dans  les  deux  caSy  de  ce  qui 
produit  l'attraction  magnétique,  qui  lui  fait  suivre  la  même  loi. 

50.  Pourquoi  vous  ai-je  présenté  ces  considérations?  Simplement 
pour  vous  faire  clairement  comprendre  que  pi  a  la  loi  des  can*és  d 
développée  ici  se  montre  dans  l'action  d'un  aimnnt  sur  une  matière, 
nous  pouvons  en  conclure  infailliblement  que  l'état  de  cette  matière 
n'est  pas  un  étal  constant,  mais  qu'il  augmente  ou  diminue  avec  Tétat 
de  l'aimant.  On  dit  d'une  matière  pareille  qu'elle  est  magnétisée  par 
influence  ou  par  induction  :  elle  est  attirée  ou  repoussée  (car  nous 
allons  venir  immédiatement  à  la  répulsion  d'une  matière  par  un 
aimant)  en  vertu  de  certain  état  qui  lui  est  communiqué  temporai- 
rement par  l'influence  de  l'aimant. 

51.  Qu'est-ce  donc  qui  produit  l'attraction  magnétique?  L'esprit 
humain  a  fait  depuis  longtemps  bien  des  efforts  pour  le  découvrir. 
Thaïes  (600  ans  avant  J.-C.)  pensait  que  Taimant  avait  une  àme. 
Cornélius  Gemma,  en  1535,  supposait  que  des  lignes  invisibles,  s'é- 
tendaient de  l'aimant  au  corps  attiré,  idée  qui  nous  rappelle  les  lignes 
de  force  de  Faraday.  Cortes  di  Lodi  pensait  que  le  fer  était  la  nourri- 
ture naturelle  de  l'aimant.  Descartes  embrassait  les  phénomènes 
magnétiques  dans  sa  célèbre  théorie  des  tourbillons;  et,  de  nos  jours, 
Clerk-Maxwell  a  travaillé  dans  cette  direction.  Epinus  supposait  l'exis- 
tence d'un  fluide  magnétique.  Coulomb  admettait  l'existence  de  deux 
fluides  qui  se  repoussent  quand  ils  sont  de  même  espèce  et  qui  s'at- 
tirent quand  ils  sont  d'espace  différente.  Ampère  pensait  qu'un  ai- 
mant était  un  assemblage  de  petits  courants  électriques  qui  circulaient 
autour  des  atomes  des  corps  aimantés.  Ces  conceptions  sont  quelque* 
fois  extrèment  utiles  comme  moyens  de  connexion  et  de  classiûcatioii^ 
lors  même  que  nous  ne  les  croyons  pas  vraies.  William  Thomson  fait 
dériver  les  phénomènes  magnétiques  d'une  c  matière  magnétique 
imaginaire,  »  donnant  ainsi  à  l'esprit  une  conception  à  laquelle  il  le 
dispense  de  croire.  L'origine  véritable  du  magnétisme  est  encore  à  dé- 
couvrir. • 

52.  Brugmans,  en  1778,  a  observé  le  premier  que  le  bismuth  était 
repoussé  par  un  aimant.  En  i827,  Le  Baillif  a  décrit  la  répulsion  de 
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rantimoine.  Saigey,  Seebeck  et  Becquerel  ont  aussi  observé  certaines  \ 

actions  de  cette  espèce. 

53.  En  1845,  Faraday  a  généralisé  ces  observations  en  démontrant 
que  les  corps  se  divisent  en  deux  grandes  classes,  les  uns  étant  attirés, 
les  autres  repoussés  par  les  pôles  d'un  aimant. 

54.  Faraday  a  donné  le  nom  de  diamagnétisme  à  la  force  qui  pro- 
duit cette  répulsion. 

Quelle  est  la  nature  de  cette  force  ?  Esl-elle  inhérente  et  constante  ? 
ou  bien  est-elle  induite? 

55.  La  répulsion  des  corps  diamagnétiques  suit  exactement  la  loi 
des  carrés  développée  ci-dessus.  Une  force  double  produit  une  répul- 
sion quadruple  ;  une  force  triple  produit  une  répulsion  neuf  fois  plus 
grande,  et  ainsi  de  suite. 

56.  Nous  pouvons  conclure  de  là  avec  certitude  que  l'état  des  corps 
diamagnétiques,  en  vertu  duquel  ils  sont  repoussés  par  un  aimant,  est 
un  état  induit  par  l'aimant,  qu'il  augmente  et  diminue  suivant  que  la 
force  de  l'aimant  augmente  et  diminue. 

57.  La  force  du  diamagnétisme  est  immensément  plus  faible  que 
celle  du  magnétisme  ordinaire.  De  toutes  les  substances  diamagné- 
tiques, par  exemple.  Le  bismuth  est  le  plus  fortement  repoussé  ;  mais 
sa  répulsion  est  incomparablement  moindre  que  l'attraction  du  fer. 
Suivant  Weber,  le  magnétisme  d'un  mince  barreau  de  fer  est  environ 
deux  millions  et  demi  de  fois  aussi  grand  que  le  diamagnétisme  d'une 
masse  égale  de  bismuth. 

58.  Les  corps  diamagnétiques  sous  l'influence  magnétique  pré- 
sentent une  polarité  inverse  de  celle  des  corps  magnétiques.  Dans  tous 
les  cas,  soit  qu'on  opère  avec  des  hélices  ou  des  aimants,  ou  avec  des 
hélices  et  des  aimants  combinés,  les  actions  des  corps  magnétiques  et 
diamagnétiques  sont  antithétiques,  ou  inverses  les  unes  des  autres. 

59.  Une  statue  de  fer  debout  sur  la  surface  de  la  terre  est  convertie 
en  un  aimant  par  le  magétisme  de  la  terre;  une  statue  de  marbre,  ou 
un  homme  debout,  sont  convertis  par  la  même  force  en  dia-aimants  ; 
car  le  marbre  est  diamagnétique,  de  même  que  tous  les  tissus  et  toutes 
les  matières  solides  et  fluides  du  corps  humain.  Les  pôles  de  l'homme 
sont  ceux  de  la  statue  de  fer  renversés. 

60.  Les  corps  organiques  et  la  plupart  des  cristaux  sont  magnétisés 
à  divers  degrés  d'intensité  dans  des  sens  différents.  Us  ont  des  axes 
d'induction  magnétique. 

61.  Ainsi,  dans  le  cas  du  spdth  d'Islande  (carbonate  de  chaux],  la 
répulsion  suivant  l'axe  est  un  maximiun.  Dans  le  cas  du  carbonate  de 
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fer,  cristal  de  même  forme  et  de  même  structure  que  le  carbonate  de 
cliaux,  Vattraction  suivant  l'axe  est  un  maximum. 

62.  La  position  que  prend  un  cristal  suspendu  entre  les  p6Ies  d'un 
aimant  dépend  de  son  axe  magnétique.  [Chemical  News  y  27  mai  1870.) 


MÉCANIQUE 


Un  mélan^eor  à  forée  eentrlf ase,  et  de  son  enipht  en  su- 
crerie  pour  le  travail  des  dépôts  de  carbonatation  et  pour  celui  des  bas 
produits  de  fabrication  et  de  raffinage.  —  Le  but  de  Tappareil  est 
d'effectuer  le  mélange  intime  des  matières  semi-fluides,  collantes,  vis- 
queuses, avec  des  liquides. 

Tout  appareil  centrifuge  habituel  peut  être  employé  à  cet  effet 
quand  on  l'a  privé  de  sa  toile  métallique  et  qu'on  a  agrandi  les  trous 
du  tambour  dans  une  proportion  qui  dépend  de  l'état  des  matières  à 
mélanger. 

La  marche  de  la  machine  est  continue,  les  matières  y  arrivent  par 
des  gouttières  munies  de  registres  pour  en  régler  l'écoulement,  le  mou- 
vement de  projection  que  leur  imprime  le  tambour  les  fait  sortir  à  la 
fois  par  tous  les  trous  et  en  opère  le  mélange  intime. 

Les  matières  tombent  sur  le  cône  qui  se  trouve  à  la  base  du  tambour 
et  sont  projetées  avec  force  sur  des  parois  intérieures  où  elles  s'écrasent 
et  se  mélangent.  Elles  sont  ensuite  lancées  de  nouveau  avec  une  vio- 
lence plus  grande  encore  paç  les  trous  du  tambour  et  viennent  tapis- 
ser la  paroi  intérieure  de  la  cuve  en  fonte  où  elles  forment  des  sortes 
de  vagues  striées  descendant  d'un  mouvement  hélicoïdal.  Elles  subis- 
sent ici  de  nouvelles  causes  de  mélanges  plus  énergiques  encore. 

Je  puis  assurer  qu'avec  des  sucres  même  très-durs,  l'écrasement 
est  complet  et  le  mélange  parfait.  Avec  des  dépôts  de  carbonatation 
l'opération  est  plus  facile  car  le  débit  de  l'appareil  est  plus  grand. 

Il  y  a  des  centrifuges  dans  presque  toutes  les  usines,  chacun  pourra 
donc  vérifier  la  justesse  de  mon  assertion  en  répétant  les  expériences 
que  je  n'ai  pas  manqué  de  faire  maintes  fois  avant  de  publier  le  nou- 
veau mode  de  travail. 

La  Compagnie  de  Fives -Lille,  que  les  fabricants  voient  avec  tant  de 
satisfaction  mettre  ses  connaissances  en  sucrerie  et  sa  science  méca- 
nique au  service  de  l'industrie^  a  donné  sa  sanction  à  la  valeur  pra- 
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tique  de  cette  nouvelle  application  des  appareils  à  force  centrifuge;  elle 
s'est  assuré  Texploitation  de  cette  invention  brevetée  qui  permet,  en 
rendant  les  opérations  plus  faciles,  d'économiser  le  matériel,  la  main- 
d'œuvre  et  rendre  possibles  certains  nouveaux  procédés  qui  sont  i 
Tordre  du  jour.  Espérons  que  cette  habile  Ck)mpagnie  aidera  à  la  fabri- 
cation à  sortir  des  voies  trop  dispendieuses  dans  lesquelles  on  Ta 
poussée  et  qu'elle  fera  tout  son  possible  pour  introduire  une  sage  éùo- 
noBÛe  dans  les  installations  futures.  (Cornill  Woestyn  ) 


M.  de  Lagillardais  accompagne  les  deux  notes  intéressantes  que 
nous  publions  ci-après  des  réflexions  suivantes^  que  nous  recom- 
mandons à  l'attention  des  hommes  pratiques. 

Profitant  de  l'autorisation  que  vous  avez  bien  voulu  m'accorder, 
lorsque  j'ai  eu  l'avantage  de  vous  voir  dernièrement  à  Paris,  de  vous 
faire  quelques  communications,  je  prends  la  liberté  de  vous  adresser 
deux  notes;  l'une  sur  l'application  du  siphon  au  curage  des  vases  pom- 
pables,  l'autre  sur  une  nouvelle  disposition  permettant  de  réaliser  dans 
des  conditioûs  de  grande  simplicité  des  écoulements  par  des  conduites 
libres  de  tout  clapet  ou  autre  fermeture  et  ne  fonctionnant  cependant 
que  dans  un  seul. 

En  ce  qui  concerne  le  siphonnage  des  vases,  j'ai  eu  quelques  indi- 
cations sur  les  difficultés  que  l'on  éprouverait  à  Marseille  pour  le  cu- 
rage des  bassins  de  décantation  des  eaux  ds  la  Durance.  Ces  bassins 
seraient  rapprochés  du  fleuve  à  une  altitude  d'environ  20  mètres  au- 
dessus  du  plan  d'eau  de  la  Durance. 

M.  Duponchel,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  aurait  essayé  d'uti- 
liser cette  chute  en  vidangeant  au  moyen  de  bondes  de  fond.  Mais  il 
paraîtrait  que,  pour  des  causes  diverses,  ce  procédé  n'a  pas  réussi. 

N'y  aurait  il  pas  pour  mes  siphons  une  application  sérieuse  et  inté- 
ressante de  ce  côté.  S'il  vous  était  possible  de  soumettre  la  question  à 
un  Marseillais  compétent,  je  vous  serais  bien  reconnaissant  de  me  dire 
ce  que  l'on  en  pense. 

A  Paris  même,  pour  déverser  dans  les  égouts  collecteurs  les  eaux 
de  certaines  cours,  ne  pourrait-on  pas  souvent  se  dispenser  de  travaux 
coûteux  par  l'emploi  de  siphons? 

n  en  est  de  même  de  mon  procédé  pour  les  écoulements  dans  les 
cas  si  fréquents  de  niveaux  variables.  Sur  les  bords  de  la  mer  et  des 
Neuves,  combien  de  dessèchements  à  peu  près  impossibles,  par  la 
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nécessité  d'établir  et  d'entretenir  des  clapets  ou  des  vannes,  et  qui 
s'opéreraient  bien  facilement  sans  frais  sérieux  par  siphons. 

Si  je  ne  me  fais  pas  illusion,  les  applications  seraient  nombreuses, 
une  fois  l'instrument  connu  et  apprécié.  Mais  il  faut  autre  chose  que 
mon  autorité  pour  le  faire  passer  à  la  pratique. 

Mais  je  ne  veux  pas  abuser  plus  longtemps  de  vos  moments  en  tous 
imposant  la  lecture  d'un  troisième  mémoire  en  vous  en  transmettant 
deux^  et  je  m'abstiens  de  toute  réflexion  sur  mes  autres  applications* 

Je  m'en  remets  absolument  à  vous,  bien  entendu,  sur  les  suites  à 
donner  à  ma  communication,  je  serais  très-particulièrement  heureux 
si  vous  les  jugiez  assez  intéressantes  pour  en  parler  à  vos  lecteurs.  Mais 
coupez,  corrigez,  mettez  même  au  carton,  je'  n'en  conserverai  pas 
moins  le  souvenir  de  votre  bienveillant  accueil. 

Mplion  eonilnu^  par  M.  de  Laoillardais.  —  Lorsqu'un  siphon 
met  en  communication  deux  nappes  liquides  ayant  des  niveaux  varia- 
bles l'écoulement  s'effectue  du  niveau  supérieur  au  niveau  inférieur  et 
change  de  sens  si  la  hauteur  relative  des  premiers  niveaux  est  modi- 
fiée. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  c'est  à-dire  pour  que  le  siphon  ne  puisse 
fonctionner  que  dans  un  seul  sens,  sans  avoir  recours  soit  à  des  van  nés 
ou  à  des  clapets,  soit  à  des  appareils  spéciaux,  il  suffit,  comme  je  vais 
l'établir,  de  placer  lamorceur  d'un  siphon  de  mon  système  au-dessous 
du  niveau  du  coude  du  siphon  et  de  le  mettre  en  communication  avec 
la  nappe  liquide  dans  laquelle  l'écoulement  doit  se  faire. 

Pour  faire  comprendre  le  principe  de  cette  nouvelle  disposition,  con- 
sidérons un  siphon  ABC  plongeant  par  A  dans  un  réservoir  contenant 
du  liquide  au  niveau  n>  et  aboutissant  à  la  mer,  où  l'on  fait  aussi  plon- 
ger le  tuyau  RE  de  l'amorceur  D  établi  au-dessous  d'un  plan  horizon- 
^  tal  passant  par  le  sommet  du  siphon. 

La  mer  étant  au  niveau  n',  remplissons  l'amorceur  D  de  liquide^ 
puis  ouvrons  le  robinet  R.  En  procédant  ainsi,  l'on  détend  plus  ou 
moins  l'air  du  siphon  qui  se  rend  en  partie  dans  Tamorceur  où  le  ni- 
veau  liquide  descend  en  n'  ;  ce  même  niveau  s'établit  dans  la  branche 
BC,  puisque  le  siphon  et  l'amorceur  sont  en  communication  par  un 
tube  à  air,  partant  de  B,  et  que  RE  et  BG  plongent  dans  le  même  ré- 
servoir. 

Dans  l'autre  branche  AB  l'élévation  du  liquide  au-dessus  de  fi*  est 
égale  à  A,  distance  verticale  entre  w  et  n^ 

Au  premier  moment  il  n'y  a  donc  pas  amorçage,  puisque  le  coude  B 
n'est  pas  franchi,  il  est  même  constant  qu'il  ne  s'en  produira  jamais 


LES  MONDES. 


daQB  le  lenB  CBA,  la  disposition  ne  pennettint  pas  que  le  nivMU  du  li- 
quide dans  l'amorceur  s'élère  Jusqu'à  r. 


Pendant  que  la  mer  descend,  d'abord  en  n',  puis  en  w,  la  pression 
diminue  dans  l'amorceur  et  le  niveau  n'  s'abaisse,  mais  cet  abaifise- 
loent  est  très-faible,  si  la  section  hurïzontale  de  l'amorceur  a  une  gran- 
deur convenable.  Au  contraire,  le  liquide  monte  dans  AB  au-dessus  de 
n'  k  des  hauteurs  de  plus  en  plus  grandes  déterminées  par  h',  h"  dii- 
tances  verticales  des  divers  niveaux  de  la  mer  au-dessous  de  n'  ;  le 
coude  B  est  franchi  e(  il  y  a  amorçage  lorsque  la  mer  descend  en  n*, 
puisque  nous  avons  ainsi  h"  plus  grand  que  H,  hauteur  de  n  au-dessus 
de  ni,  dès  lors  un  écoulement  régulier  s'établit  dans  te  sens  ABC  et 
continue  pendant  la  période  favorable  de  la  marée. 

Mais,  lorsque  la  mer  remonte  au  niveau  n%  même  un  peu  avant,  il 
y  a  nécessairement  désamorçage,  puisque  la  pression  augmente  dans 
l'amorceur  et  devient  trop  considérable  pour  permettre  au  liquide  de 
w  maintenir  dans  AB  jusqu'au  niveau  n.  Le  désamorçage  persiste  ainsi, 
tant  que  l'écoulement  ne  peut  pas  se  produire  de  A  vers  C. 

Pour  que  le  fonctionnement  périodique  soit  interrompu  il  faut  qu'il 
K  produise  une  modification  importante  soit  en  plus,  soit  en  moins, 
dans  la  quantité  d'air  primitivement  laissée  dans  l'appareil.  Une  bonne 
construction  permet  d'éviter  les  rentrées  de  l'air  extérieur  et  l'enlève- 
ment par  entraînement  de  celui  de  l'amorceur  est  peu  à  redouter  en 
raison  de  la  petite  vitesse  que  prend  l'écoulement  dans  les  premiers 
moments  de  l'amorçage,  la  chute  étant  alors  très- faible. 
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En  tous  cas,  à  la  condition  de  surveiller  de  temps  eu  temps  le  niveau 
du  liquide  dans  l'amorçeur^  la  marche  régulière  de  l'appareil  est  assurée. 

Les  dispositions  que  je  viens  d'indiquer  sont  applicables  dans  tous 
les  cas  de  niveaux  variabki^  pour  obte&ûr  des  stphoas  ne  marchant 
que  dans  un  seul  sens. 

Admettons^  en  elfet,  que  la  mer  arrivant  cette  fois  du  côté  de  AB^ 
on  veuille  obtenir  un  écoulement  par  C  à  mare^  haute  et  conserver  au 
niveau  n*  l'eau  ainsi  introduite  dans  un  bassin. 

Il  est  facile  de  comprendre  en  se  reportant  aux  explications  qui  pré- 
cèdent, qu'il  y  aura  amorçage  et  écoulement  tant  que  la  mer  se  main- 
tiendra au-dessus  de  n*,  qu'au  contrairela  marche  du  siphon  s'arrêtera 
aussitôt  que  le  plan  d'eau  du  bassin  sera  plus  élevé  que  celui  de  la  mer. 

SIphoDDase  de*  va»es  pompable»,  parti,  de  Làgillardais. 
—  Les  travaux  de  dévasement  du  bassin  à  flot  de  Saint-Nazaire  (voir 
le  Mémoire  de  M.  Leferme,  Annales  des  ponts  et  chaussées^  juillet  1869) 
ont  établi  les  avantages  de  l'emploi  des  pompes  sur  celui  des  dragues 
pour  les  opérations  de  curage  lorsque  les  dépôts  peuvent  être  enlevés 
à  l'état  de  vase  liquide. 

Ce  moyen  de  curage  n'est  pas  toujours  applicable ,  il  faut  tenir 
compte  de  la  nature  des  dépôts  ainsi  que  de  la  densité  de  la  combinai- 
son qu'ils  forment.  Mais,  au  moins,  lorsque  les  conditions  se  rappro- 
chent de  celles  de  Saint-Nazaire,  il  me  parait  facile  de  réaliser  les 
opérations  de  dévasement  avec  un  matériel  d'une  extrême  simplicité, 
sans  recourir  à  la  pompe  et  sans  dépense  de  force  mécanique. 

Supposons,  d'abord,  que  l'opération  doive  se  faire  dans  un  bassin 
à  flot,  à  une  profondeur  de  8  mètres,  que  la  densité  de  la  vase  liquide 
soit  de  42,  celle  de  l'eau  de  mer  étant  de  iO,  qu'enfin  on  puisse  éva- 
cuer, dans  la  mer  à  une  distance  peu  considérable  de  l'une  des  digues 
du  bassin,  par  exemple,  à 200  mètres,  les  produits  de  curage. 

Dans  ces  conditions,  plaçons  dans  le  bassin  un  chaland  ayafit  un 
creux  de  4  mètres,  et  suffisamment  lesté  pour  qu'avant  chargement, 
son  tirant  d'eau  soit  de  2  mètres.  La  chute  ainsi  établie  du  bassin  au 
fond  du  chaland  donne  une  force  suffisante  pour  extraire  la  vase  li- 
quide, et  l'on  obtient  son  écoulement  au  moyen  d'un  siphon  partant 
de  l'intérieur  du  chaland,  en  franchissant  le  plat-bord  et  aboutissant  à 
la  couche  vaseuse  par  une  branche  flexible  et  traînante. 

Ce  siphon,  que  nous  appellerons  siphon -dragueur,  est  desservi  par 
un  petit  siphon  amorceur^  aussi  établi  de  l'extérieur  à  Tintérieur  du 
chaland,  mais  dont  la  branche  ascendante  est  maintenue  dans  l'eau 
du  bassin,  c'est-à-dire  au-dessus  du  dépôt  vaseux.  Il  est  facile  de 
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comprendre  qu'en  mettant  en  jeu  le  siphon-amorceur ,  on  obtient 
Tamorçage  du  siphon-dragueur;  dès  lors,  Tun  déverse  de  Teau  et 
l'autre  de  la  vase,  pendant  le  chargement  le  chaland  s'enfonce  et  la 
chute  reste  à  peu  près  constante. 

La  charge  qui  produit  Técoulement  n'est  pas  la  même  dans  les  deux 
siphons  ;  pour  le  siphon-amorceur  elle  est  bien  de  deux  mètres  d'eau  ; 
mais,  pour  le  siphon-dragueur,  la  densité  du  liquide  vaseux  diminue 
directement  la  force  utile. 

En  effet,  la  couche  de  vase  se  trouvant  à  8  mètres  au-dessous  du 
plan  d'eau  du  bassin,  la  pression  extérieure  à  l'extrémité  de  la  bran- 
che traînante  du  siphon  peut  s'exprimer  par  8  X  10,  soit  80,  la  den- 
sité de  l'eau  de  mer  ayant  été  fixée  à  10. 

A  l'intérieur,  sur  une  même  hauteur  de  8  mètres,  c'est-à-dire  jus- 
qu'au niveau  du  plan  d'eau  du  bassin,  se  trouve  la  vase  liquide,  dont 
la  densité  est  12,  donpantune  pression  de  dedans  en  dehors  de  12x8, 
soit  de  d6. 

La  perte  de  charge  pour  l'écoulement  résultant  de  la  différence  de 
densité  des  liquides  extérieur  et  intérieur  est  donc  de  96-80,  c'est-à- 
dire  de  16. 

D'autre  part,  si  nous  considérons  le  siphon  complètement  plein  de 
vase  liquide,  la  chute  de  2  mètres  agissant  en  raison  de  la  densité  de 
la  vase  vaudra  2x12,  soit  24.  En  déduisant  de  cette  force  la  p^rte  de 
16  ci-dessus  établie,  l'action  utile  dans  le  sens  de  l'écoulement  se 
trouve  réduite  à  8,  équivalant  à  une  charge  de  80  centimètres  d'eau 
de  mer. 

L'opération  de  remplissage  laisse  le  niveau  de  la  vase  liquide  dans 
le  chaland  à  2  mètres  en  contre-bas  du  plan  d'eau  du  bassin.  Mais  le 
bassin  étant  fermé,  Teau  s'y  maintient  au  niveau  de  la  pleine  mer,  par 
suite,  toutes  les  fois  qu'il  se  produit  une  différence  de  plus  de 
2  mètres  entre  les  niveaux  de  la  basse  et  de  la  pleine  mer,  il  devient 
possible,  en  principe,  car  il  faut  tenir  compte  des  pertes  de  charge 
dues  à  la  viscosité  de  la  vase,  de  déterminer  un  écoulement  du  cha* 
land  à  l'extérieur  du  bassin.  Cet  écoulement  se  réalise  par  l'emploi 
d'un  siphon  établi  sur  l'une  des  digues  du  bassin;  l'une  de  ses  bran-, 
ches  est  conduite  jusqu'au  point  où  le  dépôt  doit  se  faire,  et  l'autre 
branche  est  introduite  dans  le  chaland  chargé  amené  à  cet  effet  près 
de  la  digue. 

La  mise  en  train  est  donnée  au  moyen  d'un  siphon  amorceur,  qui 
peut  être  celui  du  chaland,  mais  qu'il  sera  souvent  avantageux  de 
placer  près  de  la  porte  du  bassin,  en  le  reliant  par  un  tube  à  air 
au  siphon  de  la  digue,  afin  d'obtenir  une  chute  plus  considérable. 
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S'il  n'est  pas  possible  de  siphonner  directement  les  yases  du  cha- 
land au  point  de  dépôts  le  transvasement  peut  encore  se  faire  au  moyen 
de  siphons  et  dans  des  conditions  diverses. 

Ainsi,  dans  les  grandes  marées,  on  obtiendrait  certainement  par  U 
retrait  de  la  mer  une  hauteur  suffisante  pour  charger  des  chalands  à 
clapets  |)lacés  à  l'extérieur  des  portes  du  bassin ,  et  qui  recevraient  les 
produits  du  curage  à  une  altitude  convenable  pour  permettre  le  dé- 
chargement dans  des  conditions  ordinaires,  il  serait  aussi  facile  de 
remplir  des  caisses  à  eau  placées  sur  des  chalands,  et  qui,  suivant 
qu'elles  seraient  pleines  ou  vides,  modifieraient  le  niveau  des  vases 
chargées. 

Rien  de  plus  pratique  que  d'introduire  dans  un  bassin  des  chalands 
chargés  à  l'extérieur  dans  ses  environs,  puis  d'évacuer  la  vase  par  les 
procédés  que  Je  viens  d'indiquer. 

L'emploi  judicieux  *de  la  force  du  flux  et  du  reflux  de  la  mer  per- 
mettrait, d'après  moi,  d'opérer  les  curages,  même  sans  l'aide  d'un 
bassin  à  flot;  on  peut  encore  utiliser  la  densité  spéciale  des  dépôts 
pour  obtenir  l'écoulement  par  de  grands  fonds  des  vases  siphonnés 
dans  un  chaland.  En  tous  cas ,  sans  vouloir  prolonger  cet  exposé,  je 
crois  avoir  établi  que  le  curage  des  vases  liquides  et  pompables 
est  facilement  réalisable,  sans  dépense  de  forces  mécaniques,  au  moyen 
de  la  force  naturelle  des  chutes. 

Sur  la  r^fllstanee  des  Itqaldea,  par  M.  PB&RiGi.iTLT.  ^ 
Une  tige  de  fer  creuse  ABC  portant  une  aniUe  en  A  était  munie  d'une 
petite  plaque  mince  en  Cet  avait  été  placée  dans  une  cuve,  comme  le 
représente  la  figure  ci-contre.  La  cuve  était  mi-pleine  d'eau  et  des  dia- 
phragmes avaient  été  disposés  pour  s'opposer  au  tournoiement  de 
l'eau  dans  la  cuve,  lorsque  avec  la  main  on  imprimerait  à  la  plaque 
un  mouvement  de  rotation. 

La  tige  ABC  était  creuse;  son  orifice  inférieur  venait  s'ouvrir  der- 
rière la  plaque.  L'orifice  supérieur  était  muni  d'une  fermeture  hermé- 
tique qu'on  pouvait  placer  ou  enlever  à  volonté. 

Quand  on  animait  la  plaque  C  d'une  certaine  vitesse  au  moyen  de 
la  manivelle  A,  le  nombre  de  tours  par  minute  était  relevé  avec  l'aide 
d'un  métronome.  Quant  à  la  mesure  du  travati  moteur,  elle  n'était  autre 
que  le  degré  d'approximation  auquel  fait  arriver  la  pratique  d'expé- 
xiences  faites  à  la  main. 

Sans  entrer  dans  les  détails  des  moyens  employés  pour  mesurer  la 
pression  positive  à  la  proue  et  négative  à  la  poupe,  voici  les  résultais 
que  je  crois  avoir  très-approximativement  constatés  : 
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1*  LeB  pressions  positives  et  négatives  mesutées  sur  un  demi-eenti' 
mètre  carré,  partie  de  )a  surface  du  mobile,  mesurées,  dis-Je,  à  diverse» 
vitesBes  jusqu'à  équilibrer  une  colonne  de  mercure  de  12  centimètres, 
m'ont  paru  avoir  exactement  la  même  valeur  :  la  valeur  r  de  chacune 
de  ces  résistances  ou  pressions  a  été  régulièrement  r  =  ±  0,0S1 1;*  af- 
fectée du  signe  4-  pour  la  résistance  à  l'avant  et  du  signe  —  pour  la 
e  à  l'arrière. 


2"  Mais  il  y  a  une  circonstance  digne  de  remarque,  c'est  que,  lora- 
qn'apièa  avoir  pris  la  mesure  de  la  résistance  h.  l'avant  sur  une  partie 
déterminée  de  la  plaque  entière,  sur  le  quart,  par  exemple,  on  mesure 
la  résistance  opposée  au  mouvement  de  la  plaqye  entière,  on  trouve 
celte  résistance  plus  grande  pour  le  tout  que  la  résistance  du  quart 
multipliée  par  quatre.  Cette  résistance  sur  la  plaque  entière  est,  à  peu 
de  chose  près,  égale  k  0,0S1  X  1,18  v'. 

Cette  particularité  parait  devoir  être  attribuée  à  la  déviation  de  la 
veine  fluide,  qui  s'oppose  au  mouvement  et  qui  a  pour  effet  de  faire 
déplacer  par  la  plaque  une  surface  d'eau  plus  grande  que  la  plaque 
elle-même  ;  c'est  l'effet  inverBe  de  ce  qui  se  passe  dans  les  écoulements 
en  mince  paroi;  dans  ce  dernier  caa,  le  coefficient  est  plus  petit  que 
l'unité.  Ici,  il  devient  naturellement  plus  grand,  il  m'a  paru  avoir  pour 
valeur  approchée  1,18  environ. 

3*  J'ai  donné  à  la  plaque  la  forme  d'un  coin  pour  annuler  le  plus 
poBwble  la  pression  k  l'avant,  et  j'ai  pu  ainsi  imprimer  au  mobile  une 
vitesse  de  6  mètres  à  fCjlO  par  seconde.  La  résistance  à  l'arrière 
équilibrait  alors  une  colonne  d'eau  de  1",85,  et  toute  ma  force  était 
ilors  employée.  Dana  ce  moment  le  mobile  était  recouvert  par  15  cen- 
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timètres  d'eau  seulement.  J'ouvris  le  bouchon  placé  en  A  sur  la  tige 
creuse^  aussitôt  la  pression  négative  se  réduisit  à  15  centimètres,  et 
Teffort  moteur  se  réduisit  dans  une  énorme  proportion.  Voici  ce  qui 
était  arrivé  :  j'avais  établi  yne  communication  entre  lâ  fkce  arrière  tfd 
mobile  et  l'atmosphère,  Teau  d'arrière  n'était  plus  forcée  d'accourir 
avec  la  vitesse  de  6  mètres  pour  combler  le  vide  formé  par  le  déplace- 
ment du  mobile.  Elle  ne  s'animait  que  de  la  vitesse  due  à  la  colonne 
d'eau  qui  surmontait  la  palette,  ou  à  15  centimètres  une  nappe  d'air 
dei  forme  allongée  se  substituait  à  l'eau. 

A?  Lorsque  le  mobile  n'est  immergé  qu'en  partie,  le  tube  n'est  plus 
nécessaire  pour  réduire  la  valeur  de  la  pression  arrière,  Tair  se  sub- 
stitue directement  à  l'eau,  un  creux  se  dessine.  Dans  ce  cas,  de  ce  qui 
précède,  il  me  parait  résulter  que  la  résistance  en  poupe  pour  chaque 
tranche  horizontale  du  mobile  aura  atteint  sa  valeur  maxima  lorsque 
la  vitesse  sera  devenue  égale  à  la  vitesse  due  à  la  profondeur  d'immer- 
sion. 

Appelant  r  cette  résistance,  &>  la  section  immergée,  à  la  densité 
du  fluide,  v^  la  vitesse  due  à  la  profondeur  de  l'immersion,  on  aura, 
pour  expression  de  la  valeur  maxima  de  la  résistance  en  arrière  pour 
chacune  des  tranches  observées,  r  =  J  o>(/t;J.  Soit  v  la  vitesse  du  mo- 
bile, la  résistance  croîtra  jusqu*au  moment  où  v  sera  égal  à  v^y  moment 
où  elle  sera  maxima  et  v  pourra  devenir  double  ou  triple  de  t^,  sans 
que  la  résistance  arrière  pour  la  tranche  observée  se  modlQe  en 
rien. 


Ventilation  par  appel*  —  Aspirateur  Damboise-Bénard.  — 
Toute  enceinte  .continuellement  habitée,  dit  Michel  Lévj,  doit  être 
artificiellement  ventilée;  c'est  dire  assez  que  la  ventilation  naturelle, 
celle  qui  se  fait  par  les  portes,  fenêtres  et  cheminées,  est  insuffisante. 
—  On  cherche  donc  à  suppléer  à  l'imperfection  de  la  ventilation  natu- 
relle par  l'emploi  d'appareils  plus  ou  moins  ingénieux,  disposés  de 
telle  sorte  qu'en  tout  temps  et  quelles  que  soient  d*ailleurs  les  condi- 
tions extérieures,  l'air  se  renouvelle  dans  nos  habitations,  dans  des  pro- 
portions rigoureusement  déterminées  et  variables  suivant  le  but  à 
atteindre  (assainir,  rafraîchir,  activer  les  combustions,  etc.). 

Deux  modes  principaux  de  ventilation  artificielle  sont  aujourd'hui 
en  vigueur  :  la  ventilation  par  appel  et  la  ventilation  par  insufllation. 
^  Chacun  d'eux  ofifre  des  avantages  et  des  inconvénients  ;  —  nous  ne 
pouvons  développer  ici  les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  l'adoption 
de  l'un  de  ces  systèmes  à  l'exclusion  de  l'autre.  Disons  seulement  que 
tout  en  reconnaissant  les  avantages  de  la  ventilation  par  pulsion,  nous 
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hi  préférons  la  ventilation  par  appel,  dont  l'application  est  simple  et 
Ëidle,  l'inBtallation  peu  coûteuae,  l'efficacité  largement  suffisante  pour 
qui  sait  employer  ded  appareils  bien  construits  et  les  installer  d'une 
manière  convenable. 

L'aspirateur  de  M.  Damboisé-Bénard  nous  parait,  au  point  de  vue 
epÉàai  qui  noue  occupe,  satisfaire  à  toutes  les  exigences  de  la  théorie 
et  de  la  pratique. — Sa  constnictionest  des  plus  simples,  et  ce  n'est  pas 
làstHi  moindre  mérite.  —  Il  se  compose  esHenttellement  de  deux  tubes 
concentrique,  en  Einc  ou  en  t61e  zinguée  ;  —l'un  très-large,  de  bauteur 
et  de  diamètre  variables,  s'adaptant  directement  A  la  cheminée  dont  on 
veut  activer  le  tirage,  —  il  est  fermé  à  sa  pailie  supérieure,  et  présente 
laléralementunnomforeTarJabled'cuTertures;  — l'autre,  beaucoup  plus 
petit,  traverse  le  premier  suivant  son  grand  axe  ;  c'est  le  tube  siphon, 
muni  en  haut  d'un  pavillon  à  girouette,  et  recourbé  en  bas  comme  le 
montre  la  figure  ci-contre.  Ce  tube  est  mobile  dans  la  cheminée  qu'il 
traverse,  et  la  partie  postérieure  du  pavillon  permet  à  ce  denier  de 
se  présenter  toujours  directement  au  vent. 


L'appareil  une  fois  connu,  on  en  comprend  facilement  le  fonction- 
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nement;  le  vent  Be  précipite  dans  le  pavillon,  suit  le  tube-axe  et  ressort 
par  rextrémité  recourbée  avec  une  force  ascensionnelle  d'autant  plus 
considérable  que  la  section  du  pavillon  est  plus  large  par  rapport  à  la 
section  du  tube  qui  le  supporte.  L'air  s'échappe  par  les  ouvertures  laté- 
rales du  tube  enveloppant,  l'équilibre  de  la  colonne  d'air,  de  la  cheminée 
sur  laquelle  l'appareil  est  adapté  se  trouve  rompu ,  et  le  tirage 
s'opère  ainsi  en  quelque  sorte  automatiquement. 

Imaginé  dans  le  principe  pour  activer  le  tirage  des  cheminées  en 
utilisant  la  force  perturbatrice  qui  les  fait  fermer,  l'appareil  Damboise- 
Bénard  a  reçu  de  son  inventeur  de  nombreuses  et  utiles  applications. 
Nombre  d'établissements  publics  et  privés  en  sont  aujourd'hui  pour- 
vus, et  les  rapports  les  plus  favorables,  fournis  par  divers  ofllcierB 
supérieurs  de  la  marine  impériale,  signalent  ce  ventilateur  comme 
remplaçant  avantageusement  les  manches  à  vent  pour  l'aération  des 
cales  et  l'assainissement  des  entreponts  des  navires  de  l'Etat. 

Son  usage  dans  les  hôpitaux  est  appelé  à  rendre  d'incontestables 
services,  ainsi  que  dans  les  prisons,  les  lazarets,  etc.  On  l'appliquera 
surtout  avec  succès  à  la  ventilation  des  cabinets  d'aisances,  des  buande- 
ries, des  cuisines. 

On  sait  combien  l'aération  des  écuries,  des  étables,  laisse  à  désirer 
en  dépit  des  cheminées  ventilatrices  qu'on  y  installe,  et  dont  le  tirage 
est  toujours  insuffisant;  là  encore  le  ventilateur  Damboise  trouvera  un 
heureux  emploi. 

Les  conduites  d'éviers,  les  fosses  d'aisances  publiques,  toutes  les  in- 
dustries insalubres  seront  économiquement  et  efficacement  ventilées 
et  désinfectées  par  l'emploi  de  l'aspirateur  automatique.  Appliqué  à 
l'aération  des  lieux  de  tabagie  (cafés,  brasseries,  estaminets,  fumoirs 
particuliers,  etc.],  ce  ventilateur  contribuera  à  atténuer  Tefifet  nuisible 
^'une  atmosphère  chargée  de  fumée  de  tabac  et  viciée  le  soir  par  la  com- 
bustion des  substances  servant  à  l'éclairage. 

Il  est  inutile,  croyons-nous,  de  nous  étendre  plus  longuement  sur 
toutes  les  applications  que  peut  recevoir  l'appareil  de  M.  Damboise, 
et  nous  regarderons  notre  but  comme  atteint  si  les  quelques  lignes  qui 
précèdentcontribuent  à  la  réussite  d'une  invention  que  nous  considérons 
comme  un  véritable  bienfait  pour  l'humanité.  —  D'  A.  Cousin. 
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U  PUISSANCaSGEÉATBIGE,  DANS  LA  FORBfATION  DE  LATKRRB»  S'EST  EXERCÉE 

PAR  BEI  LOIS, 


Monsieur  le  Directeur, 

Je  reprendrai,  si  vous  voulez  bien  me  le  permettre,  mes  études  sur 
les  questions  fondamentales  de  la  géologie  positive.  Mais  avant  d'entrer 
dans  les  détails.  J'ai  besoin  d'établir  une  proposition  auxiliaire  d'une 
grande  importance,  une  sorte  de  lenime  nécessaire  à  la  démonstration 
des  vérités  de  l'ordre  physique  et  géologique  que  je  veux  m'efforcer  de 
mettre  en  lumière.  Cette  proposition  n'est  autre  que  celle  déjà  formulée 
dans  le  titre  même  de  cette  lettre,  à  savoir  :  que  la  puissance  créatrice, 
dam  la  formation  de  la  terre,  s'est  exercée  par  des  lois. 

Pour  procéder  avec  ordre  et  méthode  dans  l'exposé  de  mes  preuves, 
nous  partirons  d'un  fait  indiscutable,  lequel  peut  s'énoncer  ainsi  : 

La  presque  totalité  des  matériaux  dont  se  trouve  aujourd'hui  con- 
struite la  partie  solide  du  globe,  sont  des  composés  d'éléments  préessis- 
tants.  Quel  que  soit  le  mode  de  formation  de  ces  composés  divers,  ils 
constituent  incontestablement  dans  leur  ensemble,  un  état  de  chose  qui 
n'est  pas  originel.  La  science  et  le  bon  sens  sont  en  complet  accord  à 
cet  égard. 

Mais  si  les  couches  continentales  sont  une  agrégation  de  composés, 
leurs  molécules,  à  un  moment  donné,  ont  dû  être  en  liberté.  Déjà,  long- 
temps avant  les  découvertes  de  la  science  moderne,  les  anciens  avaient 
fait  de  cette  vérité  une  sorte  d'axiome  :  elementa  non  aguntnisi  soluta. 
Ajoutons  que  tous  les  progrès  de  la  chimie,  soit  minérale,  soit  orga- 
nique, n'ont  fait  que  confirmer  de  tout  point  ce  principe  fondamen- 
tal ainsi  que  toutes  les  déductions  qu'on  en  peut  légitimement  tirer. 
Hais  ce  qui  est  venu  le  mettre  dans  un  relief  nouveau  et  tout  particu- 
lier, c'est  la  découverte  inattendue  de  l'aplatissement  des  pôles  de  la 
sphère  terrestre  et  de  son  renflement  à  l'équateur. 

Double  preuve,  ou,  si  on  le  préfère,  contre-preuve  de  la  réalité  d'une 
fluidité  primitive  de  notre  planète  et  conséquemment  de  l'état  de  li- 
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berté  où  se  sont  trouvées,  à  l'origine  des  choses,  les  molécules  constitu- 
tives de  la  croûte  solide  de  la  terre.  Cette  magnifique  et  importante 
conquête  du  génie  humain  sur  les  mjstères  qui  enveloppent  la  forma- 
tion du  monde  sera  son  éternel  honneur,  et  la  science  géodésique  peut 
dès  aujourd'hui  en  revendiquer  la  gloire  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes* 

Ainsi,  par  deux  voies  différentes,  par  la  logique  des  principes  d'un 
côté^  de  l'autre,  par  l'enseignement  de  la  science  et  des  faits,  nous  ar- 
rivons à  la  démonstration  de  la  grande  vérité  précédemment  énoncée,^ 
que  le  globe  habité  par  nous  n'^a  pas  toujours  été  dans  l'état  où  nous 
le  voyons. 

Mous  avons  un  troisième  témoignage,  qui  n'est  ni  moins  sûr,  ni 
moins  circonstancié  que  les  deux  premiers,  c'est  celui  de  la  Bible.  Que 
nous  dit  en  effet  ce  livre  incomparable  ?  Il  nous  affirme  positivement 
que,  au  commencement,  non  de  la  création,  mais  de  l'organisation  de 
la  terre,  ce  qui  n'est  pas  du  tout  la  même  chose,  avant  que  le  premier 
fiât  eût  fait  briller  la  lumière  au  sein  des  ténèbres,  la  terre,  formant 
un  immense  et  unique  océan,  n'était  qu'une  masse  inerte,  molle  et  sans 
consistance,  ou  en  d'autres  termes  qu'elle  était  à  l'état  de  fluidité  parfaite. 
Terraerai  inanis  et  vacua.  Quel  merveilleux  accord  avec  la  science  la 
plus  certaine  et  les  faits  les  plus  irrécusables  !  Mais  attendez.  De  la 
comparaison  de  ces  divers  témoignages  vont  jaillir  quelques  nouveaux 
traits  de  lumière.  L'observation  et  les  mesures  géodésiques  nous  assu- 
rent que  la  terre  était  liquide  à  son  origine.  Sans  cette  particularité, 
l'aplatissement  des  pôles  et  le  renflement  à  l'équateur  auraient  été  im- 
possibles. Cette  déposition  importante  devient  un  commentaire  précieux 
pour  le  passage  de  la  Genèse  que  nous  avons  produit,  et  que  les  inter- 
prètes ne  paraissent  pas  avoir  saisi  dans  toute  sa  rigoureuse  exactitude. 

Ouvrez,  en  effet,  les  traductions  de  la  Bible,  vous  verrez  partout,  ou 
à  peu  près,  qu'on  a  rendu  le  passage  en  question,  avec  cette  restric- 
tion singulière,  fondée  sur  on  ne  sait  quelle  idée  préconçue  :  que  les 
eaux  de  l'abîme  primitif  étaient  supportées  par  une  charpente  rocheuse, 
comme  le  sont  aujourd'hui  nos  océans.  Rien  n'est  plus  contraire  et 
aux  révélations  de  la  découverte  dont  nous  avons  parlé  toute  à  l'heure 
et  à  l'enseignement  formel  de  tous  les  faits  chimiques  et  minéralo- 
giques. 

Nous  tiendrons  donc  désormais  pour  démontré  que  la  terre,  au  mo- 
ment de  sa  fluidité,  était  liquide  toute  entière  et  sans  charpente  solide 
à  son  intérieur.  Mettons  une  note  dans  ce  sens  au  second  verset  du 
premier  chapitre  de  la  Genèse  afin  de  n'en  pas  perdre  le  souvenir,  et 
continuons. 
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Si)  sur  la  grande  question  qui  nous  occupe,  la  science  vient  en  aide 
au  récit  biblique,  hâtons-nous  de  dire  que  Thistorien  des  six  jours  ne 
sera  point  en  retard  de  renseignements  précieux  à  offrir  aux  investi- 
gations des  savants.  La  géodésie,  nous  l'avons  vu,  se  renfermant  dans 
la  rigueur  de  la  logique,  a  constaté  un  fait  à  ses  yeux  de  la  plus  haute 
importance.  Elle  a  tiré  du  résultat  de  ses  mesures  la  seule  conséquence 
qu'il  lui  était  permis  de  formuler,  à  savoir  que  le  globe  terrestre,  à  son 
origine,  a  été  liquide  et  complètement  liquide,  sans  désignation  de 
fluidité  aqueuse  ou  ignée.  A  la  géologie  il  était  réservé  d'exprimer 
des  idées  plus  hardies,  et  de  s'aventurer  dans  des  idées  hasardées,  mal- 
heureuses et  sans  fondement. 

Impuissante,  nous  l'avons  établi  ailleurs,  à  résoudre  le  difficile  pro- 
blème de  la  diminution  des  eaux  primitives,  elle  s'est  trouvée  en  face 
d'un  obstacle  qu'elle  a  faussement  jugé  être  une  impossibilité  maté- 
rielk,  et  elle  a  quitté  son  droit  chemin  pour  s'égarer  dans  le  dédale 
d'une  route  détournée  et  sans  issue.  Aussi  est-elle  demeurée  dans  une 
véritable  impasse  d'où  elle  ne  pourra  sortir  qu'en  revenant  en  arrière. 
Cependant  la  géologie  avait  un  guide  sûr  et  précis  ;  c'était  l'historien 
des  six  jours  dont  les  paroles  ne  nous  semblent  pas  même  susceptibles 
4e  deux  interprétations. 

Voyez  ce  qu'il  ajoute,  après  avoir,  avec  la  science  moderne  et 
longtemps  avant  elle,  établi  que  la  terre  a  été  primitivement  à  l'état 
liquide  :  les  ténèbres  couvraient  la  face  de  l'abime,  et  l'Esprit  de  Dieu 
était  porté  sur  les  eaux,  ou  mieux  peut-être  échauffait  les  eaux.  Tene- 
hrœ  erant  super  faciem  abyssi  et  spiritus  Dei  ferebatur  super  aquas. 
Donc  l'abime  dont  il  est  ici  parlé  était  une  masse  aqueuse.  Que  peut-on 
opposer  à  un  témoignage  aussi  formel?  Et  que  devient  la  théorie  des 
roches  éruptives,  etc.,  etc. 

Ainsi,  pour  nous  résumer  sur  ce  point  de  la  fluidité  primitive  du 
globe  et  de  l'état  de  liberté  où  ont  été,  à  l'origine  des  choses,  les  mo- 
lécules constitutives  de  son  enveloppe,  affirmons  que  l'exactitude  de 
cette  proposition  fondamentale  n'est  pas  contestable.  Trois  dépositions 
également  nettes,  positives  et  sûres  nous  l'attestent  :  ce  sont  celles  des 
principes  fondamentaux  de  la  science  chimique  et  minéralogique,  celle 
des  observations  et  des  mesures  de  la  géodésie;  enfin,  le  témoignage 
le  plus  explicite  de  l'Ecrivain  sacré.  Il  faut  convenir  que  bien  des  vé- 
rités acceptées  sans  contôste  sont  loin  de  reposer  sur  des  fondements 

aussi  solides. 

Cependant,  j'entends  des  hommes  religieux,  d'ailleurs  intelligents 
et  instruits,  mais  trop  facilement  dédaigneux  des  faits  observés,  nous 
demander  si  Dieu,  dont  la  puissance  est  infinie,  n'aurait  pas  pu  créer 
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la  terre  dans  l'état  où  nous  la  voyons  aujourd'hui,  et  sans  l'avoir  fait 
passer  par  toutes  les  transformations  que  supposent  les  faits  dont  il 
vient  d'être  parlé.  Cette  objection  qui  ne  repose  que  sur  l'absence  de 
notions  scientifiques,  résultant  d'un  examen  sérieux  des  phénomènes 
naturels,  a  déjà  été  réfutée,  de  toute  manière,  parles  hommes  qui  ont 
fait  de  la  difficulté  présente  une  étude  particulière. 

Il  semble  qu'après  d'aussi  lumineuses  réponses,  le  système  insou- 
tenable de  la  création  instantanée  des  diverses  parties  de  la  terre  eût 
dû  être  à  tout  jamais  abandonné.  Pourtant  il  n'en  est  rien.  Je  deman- 
derai donc  la  permission  de  répondre  encore  une  fois,  mais  en  appor- 
tant des  preuves  nouvelles,  à  l'éternelle  redite  qu'on  persévère  à  nous 
opposer. 

Sans  doute,  si  nous  considérons  la  puissance  créatrice  de  Dieu, 
la  question  posée  par  nos  contradicteurs  est  possible.  Mais  là  n'est 
pas  la  difficulté  à  résoudre.  Ce  qu'il  s'agit  de  bien  établir  est  simplement 
une  question  de  fait  et  rien  de  plus.  Dieu  a-t-il  produit,  oui  ou  non,  ses 
merveilleux  ouvrages  par  des  lois,  et  avec  le  concours  du  temps?  Tout 
est  là. 

Indépendamment  des  considérations  que  nous  avons  déjà  fait  valoir, 
trois  preuves,  à  nos  yeux  également  décisives,  peuvent  être  invoquées* 
en  faveur  du  fait  capital  que  nous  avons  à  établir  : 

!<>  Les  phénomènes  indéniables  de  Tordre  physique  et  chimique; 

2*  La  rigoureuse  exigence  du  plan  divin  ; 

3^  La  teneur  elle-même  des  textes  sacrés. 

Reprenons  : 

Quand  nous  jetons  les  yeux  sur  une  carte  géologique,  la  première 
chose  dont  nous  sommes  frappés,  c'est  Ténorme  disproportion  qui 
existe  entre  les  terrains  fossilifères  et  ceux  au  milieu  desquels  on  ne 
rencontre  aucune  trace  de  vie.  Si  nous  examinons  avec  quelque  atten- 
tion les  montagnes  appartenant  à  ceux  de  la  première  catégorie,  nous 
voyons  que  les  dépouilles  des  êtres  marins  se  trouvent  inclus  à  une 
profondeur  considérable  dans  la  pâte  même  des  protubérances  dont  il 
vient  d'être  parlé,  et  à  toutes  les  altitudes.  Ils  ont  donc  été  enveloppés 
par  les  matières  ambiantes  alors  que  les  masses  montagneuses  étaient 
en  voie  de  formation.  Mais  si  nous  essayons  de  rapprocher  ces  faits 
aussi  importants  qu'ils  sont  incontestables  de  la  teneur  du  récit  géné- 
siaque  et  de  ses  affirmations  relatives  à  la  création  des  continents,  au 
troisième  jour,  la  conclusion  qui  ressort  logiquement  de  cette  compa- 
raison est  toute  contre  nos  antagonistes. 

En  effet,  puisque,  d'après  la  Bible,  la  ferre  ferme  a  été  produite  au 
troisième  jour  et  que  les  premiers  être  vivants  dont  les  dépouilles  sont 
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partout  répandus  dans  les  calcaires  et  jusque  dans  les  terrains  siliceux, 
n'ont  paru  qu'au  etnquième,  il  s'ensuit  ou  bien  que  Dieu  a  opéré  par 
des  lois  dans  l'aoeomplissement  de  ses  ouvrages^  ou  qu'il  a  créé  les 
continents  à  deux  fois.  Et  encore  faudrait-il  admettre  dans  cette  der* 
nière  hypotbèse  que  les  terrains  fossilifères  seraient  sortis  des  mains 
du  Créateur  avec  les  débris  d'êtres  vivants  qu'ils  contiennent.  Mais 
quel  est  l'homme  de  conviction  religieuse,  ou  simplement  de  sens 
commun,  qui  voudrait  prêter  à  Dieu  des  actes  que  nous  sentons  répu« 
gner  à  notre  déiicalesse  et  à  notre  raison?  Non>  non,  les  continents  ne 
sont  point  le  résultat  de  deux  créations  distinctes;  et  Dieu,  par  antici- 
pation, n'a  point  appelé  du  néant  des  animaux  en  ruine,  pour  les 
répandre  avec  profusion  et  sans  but  dans  son  œuvre. 

Nous  avons  dit  qu'on  peut  invoquer  l'exigence  du  plan  divin.  C'est, 
qu'en  effet,  nous  voyons  celui-ci  apparaître  et  se  dessiner  dès  les  pre- 
miers traits  de  sa  mise  à  exécution.  Ce  que  nous  avons  dit  des  prépa* 
rations  faites  pour  une  vaste  opération  chimique  et  minéralogique,  et  ce 
que  nous  dkons  tout  à  l'heure  de  la  fécondité,  de  l'énergie  et  de  la 
précision  des  causes  qui  ont  été  mises  en  jeu  pour  la  conduire  à  fin, 
ne  laisse  place  à  aucun  doute  non-seulement  sur  la  pensée  créatrice, 
mais  encore  sur  la  marche  qu'elle  s'est  proposé  de  suivre  dans  l'accom- 
plissement de  ses  éternels  desseins.  Est-ce  que  les  matériaux  rassem- 
blés, ajustés  pour  la  construction  d'un  édifice,  ne  révèlent  pas  déjà 
les  moyens  d'exécution  conçus  et  adoptés  par  l'architecte  ?  Est-ce  que 
Texpérienoe  préparée  avec  précision  dans  le  laboratoire  du  savant  ne 
traduit  pas  à  l'avance  le  but  de  ses  recherches  et  les  moyens  qu'il  veut 
mettre  en  œuvre  pour  l'obtenir? 

Ainsi  s  est  traduite,  dès  le  commencement  de  son  œuvre,  la  pensée 
du  divin  architecte.  Nous  l'avons  surpris  jetant  les  fondements  d'un 
grandiose  édifice.  La  sagesse  infinie  nous  assure  d'avance  qu'il  attein- 
dra, sans  variation,  le  but  qu'il  s'est  proposé  d'obtenir  dans  ses  mer- 
veilleuses conceptions.  Dieu  n'est  pas,  comme  l'homme,  sujet  au 
changement.  Quand  il  a  posé  une  loi,  il  ne  la  laisse  pas  inutile  pour 
essayer  d'autres  moyens.  Le  fait  seul  de  l'établissement  de  cette  der- 
nière porte  avec  lui  la  garantie  qu'elle  aura  son  effet  plein  et  entier. 

Or,  il  est  manifeste  d'après  le  récit  génésiaque  qu'avant  le  premier 
fiai  organisateur  de  la  matière,  Xk  grande  loi  de  l'attraction,  la  loi 
fondamentale  et  admirable  de  la  combinaison  existaient,  ainsi  que 
toutes 'celles  qui  se  rapportent  à  la  chaleur  et  à  Tévaporation  des 
eaux.  Ce  fait  résulte  logiquement  de  celui  de  l'existence  de  l'eau,  qui 
dle-mème  n'est  qu'un  composé  d'oxygène  et  d'hydrogène,  deux  volu- 
mes du  dernier  pour  un  volume  du  premier.  Et  l'on  voudrait  que 
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Dieu,  après  avoir  posé  la  cause  et  préparé  tous  les  moyens  d'action  qui  lui 
étaient  nécessaires,  aurait  abandonné  tout  à  coup  son  plan  et  la  partie 
déjà  faite  de  son  œuvre,  pour  suivre  une  autre  voie  que  rien  ne  jus* 
tifie*  En  vérité,  nos  adversaires  n'y  pensent  pas.  Mais  au  reste,  qulls 
opposent  enfin  à  nos  arguments  autre  chose  que  de  gratuites  dénéga- 
tions, nous  sommes  prêts  à  les  entendre. 

La  troisième  preuve  que  nous  avons  à  faire  valoir  se  tire  des  textes 
mêmes  de  la  Genèse.  Loin  de  laisser  entendre  que  Dieu  ait  créé  le 
monde  instantanément,  Moïse  nous  dit,  tout  au  contraire,  qu'il  s'y 
est  pris  à  six  fois,  que  dis-Je,  à  neuf  fois;  car  au  troisième  jour  il  a 
produit  deux  choses  par  deux  opérations  distinctes  :  Vande  et  la  végé- 
tation.  Le  sixième  a  été  plus  riche  encore  en  créations.  U  a  vu  naître 
successivement  les  animaux  terrestres,  Thomme  et  Eve  sa  compagne. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Comme  le  génie  qui  a  conçu  le  moyen  d'u- 
tiliser un  moteur  inconnu  essaie  une  à  une,  deux  à  deux,  etc.,  après 
les  avoir  ajustées,  les  pièces  du  mécanisme  qui  doit  traduire  sa  pensée 
et  réaliser  ses  espérances,  Dieu  n'ajoute  une  loi  à  une  loi  qu'après 
s'être,  pour  ainsi  dire,  assuré  que  l'une  fonctionnera  bien  avec  l'autre 
sans  la  détruire,  ni  la  gêner.  Il  s'arrête,  dit  Moïse,  contemple  son 
œuvre  qu'il  a  mise  à  l'essai  et  après  en  avoir  constaté  la  parfaite  jus- 
tesse et  le  jeu  merveilleux,  il  affirme  que  le  succès  est  plein  et  entier* 
Vidit  Deus  quod  esset  honum^  et  il  passe  à  une  autre  opération.  Qui  ne 
voit  ici  les  lois  par  lesquelles  il  a  plu  au  Créateur  d'opérer  et  de  pro- 
duire ses  incomparables  ouvrages  ?  Tout,  jusqu'aux  termes  eux-mêmes 
par  lesquels  Dieu  impose  sa  volonté  à  la  matière,  porte  l'empreinte 
d'un  ordre,  d'un  décret.  Voyez  comme  il  commande  ;  Fiat  lux,,,  fiât 
firmamentunij  in  medio  aquarum,^.  congregentur  aqtuB  in  unnm  locum 
et  appareat  arida...  Que  la  lumière  se  fasse...  qu'un  firmament  sépare 
les  eaux  des  eaux...  Que  les  eaux  inférieures  se  réunissent  en  un  seul 
lieu,  et  qu'une  matière  solide  apparaisse...,  etc.  Sous  toutes  ces  for- 
mules ne  trouve-t-on  manifestement  la  loi  indiquée  par  l'efTet  qu'elle 
doit  produire,  et  que  l'auteur  de  toutes  choses  s'est  proposé  d'atteindre? 

Déjà  si  convaincantes  que  soient  les  raisons  précédemment  invo- 
qu^^es,  celle  dont  l'exposé  va  suivre  parait  les  surpasser  toutes  en  force 
et  en  précision.  C'est  un  nouveau  témoignage  de  Moïse,  mais  plus  di- 
rect que  tous  les  autres.  Pour  en  bien  comprendre  la  portée,  il  est 
utile  de  faire  observer  que  les  deux  premiers  chapitres  de  la  Genèse 
constituent  deux  parties  très-distinctes  d*un  même  récit,  La  prânière 
va  jusqu'à  istœ  sunt  gcnerationes  cœli  et  terrœ^  et  c'est  l'exposé,  pro-  I 

prement  dit,  de  la  création.  Le  reste  n'en  est  que  le  commentaire.  Il 
suffit  de  lire  attentivement  ces  deux  pièces  importantes  pour  constater,. 
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par  soi-même,  les  caractères  qui  les  différencient.  L'une,  la  première, 
peut  être  regardée  comme  une  sorte  de  symbole  de  la  création  que 
Moïse  avait  reçu  des  patriarches,  ses  ancêtres,  et  que,  par  respect  pour 
son  auguste  origine,  il  a .  cru  devoir  reproduire  intégralement  et  sans 
la  modi&er  en  aucune  sorte,  sauf  à  la  compléter  par  des  commentaires. 

Quand,  au  moyen  &ge,  on  a  divisé  la  Bible  en  chapitres,  l'idée  de 

terminer  le  premier  avec  les  six  jours  parait  avoir  motivé  la  séparation 

-là  où  elle  est  aujourd'hui,  tandis  qu'elle  devait  être  placée  après  ce 

qui  concerne  le  septième  jour  qui  véritablement  complète  le  récit  de 

la  création. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dernier  détail,  les  paroles,  htœ  sunt  gène» 
rattones  cœli  et  terrœ  quando  creata  sun/,  appartiennent,  de  l'aveu  de 
tous,  à  Moïse.  Il  importe  donc  au  plus  haut  degré,  pour  avoir  la 
pensée  de  ce  grand  historien,  de  bien  connaître  le  sens  net  et  positif 
des  expressions  précitées  qui  ont  été  traduites  de  bien  des  manières. 
Il  faut  convenir  que  si  le  mot  generationes  doit  être  pris  dans  son  sens 
propre  de  génération^  autant  toutefois  qu'il  peut  l'être,  étant  appliqué 
à  la  matière  même  inorganique,  la  théorie  que  nous  soutenons  en  ce 
moment  de  la  transformation  des  éléments  primordiaux  par  des  lois 
s'y  trouve  nettement  indiquée.  Or,  ce  sens  si  caractéristique,  et  en  ap- 
parence si  extraordinaire,  ne  se  trouve  pas  seulement  indiqué  par  tout 
ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  il  résulte  de  la  racine  même  des 
mots  employés  dans  la  langue  primitive.  Ecoutons,  à  cet  égard,  deux 
hébralsants  de  grande  réputation  et  d'autorité  incontestée.  Ce  sont 
MM.  Glaire  et  Franck,  dont  les  efforts  réunis  sont  parvenus  à  jeter  un 
si  grand  jour  sur  bon  nombre  de  passages  plus  ou  moins  obscurs  de 
nos  textes  sacrés.  Je  fais  d'autant  plus  volontiers  appel  au  savoir  pro- 
fond des  deux  éminents  philologues  dont  jQ  viens  de  citer  les  noms, 
que  l'un  d'eux,  au  moins,  a  défendu  toute  sa  vie  le  système  des  jours 
de  vingt-quatre  heures  et,  conséquemment,  celui  des  créations  instan^* 
tanées. 

Avant  de  rapporter  leur  témoignage,  nous  devons  citer  en  entier  le 
passage  du  texte  en  question  et  le  faire  suivre  de  quelques  observations 
importantes  auxquelles  on  ne  parait  pas  avoir  songé.  Istœ  sunt  gene^ 
rationes  cœli  et  terrœ  quando  creata  sunt^  in  die  qua  fecit  Dominus 
Deus  cœlum  et  terram  [1].  Les  mots  cœlum  et  terram^  deux  fois  ré- 
pétés dans  la  même  phrase,  sont  ici  manifestement  pris  dans  deux 
sens  différents.  Dans  le  premier  membre ,  ils  nous  paraissent  simple- 
ment indiquer,  par  rapport  à  l'homme,  toute  la  matière  contenue  au- 

(1)  Gffi.  Cap.  2,  4. 
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^ouuB  et  au'dessons  de  lui,  ou  en  d'autres  termee,  toutes  les  choses 
if  en  kaut  et  toutes  les  choses  (Ten  bas.  Les  trois  mots  qui  les  suivent  im- 
médiatementy  qiumdocreataiunt^  marquent  leur  origine  résultat  d'une 
création  ex  nihilo.  Le  mot  ereavit^  en  effets  n'est  employé  que  trois 
fois  dans  le  récit  du  premier  chapitre  ia  la  Qenèse,  Tune  powr  la  créa- 
tion de  la  matière,  au  c(»nmenceinfint,  et  ks  deux  autres  poiur  celle  des 
animaux  et  de  Thomme  en  dernier  lieu.  Le  cœlum  et  terrmn  qu'on 
retrouve  dans  la  seconde  partie  de  la  phrase  avec  le  mot  fecit  seule- 
ment, semble  devoir  se  rapporter  à  l'arrangement,  à  Torganisation  du 
ciel  et  de  la  terre,  tels  que  nous  les  voyons  aujourd'hui. 

Cette  désignation  aurait  pour  complément  ce  qui  est  dit  au  premier 
verset  du  second  chapitre,  igiiur  perfectisunt  eœU  et  terra  et  omnû 
omatus  eorum.  La  double  création  dont  nous  voulons  parler  ressort 
encore  manifestement  de  ces  deux  autres  expressions  qui  se  trouvent 
au  même  endroit.  Cessaverat  ab  omni  opore  suo  quod  creavit  Deus  ut 
faceret.  Il  avait  accompli  son  ouvrage,  ou,  si  mieux  on  aime,  il  avait 
épuisé  les  matériaux  qu*il  s'était  donnés  pour  Us  mettre  en  œuvre. 

Ceci  posé,  arrivons  à  la  tradiiction  de  MM.  Glaire  et  Franck.  Elle 
sera  maintenant  plus  facile  à  saisir.  «  Voici,  disent -ils,  ce  qu*ont  pra- 
€  duit  les  deux  et  la  terre  dès  qu'ils  furent  créés.  »  Et,  pour  qu'on  ne 
puisse  se  méprendre  sur  leur  pensée  aussi  juste,  croyons-nous, 
qu'elle  est  neuve  et  remarquable,  ils  ajoutent  cette  note  :  «  La  signifi- 
a  cation  que  nous  donnons  au  mot  hébreu  rendu  par  generationes, 
«  et  qui  parait  tout  à  fait  nouvelle,  n'est  nullement  arbitraire  ;  elle  est 
a  fondée  sur  sa  racine  même,  qui  signifie  engendrer ^  donner  naissance^ 
n  produire.  Qu'on  nous  montre  d'ailleurs  un  seul  passage  où  cette  si- 
a  gnifîcation  ne  soit  pas  applicable?  C'est  donc  à  tort  qu'on  l'a  rendue 
a  jusqu'ici  par  origine  y  histoire^  sens  si  contraire  à  son  étymologie,  et 
a  si  peu  convenable  aux  différents  passages  où  ce  mot  se  trouve  em- 

•  a  ployé,  comme  nous  le  ferons  voir,  etc Ce  n'est  point  ici  la  même 

«  histoire  déjà  racontée  dans  le  chapitre  précédent,  comme  l'ont  cru 
c  faussement  Eichhoru  et  autres  qui  ont  voulu  inférer  de  là  que  la 
a  Genèse  était  l'ouvrage  de  plusieurs  auteurs.  11  n'y  est  question  que 
€  des  choses  que  le  ciel  et  la  terrtj  comme  éléments,  ont  produites^ 
«  pour  ainsi  dire  d'eux-mêmes,  quoique  par  la  volonté  du  Créateur, 
«  tandis  que,  dans  le  premier  chapitre,  il  n'est  parlé  que  des  créatures 
a  que  Dieu  a  produites  immédiatement  par  la  parole  (i) d  Suivent 

(1)  Au  lien  de  se  jeter  ayeo  tant  de  anbtilités  dans  des  distinctions  inutiles  pour 
expliquer  leur  pensée  relativement  à  la  génération  des  corps  inertes  et  oomposés, 
lee  deux  savants  exégètes  auraient  pu  simples*ent  ouvrir  un  traité  de  chimie.  Dis 
les  premières  pages  ils  y  auraient  trouvé  dans  les  mots  oxyghkt  (qui  engendre  les 
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desexj^licationsoùfieiraduiaeatdepéaibkB  efforts  faits  pu  )£8  auteurs 
précités  poiur  accorder  le  cii  instinctif  de  leur  coascienoe  de  philologue 
avec  leurs  idées  sur  les  créations  du  cid  el  de  la  terre,  dans  des  jours 
de  vingt-quatre  heures*  Nous  n'avons  point  à  nous  en  préoccuper  ici. 
Nous  aimons  mieux  faire  observer  que,  sur  le  frontispice  du  livre  de 
Moïse,  lemolGenèse  ou  génératioriy  mis  au  lieu  de  cet  autre,  créations^ 
qui  se  présentait  de  lui-même  à  la  pensée,  n'a  point  été  préféré  par  les 
traducteurs  grecs,  sans  de  sérieux  motifs  qu'il  est  maintenant  facile 
d'apercevoir.  Us  avaient  sans  doute  compris,  comme  MM.  Glaire  et 
Franck,  et  longtemps  avant  eux,  que  la  racine  hébraïque  du  mot  tra- 
duit en  latin  par  generatio ,  voulait  dire  engendrer  y  produire.  Tant  il 
vrai  que  la  tradition  elle-même  nous  offre,  en  cet  endroit,  son  puissant 
témoignage  sur  le  sens  que  nous  nous  efforçons  de  faire  prévaloir. 

Nous  concluerons  donc  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  que,  d'après 
la  Bible,  comme  d'après  la  science,  la  terre  s'est  élaborée  lentement, 
successivement  et  par  transformation  d'une  matière  primitive.  C'est  une 
proposition  première.  —  L'abbé  Choyer. 


OPTIQUE  PRATIQUE. 


J'appelle  l'attention  d'une  manière  toute  particulière  sur  cet  instru- 
ment qui  est  la  réalisation  la  plus  parfaite  d'un  des  plus  grands  pro- 
grès des  temps  modernes.  Le  polyscope  de  M.  Trouvé  se  recommande 
par  la  petitesse  de  son  volume,  par  la  multiplicité  de  ses  fonctions, 
par  la  quantité  de  lumière  qu'il  projette  sur  les  cavités  diverses  à  ex- 
plorer, le  larynx,  les  narines,  les  oreilles,  etc.,  etc.;  comme  aussi  par 
la  lumière  qu'il  renvoie  à  l'oeil  de  l'opérateur,  et  la  clarté  avec  laquelle 
il  hii  montre  les  plus  petits  accidents  des  membranes  à  guérir. — F.  M. 

Ptrfyneope  Trowtvi.  —  Cet  appareil  principalement  composé 
d'un  photophore, d'un  réflect»îur  et  de  devix  lentilles,  forme,  à  l'aide  de 
ces  dernières,  un  pouvoir  éclairant  très-puissant,  qui  donne  à  volonté 
des  rayons  parallèles,  divergents  ou  convergents,  ce  qui  le  rend  apte  à 
éclairer  toutes  les  cavités  naturelles;  il  sert  indifféremment  selon  le 
gré  de  l'opérateur,  tout  à  la  fois  de  laryngoscope^  de  rhinoscopCy  d'o- 

oxydes),  «t  hi^ifoghM  (qal  engendre  l'ean)  des  exen^les  d'aotant  j^ns  prédetiz, 
qi^'ila  sont  ofEbrts  par  la  soitooe  la'plas  avancée* 
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Uacop»,  i'utérvicope,  A'opkthakaoseope  et  A'urétroteope  «t  constitue 
tout  Bimplemeot,  qnand  il  est  fermé,  un  cylindre  de  1$  centimètres  de 
long  sur  3  1  /2  de  diamètre  {fig.  1). 

Pig.  I. 


Fig.  ï. 

Les  deux  parties  AA'  qui  composent  ce  cjlindre,  qui  sert  en  même 
temps  d'étui  (fis.  2),  portent  chacun  une  lentille  EE'  k  leurs  extrémités 
opposées,  dont  l'une  a  3  pouces  1/2  defoyer  et  l'autrede  3  pouces  1/S. 
Dans  les  couvercles  NN'  articulés  et  mobiles  en  touB  sens,  sont  placés 
deux  miroirs,  l'un  plan,  l'autre  concave,  tous  les  deux  percés  au 
centre. 

Le  cylindre  contient  (fig.  2)  : 

1°  Deux  miroirs  du  larynx  KJ  avec  leur  mancbe  L  ; 

2«  Trois  spéculums  de  l'oreille  GHl,  ou  bien  un  seul  bivalve  au  gri 
de  l'opérateur; 

3*  Un  photophore  ou  chandelier  D  avec  pied  à  trois  branches,  Bur^ 
monlé  par  une  cheminée  B  qui  sert  en  mème^mps  de  r^ecteur  ; 
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Ce  photophore  peut  s'élever  jusqu'à  la  hauteur  de  40  centimètres  ; 

4^  Un  tube  porte-lentille  C  s^ajustant  en  croix  et  à  frottement  sur  la 
cheminée  du  photophore.  L'éclairage  se  fait  à  l'essence  de  pétrole,  ou 
avec  un  mélange  d'alcool  et  d'essence  de  térébenthine. 

Le  disque  lumineux,  dont  on  fait  varier  à  volonté  la  distance  et  le 
diamètre,  est  un  foyer  combiné  de  deux  lentilles,  l'une  boule  F  placée 
très-près  de  la  lumière  et  l'autre  de  celles  mentionnées  plus  haut  £E'. 
La  sonde  urétrale  S'  est  fixée  en  S  (fig.  i)  le  long  et  en  dehors  de  l'étui 
par  deux  petits  caoutchoucs. . 

Mode  opératoire.  —  L'appareil  une  fois  disposé  comme  dans  la 
figure  2  se  prête  à  toutes  les  exigences  de  la  pratique  médicale;  on  le 
pose  ou  on  le  tient  à  la  main  ;  on  concentre  plus  ou  moins  la  lumière 
selon  les  circonstances. 

1*  Pour  la  laryngoscopie  on  dirige  le  faisceau  lumineux  dans  la 
bouche  du  patient  dont  on  aura  soin  de  tenir  la  langue,  comme  cela  se 
fait  d'ordinaire,  avec  le  pouce  et  l'index  à  travers  un  petit  linge. 

Un  des  deux  miroirs  KJ  muni  du  manche  L  préalablement  chauffé 
et  placé  à  45*  à  l'arrière-gorge,  renvoie  la  lumière  dans  le  larynx,  l'é- 
claire  de  sorte  que  celui-ci  s'y  réfléchit  parfaitement. 

îf*  Pour  Votoscopie  et  Vutéroscopie^  on  dirige,  comme  plus  haut,  le 
faisceau  de  lumière  dans  l'oreille  ou  dans  le  vagin  préalablement 
munis  chacun  de  leur  spéculum  propre;  le  rayon  visuel  est  dirigé  pa- 
rallèlement à  l'appareil. 

3*  Pour  Vophthalmoscopie^  on  fait  tourner  le  tube  A  d'un  quart  de 
cercle  et  on  incline  le  couvercle  réflecteur  N  sur  le  passage  de  la  lu- 
lumière,  de  façon  à  la  renvoyer  dans  l'œil  à  examiner  et  devant  lequel 
on  place  le  tube  et  la  lentille  A'  E'  ce  qui  constitue,  en  regardant  par 
le  centre  du  réflecteur,  l'ophthalmo&cope  à  chambre  noire.  Toutefois, 
en  ne  conservant  de  l'appareil  que  le  photophore  D,  un  des  deux  mi- 
roirs réflecteurs  NN'  et  une  des  deux  lentilles  EE'  qui  se  détachent  fa- 
cilement de  leurs  tubes,  on  a  rophthalmoscope  ordinaire. 

4*  Ponr  Vurétroscopie^  on  dirige  simplement  la  lumière,  plus  ou 
moins  concentrée,  dans  la  sonde  urétrale,  en  inclinant  convenable- 
ment le  miroir  réflecteur  :  on  voit  alors  très-bien  en  regardant  par  le 
centre  de  ce  dernier.  Cette  disposition  convient  également  très-bien  pour 
voir  dans  l'oreille,  surtout  pour  les  personnes  à  vue  courte,  car  l'œil 
se  trouve  placé  bien  plus  près  des  parties  éclairées  que  lorsque  l'on 
regarde  parallèlement  à  l'appareil. 

Le  polyscope,  tel  que  nous  l'avons  décrit,  est  d*une  application  uni- 
verselle ;  néanmoins,  le  photophore  accompagné  des  parties  qui  entrent 
dans  la  composition  soit  du  laryngoscope,  soit  de  l'otoscope,  soit  de 
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Tutteoscope,  forme  des  instruments  spéciaux  selon  les  exigences  de  la 
^  pratique  médicale  et  des  médecins  spécialistes. 


.« 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  27  JUIN  4870. 

M.  Henry  Sainte-Claire-Deville  lit  quelques  observations  relatives  à 
lanotedeM.  Jamin  sur  les  variations  de  température  produites  par 
le  mélange  de  deux  liquides.  Nous  résumerons  plus  tard  cette  dis- 
cussion. 

—  MM.  Aug.  Cabours  et  H.  Gai  communiquent  la  suite  de  leurs  re- 
cherches sur  de  nouveaux  dérivés  de  la  triéthylphosphine.  Voici  leurs 
conclusions  :  Il  résulte  de  l'ensemble  des  faits  que  la  triéthylphosphine 
peut,  à  la  manière  de  l'ammoniaque,  former,  par  son  union  avec  le 
protochlorure  de  platine,  deux  composés  qui  correspondent  de  la  ma- 
nière la  plus  nette  aux  sels  de  Magnus  et  de  Reiset.  Et  de  même  que 
le  sel  de  Reiset  abandonne,  lorsqu'on  le  chauffe,  la  moitié  de  l'ammo- 
niaque qu'il  renferme,  pour  engendrer  un  isomère  du  sel  de  Magnus, 
de  même  aussi  le  composé  correspondant  formé  par  la  triéthylphos- 
phine laisse  pour  résidu,  lorsqu'on  le  place  dans  dep  circonstances 
analogues,  la  substance  blanche  isomère  du  sel  jaune. 

i—  M.  Isidore  Pierre  fait  hommage  du  troisième  volume  de  ses 
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Etudes  théoriques  et  pratiques  de  tagranomie  et  de  la  physiologie  vé» 
gétâle. 

^  M.  &•  Scoutetten  soumet  an  jugement  de  l'Académie  un  mé- 
moire intitulé  :  De  rHectricUé  du  sang  chez  les  animaux  mvemts^  de 
femeiOiisie  et  de  Puniié  des  forces  physiques  et  fritaks.  Nous  t'ana- 
lyserons prochadnement. 

—  M.  Déclat  adresse  la  lettre  suivante  :  Je  lia  dans  le  Compte  rendu 
officiel  des  séances  de  l'Académie  des  Sciences  (n*»  U,  13  juin  1870) 
les  conclusions  d'un  mémoire  de  M.  le  IF  Morache  renfermant,  entre 
autres,  les  propositions  suivantes  :  «  La  créosote  (I)  paraît  devoir  être 
préférée  à  l'acide  phénique  —  (dans  le  traitement  delafièvre  tyjAoTde) 
qui  ne  semble  pas  avoir  donné  des  résultats  très-satifaisants,  et  n'est 
pas  toujours  facilement  supporté.  » 

Je  ne  sais  pas  sur  quelles  observations  l'auteur  de  la  note  se  fonde 
pour  dire  que  la  créosote  paraît  devoir  être  préférée  à  l'acide  phénique, 
et  que  celui-ci  ne  semble  pas  avoir  donné  des  résultats  satisfaisants  et 
n'est  pas  toujours  facilement  supporté.  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  en- 
core, que  j'étais  le  seul  médecin  qui  eut  appliqué  l'acide  phénique  au 
traitement  de  diverses  maladies,  et  je  ne  crois  pas  me  tromper  en  di- 
sant que  je  suis  encore  celui  qui  l'a  appliqué  le  plus  gi*and  nombre  de 
fois,  et  presque  le  seul  qui  Tait  appliqué  en  particulier  au  traitement 
de  la  fièvre  typhoïde. 

Je  ne  puis  abuser  de  la  bienveillance  de  l'Académie  et  relater  ici  tous 
les  faits  qui  contredisent,  d'une  manière  formelle,  les  propositions 
d'ailleurs  pleines  de  restrictions  de  M.  le  D'  Morache;  mais  l'Académie 
estimera,  je  l'espère,  que  ma  situation  d'expérimentateur,  en  ce  qui 
concerne  l'acide  phénique,  me  permet  d'opposer  au  travail  de  M.  le 
D' Morache  et  à  celui  de  M.  le  D'  Pecholier,dont  il  ne  paraît  être  qu'un 
6U])plément,  mais  non  un  a  complément  »,  les  propositions  suivantes 
qui  seront  amplement  développées  dans  ma  seconde  édition  des  a  Nou- 
velles applications  de  l'acide  phénique  d  dont  je  me  ferai  un  devoir 
d'adresser  un  exemplaire  à  l'Académie  : 

10  L'acide  phénique  a  donné,  dans  le  traitement  de  la  fièvre  typhoïde, 
des  résultats  plus  satisfaisants  qu'aucune  autre  médication  ; 

^  L'acide  phénique,  administré  d'après  les  règles  que  j'ai  tracées, 
est  ioujùvlrs  facilement  et  même  très-facilement  supporté  ; 

S*"  Jamais  son  administration  rationnelle  n'a  causé  d'inconvénients 
sérieux. 

(1)  L'anteur  ne  dit  pas  8*11  a  employé  la  créosote  du  oommeroe  qui  n^est  que  de 
Pacide  phénique  impur,  on  la  créosote  extraite  du  goudron  de  bois. 


458  LES  MONDES. 

Quant  à  ce  que  dit  M.  le  D' Morache  du  mode  d'action  de  la  créosote 
et  de  l'acide  phénique,  ce  n*est  que  la  dixième  ou  vingtième  répétition 
de  ce  que  j'ai  longuement  développé  dans  l'ouvrage  que  j'ai  déjà  cité 
et  dans  le  traité  sur  la  curation  des  maladies  organiques  de  la  langue; 
je  n'y  insisterai  pas  ici,  le  but  de  cette  note  étant  surtout  d'empêcher 
que  la  confiance  des  médecins  dans  les  résultats  que  j'ai  annoncés  ne 
soit  ébranlée  par  les  publications  de  MM.  les  docteurs  Morache  et  Pé- 
cholier,  et  cela  au  grand  détriment  des  malades  atteints  de  fièvre  ty- 
phoïde ou  de  toute  autre  maladie  à  ferments. 

—  M.  E.  de  Freycinet  demande  l'admission  au  concours  des  prix 
des  arts  insalubres  de  ses  Principes  de  l^assainissement  des  villes, 

—  M.  Dieulafait  signale  deux  faits  géologiques  intéressants  :  1°  Vm- 
fralias  et  la  zone  à  avrisolo  contorto  sont  beaucoup  plus  développés 
qu'on  ne  le  pensait  dans  le  sud  et  le  sud-est  de  la  France;  2*  cette 
série  de  dépôts  est  discordante  avec  le  trias  sur  lequel  elle  repose. 

—  M.  Bouilhet  communique  des  lettres  de  M.  Jacobiet  de  M.  Klein, 
de  Saint-Pétersbourg,  annonçant  que  le  procédé  de  nickelage,  adopté 
à  l'imprimerie  impériale  des  papiers  d'État,  est  le  procédé  indiqué 
autrefois  par  M.  Becquerel  et  consistant  dans  l'emploi  d'un  sel  double 
de  nickel  et  d'ammoniaque.  La  seule  modification  admise  est  l'intro- 
duction d'un  anode  de  nickel  fondu  pur.  Non-seulement  Ton  n'a  ja- 
mais été  obligé  de  prendre  aucune  précaution  spéciale  pour  éviter  la 
présence  d'alcali  dans  le  bain,  mais  l'expérience  a  montré  que  l'on 
peut  obtenir  des  dépôts  réguliers  dans  des  bains  contenant  des  quan- 
tités considérables  de  sulfate  de  potasse  et  de  soude.  M.  Bouilhet 
ajoute  qu'il  a  entrepris  de  son  côté  avec  M.  Ehrmann,  dans  le  labora- 
toire de  MM.  Christofle  et  C®,  des  expériences  de  nickelage.  Il  y  a  ce- 
pendant du  vrai  dans  les  assertions  de  MM.  Adams  et  Gaiffe  que  cette 
communication  tend  à  infirmer,  et  la  preuve,  c'est  que  MM.  Becquerel 
n'ont  pas  encore  produit  de  dépôts  de  nickel  comparables  à  ceux  que 
M.  Adams  a  apportés  d'Amérique. 

—  M.  Houel  prend  parti  pour  M.  d'Abbadie  contre  M.  Wolff,  de 
Zurich,  et  M.  Villarceau.  En  résumé,  dit-il,  l'adoption  de  la  division 
décimale  du  cercle  entier  ne  donnerait  qu'une  satisfaction  incomplète 
aux  désirs  des  géomètres  qui  s'occupent  de  calculs  de  longue  haleine, 
exigeant  une  grande  précision.  Elle  bouleverserait  les  h  Aitudes  ac- 
quises bien  plus  que  ne  le  ferait  la  division  directe  du  quadrant.  Elle 
forcerait  à  recommencer  tout  le  calcul  des  fonctions  circulaires,  lais- 
sant inutile  le  gigantesque  monument  élevé  à  la  science  du  cal- 
cul; et  par  ces  difficultés  ajournerait  indéfiniment  la  réalisation  d'une 
réforme  qui  peut  s'opérer  immédiatement  et  dans  de  bien  meilleures 
conditions. 
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—  M.  J.-N.  Lockyer  demande  aux  obBervations  américaines  de  la 
dernière  éclipse  totale  la  réponse  aux  cinq  questions  suivantes  : 
1^  Est-il  possible  d'établir  une  distinction  entre  la  chromosphère  et  la 
couronne?  Oui.  ^'^  Quelle  est  la  structure  de  la  base  de  la  chromo- 
sphère? La  base  de  la  croroosphère  semble  parfaitement  continue; 
dans  quelques  grandes  proéminences  seulement,  il  y  a  de  fortes  den- 
tations  apparentes  sur  le  contour  de  la  lune.  3®  Quel  effet  d'oblitéra- 
tion du  spectre  de  la  chromosphère  produit  l'action  de  l'illumina- 
tion de  notre  atmosphère  ?  Un  effet  considérable  :  huit  raies  s'éteigni- 
rent instantanément.  4"*  Existe-t-il  au-dessus  des  proéminences  de 
l'hydrogène  plus  froid.  Le  témoignage  des  observations  est  négatif. 
5"  Le  spectroscope  indique-t-il  la  nature  de  la  couronne?  Les  obser- 
vations ne  contredisent  pas  l'opinion  que  la  couronne  est,  en  partie 
du  moins,  un  phénomène  atmosphérique. 

—  M.  R.  Hoppe  communique  un  corollaire  important  au  théorème 
de  Grofton  relatif  aux  intégrales  prises  sur  un  contour  convexe  de 
forme  quelconque. 

—  M.  Félix  Lucas  étudie  de  nouvelles  propriétés  de  la  fonction 
potentielle.  Nous  publierons  cette  note  très-nouvelle  et  très-impor- 
tante dans  notre  nouvelle  livraison.  Décidément  M.  Lucas  a  la  main 
éminemment  heureuse,  l'esprit  très-inventif ^' et  il  aura  bientôt  pris 
place  au  premier  rang  de  nos  géomètres. 

—  M.  Martin  de  Brettes  apprend  à  déterminer  l'épaisseur  du  blin- 
dage en  fer  que  peut  traverser  un  projectile  dont  on  connaît  le  poids, 
le  calibre  et  la  vitesse  d'arrivée.  En  appelant  :  R  le  rayon  du  projec- 
tile en  décimètres  ;  Y  sa  vitesse  d'arrivée  ;  E  l'épaisseur  en  centimètres 
de  la  plaque  de  fer;  g  l'accélération;  n  le  rapport  de  la  eirconférence 
au  diamètre;  a  un  coefficient  déterminé  par  l'expérience,  et  qui  pour 
les  projectiles  en  usage  est  1  iOO,  il  obtient 

Cette  formule  donne  des  résultats  très-peu  différents  de  ceux  de  l'ex- 
périence. Elle  permet  de  résoudre  les  deux  questions  importantes  : 
1»  déterminer  la  vitesse  d'arrivée  d'un  projectile  donné,  pour  qu'il 
traverse  une  plaque  de  blindage  d'une  épaisseur  donnée  ;  2*  déterminer 
un  projectile  capable  de  percer  une  plaque  de  blindage  d'épaisseur 
donnée,  lorsque  la  vitesse  d'arrivée  est  connue. 

—  M.  L.  Henry  communique  une  méthode  générale  de  préparation 
des  combinaisons  organique»  chlorobromées.  Cette  méthode  repose  sur 
oes  deux  faits  :  1"  la  facilité  avec  laquelle  les  composés  non  saturés  se 
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Gombinent  en  général  a^ec  le  chlorure  d*lode,  ICI  ;  2«  la  facilité  avec 
laqudle  le  brome  expulse  l'iode  de  ses  combinaisons  avec  les  radicaux 
positifs  en  général,  les  métaux  et  les  radicaux  alcooliques.        , 

—  M.  Schutzenberger  adresse  une  note  sur  les  composés  phospho- 
platiniques. 

—  M.  G.  Montagne  montre  l'existence  de  restes  organisés  dans  des 
roches  considérées  comme  ayant  une  origine  ignée. 

-^  M«  D.  Clos  transmet  des  observations  sur  la  gémination  des  vtf- 
ticilles  des  axes  floraux  chez  les  Alismacées« 

—  M.  Neyreuf  signale  une  particularité  de  condensation  électrique. 
Un  condensateur  étant  chargé^  on  réunit  pendant  quelque  temps  les 
deux  plateaux  par  l'excitateur.  Il  semblerait,  d'après  les  idées  généra* 
lement  reçues,  que  l'on  ne  doit  plus  trouver  d*électricité  sur  l'appa- 
reil ;  cependant  si  l'on  éloigne  l'une  des  branches  de  l'excitateur,  et 
qu'on  rapporte  vivement  de  cette  branche  la  lame  conductrice  primitive- 
ment en  contact  avec  elle,  on  obtient  une  étincelle  assez  forte;  si  l'on 
rapproche  la  lame  conductrice  de  la  lame  isolante,  et  qu'on  rapproche 
ensuite  l'excitateur,  il  jaillira  une  petite  étincelle,  et  ainsi  de  suite  un 
grand  nombre  de  fois. 

La  section  de  médecine  et  de  chirurgie  présente  la  liste  suivante  de 
candidats  à  la  place  de  correspondant,  vacante  par  suite  du  décès  de 
M.  Lawrence  :  en  première  Itgne^  M.  Lebert,  àBreslau;  en  seconde 
ligne f  ex  œquo  et  par  ordre  alphabétique,  MM.  Bowmao,  à  Londres, 
Donders,  à  Utrecbt.  En  troisième  ligne^  par  ordre  alphabétique^ 
MM.  Bennet,  à  Edimbourg,  Hannover,àGopenhague,KOlliker,àWurz* 
bourg,  Paget,  à  Londres.  M.  Lebert  est  élu  au  premier  tour  par  33  voix 
contre  i  à  M.  Bowman,  i  à  M.  Kolliker. 

La  section  d'anatomie  et  de  zoologie  présente^  la  liste  suivante  de 
candidats  à  la  place  vacante  dans  la  section  d'anatomie  et  de  zoologie 
par  suite  du  décès  de  M.  Carus.  Fn  première  ligne ^  M.Brandt  àSaint* 
Pétersbourg  ;  en  seconde  ligne  et  par  ordrs  alphabitiqmy  MH .  Bis* 
chofif,  à  Munich,  Darwin,  à  Dowu-Beckenham,  Huxley,  à  Londres,  Hyrtl, 
à  Vienne,  Leukart,à  Leipzig,  Loven,àStockolm,  Steenstrap,  à  Copen- 
hague, Yogt,  à  Genève.  M.  Brandtaété  élu  par  â2  voix  contre  46 
données  à  M.  Darwin. 

^M.  Rayet  et  M.  Eichens  nous  écrivent  tous  deux  pour  noua  faire 
remarquer  que  le  spectroscope  dont  nous  avons  parlé  dans  la  dernière 
livraison,  page  199,  a  été  construit  par  M.  Eichens.  M.  Duboscq  a 
seulement  fourni  les  trois  prismes  en  flint-dense.  —  F.  M. 


PABtt.  —  TTF.  WALDBE,  RUK  DOKATAATE,  44. 


i  : 


f 


N»  28.  1870. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


•oiiacrlptloii  nriepce  ûe  fêmintm'Vîmtmr.  —  Je  recommande 
de  nouveau  cette  souscription  à  la  générosité  éclairée  de  mes  lecteurs. 
11  est  trop  certain  que  mon  noble  ami  qui  a  partagé  avec  son  oncle  la 
^oire  de  la  découverte  et  des  développements  de  la  photographie^  n'a 
laissé  que  des  dettes,  et  cela,  parce  que,  d'une  part,  un  glorieux  en- 
traînement vers  les  recherches  scientÂques  avait  comme  brisé  sa  car- 
rière, parce  que,  d'autre  part,  le  sentiment  élevé  qu'il  avait  de  l'hon- 
neur militaire,  lui    avait   imposé  un  désintéressement  invincible. 
La  photographie  qui  se  rattache  bien  plus  au  nom  de  Niepce  qu'au 
nom  de  Daguerre,  car  Daguerre  reçut  tout  du  grand  Niepce,  excepté 
la  photographie  8i\r  plaque  argentée,  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un 
souvenir,  a  été  la  source  d'une  richesse  non-seulement  nationale,  mais 
universelle.  Elle  a  mis  en  jeu  de  nombreux  millions.  N'est-il  pas  juste 
qu'une  petite  part  au  moins  de  ce  trésor  revienne  aux  enfants  de  celui 
qui  a  tout  sacrifié  aux  progrès  de  cet  art  merveilleux.  L'inventeur  de 
la  photo^aphie  au  collodion,  qui  n'est  qu'une  sœur  cadette  de  la  pho- 
tographie sur  albumine,  mourut  aussi  pauvre,  une  souscription  an- 
glaise et  française  sauva  sa  veuve  et  ses  enfants  d'une  misère  inévi- 
table. J'implore  la  même  bienveillance  pour  la  veuve  et  les  enfants  de 
Niepce  de  Saint- Victor. 

Tout  récemment  un  naturaliste  célèbre,  M.  Sars,  mourait  en 
Norwége,  dans  un  pays  où  la  richesse  est  rare,  où  l'on  ne  sait  pas  ce- 
pendant ce  que  c'est  que  l'indigence.  Il  laissait  une  nombreuse  famille, 
mais  déjà  ses  deux  fils  aînés,  qui  l'avaient  aidé  dans  ses  recherches, 
étaient  entrés  dans  renseignement,  et  l'Etat  avait  presque  adopté  les 
plus  jeunes.  Une  souscription  due  à  l'heureuse  initiative  d'un  de  nos 
cooirères  de  la  presse  scientifique  s'est  ouverte,  et  elle  a  fait  madame 
veuve  Sars  riche,  à  la  grande  surprise  et  à  la  grande  joie  de  ses  con- 
citoyens :  c'est  ce  que  me  disait  il  y  a  peu  de  jours  M.  Brooke,  mathé- 
maticien célèbre  et  ministre  de  la  marine  à  Christiania.  Je  ne  demande 
pas  cette  richesse  relative  pour  madame  Niepce  de  Saint- Victor,  je  de- 
mande qu'elle  puisse  subvenir  aux  embarras  cruels  des  premiers  mois 
de  son  veuvage,  et  achever  l'éducation  des  deux  fils  de  l'homme  émi- 
nemment honorable  que  nous  pleurons  avec  elle. 

3*  Liste. 

MM.  Delaurieri  à  Paris iO  fr. 

Haton  de  la  Goupillière,  à  Paris.  •  .  .  iO 
Uulot,  de  la  Monnaie,  à. Paris  ....  150 
Candido,àLecce  (Italie).  • 10 

180  fr. 
Report.     .     .    .     229  fr. 

409  Ir. 
H«  SS,  U  XXIIl,  i  4  joiUet  1870.  3;^ 
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Inauf^aratlon  du  monumeiit  ëleré  à  la  mëntolre  de 
Kepler.  —  Le  24  juin  deraier,  a  eu  lieu  à  Weildiestadt  l'inaugura- 
tion du  monument  élevé  3  la  méaidire  dé  feepler.  Weildiestadt,  qiii  a 
vu  naître  le  célèbre  astronome,  est  une  petite  ville  dépendant  du  Wur- 
temberg et  qui  ne  compte  guère  que  21  000  habitants  ;  elle  est  située 
AixkÈ  tinè  des  parties  les  plus  riehès  de  la  SOUStUe. 

A  rentrée  de  la  ville  était  dresàé  un  arc  de  triomptie.  tSés  ilfanches 
aë  sapiîi^  des  fleurs,  des  guirlandes  en  faisaient  toiis  les  frais.  Dès  drar 
peaux  flottaient  au  sommet,  et  au-dessous  on  lisait  <ses  mots  :  t  La 
ville  joyeuse  se  pare  pour  la  fête  de  son  fils  dont  c'est  le  Jour  de  gMr6; 
SéM  et  polgnéed  de  main  à  ses  hôtes  les  blenvétibâ  !  b  L^  rtiéd  htiiëtH 
drhéës  dé  la  îiiëmé  manière,  avec  des  drapeaux  et  dès  guirlandes  de 
verdure.  Pas  une  maison  qui  ne  se  fût  parée  de  son  mieux.  A  chaque 
porte  se  dressaient  des  sapins  enlevés  à  la  Forèt-Noife.  A  chaque  fe- 
nêtre flottait  une  bannière.  Les  murs  disparaissaient  sous  les  courotUice 
et  lès  înscripitions,  tôtites  en  Vers  ei  à  la  lotiâiige  de  KépleK  ot  Petiié  éàl 
là  ville,  disait  Tune,  mais  grand  est  son  enfant  I  d  bans  un  coin  de  la 
place,  au  pied  de  la  vieille  tour,  s'élève  une  humble  maison  blanche* 
à  toit  pointu,  et  qui  attire  tous  les  regards.  Au-dessus  de  la  porte  étroite 
éi  basse,  à  c6té  du  n^  362,  on  lit  les  deux  mots  :  «  Keplerhaiis.  i   A 
droite  est  line  autre  inscription  surmontée  d'une  couirèriné  de  laiiriefil 
et  conçne  en  ces  termes  :  a  De  cette  modeste  demeure  est  sorti  autrefois 
e  grand  Kepler,  le  père  de  la  libre  science,  celui  qui,  par  la  puinnHé 
de  son  génie^  a  pénétré  la  sublime  majesté  et  les  secrets  du  Grâaieiir. 
Yôiià  pourquoi  dans  les  âges  futurs  ce  lieu  si  petit  deira  tm^oufs  M- 
fèbré.  » 

Tout  le  monde  ayant  pris  sa  place,  la  société  dé  chant  de  Stuttgart 
entonna  le  chœur  de  fête  (fest-chor).  La  musique  était  de  Speiddetke 
cotif)let8  d'un  poète  wurtembei^eois^  M.  Fischer,  qui  est  ehargS  de  la 
t^àrtie  poétique  dans  toutes  les  fêtes  officielles. 

Le  €  fest-chor  »  terininé,  M.  Brûde,  professeur  au  coUége  royal  dé 
Weildiestadt,  monta  en  chaire  et  fit  un  discours  éloqpient. 

A  M.  Brade  succéda  le  conseiller  supérieur  des  étudeé,  doefeif  r 
Frisch,  chargé  de  prononcer  le  discours  principal,  le  a  féstrede  »•  Le 
conseiller  Frisch,  qui  vient  de  terminer  la  pu|)licatioa  (commencée  en 
1854)  des  oeuvres  complètes  de  Kepler,  avait  toute  l'autorité  voulue 
pour  parler  de  ce  grand  homme.  11  a  pris  pour  texte  ces  vers  du  poète  : 
c  Les  lieux  où  a  habité  un  homme  de  bien  sont  sacres.  Un  siècle  après 
sa  mort,  ses  paroles  et  ses  actions  retentissent  encore  aux  oreilles  de 
la  poBtéirité.  »  Ce  discours  a  été  très-savant  et  très-intéressant.  Il  serait 
difficile  à  analyser.  En  voici  pourtant  quelques  passages  qui  m'ont  frappé. 
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c  Le  génie  de  Kepler  ne  fut  guère  apprécié  de  son  vivant.  Après  hi  pu- 
blication des  ouvrages  qui  contiennent  ses  plus  grandes  découvertes,  il 
écrivit  à  une  personne  qui  lui  annonçait  la  mort  d'un  ami  :  a  J'ai 
perdu  mon  seul  lecteur^  j»  Ailleurs  il  écrit  ces  paroles  prophétiques  : 
€  Que  mes  ouvrages  soient  lus  ou  non  de  mon  vivant,  cela  m'est  égal. 
Dans  cent  ans  ils  trouveront  certain^nent  leur  lecteur.  » 

«  Le  besoin  obligea  Kepler  de  s'adonner  à  l'astrologie,  qui  lui  rap- 
portait beaucoup  plus  que  la  vraie  science.  II  écrit  dans  une  de  ses 
lettrée  :  a  Grand  Dieu  1  où  en  serait  la^age  astronomie  si  elle  n'eût  pas 
eu  pour  fille  une  folle  comme  Tastrologie!  Le  salaire  des  savants  est  si 
maigre,  que  la  mère  serait  morte  de  faim  si  la  fille  n'était  venue  à  son 
aidel  n 

c  La  volumineuse  correspondance  que  Kepler  a  laissée  offre  le  plus 
grand  intérêt.  C'est  là  qu'on  peut  étudier  Thomme.  Ses  ouvrages  font 
connaître  le  savant,  sa  correspondance  fait  admirer  ses  qualités  de 
père,  d'époiix,  de  fils,  et  le  noble  caractère  qd'il  montra  daas  les  cir- 
constances difficiles  de  sa  vie.  On  aime  et  on  estime  l'homme  qui  s'est 
dévoué  pour  sa  mère,  le  savant  modeste  et  sans  prétention  avec  les 
grands  comme  avec  ses  égaux,  qui  sut  rester  ferme  dans  ses  convictions 
et  s'attirer  le  respect  pour  sa  personne  et  son  génie.  » 

A  la  fin  de  ce  discours,  le  voile  qui  recouvrait  le  monument  est 
tombé,  au  bruit  des  cloches  et  des  applaudissements  de  toute  l'assem- 
blée. 

Sur  un  piédestal  élevé  et  d'une  forme  élégante  est  placée  la  statue 
en  bronze  du  célèbre  astronome.  Sa  haute^  est  de  10  pieds.  Il  est  re- 
présenté assis.  Dans  la  main  gauche,  appuyée  sur  un  globe  céleste,  il 
tient  mi  parchemin  sur  lequel  on  aperçoit  le  dessin  d'une  ellipse.  Dans 
la  droite  est  un  compas  ouvert.  Il  a  le  regard  tourné  vers  le  ciel.  Les 
quatre  niches  ^u  piédestal  sont  ornées  de  statues  de  5  pieds  de  haut 
représentant  Michel  Mastlin,  le  professeur  de  Tubingen  qui  enseigna 
k  Kepler  les  mathématiques,  Nicolas  Copernic,  Tycho-Brahé,  et  enfin 
Jobst  Byrg,  le  mécanicien  (|ui  l'aida  dans  la  construction  de  ses  in- 
struments d'optique  et  d'astronomie. 

Au  centre  du  piédestal  est  écrit  œ  seul  nom  :  «  Kepler.  »  De  chaque 
eftté  sont  des  bas-reliefs  représentant  différentes  circonstances  de  la 
Tie  du  grand  astronome.  Sur  le  devant  on  lit  :  PAyiica  cœkstù.  Au- 
dessous  est  im  bas-relief  montrant  tJranie  mesurant  Tespace.  Sur  le 
c6té  droit  est  inscrit  le  mot  :  Mathematjka,  et  plus  bas  on  voit  Kepler, 
âgé  de  dix-sept  ans,  entrant  à  Tubingen  dans  la  salle  du  professeur 
Mastlin.  Celui-ci  tient  le  jeune  élève  par  la  main  et  lui  explique  le 
qrBtème  de  Copernic^  dont  on  voit  le  plan  dessiné  sur  un  tableau.  Des 
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écoliers  forment  un  groupe  autour  du  maître.  D^ux  autres  baa-reliefs 
représentent,  l'un  une  discussion  entre  Tycho-Brahé  et  Kepler  sur  le 
système  du  monde,  en  présence  de  l'empereur  Rodolphe  et  de  Wal- 
lenstein,  pendant  que,  au  fond,  des  ouvriers  impriment  des  tables  astro^ 
nomiques  dites  Tabulœ  Budolphinœ  ;  l'autre,  Kepler  et  Byrg,  dans  leur 
atelier  de  Prague,  se  servant,  pour  observer  les  astres,  du  télescope 
qu'ils  viennent  d'achever.  Au-<iessus  de  ces  bas-reliefs  sont  graves  les 
mots  :  Astronamia  et  Optica. 

Ce  monument  est  l'œuvre  du  sculpteur  Kreling,  directeur  de  l'écok 
des  beaux-arts  de  Nuremberg.  Les  statues  et  les  bas-reliefs,  qui  sont 
en  bronze,  ont  été  coulés  et  ciselés  dans  les  ateliers  de  MM.  Lenz  et 
Hérold,  de  la  même  ville.  Le  piédestal  en  grès  rouge,  extrait  d'une 
carrière  voisine  de  Weildiestadt,  a  été  construit  par  l'architecte  Egle, 
de  Stuttgart.  (Extrait  du  Journal  officiel.) 

ExpoMltton Internationale  il'affriraltare  en  t99fl.  — - 
Il  résulte  d'une  communication  faite  au  conseil  d'administration  de  la 
Société  des  agriculteurs  de  France,  que,  le  ^9  juin,  le  capital  de  garantie 
pour  l'exposition  internationale  d'instruments  et  le  concours  national 
d'animaux  reproducteurs  organisés  pour  1871,  s'élevait  à  la  somme 
de  292  000  fr.  Gomme  on  demande  300  000  £r.  et  que  la  souscription 
reste  toujours  ouverte,  il  n'y  a  aucun  doute  à  garder  sur  la  réussite  de 
la  grande  solennité  de  l'an  prochain.  Elle  sera  due  complètement  à 
rinitiative  privée,  car  le  ministre  de  l'agriculture  a  répondu  à  la  de- 
mande du  président  de  la  Société  qu'il  regrettait  de  ne  pouvoir  accor- 
der aucun  subside.  Mais  comme  le  conseil  a  souscrit  50  000  francs,  et 
que,  incontestablement,  le  fonds  de  garantie  dépassera  300  000  fr., 
l'agriculture  saura  se  passer  du  gouvernement. 

Canal  de  Suez  et  H.  de  Le^seps*  —  Au  Éanquet  donné 
par  le  duc  de  Sutherland,  en  l'honneur  de  M.  de  Lesseps,  M.  Glad- 
stone, en  proposant  la  santé  de  l'hôte  distingué  de  Sa  Grâce,  a  dit  que 
le  nom  du  grand  ingénieur  occuperait  le  premier  rang  parmi  les  illus- 
trations des  temps  modernes.  Toutes  brillantes  que  soient  les  œuvres 
accomplies  avant  le  percement  de  l'isthme  de  Suez,  elles  ne  portent 
point  le  cachet  grandiose  d'une  entreprise  qui  réunit  deux  mers  pour 
ouvrir  au  commerce  une  voie  facile  et  courte.  Percer  les  montagnes  ou 
les  aplanir,  c'est  une  œuvre  d'art;  rapprocher  l'Asie  de  l'Europe,  c'est 
un  prodige.  Qui  pourrait  pressentir  tous  les  avantages  que  procurera 
le  canal  de  Suez?  Les  voies  ferrées,  la  télégraphie  électrique,  l'applica- 
tion de  la  vapeur  ont  assurément  fait  beaucoup  pour  les  relations  de 
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peuple  à  peuple.  M.  de  Lesseps  a  mis  la  dernière  main  à  ce  grand  tra- 
vail de  perfectionnement  et  de  civilisation.  Le  caractère  personnel  de 
la  réunion  n'est-il  pas  un  témoignage  rendu  à  l'importance  de  l'en- 
treprise dont  les  difficultés  reconnues  ont  été  triomphalement  vaincues 
par  le  noble  ingénieur  français  ? 

Hommes  de  science,  hommes  d'Etat,  distingués  par  la  naissance, 
tous  et  chacun  comprennent  la  grandeur  et  les  magniQques  résultats 
de  la  réunion  des  deux  mers.  Comme  membre  de  la  grande  famille 
anglaise,  M.  Gladstone  est  heureux  de  rendre  hommage  au  génie  de 
M.  de  Lesseps. 

M.  de  Lesseps  a  répondu  en  français. 

a  Mon  but,  en  entreprenant  le  canal  de  Suez,  a  dit  Thùle  distingué 
du  duc  de  Sutherland,  était  de  mériter  les  sympathies  de  tout  homme 
d'intelligence  et  de  cœur.  Je  suis  heureux  de  l'assentiment  d'une  nation 
si  grande  par  ses  relations  commerciales.  Le  jour  de  l'ouverture  du 
canal,  l'illustre  ministre  des  affaires  étrangères  (lord  Clarendon)  dont 
nous  pleurons  la  perte,  m'écrivit  pour  me  féliciter  d'avoir,  en  dépit  des 
difficultés  qu'il  fallait  vaincre,  élargi  la  voie  au  commerce,  rapproché 
les  nations  et  travaillé  pour  le  bien  de  l'humanité.  Les  paroles  si 
éloquentes  que  vient  de  faire  entendre  M.  Gladstone  ne  sont-«lles 
pas  un  appela  la  paix?  Quoi  qu'il  arrive,  l'Angleterre  et  la  France 
resteront  unies.  Je  propose  la  santé  de  Sa  Grâce,  qui  représente  si 
dignement  les  besoins  et  les  vœux  du  peuple  britannique,  n  (Globe.) 

L'iiëlieebreiiile,  prtiçédë  de  H.  TBntom  du  HanroB.  — 

Les  détails  qui  suivent,  extraits  d'une  lettre  du  7  juillet,  intéresseront 
les  amateurs  de  photographie. 

«  Mes  études  héliochromiques  m'ont  entraîné,  dans  ces  derniers 
temps  surtout,  à  des  expériences  si  multiples  et  si  absorbantes,  que  des 
saisons  entières  passent  pour  moi  comme  un  jour.  J'ai  dû,  à  mon 
très-grand  regret,  différer  l'envoi  des  héliochrœnies  que  je  vous  avais 
promises.  Seul  et  absolument  privé  de  collabrateur,  il  m'a  été  impos- 
sible de  faire  marcher  de  front  et  la  production  d'un  album  et  les  re- 
cherches très-importantes  que  j'avais  à  faire  encore  pour  perfectionner 
la  mise  en  pratique  du  procédé.  Ce  que  je  puis  vous  assurer,  c'est  que, 
malgré  tous  les  retards  qu'il  me  faut  subir,  l'héliochromie,  telle  que 
je  Tai  conçue,  est  un  art  bien  réel  et  dont  l'industrie  peut  tirer  bon 
parti  dès  à  présent.  Quelques  héliochromies,  que  je  vous  destine, 
existent  en  puissance  dans  mes  cartons,  c'est-à-dire  que  J'en  ai  obtenu 
les  trois  clichés,  les  trois  négactifs,  opération  capitale,  et  qui  soulevait 
des  difficultés  pratiques  bien  autrement  sérieuses  que  la  production 
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des  images  positives,  ou  héliocbromies  proprement  dites.  Quand  j'aurai 
complété^  ce  qui  ne  tardera  pas,  une  certaine  collection  de  négatifs 
d'après  nature,  collection  nécessairement  limitée  par  l'insuffisance  des 
moyens  matériels  dont  je  dispose  personnellement,  je  passerai  à  un 
autre  ordre  d'exercice,  c'est-à-dire  à  l'obtention  des  monochromes  de 
ces  mêmes  sujets;  j'en  exécuterai  à  la  fois  un  certain  nombre;  tel  est 
mon  plan  pour  la  seconde  moitié  de  l'été,  et  c'est  alors.  Monsieur  l'Abbé, 
que  j'acquitterai  envers  vous  une  dette  qui  me  tient  à  cœur.  » 

Mlcx  twMYém.  —  M.  Victor  Ghatel  nous  prie  de  poser  à  nos  lec- 
teurs la  question  suivante  : 

«  Ne  pourrait-on  pas  trouver  quelques  analogies  de  formes  entre 
certains  silex,  autres  que  les  haches,  les  pointes  de  flèches,  les  cou- 
teaux, les  grattoirs,  les  percoirs,  etc.,  et  certains  hiéroglyphes?  u^ 

In»  lamlère  éleetrlqne  et  H*  le  «apitaliie  de  wlanenp 
€tt.  Bu  BnlMMiii.  —  A  propos  de  la  perte  regrettable  de  M.  le  capi- 
taine de  vaisseau  Georgette  Du  Buisson^  il  est  un  fait  qui  se  rattache 
à  sa  mémoire  et  que  le  TouUmnais  rappelle  en  raison  de  l'intérêt  puis- 
sant qu'il  présente  pour  la  marine  ;  c'est  qu'il  a  été  le  plus  ardent  et  le 
plus  intelligent  propagateur  de  l'installation  de  la  lumière  électrique  à 
bord  des  navires;  c'est  lui  qui,  le  premier,  en  avait  fait  l'essai  sur  le 
yacht  impérial  le  Jérôme-Napoléon',  c'est  lui  qui  avait  complété  l'appa- 
reil Berlioz,  en  donnant  l'idée  de  la  lunette  de  mer  qui  porte  son  nont, 
et  qui,  placée  sur  le  pont  du  navire,  permet  de  diriger  la  lumière  à 
volonté  sur  tous  les  points  de  l'horizon  qu'on  veut  éclairer» 

C'est  après  les  premières  expériences,  si  habilement  dirigées  par  cet 
officier  supérieur  et  si  admirablement  réussies,  que  l'on  se  décida  à 
installer  cette  Imnière  à  bord  de  la  frégate  cuirassée  rZTerothe^  puis  sur 
les  paquebots  de  la  compagnie  générale  transatlantique. 

Le  commandant  Du  Buisson,  partisan  fanatique  du  progrès  et  de 
tout  ce  qui  pouvait  perfectionner  l'art  de  la  navigation,  faisait  le  plus 
grand  cas  de  la  lumière  électrique,  qu'il  considérait  comme  un  des  plus 
grands  services  rendus  à  la  marine;  aussi  n'hésitait-il  pas  à  déclarer 
qu'elle  était  indispensable  à  la  sûreté  de  la  navigation,  et  il  était  heu- 
reux de  voir  que  son  opinion  se  trouvait  confirmée  par  l'approbation 
des  amiraux  qui  s'étaient  succédé  dans  le  commandement  des  escadresT 
surtout  par  deux  officiers  généraux  du  plus  grand  mérite,  M.  le  vice- 
amiral  Jurien  de  la  Gravière  et  M.  le  contre^amiraipieudonné,  Punet 
l'autre  partisans  convaincus  de  ce  système  d'éclairage. 

Aujourd'hui,  qu'on  peut  regarder  l'adoption  de  la  lumière  électrique 
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copi^  wiffïm  en  principe  à  bord  des  bâtimenits  de  TEtat  et  dans  les 
gf^(^  cpmpagnie9  maritimes,  on  doit  rendre  cette  justice  à  M.  le 
çopiq^i^dwi  Qeorgette  Du  Buiifson,  c'est  que  c'est  à  lui  en  grande  par- 
tie, et  surtout  à  ses  perséviérants  efforts,  que  sera  4û  le  succès  de  cette 
remarquable  innovation. 

Au  moment  où  cette  belle  découverte  va  prendre  un  développement 
qui  doit  être  illimité,  nous  tenions  à  rendre  cet  hommage  à  celui  qui 
a  le  plus  contribué  à  aa  propagatiop. 

La  lumière  électrique,  r/etardée  en  f  rance  par  une  simple  question 
de  budget,  ne  tardera  pas  à  devenir  réglementaire  dans  la  marine  de 
guerre  et  à  bord  de  tous  les  paquebots  à  vapeur.  Et  comment  pourrait- 
i|  en  être  autrement  ei^  présence  du  succès  de  cette  précieuse  inyen^on 
oui  a  été  fl^à  adoptée  en  Angleterre,  en  Autriche  et  principalen^ent 
en  Russie,  où  elle  est  appliquée  sur  toute  la  ligne  des  phares  straté- 
giques ^e  la  mer  Baltique  et  du  golfe  de  Finlande?  (j^.  Ouvi£r,  (lans 
le  Moniteur  universel.) 

Tueiix  émlii  par  la  CommlaftloiB  de  réorgmnimmUon 
49a  Waciiltéa  de  l'Etat.  —  !<>  Que  les  professeurs  des  diverses 
Facultés  dans  les  établissements  de  l'Etat  soient  reconnus  inamovibles 
danfe  leurs  chaires,  selon  les  règles  de  discipline  et  de  juridiction  éta- 
blies dans  l'Université  f  2®  que,  pour  leur  régime  intérieur,  spéci^e- 
ment  pour  le  choix  de  leur  doyen,  pour  la  présentation  aux  chaires 
vacantes  dans  leur  sein,  pour  l'emploi  des  agrégés,  pour  l'autorisation 
des  cours  qui  pourront  être  donnés  dans  les  locaux  affectés  à  leur 
service,  pour  les  diverses  relations  et  les  divers  modes  d'enseignement 
qui  peuvent  s'établir  entre  les  professeurs  et  les  élèves,  les  Facultés 
instituées  par  l'Etat  soient  investies  d'une  large  part  d'autonomie  ef  de 
liberté  ;  3**  qu'il  soit  pourvu,  dans  le  budget  de  l'Etat,  aux  moyens 
personnels  et  matériels  d'étude  et  de  progrès  dont  le  besoin  se  fait  si 
vivement  sentir  dans  l'enseignement  supérieur,  tels  que  l'augmenta- 
tioif  du  nombre  des  chaires  et  des  professeurs  titulaires  ou  agrégés,  )a 
formation  et  l'entretien  des  bibliothèques,  des  laboratoires  et  des  di- 
vers instruments  de  travail  intellectuel  ;  4°  que,  dans  quelques-unes 
des  principales  villes  de  l'Etat  et  avec  leur  concours,  il  soit  organisé  un 
enseignement  supérieur  complet,  c'est-à-dire  réunissant  toutes  les'Fa- 
cultes  avec  leurs  dépendances  nécessaires,  de  telle  sorte  que,  sans  dé- 
truire l'unité  de  la  grande  Université  nationale,  ces  établissements 
deviennent,  chactm  pour  son  compte,  de  puissants  foyers  d'étude,  de 
fBCience  et  de  pr  ogres  inteUectuel  ;  5*  nul  professeur  n'aura  le  mono- 
pole de  spn  enseignement  ;  6^  tout  professeur,  tout  agrégé  aura  le  droit 
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d'ouvrir  des  cours,  soit  en  concurrence  avec  le  professeur  titulaire, 
soit  sur  une  branche  de  l'enseignement  qui  ne  figure  pas  au  programme 
officiel;  7*  pour  chacun  de  ces  cours,  il  sera  payé  une  rétribution  par 
l'étudiant,  rétribution  qui  profitera  directement  au  professeur. 


REVUE  DE  MÉDECINE  ET  DES  SCIENCES  ACCESSOIRES, 

par  M.  le  docteur  Emile  Degaisne. 


lia  flant^  pnblliiae  à  Paris,  fia  90  Jolit  aa  9  JittUet. 

—  La  mortalité  générale  a  augmenté  cette  semaine.  De  1 149  décès, 
elle  s'est  élevée  à  i  220.  Elle  n'est,  à  Londres,  pour  la  semaine  der- 
nière, que  de  1  282,  ce  qui  donne,  eu  égard  à  la  population  des  deux 
capitales,  un  chiffre  beaucoup  plus  élevé  pour  Paris. 

Voici  les  causes  des  décès  pour  les  principales  maladies  régnantes, 
du  26  juin  au  2  juillet  :  Variole,  210;  scarlatine,  16  ;  rougeole,  16  ; 
fièvre  typhoïde,  20  ;  érysypèle,  6  ;  bronchite,  31  ;  pneumonie,  53  ; 
diarrhée,  33  ;  dyssenterie,  3  ;  choléra,  5  ;  angine  couenneuse,  4  ; 
croup,  8  ;  affections  puerpérales,  2. 

Le  chiffre  des  décès  par  variole  a  diminué^  il  tombe  de  238  à  210  ; 
celui  de  là.  pneumonie  baisse  chaque  semaine  d'une  façon  sensible.  Au 
contraire,  les  cas  de  mort  par  diarrhée  augmentent  un  peu  tous  les  huit 
jours.  Berlin,  pour  cette  maladie,  donnait  la  semaine  dernière  93  dé- 
cès, chiffre  supérieur  à  celui  de  la  variole  à  Paris,  si  l'on  considère 
que  la  population  de  la  capitale  de  la  Prusse  est  de  700,000  âmes. 

Il  circule  comme  toujours,  en  temps  d'épidémie,  les  bruits  les  plus 
erronés,  les  plus  absurdes  et  les  plus  propres,  quand  ils  sont  surtout 
accueillis  par  les  journaux,  à  répandre  la  frayeur  dans  la  population. 
C'est  ainsi  que  l'autre  jour  on  attribuait  le  développement  de  l'épidémie 
dans  les  quartiers  de  Montmartre  et  des  Batignolles  aux  odeurs  que 
répand  à  certains  jours  le  cimetière  Montmartre;  on  trouve  même  cela 
imprimé  de  la  façon  la  plus  leste  du  monde.  Je  crois  les  plaintes  des 
haï)itants  de  ces  quartiers  raisonnables  et  fondées,  et  il  faudra  bientôt, 
bon  gré  mal  gré,  leur  donner  satisfaction,  et  l'administration  y  est 
toute  disposée  ;  mais  il  faut  qu'on  le  sache,  et  l'expérience  et  la  science 
l'ont  démontré,  ces  odeurs,  si  détestables  qu'elles  soient,  n'ont  aucune 
Influence  sur  le  développement  de  la  variole  pas  plus  que  sur  celui  du 
choléra. 

L^  direction  do  TAssistancc  publiqu(î  n'a  pas  non  plus  échappé  aux 
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critiques.  On  a  dit  que  les  lits  manquaient  dans  les  bApitaux  pour  les 
varioleux.  Or,  on  peut  facilement  se  convaincre  qu'il  n'en  est  rien  et 
qu'il  y  a,  à  l'heure  qu'il  est,  dans  nos  établissements  hospitaliers,  un 
grand  nombre  de  lits  vacants  à  la  disposition  des  malades  atteints  par 
l'épidémie,  nombre  qu'on  pourrait  au  besoin  augmenter  encore.  Je  ne 
répéterai  pas  l'éloge  de  l'administration  de  l'Assistance  publique  que 
faisait  devant  moi,  l'autre  jour,  un  médecin  anglais,  qui  venait  de  vi- 
siter nos  hôpitaux,  quoiqu'il  ait  chatouillé  agréablement,  je  l'avoue, 
mon  orgueil  national,  mais  je  dirai  qu'il  suffit  d'avoir,  comme  nous 
l'avons  fait,  parcouru  ces  établissements  pour  voir  avec  quelle  sollici- 
tude et  quelle  intelligence  M.  Husson  a  pourvu  à  tous  les  besoins  du 
service  en  ce  moment. 

Manifesté  die  l'Aemdéiiiie  de  niëdiecliie  au  avjet  dea 
rewaccliiatloBa.  —  M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  adressé  la  lettre 
suivante  à  M.  le  président  de  l'Académie  impériale  de  médecine  : 

«  La  persistance  de  l'épidémie  de  variole  ne  permet  pas  à  l'admi- 
nistration de  cesser  d'agir  par  tous  les  mo3^ns  dont  elle  dispose,  à  la 
fois  pour  secourir  les  malades  à  qui  elle  doit  l'assistance,  et  pour  par- 
venir, autant  que  cela  est  possible,  à  arrêter  les  progrès  du  mal. 

a  J'ai  été  informé  que  l'un  des  moyens  que  l'Académie  recommande 
comme  le  plus  efficace,  les  revaccinations,  accepté  d'abord  avec  un 
grand  empressement  par  la  population,  est  depuis  quelques  semaines 
moins  suivi  et  presque  abandonné.  Dans  ces  conditions,  je  vous  prie 
de  vouloir  bien  saisir  d'urgence  l'Académie  de  la  question,  et  lui  de- 
mander si  elle  ne  croirait  pas  utile  de  réveiller  la  vigilance  des  autori- 
tés locales  et  la  sollicitude  des  familles,  et  de  rédiger  un  avis  destiné 
à  faire  mieux  comprendre  l'utilité  des  revaccinations.  Je  serai,  ainsi 
armé  de  l'autorité  du  corps  médical,  mieux  en  mesure  de  faire  face 
aux  exigences  de  la  situation,  de  stimuler  le  zèle  de  tous  et  de  réaliser 
autant  qu'il  sera  en  moi  les  vues  de  protection  et  d'assistance,  qui  sont 
la  constante  préoccupation  du  gouvernement  de  l'Empereur. 

c  Je  vous  serai  reconnaissant  de  me  faire  parvenir  l'avis  de  l'Acadé- 
mie dans  le  plus  bref  délai,   a  Signé  :  Chbvandiek  de  Valdeome.  » 

Pour  répondre  au  désir  du  ministre,  l'Académie  a  sur-le-champ 
rédigé  la  note  suivante  : 

«  L'Académie  impériale  de  médecine  croit  utile  de  rendre  publiques 
les  déclarations  suivantes,  qu'elle  recommande  à  l'attention  du  gou- 
vernement et  des  populations  :  ' 

La  vaccine  est  le  préservatif  de  la  variole. 
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Toujefoiç,  ^rès  \pi  certain  temps,  la  revaccination  est  indispen- 
sable pour  assurer  l'immunité  complète  contre  la  contagion. 

La  revaccination  est  absolument  exempte  de  danger.  L'Académie 
r^pou^  formellement  ^ut  ce  qui  a  été  dit  et  imprimé  de  contraire. 

La  revacpi^tion  pj&iif  être  utile  à  tous  les  âges. 

£lle  peut  être  pr§.tiquée  sans  inconvénient  pendant  la  durée  d'une 
épidémie,  ^ien  plus^  il  est  de  fait  que,  dans  les  petites  localités,  dans 
riQ^pipur  des  familles,  dans  les  pensionnats  ou  dans  certaines  agglo- 
mérations d'individus,  elle  a  suffi  pour  arrêter  sur  place  une  épidémie 
commençante. 

L 'épidémie  actuelle  <}e  vâ^iole  qui  règne  à  Paris  et  sur  quelques 
autres  points  du  territoire  a  fourni  les  preuves  les  plus  convaincantes 
de  la  puissance  préservatrice  des  revaccinations. 

DajQ$  divers  corps  de  ^'armée  et  notamment  dans  la  garde  de  Paris, 
dans  plusieurs  établissemjents  publics  ou  privés,  et  en  particulier  dans 
quelgi^S-uneç  des  écoles  municipales,  la  variole  s'est  éteinte  sous  l'in- 
fluence des  revaccinations.  Enfin,  les  dernières  statistiques,  notam- 
ment celle  qui  a  été  recueillie  dans  les  hôpitaux  civils  de  Paris,  prou- 
vent de  la  manière  la  plus  formelle  que  les  personnes  récemment  re- 
vaccinées, atteintes  en  très-petit  nombre,  l'ont  été  très-légèrement^ 
ne  figurent  pas  dans  les  chiffres  de  la  mortalité. 

Il  importe  donc  au  plus  haut  degré,  dans  un  intérêt  à  la  fois  indivi- 
duel et  public,  de  continuer  et  d'étendre  par  tous  les  moyens  possibles 
la  pratique  des  revaccinations. 

Outre  les  mesures  déjà  prescrites  et  mises  à  exécution  dans  les  mai- 
ries, dans  les  bureaux  de  bienfaisance,  dans  les  hôpitaux  et  à  l'Acadé- 
mie, il  serait  bon  que,  d'accord  avec  les  patrons,  les  entr^reneurs, 
les  maîtres  de  garnis,  etc.,  des  médecins  délégués  à  cet  eilet  fussent 
autorisés  à  se  rendre  dans  les  ateliers,  dans  les  chambrées,  etc.,  et  à 
opérer  sur  place  les  vaccinations  nécessaires.  » 

BlbltoffpapMe.  —  Dictionnaire  vétérinaire  à  Vuioge  des  culti- 
vateurs et  des  gens  du  monde,  par  M.  L.  Félizet,  vétérinaire,  avec 
une  introduction  de  M.  J.-A.  Barrai;  1  beau  vol.  in-i8.  Paris,  1870, 
J.  Rothschild,  éditeur  rue  Saint- André- des-Arts,  43.  —  Le  nom  de 
M.  Félizet  est  bien  connu  de  tous  ceux  qui  s'occupent  d'art  vétérinaire, 
et  l'on  sait  combien  lui  sont  familières  toutes  les  questions  qui  s'y  rat- 
tachent. Ajoutez  qu'il  possède  l'art  si  difficile  de  vulgariser!^  notions 
les  plus  utiles  relatives  à  l'élevage,  à  l'entretien  et  au  traitement  des 
maladies  des  animaux  domestiques,  a  L'ignorance  des  règles  de  l'hy- 
giène, dit  l'auteur,  leur  manque  jgénéral  d'application  et  la  confi^uace 
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encore  si  commune  dans  TeiTronterie  de  rempirisme,  coûtent  plus  cher 
aux  propriétaires  et  leur  tuent  plus  d'animaux  que  toutes  les  maladies 
sporadiques  et  épizootiques  réunies.  Parmi  les  trois  ou  quatre  mille 
bètes  pour  lesquelles  chaque  vétérinaire  est  appelé  annuellement, 
chex  les  deux  tiers  au  moins,  te  manque  de  savoir  du  maître  et  son  in- 
curie ont  occasionné  le  mal;  de  son  côté,  très-souvent  aussi,  Taveugje 
témérité  d'un  grossier  maréchal,  d'un  vacher  ou  d'un  berger  est  veane 
aggraver  encore,  sinon  rendre  les  cas  divers  plus  ou  moins  inciiralldes 
ou  même  annihiler  toutes  chances  possiUes  de  guérison,  quand  arrive 
l'homme  de  l'art.  » 

Le  but  de  l'auteur  en  écrivant  ce  petit  dictionnaire  a  été  de  guider  las 
cultivateurs  dans  les  premiers  soins  qu'ils  doivent  donner  à  leurs  bes- 
tiaux, en  attendant  l'arrivée  du  vétérinaire. 

N  ous  avons  lu  la  plus  grande  partie  du  livre  de  M.  Félizet,  et  nous 
pouvons  affirmer  qu'il  a  parfaitement  atteint  le  but  qu'il  s^était  pro- 
posé, aussi  nous  espérons  que  son  livre  dont  le  prix  est  très-^iodiqûe 
(2  francs  50  c.)  sera  bientôt  entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent à  un  titre  quelconque  de  Télevage  des  bestiaux. 


R£VUE  iTRAKOiRE,  PAR  M.  J.-B.  VTOLLET. 

Les  noiiTeaux  terrains  Konlllers.  —  Nous  n'avons  assu- 
rément pas  l'intention  de  signaler  toutes  les  découvertes  de  houille  ;  ce 
serait  un  travail  non  moins  inutile  que  fastidieux;  mais  nous  croyons 
devoir  mentionner  les  gisements  que  les  recherches  des  géologues  si- 
gnalent sur  des  points  où  cette  révélation  peut  exercer  une  influence 
remaïquable  sur  les  relations  entre  les  peuples,  la  diffusion  des  bien- 
faits de  la  civilisation,  l'industrie  et  le  commerce,  d'est  par  ce  motif 
que  nous  avons  cité  dans  le  numéro  des  Mondes  du  5  mai  dernier,  et 
dans  celui  du  23  juin,  plusieurs  découvertes  de  ce  genre  qui,  en  favo- 
risant la  navigation  ou  le  trafic  des  chemins  de  fer,  peuvent  permettre 
aux  communications  de  s'étendre  graduellement  sur  toute  notre 
planète. 

Aujourd'hui  nous  allons  encore  en  faire  connaître  quelques-unes 
qui  prouvent  que  des  dépôts  de  houille  sont  échelonnés  heureusement 
et  en  grand  nombre  sur  la  surface  du  globe  et  n'attendent  que  le  mi- 
neur et*le  consommateur  pour  conduire  partout  les  steamers  et  les  loco- 
motives. 

?flt«#fiv  »o9i|||er  #  Jimm^t^wmf  —  Ce  terrai^,  «Jné  fim 


^ 
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un  comté  déjà  riche  en  charbon,  n'aurait  pas  attiré  notre  attention,  si 
la  découverte,  en  contredisant  les  indications  des  cartes  spéciales,  ne 
paraissait  pas  indiquer  que  les  formations  géologiques  sont  souvent 
beaucoup  plus  ^tourmentées  qu'on  ne  le  pense,  et  si  elle  ne  prouvait 
pas  que  l'écorce  terrestre  présente  de  très-nombreuses  anomalies 
qui  laissent  l'espoir  de  trouver  des  richesses  minérales  dans  des  con- 
trées dont  l'état  incomplet  des  investigations  actuelles  semble  accuser 
la  pauvreté. 

La  principale  veine  de  houUle  de  ce  gisement-  a  été  atteinte  sur  la 
terre  de  Clifton,  dont  le  dernier  propriétaire  est  mort  convaincu  que, 
malgré  les  négations  des  géologues  et  des  cartes,  il  ne  serait  pas  im- 
possible de  rencontrer  sous  le  sol  de  son  domaine  quelques  riches 
veines  minérales.  M.  J.  Brown,  ingénieur  renommé,  ayant  donné  son 
assentiment  à  cette  opinion,  des  recherches  sérieuses  furent  entre- 
prises, à  environ  1  kilom.  60  de  Nottingham,  et  malgré  la  rencontre 
de  quelques  nappes  d'eau,  firent  atteindre  la  couche  inférieure  de 
houille,  le  25  mars  dernier.  Entre  les  veines  traversées  se  trouve  beau- 
coup de  minerai  de  fer,  principalement  en  nodules.  Ces  veines  sont 
au  nombre  de  U,  dont  9  au  moins  sont  exploitables.  La  première 
veine  a  été  trouvée  à  environ  55  mètres,  et  la  profondeur  totale  du 
puits  n'est  que  de  245  mètres.  Cette  mine,  d'après  les  premières  don- 
nées acquises,  parait  être  fort  étendue,  fort  riche  et  fort  importante. 

Mloett  «le  limaille  à  EialNMiB.  —  Cette  petite  lie,  située  an 
nord-ouest  de  Bornéo,  et  dont  l'étendue  n'est  guère  que  de  472  kilo- 
mètres carrés,  contient  de  riches  houillères,  dont  les  hommes  compé- 
tents estiment  le  produit  probable  total  à  400  millions  de  tonnes.  Il 
y  a  vingt  ans,  cette  richesse  était  presque  annihilée  par  des  obstacles 
de  divers  genres,  mais  aigourd'hui  l'extension  de  la  navigation,  en 
stimulant  la  demande  du  charbon,  a  fait  surmonter  toutes  les  difficul- 
tés. Des  mineurs  européens  ont  instruit  les  naturels,  et  tous  obtiennent 
des  salaires  avantageux*  L'exploitation  se  fait  par  les  procédés  les  plus 
perfectionnés,  et  le  charbon  se  trouve  à  73  mètres  environ. 

L'amirauté  anglaise  alimente  à  Laboan  ses  magasins  de  SLngapoore 
et  de  Hong-Kong  ;  les  navires  anglais  de  la  station  de  la  Chiné  vien- 
nent s'y  approvisionner,  ainsi  que  les  steamers  de  Manille,  l'admini- 
stration française  de  Saigon,  et  les  paquebots-poste  des  Pays-Bas. 
L'ouverture  du  canal  de  Suez  a  donné  un  élan  nouveau  à  la  4emande  ; 
et  maintenant  Laboan  constitue  une  station  navale  de  la  plus  grande 
importance. 

M««illei  cuivre  I  ^Écntln  de  fer^  mmx 
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laXA.  —  On  vient  aussi  de  trouver  à  DarjeeLing,  au  pied  des  monts 
Himalaya,  une  mine  de  houille,  dont  la  découverte  a  paru  si  impor- 
tante au  vice-roi  des  Indes,  qu'il  a  ordonné  de  dresser  les  plans  né- 
cessaires pour  rétablissement  d'un  embranchement  de  chemin  de  fer 
destiné  à  relier  avec  Calcutta  ce  point  oii  l'on  connaissait  déjà 
l'existence  de  mines  de  cuivre  et  de  fer  de  bonne  qualité*  Ainsi  les 
railvays  dont  le  réseau  tend  à  se  développer  rapidement  sur  toute 
rinde,  vont  parvenir,  de  ce  côté,  aux  confins  de  l'empire  chinois,  d'où, 
nous  l'espérons,  ils  ne  tarderont  pas  à  pénétrer  dans  la  partie  centrale 
de  l'Asie,  encore  si  peu  connue  et  si  peu  civilisée, 

Hoallle  en  Clftlne.  — •  11  parait  que  les  importantes  richesses 
minérales  du  céleste  empire  commencent  à  devenir  l'objet  de  l'atten- 
tion, et  l'on  annonce  que  Tring  Footoe  a  obtenu  la  permission  de 
mettre  en  exploitation,  près  de  Nankin  et  de  Rinthaing,  des  houillères 
dont  le  charbon  est  d'une  espèce  supérieure.  On  en  a  aussi  trouvé  de 
bonne  qualité  à  San-ti. 

Rcclterclies  de  hoallle  prè«  ûe  UTeet-Bromwleli.  — > 

Il  vient  de  se  former  une  compagnie  pour  la  recherche  de  la  houille, 
sous  les  roches  permiennes  à  Sandwell,  près  de  West-Bromwich,  sur 
une  propriété  de  688  hectares  appartenant  au  comte  de  Dartmouth.  Si 
cette  tentative,  dont  les  frais  sont  évalués  à  500  0(>0  fr.,  est  couronnée 
dft  succès,  le  Staffordshire,  dont  les  ressources  combustibles  diminuent 
sensiblement,  les  verra  s'étendre  presque  indéfiniment. 

Tempëratore  dee  mliieii  de  Itoiillle.  — -  L'abondance  et 
le  nombre  de  ces  mmes,  dit  VEngineer^  paraissent  immenses,  et  l'on 
pourrait  les  regarder  comme  inépuisables,  si,  comme  le  croient  plu- 
sieurs géologues,  elles  existaient  en  très-grande  abondance  sous  les 
formations  de  grès  rouge,  mais  leur  température  mettrait  sans  doute 
de  grands  obstacles  à  leur  exploitation  dans  beaucoup  Je  circonstances. 
Il  résulte,  en  effet,  des  observations  consignées  par  M.  Hull,  dans  un 
mémoire  lu  à  la  Société  royale  de  Londres  (en  février  1870),  que,  dans 
la  houillère  de  Rose  Bridge,  près  de  de  Wigan,  houillère  que  l'on 
considère  comme  la  mine  la  plus  profonde  de  la  Grande-Bretagne,  la 
température  du  charbon,  à  739  mètres  au-dessous  du  sol,  atteint  34'^C. 
Il  est  visible  qu'à  ce  niveau  et  surtout  au-dessous,  les  frais  et  les  dan- 
gers de  l'exploitation  croîtraient  rapidement  à  mesure  que  l'on  péné- 
trerait davantage  dans  les  entrailles  de  la  terre.  D'ailleurs,  selon  les 
observations  de  l'auteur,  la  chaleur  augmente  sur  ce  point  de  1^,G« 
pour  29*,70. 
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Nous  pehsoitt  néanmoing  qu'un  bon  système  de  Tentilafion  panmi 
permettre  aux  mineurs  futurs  de  lutter  jusqu'à  iln  certain  point  contre 
oeMe  diffioullé  et  nous  prions  nos  lecteurs  de  consulter  l'analyse  que 
nous  ayons  donnée,  l'année  dernière,  d'un  mémoire  de  M.  A.  Husson, 
sur  ce  sv^et.  (Voir  ks  Mondes  du  2  septembre  1869,  page  37.)  Mal- 
heureusement, l'obstacle  apporté  par  la  température  n'est  pas  le  seul, 
et  les  autres  paraissent  encore  plus  difâciles  à  surmonter. 

lie  Bouveau  p»qnel»ot-po»to,  rÂliy»»liile.  —  Ge  paque- 
bot, construit  par  la  compagoie  Gunard,  pour  le  service  postal  entre 
l'Angleterre  et  l'Amérique  du  nord,  jauge  30Û0  tonneaux  et  constitue 
un  des  plus  beaux  spécimens  de  l'architecture  navale.  Il  est  à  quatre 
ponts,  et  avec  sa  pesante  m&ture  en  fer  et  sa  pouLaine  droite,  il  res- 
semble (plus  à  un  vaisseau  de  guerre  qu'à  un  bâtiment  destiné  à  un 
grand  service  de  communications.  Il  a  filé,  aux  épreuves,  15  nœuds  à 
l'heure  (667  kilomètres  en  ^  heures) . 

Ce  bâtiment,  avec  trois  autres  semblables  qui  vont  ^tre  construits, 
sera  employé  pour  desservir  sur  l'Atlantique  uae  ligne  postale  entre 
l'Angleterre  et  ses  possessions  australiennes,  par  l'océan,  le  nouveau 
chemin  de  fer  Central  pacifie^  San- Francisco,  les  lies  Sandvrich,  la 
Nouvelle-Zélande,  lès  îles  Auckland  et  Sydney,  oii  la  malle  parvien- 
dra, espère-t-on,  en  quarante-huit  jours,  où  deux  jours  seulement 
plus  tard,  que  par  la  voie  de  la  Méditerranée. 


W9wêi  stnclenne,  sulmaerfée  à  MaHtoTiUeHMUP-Mttr* 

—M.  Quénault  a  découvert  dernièrement,  près  de  Hauteville-sur-Mer, 
les  restes  d'une  torèt  submergée,  au-dessus  de  laquelle  on  mesure 
12  mètres  d'eau,  pendant  les  Marées  d'équinoxe.  Les  chênes  ont  seuls 
conservé  leur  dureté,  et  les  autres  bois  sont  maintenant  tout  à  fait 
mous,  quoiqu'ils  possèdent  encore  leur  /couleur*  et  leur  écorce. 
M.  Quénault  rapporte  cette  immersion  au  \m*  siècle  environ. 

Kzpéri^iieeii  siup  1»  transmlMiloM  dn  ••n.  —  Pendant 

le  creusement  d'un  remarquable  tunnel  sous-lacustre  ,  à  Chicago 
(Etats-Unis),  on  a  fréquemment  exécuté  des  expériences  sur  la  trans  - 
mission  du  son.  C'est  seulement  à  91  mètres  du  premier  puits  que  Ton 
a  eu  cette  idée.  Précisément  au-dessus  du  tunnel,  se  trouve  le  brise- 
lames  qui  ferme  le  bassin  intérieur.  Le  revêtement  de  ce  brise-lames 
se  compose  de  colonnes  demi-rondes  reliées  par  un  parement  plat  de 
0*^30  à  O'^ydO  d'entre-deux.  On  entendait  parfaitement,  de  dedans  le 
tunnel,  les  vagues  battre  cet  ouvrage,  quoique  le  son  dût  traverser 
environ  18  mètres  de  terre.  On  eut  l'occasion  de  faire  une  autre  ébaer- 


LES  WONDËS.  4T5 

faiioji,  lofs^uë'lé  tunnel  éùt  âttèldt  SOOiflèffes  du  un  peu  fUm^  et  <|ue 
déè  steamers  où  des  remorqueurs  à  aubes  vinreint  à  passer  dessus.  On 
entendait  les  bruits  dés  navires  aus6i  distinctement  à  traTers  0  i&ètreB 
du  12  mètres  de  terre,  cj[u'â  travers  une  même  épaisseur  d'eetu.  On 
péiisi  aidrâ  qu'il  serait  trës-intér  essant  de  déterminer  la  distance  à 
laquelle  lé  son  pouri^ait  être  perçu  à  travers  la  terre.  Les  mineurs  esti- 
lÉiiient  qii'il  serait  arrêté  par  45  mètres  ou  60  mètres  de  terre.  On 
ob^rva,  cependant,  lorsque  la  distance  fut  de  240  mètres,  que  les 
coups  frappés,  non  sur  la  terre,  mais  sur  des  ipasses  de  pierre  ou  de 
métal  qu'on  y  enfonçait,  s'entendaient  encore  très-nettement.  Mais  on 
se  demande,  sans  pouvoir  tépoùdhî  à  la  question,  si  le  son  a  bien  tra- 
versé les  210  mètres  de  terre,  ou  s'il  n'a  pas  plutôt  passé  d'abord  sur 
les  9  niètres  de  terres  qui  séparaient  de  Teau  le  corps  choqué,  puis  par 
lés  240  mètres  d'eau  et  enfin  par  les  9  autres  mètres  de  terre,  situés 
entre  l'eau  et  l'oreille  dé  l'auditeur.  Nous  recommandons  aux  chefs  des 
deux  ateliers  du  tunnel  du  Mont-Cenis  de  faire  de  nom  breuses  expé- 
riences sûr  la  transmission  dû  son  à  travers  la  roche  qui  les  sépare, 
de  manière  à  saiÉir  exactement  l'heure  et  la  distance  auxquelles  ils 
t'eâtendfont. 

IMëéiîYerto  a#cli<ologl4aé.  —  Palais  présumé  de  Priant. 
-^  Cette  découverte,  annoncée  par  le  Pall-JUall  Gazette,  aura,  si  elle 
ié  confii-me,  un  gtand  retentissement  dans  le  monde  des  amateurs  des 
vietix  souvenirs.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  des  ruines  du  palais  de 
Priam,  qui  auraient  été  retrouvées  dans  la  Troade,  par  un  explorateur 
allemand,  dont  on  ne  cite  pas  le  nom.  Quel  qu'il  soit,  ce  savant,  en 
lïisant  exécuter  des  fouilles  aux  environs  du  village  de  Cyplex,  a,  dit- 
on,  rencontré  les  restes  d'un  mur  cyclopéen  de  2"  ,40  d'épaisseur,  dont 
là  forûie  se  rapporte  exactement  a  la  description  donnée  par  Homère 
dans  riliadé.  Il  se  propose  de  publier  un  mémoire  détaillé,  aussitèt 
que  ses  recherches  seront  assez  avancées. 

ëar  lè(i  i|aaittitésd'or  éiKifttoiÉt  à  AIlTërentefi  ë|p«4««i. 

—  Selon  le  Uechanic*s  Magazine,  on  estime  comme  il  soit  la  valeur 
des  quantités  d'or  qui  existaient  sur  la  terre  à  dtflér  entes  époques  :  an 
commencement  de  l'ère  chrétienne,  2 125  000  00  0  de  francs  ;  au  mo- 
ment de  la  découverte  de  l'Amérique,  285  000  000  de  francs  ;  en  1600, 
525  000  000  fr.  ;  en  1700,  1 750  000  000  fr.  ;  en  1800,  5  625  000  000 
francs,  en  1843,  10000000000  fr.;  en  1853,  15000000000  fr.; 
enfin,  à  l'époque  actuelle,  30  000  000000  fr.  qui,  fondus  en  une  seule 
masse,  pourraient  être  contenus  dans  un  cube  de  7"',925  de  c6té. 


i76  LES  MONDES. 

lie  pvof  i*è«  an  Jap^n.  —  Les  ambassades  que  cet  empire  a 
envoyées  en  Europe  depuis  quelques  années  paraissent  n'avoir  pas 
été  stériles,  car  on  annonce  qu'il  s'y  prépare  plusieurs  progrès  impor- 
tants. D'abord  les  désirs  du  gouvernement  se  dirigent  avec  ardeur  vers 
l'imitation  des  marines  européennes,  et  le  journal  anglais  The  Array 
and  Navy  Gazette  rapportait  dernièrement  qu'un  officier  de  marine, 
d'une  grande  réputation,  venait  de  quitter  l'Angleterre  pour  aller 
organiser  un  département  de  l'Amirauté  à  Jeddo  ou  à  Yokohama. 
D'ailleurs,  vers  le  milieu  de  mai,  le  sloop  anglais  de  l'État,  Mâtine^ 
nouvellement  réformé  et  vendu,  a  quitté  la  Tamise  pour  se  rendre  au 
Japon,  par  Suez.  Ce  sloop  de  17  canons,  882  tonneaux,et  200  chevaux  de 
puissance,  a  été,  avant  son  départ,  réparé  complètement,  dans  sa  coque 
et  dans  ses  machines,  et  la  maison  de  Londres  qui  Ta  acheté  croit  le 
vendre  avec  un  grand  bénéfice  au  gouvernement  du  Japon,  pour  servir 
de  modèle  aux  constructeurs  de  la  nouvelle  flotte. 

Ce  gouvernement  va  aussi  établir  une  école  de  navigation,  dont  les 
professeiu^,  formés  par  des  Européens,  seront  des  Japonnais.  La  no- 
blesse sollicite  ardemment  des  places  d'élèves  pour  ses  fils. 

On  sait  encore  que  des  chemins  de  fer  vont  être  construits  dans  ce 
pays,  naguère  si  mal  disposé  pour  les  institutions  de  l'Europe,  et  il 
parait  que  ces  premières  tentatives  ont  changé  en  partie  les  opinions 
des  habitants  et  détruit  quelques-unes  de  leurs  préventions.  Ainsi 
encore,  l'administration  y  prépare  une  émission  de  pièces  neuves  d'un 
dollar,  dont  les  coins,  d'un  modèle  fort  curieux  et  fort  compliqué,  sont 
en  cours  d'exécution  à  la  monnaie  de  Londres. 

On  dit  aussi  qu'il  a  été  reçu  à  Leeds  une  commande  de  deux  ma- 
chines à  trancher  la  houille,  destinées  aux  mines  des  environs  de 
Nangasaki.  Il  est  assez  curieux  que  ce  système  soit  adopté  au  Japon,, 
tandis  qu'il  lutte  encore  en  Angleterre,  avec  toute  la  débilité  de  l'en- 
fance, contre  les  obstaclesde  tout  genre  qui  entravent  le  développement 
des  nouvelles  inventions. 

Il  est  donc  permis  d'espérer  que  ce  pays,  jusqu'à  présent  si  rebelle  à 
tous  nos  éléments  de  civilisation,  cessera  bientôt  de  leur  opposer  une 
barrière  presque  infranchissable,  et  recevra  enfin  les  principes  de  nos 
croyances,  de  notre  morale  et  de  nos  lois. 
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Section  D.  —  Biologie.  —  anatomib  et  physiologie. 

1*  Rapport  SUT  T action  physiologique  de  la  série  du  Miihyl^  par 
M.  B.  W.  RiCHAJiDSON,  F.  R.  s.  —  L'auteur  coDstate  que  pendant  les 
douze  mois  qui  viennent  de  s'écouler,  l'usage  de  ces  agents  s'est  con- 
sidérablement accru,  surtout  en  France.  On  a  fait  un  emploi  très- 
heureux  du  bichlorure,  on  l'a  même  administré  2  SCO  fois,  sans  que 
jamais  il  en  ait  rien  résulté  de  fâcheux.  Sans  autre  condition  que  celle 
d*une  habileté  et  d'une  capacité  ordinaires  de  la  part  de  l'opérateur, 
on  peut  obtenir  la  sensibilité  avec  6  grains  de  cette  substance,  pendant 
40  secondes,  temps  suffisant  pour  toutes  les  opérations  simples,  et 
le  patient  reprend  connaissance  en  trois  à  cinq  minutes.  Le  docteur 
Richardson  parle  de  la  nouvelle  substance,  le  chloral,  découverte  par 
Liebig,  dont  les  effets  physiologiques  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
ceux  de  la  série  méthyle,  mais  qu'il  n'a  pas  encore  examinés  lui- 
même,  n  décrit  d'une  majtiière  très-circonstanciée  les  recherches  sur 
les  alcools,  et  U  condamne  l'emploi  de  l'alcool  comme  anesthésique, 
parce  que  l'effet  en  est  trop  lent  et  trop  prolongé.  Il  ne  saurait  assigner 
aux  alcools  d'autre  rang  qu'aux  autres  corps  chimiques.  Ils  ne  sont 
pas  assurément  des  aliments,  ils  ne  peuvent  donner  de  force,  ni  servir 
de  fortifiants  pour  les  tissus,  ni  communiquer  aux  tissus  quelque  force 
qui  aurait  été  fournie  par  d'autre  matière.  II  est  temps  que  les  hommes 
instruits  du  métier  puissent  reconnaître  l'action  véritable  de  ces  agents, 
car  chercher  de  la  force  dans  l'alcool,  ce  serait  chercher  la  lumière  du 
soleil  dans  un  souterrain. 

Le  mémoire  indique  les  moyens  de  rappeler  la  respiration  suspen- 
due. M.  Richardson  fait  voir  le  soufQet  qu'il  a  inventé  pour  aider 
artificiellement  le  retour  de  la  respiration.  IL  a  pu,  par  cet  appareil, 
rappeler  la  respiration  de  deux  à  quatre  minutes  après  une  apparence 
complète  de  disparition^  en  opérant  sur  des  lapins  et  d'autres  ani- 
maux; mais  il  n'a  pas  toujours  réussi,  et  il  lui  est  absolument 
impossible  de  dire  pourquoi. 

34 
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La  lecture  du  rapport  est  suivie  d'une  courte  discussion,  à  laqiidle 
répond  le  docteur  Richardson.  Il  indique  les  moyens  employés  pour 
faire  renaitre  la  respiration;  il  dit  que  l'epérateur  a  foujàuM  ]â  pMri- 
bilité  d'élever  la  température  de  la  chambre  où  il  agit;  et  comme 
cette  remarque  s*appUque  aux  cas  d'asphyxie  apparente  par  submer- 
sion, il  exprime  le  désir  qu'il  y  ait  dans  chaque  poste  de  sauvetage 
une  chambre  où  la  températitre  puisse  être  élevée  à  70*  ou  même  à 
75^  cent.,  à  la  volonté  de  l'opérateur.  IL  y  a  toujours,  dans  les  cas  de 
respiration  arrêtée,  un  abaissement  de  température;  et  Tair  employé  à 
produire  la  respiration  artificielle  devrait  ètrd  obauflé  artiflciaBementt 
4Tant  d'être  introduit  dans  les  poumons. 

2.  Sur  lexamen  spectroseopiqtAe  des  substaneis  âfiiinab»,  par 

M.  £.  IUT.  LAaNKESTEE. 

3.  Sur  la  dissolution  des  calculs  d'acide  urique  et   Fanalys  # 
quantitative  de  l'acide  urique,  par  le  R.  W.  H.  HÂncoimT. 

4.  Sur  rimbicillité  morale  des  criminels  mise  en  évidence  par  des 
ftÊBêures  du  crâne,  par  le  docteur  Wilson.  —  L'auteur  a  pour  théorie 
que  les  criminels  par  habitude  ne  possèdent  pas  une  intelligence  suffl- 
faote  pour  être  capables  de  discerner  le  bien  du  mal,  et  que  le  plus 
grand  nombre  sont  dépourvus  de  sens  moral.  Le  coutumier  du  crime 
est  un  bu  type  de  développement  intellectuel,  et  quelques-uns  sont 
tellement  grossiers  qu'ils  ne  peuvent  surmonter  les  difficultés  rudi- 
sientaires  de  l'éducation.  Le  docteur  Wilson  a  déduit  ses  condtt- 
sions  de  461  mesures  de  crânes  différents;  dans  toutes^  il  a  constaté 
uae  dépression  cràniale,  spécialement  dans  les  lobes  supérieurs  des 
parties  cérébrales  de  la  tête.  Il  recommande  l'adoption  d'un  système  de 
traitement  des  criminels  semblable  à  celui  qui  se  pratique  en  Irlande 
*-  un  système  de  punition  tendant  plus  à  réformer  qu'à  punir  •  FI 
îndiciue  au^si  qu'on  pourrait  prendre  des  mesures  pour  faire  subir  une 
épreuve  au  criminel  après  quelque  temps  de  détention  ;  en  cas  d'in- 
fluccès  de  cette  épreuve,  dans  son  intérêt,  comme  aussi  dans  celui  de 
la  société,  la  détention  serait  maintenue. 

Après  cette  lecture,  une  discussion  s'élève  d'un  caractère  très-animé  ; 
elle  devient  plutôt  phrénologique,  jusqu'à  ce  que  le  président  annonce 
que  le  lendemain  il  doit  avoir  un  rapport  sur  le  même  sujet.  Le  prési- 
dent, le  Rév. M. Gaine  (chapelain  de  la  prison  du  Comté  de  Manchester)^ 
H.  le  professeur  M'Glellan,  M.  Prideaux  et  quelques  autres  prennent 
part  à  cette  discussion. 

5.  Sur  Vélectriciti  voltaîque  dans  ses  rapports  avec  la  phyêto^ 
iogie,  par  M.  Bridoman. 

6.  Sur  Cactian  physiologique  du  ehloral,   par    M.  te  doeieitr 
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ibOSAiDtoN.  «^  Ce  mémoire  est  un  rapport  spécial.  Il  a  été  dressé  à  la  ; 

fsquéte  du  président  de  la  section  biologique,  M.  Busk.  Le  chloral  a 
été  découvert  par  Liebig  ea  183*2,  et  plus  tard  étudié  par  M.  Dumas. 
Oa  l'obtient  par  l'action  du  chlore  sur  l'alceoU  C'est  un  liquide  inoo- 
lora,  d'une  densité  de  l,50i;  il  bout  à  ^20-1'^  Fahr.  La  vapeur  a  une 
odeur  piquante.  Quand  le  chloral  vient  au  contact  de  l'eau,  il  se  change 
«n  une  substance  solide  cristalline  et  blanche,  appelée  hydrate  de 
«Uoral.  C'est  celle  que  le  docteur  Richardson  a  expérimentée.  Quand 
^tte  substance  est  traitée  avec  un  alcali,  elle  se  déconpji'»  en 
chloroforme  et  en  formiate  de  la  base  de  l'alcali.  Le  sang  possède  des 
propriétés  alcalines  dues  à  la  présence  de  la  soude.  Liebreich  pensa 
que  si  l'hydrate  de  chloral  était  introduit  dans  un  corps  vivant,  il  s'y 
dégagerait  peu  à  peu  du  chloroforme  sous  l'infLuence  du  sang,  et  que 
le  sommeil  s'ensuivrait,  comme  après  l'inhalation  du  chloroforme, 
flaais  pour  une  plus  longue  durée.  Liebreich  fit  à  cet  égard  de  nom- 
breuse^ expériences;  plongeant  dans  un  sommeil  prolongé  des  ani* 
mattK  et  même  des  êtres  humains.  Dans  un  cas,  une  dose  detrente-cinq 
décigrammes  a  endormi  un  homme  pendant  seize  heures.  Le  docteur 
Riehardson,  dans  ses  recherches,  a  d'abord  examiné  si  le  chloroforme 
se  dégage  quand  l'hydrate  de  chloral  se  mêle  avec  le  sang,  ce  qui  prou- 
veraît  que  ce  dégagement  se  fait  par  distillation  sur  le  chloroforme 
dégagé  du  sang.  Il  fit  ensuite  une  solution  titrée  qui  consiste  en  une 
partie  de  chloral  pour  une  partie  d*eau.  Il  répéta  plus  tard  les 
expériences  de  Liebreich,  en  suivant  ses  descriptions.  Puis  il  fit  sa 
propre  série  distincte  de  recherches  spéciales.  Le  résultat  de  ces  re* 
ekerches  fut  que  le  choral  est  décomposé  dans  le  corps  vivant,  comme 
VafBrme  Liebreich.  Il  dégage  du  chloroforme  et  forme  avec  la  soude 
du  sang  un  formiate  de  sodium.  L'action  du4Shloroforme  ainsi  dégagé 
produit  un  sommeil  qui,  de  tout  point,  est  le  même  que  celui  du  chlo- 
voforme  le  plus  pur.  La  substance  peut  être  administrée  par  la  bouche, 
eu  par  une  injection  sous-cutanée.  Deux  parties  d'hydrate  de  chloral 
sont  équivalentes  en  valeur  physiologique  à  sept  de  chloroforme. 

Le  sommeil  produit  peut  être  prolongé  pendant  quatre  ou  même  cinq 
heures;  mais  il  se  manifeste  souvent  des  vomissements  avant  le  som  i 
meil,et  il  y  a  seulement  une  assezcourte  période  d'iosensibilité  actuelle  g 
use  demi'heure  lecorps  se  trouvant  ensuite  d'une  sensibilité  excessive  au 
toucher  et  à  la  douleur,  même  pendant  la  stupeur.  Si  l'on  règle  la 
dose  avec  grand  soin,  on  peut  assurer  avec  certitude  le  retour  à  la  vie; 
mais  le  moindre  excè»  dans  la  quantité  administrée  peut  occasionner 
U  mort,  qui  résulte  alors  de  la  prolongation  du  sommeil  avec  un 
rapide  abaissement  de  la  température  du  corps.  Après  avoir  ainsi  dé* 
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couvert  la  valeur  physiologique  de  l'hydrate  de  chloral  en  comparaisoti 
avec  le  chloroforme  pur,  le  docteur  Richardson  s'est  rois  à  rechercher 
les  avantages  et  les  dangers  relatifs  de  ces  deux  agents  anesthésiques. 
Dans  cette  recherche,  il  a  découvert  le  fait  singulier  que^  quand  le 
chloroforme  est  injecté  en  dose  suffisante  sous  la  peau,  il  produit  le 
sommeil,  comme  le  fait  le  chloral,  sans  excitation,  et  d'une  aussi 
longue  durée  que  par  le  chloral.  Tous  les  effets  de  Thydrate  de  chloral 
peuvent  ainsi  s'obtenir  par  le  chloroforme,  et  probablement  avec  plus 
de  sécurité.  Tout  en  reconnaissant  pleinement  que  Liebreich  a  mis  au 
jour  ime  très-précieuse  vérité,  à  savoir,  que  le  sang  dans  le  corps  de 
ranimai  est  capable  d'opérer  une  décomposition,  et  que  les  produits 
d'une  telle  décomposition  peuvent  occasionner  des  symptômes  déter- 
minés, le  docteur  Richardson  n'est  pas  en  mesure  d'affirmer  que  l'hy- 
drate de  chloral  peut  pratiquement  prévaloir  sur  l'opium,  sur  le  chloro- 
forme et  sur  les  autres  narcotiques  actuellement  employés  par  la  mé- 
decine. 

7.  Sur  un  inêirument  enregistreur  des  mouvements  respiratoires , 
par  M.  le  docteur  B.  Sâitderson. 

8.  Sur  la  lymphe  de  la  vaccine  humaine  et  la  lymphe  de  Heifer^ 
par  M.  le  docteur  H.  Blâng.  —  Le  docteur  Blanc  constate  que  la  con- 
trainte est  toujours  un  mauvais  moyen  ;  que  sl  le  décret  de  1867 
sur  la  vaccine  recevait  une  sage  et  convenable  application,  il  perdrait 
bientôt  beaucoup  de  son  caractère  coercitif;  que  la  vaccine,  au  lien 
d'exciter  la  répugnance  et  la  crainte  dans  une  classe  considérable  de 
personnes,  serait  aux  yeux  de  tous  et  de  chacun  comme  l'un  des  plus 
grands  bienfaits  de  l'humanité.  Dans  la  situation  actuelle,  toutefois,  le 
docteur  Blanc  craint  que,  si  l'on  ne  prend  des  mesures  pour  perfec-. 
tionner  la  vaccination,  on  éprouvera  de  la  part  du  public  une  résis- 
tance si  générale  que  la  loi  deviendra  une  lettre  morte.  Les  adversaires 
déclarés  de  la  vaccination  ne  sont  pas  moitié  aussi  dangereux  pour  la 
sécurité  du  système  que  ceux  qui  persistent,  en  dépit  d'avertissements 
réitérés,  à  déclarer  qu'il  n'existe  aucun  risque  de  transmission  des 
virus.  Cependant,  les  anti-vaccinateurs  ont,  par  leur  persistance  exa- 
^rée  dans  leurs  errements,  rendu  un  grand  service  en  appelant  l'atten- 
tion publique  sur  un  sujet  d'une  aussi  grande  importance.  En  recom- 
mandant l'exécution  du  décret  sur  la  vaccination,  le  docteur  Blanc  met 
une  condition  essentielle,  c'est  que  la  lymphe  imposée  au  public  soit 
parfaitement  pure.  La  lymphe  de  vaccine  actuellement  en  usage,  il 
n'hésite  pas  à  le  dire,  ne  répond  nullement  à  cette  condition.  En  trai- 
tant le  sujet,  il  se  propose  d'examiner  deux  questions  :  1*"  le  mal 
peut-il  se  transmelti-e  avec  la  lymphe  humanisée?  2^  La  lymphe  hu- 
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mahisée  reste-t-elle  longtemps  un  prophylactique  contre  la  petite  vé- 
role^ En  réponse  à  la  première  question,  il  ne  croit  pas  à  la  possibilité 
de  transmission  de  toute  maladie  par  la  lymphe.  La  supposition  que 
le  choléra  humain  ou  toute  autre  forme  de  maladie  puisse  être  pro* 
duite  par  la  vaccine,  est  non-seulement  irrationnelle,  mais  simple- 
ment, absurde.  Mais  il  est  en  même  temps  forcé  d'admettre  que  la 
transmission  de  certaines  maladies  est  non-seulement  possible^  mais 
qu'on  doit  la  regarder  comme  un  fait  avéré.  Le  docteur  Blanc  donne 
des  exemples  pour  montrer  que  deux  formes  de  maladie,  particulière- 
ment la  syphilis  et  certaine  maladie  de  peau  ont  été  incontestablement 
transmises  par  la  vaccination.  Quant  à  la  syphilis,  le  docteur  Depaul, 
directeur  de  la  vaccination  publique  en  France,  dans  une  discussion  à 
TAcadémie  française  de  médecine,  a  signalé  quelques  exemples  tirés 
de  l'observation  de  cas  d'enfants  de  soldats  qui  avaient  été  vaccinés 
dans  les  hôpitaux  militaires,  et  ces  cas  montraient  qu'il  fallait  Texa- 
men  le  plus  attentif  et  le  plus  rigoureux  pour  permettre  au  médecin 
de  juger  s'il  existait  ou  non  une  aflection  syphilitique.  Quant  à  la  se- 
conde question,  relative  à  l'efficacité  de  la  lymphe  humanisée,  le  doc* 
teur  Blanc  se  prononce  pour  la  négative;  il  trouve  que  la  lymphe  hu- 
manisée au  bout  d'un  certain  temps  perd  beaucoup  de  son  pouvoir 
anti-variolique  ;  et  il  établit  que,  loin  d'être  seul  dans  cette  opinion, 
il  la  trouve  partagée  par  les  meilleures  autorités  en  matière  de  vaccine. 
M.  Simon,  après  une  étude  attentive  des  succès  progressifs  de  la  vac- 
cination de  l'armée  prussienne,  a  trouvé  que  les  vaccinations  de  1836, 
au  point  de  vue  de  la  susceptibilité  subséquente  pour  la  petite  vérole, 
n'avaient  pas  eu  autant  de  succès  que  celle  de  1813.  La  préservation 
n'était  pas  d'aussi  longue  durée  qu'autrefois,  et  il  y  avait  eu  aussi 
grand  accroissement  dans  le  nombre  d'accidents  consécutifs  à  la  vac- 
cine. Le  docteur  Blanc  cite  un  grand  nombre  de  relevés  émanant  de 
divers  établissements  publics  pour  montrer  qu'il  y  a  eu  progression 
constante  de  cas  de  petite  vérole  après  vaccination,  depuis  qu'est  de- 
venu général  l'usage  de  la  lymphe  humanisée.  Pendant  Tépidémie  de 
petite  vérole  de  Norwich,  2,^0  pour  cent  seulement  des  cas  observés 
par  M.  Cross  avaient  été  vaccinés.  M.  Marson,  de  l'hôpital  de  petite 
vérole  de  Londres,  dans  le  cours  de  trente  années   d'expérience,  a 
constaté  qu'il  y  avait  eu  accroissement  d'une  manière  continue  des 
cas  de  petite  vérole  post-vaccinale,  depuis  1836.    De  1835  à  1845, 
les  admissions  de  petite  vérole,  après  vaccination,  à  l'Hôpital  de  petite 
vérole  de  Londres  ont  été  de  44  pour  cent;  de  1845  à  1855,  ils  ont  été 
de  64  pour  cent,  et  de  1855  à  1865,  de  78  pour  cent;  et  même  en 
1863  et  1864,  ils  ont  été  de  83  et  84  pour  cent.  D'un  autre  côté,  si 


48t  LES  MONDES. 

Ton  examine  les  cas  de  personnes  qui  ont  priB  la  vaecine  naturills 
provenant  du  pis  de  la  vache»  on  trouve  qu'elles  ont  été  complètement 
préservées  de  la  petite  vérole,  ainsi  que  le  démontre  le  docteur  Blaïus 
par  de  nombreux  extraits  de  statiEtique.  Le  remède  qu'il  propose  est 
donc  de  revenir  simplement  au  système  de  Jenner.  Le  vaccin  direct  de 
la  vache  ou  d'un  autre  animal  n'eèt  pas  un  système  neuf  ou  inusité;  il 
a  été  pratiqué  dans  bien  des  grandes  villes  d'Europe.  Les  avantages 
de  ce  système  sont  la  préservation  du  danger  d'infection  de  toute  autre 
maladie,  la  race  bovine  n'étant  sujette  à  aucune  affection  transmis- 
fiible  à  l'homme;  le  vaccin  naturel  n'est  pas  sujet  à  perdre  ses  qualités 
essentielles  ;  enfin  il  est  facile  d'avoir  toujours  sous  la  main  une  quan* 
tité  suffisante  de  ce  vaccin,  il  n'existe  aucun  cas  d'issue  fatale  résul- 
tant de  l'usage  de  la  lymphe  animale.  Le  docteur  Blanc  conclut  qu'il 
faut  rendre  obligatoire  la  vaccine  efficace,  et  que,  pour  compléter  le 
grand  œuvre  de  Jenner,  on  doit  revenir  au  système  de  prendre  la 
lymphe  sur  l'animal,  et  de  rétablir  ainsi  la  gloire,  l'utilité  et  le  pres- 
tige du  grand  remède  de  Jenner. 

9.    Sur  la  myoiogie  du  Cyglothubus  bidagttius,  par  M.  J.*C 
Galton.  —  La  généralisation  de  Brants  relativement  aux  muscles  des 
membres  chez  les  paresseux  peut  parfaitement  s'appliquer  à  ce  fourmi- 
lier arboréal,  surtout  ce  passage  :  Vires  motrices  anticœ  corporit  esêe^ 
poslicam  vtro  vaiidis  musculis  ad onieriorem  attrahi  atgue  liufta  moitu 
sequi  deberi  (1)  ;  et  nous  en  trouvons  une  puissante  confirmation  dans 
le  contraste  de  Thumérus  relativement  court,  sillonné  de  fortes  saMlies 
musculaires,  avec  le  fémur,  long  et  lisse,  dépourvu  même  de  toutrudi^ 
ment  du  troisième  trochantère.  Outre  une  longue  queue  préhensile^ 
membre  rabougri  chez  le  paresseux,  nue  au  tiers  inférieur  de  sa  lon- 
gueur, les  membres  de  devant  et  de  derrière  sont  merveilleusemeiU 
modifiés  pour  la  progression  arboréale  ;  l'absence  fonctionnelle  du 
pouce  est  compensée,  selon  la  remarque  de  Michel,  par  L'énorme  dé- 
veloppement de  l'os  pisiforme,  auquel  sont  attachés  un  grand  nomlm 
de  muscles  puissants;  en  même  temps,  un  long  os  de  forme  strigiUéà^ 
dont  l'importance  n'a  pas  échappé  à  Cuvier,  passant  par  derrière  le 
scapholde,  supplée  avantageusement  aux  petites  dimensions  de  Ta^^ 
^byse  du  calcanéum.  Après  l'examen  détaillé  du  système  musculaire 
dans  cet  animal  ainbi  que  dans  quelques  autres  édentés,  celle  questioa 
se  présente  naturellement  :  Quelle  est  la  valeur  }oologique  de  ces  4è» 
tails  7  Elle  est  nulle,  iJ  faut  l'avouer.  Car,  à  part  leurs  rapports  a¥ttc  la 


(1}  Les  forces  motriccB  sont  propres  à  la  partie  antérieure  du  corps;  quant  à  la 
tM  postérieure,  tJle  (bt  attii  ée  pur  das  muscles  puissaats  fart  la  parti*  ialteiaei»,  ai 
aU«  «lU  en  suivra  les  aottVMsant». 
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qfff^Ofi  deç  h'omobgies  sérielles  des  muscles,  ils  ne  fournissent 
a^ciin  moyep  de  simplifier  et  d'améliorer  la  classification  si  défec- 
tueuse, d'ailleurs,  des  membres  de  cet  ordre  si  fertile  en  variétés, 

iO.Surt interprétation  des  membresetde  la  mâchoire  inférieure, par 
M.  ^  PROFESSEUR  CisujTD.  —  Ce  mémoire  constate  que  les  arcades 
branchiales  des  poissons  forment  des  cercles  intérieurs^  cercles  pri- 
maires du  système  vasculaire,  et  que  les  arcades  costales  entourent  la 
cavité  viscéralei  extérieure  aux  arcades  vasculaires,  mais  plus  profonde 
que  le  système  musculaire.  On  cherche  ainsi  à  démontrer  que  les  mem- 
bres sont  divisibles  en  deux  parties,  l'arcade  et  son  appendice ,  et  que 
l'arcade  du  membre  n'est  pas  la  propriété  d'un  segment  particulier, 
m^is  de  toute  une  région  du  corps;  de  plus,  que,  d'après  ce  mode  de 
développement  des  plaques  ventrales,  avant  que  les  plaques  dorsales 
aient  passé  autour  du  corps,  il  peut  résulter  une  situation  extérieure 
ou  intérieure  aux  arcades  costales,  cette  dernière  étant  toutefois  la  po- 
sition ordinaire.  La  mâchoire  inférieure,  eu  même  temps  que  le  sus- 
pensonupi»  est  considérée  comme  ayant  les  caractères,  non  d'une  ar- 
cade costale,  mais  d'une  arcade  de  membre;  et  l'opercule  des  poissons 
serait  un  appendice  ou  une  série* d'appendices. 

11.  Jtéfiniiion  occasionnelle  des  circonvolutions  du  cerveau  sur 
li  4^ani  de  la  iite^  par  M.  le  docteur  T.  S.  Prideaux.  —L'auteur 
présent^  ]me  tète  moulée  à  l'appui  de  ^n  mémoire,  et  tire  la  conclu- 
sioii  suivante  :  la  forme  générale  du  crâne — à  rexceptiôn  de  sa  base 
et  de  certaines  parties  limitées  couvertes  de  muscles,  plus  spécialement 
au  devcMit  de  l'arcade  zygomatique  et  derrière  l'angle  externe  de  l'or- 
bite—* eçt  convexe,  avec  une  courbe  flottante.  Occasionnellement,  tou- 
lefois,  et  peut-être  plus  fréquemment  sur  le  devant  de  la  tète  que  par- 
tout ailleurs,  la  forme  d'une  circonvolution  cérébrale  se  présente  avec 
une  proéminence  si  marquée  dans  le  crâne,  qu'elle  se  manifeste  à 
Textérieur  de  la  tète  à  travers  tous  les  téguments.  Quelquefois  il  ar- 
rive qu'après  les  ravages  de  la  maladie,  la  forme  des  circonvolutions, 
auparavant  masquée  par  l'épaisseur  des  téguments,  devient  tellement 
accusée,  que  la  famille  appelle  l'attention  du  médecin  sur  ces  proé- 
minences, et  déclare  qu'elles  se  sont  produites  depuis  la  maladie. 
Maintenant,  si  nous  pouvons  découvrir  kcauhe  détei minante  de  cettt 
configuration  exceptionnelle  du  cerveau,  nous  ne  manquerons  pas 
d'obtenir  une  vive  lumière  sur  les  lois  qui  président  généralement  au 
développement  de  cet  organe.  Faut-il  regarder  cette  particularité 
comme  une  indication  d'un  progrès  vers  la  perfection,  ou  en  sens  con- 
traire? Le  résultatde  mes  observations  j^erEcniielUsme  ctnduit  à  pen- 
qu'ila'existepas  le  moindre  doute  surlaplLsgraiiUefiêquenceueces 
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cas  chez  les  peuples  civilisés  que  chez  les  nations  sauvages.  Un 
examen  minutieux  révèle  de  grandes  différences  dans  la  proportion 
des  dimensions  qu'acquièrent  les  circonvolutions  du  cerveau  dans  des 
crânes  à  peu  près  d'égal  volume.  Prenons,  par  exemple,  deux  fronts  de 
même  largeur  :  dans  le  front  A ,  les  circonvolutions  situées  dans  la 
ligne  médiane  seront  beaucoup  plus  larges  (pie  dans  B;  pendant  que 
dans  B,  les  circonvolutions  latérales  seront  beaucoup  plus  larges  que 
dans  A.  Comme  dans  des  familles  ou  de  races  différentes,  les  traits  de 
la  face  présentent  des  proportions  différentes  d'étendue  respective,  et 
que  chacune  est  caractérisée  par  une  certaine  proportion  moyenne,  il 
en  est  de  même  des  circonvolutions  et  des  groupes  de  circonvolutions 
du  cerveau.  Maintenant,  la  théorie  que  je  veux  proposer  pour  expli- 
quer la  protubérance  de  circonvolutions  cérébrales  isolées,  c'est  que 
l'exercice  ou  le  croisement  des  races  par  mariage  a  produit  des  enfants 
nés  avec  une  prédisposition  à  la  manifestation  plus  énergique  d'une 
fonction  que  ne  le  permet  l'étendue  de  surface  qui  leur  est  départie  par 
le  crâne-type  de  leur  race.  Or,  cette  étendue  de  surface  n'étant  pas 
susceptible  de  s'élargir  sans  détruire  l'agencement  général  et  la  pro- 
portion de  surface  des  divers  organes  et  de  la  forme  du  cerveau  subor- 
donnés au  type,  la  nature  arrive  à  son  but  par  une  saillie  extérieure 
du  crâne.  Cette  théorie  demande  que  les  circonvolutions  cérébrales  le 
plus  fréquemment  proéminentes  soient  celles  qui  sont  appropriées  aux 
fonctions  que  le  progrès  de  la  civilisation  tend  à  développer,  et  qui 
rendent  les  hommes  plus  actifs  qu'ils  ne  sont  dans  une  société  moins 
avancée;  et,  si  je  suis  dans  le  vrai,  en  croyant  que  les  circonvolutions 
qui  se  rencontrent  plus  fréquemment  à  l'extérieur  de  la  tète  que  toutes 
les  autres,  sont  celles  des  organes  de  musique  et  de  causalité,  je  pense 
qu'on  doit  l'admettre,  tant  que  l'expérience  en  confirmera  les  données. 
Gall  a  spécialement  décrit  deux  formes  différentes  des  modes  de  déve- 
loppement affectés  par  l'organe  de  la  musique.  Chez  quelques-uns  de 
nos  plus  éminents  compositeurs,  les  angles  extérieurs  du  front  sont 
élargis  et  arrondis  vers  les  tempes,  pour  donner  une  étendue  de  su- 
perficie à  l'organe,  sans  en  accuser  la  forme  d'une  manière  tranchée. 
Chez  d'autres,  également  célèbres,  l'organe  présente  une  proémi- 
nence bien  définie  en  forme  de  pyramide,  dont  la  base  repose  au-des- 
sus de  l'œil ,  pendant  que  le  sommet  atteint  le  milieu  du  front  et  se 
termine  à  son  bord  extérieur.  Gall  cite  les  Mozart  père  et  fils,  Michel 
Haydn,  Paer,  Dussek,  Crescentini  et  quelques  autres,  comme  exemples 
de  la  première  conformation;  Beethoven,  Joseph  Haydn,  J.-J.  Rous- 
staii,  Gluck,  etc.,  comme  exemples  de  la  seconde.;  et  je  puis  ajouter  à 
Kl  h>tc  de  grands  inusiciens  préseutaiit  la  forme  de  l'organe  en  une 


LES  MONDES.  485 

pyramide  bien  marquée,  les  noms  de  Mendelssohn  et  de  Weber.  Je 
connais  une  dame  qui,  depuis  son  enfance,  possède  un  génie  extraor- 
dinaire pour  la  musique,  et  chez  laquelle  l'organe  présente  la  première 
forme.  La  configuration  des  coins  extérieurs  du  front  est  suffisante 
pour  fournir  une  vaste  étendue  de  surface  à  Torgane  de  la  musique, 
sans  qu'on  puisse  apercevoir  aucun  contour  bien  marqué.  Cette  dame 
s'est  mariée  d^^ns  une  famille  absolument  dépourvue  de  toute  capacité 
musicale.  Elle  a  deux  filles  qui,  sans  égaler  leur  mère  en  talent,  oot 
hérité  d'elle  une  capacité  pour  la  musique  bien  au-dessus  de  la 
moyenne.  Leurs  têtes  suivent  cependant,  quant  à  la  généralité  des 
traits,  le  type  de  la  famille  de  leur  père;  eÙes  n'ont  pas  cette  vaste 
étendue  de  la  région  temporale,  si  remarquable  chez  leur  mère,  et 
présentent  l'organe  de  la  musique  sous  la  forme  pyramidale.  C'est  as- 
surément cette  forme  que  Ton  rencontre  le  plus  fréquemment  en  An- 
gleterre. En  moyenne,  je  trouve  mon  attention  arrêtée  au  moins  une 
fois  en  six  mois,  par  la  vue  d'un  développement  très-remarquable  de 
l'organe  de  la  musique  sous  la  forme  pyramidale  chez  quelqu'un  qui 
m'est  complètement  étranger.  Qirand  les  circonstances  le  permettent, 
Je  cherche  toujours  àm'assurer  si  le  développement  de  la  faculté  musi- 
cale répond  à  celui  de  l'organe,  et,  à  dire  vrai,  je  n'ai  jamais  reçu  une 
réponse  négative.  Ce  masque,  que  je  tiens  à  la  main,  je  l'ai  pris  il  y  a 
quelques  jours  sur  la  tète  d'une  personne,  comme  un  bel  exemple  du 
développement  de  l'organe  de  la  musique  sous  la  forme  pyramidale. 
Me  rendant  récemment  dans  un  bureau  de  la  ville,  je  vis  s'avancer 
vers  moi  quelqu'un  qui  m'était  complètement  inconnu.  A  son  appro- 
che, la  clarté  d'une  fenêtre  mit  son  organe  de  la  musique  dans  un  re- 
lief si  proéminent,  que  je  m'écriai  involontairement  :  «Vous  devez  être 
musicien  1  —  Pourquoi  dites-vous  cela?  »  répondit-il.  —  «  Parce 
que  vous  le  portez  écrit  sur  votre  front,  »  répondis-jc.  —  «  Ah  I  je 
suppose  que  vous  êtes  un  phrénologue,  »  ajouta-t-il;  a  mais  je  m'é- 
tonne que  vous  l'ayez  découvert,  car,  par  deux  fois  déjà  ma  tète  a  été 
examinée  spécialement  au  point  de  vue  de  l'organe  de  la  musique  par 
des  personnes  qui  faisaient  des  conférences  sur  la  phrénologie  dans  la 
ville  où  je  résidais  alors,  et  elles  m'ont  dit  chaque  fois  que  je  l'avais 
peu  développé.  Et  cependant  c'est  vous  qui  avez  raison.  C'est  acciden- 
tellement que  vous  me  voyez  tenir  ce  bureau  ;  mais  je  suis  l'organiste 
de et  j'ai  quelque  renom  dans  le  monde  musical.  » 

12.  Sur  les  h&mologies  dans  ks  extrimités  du  cheval^  par  M.  R. 
Garner. 

13.  Sur  une  liaison  entre  la  composition  chimique  et  Inactivité 
physiologique j  par  M.  le  professeur  Crum  Bro-wn. 

14.  Sur  le  sommeil  et  les  anestkésiques^  par  M.  le  docteur  Kidd. 
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Ssirfio»  D.  —  BioLoais.  —  Zoolochk  et  Bimxusn. 

!•  jKappçrt  de  (a  commission  de  la  prohibition  de  la  chamey  j/or 

M.  H»  Ç.  I)B£S6£E* 

â.  Effets  de  la  législation  sur  textinction  des  animaux^  par  !£  R^^- 
H.  Ç.  TaiSTBAM,  F.  H,  S. 

3.  Sur  la  loi  du  développement  des  céréales^  par  M.  F.  F«  EUixsZT- 
—  L'expérience  de  M.  Hallett  lui  a  montré^  il  y  a  déjà  quelques  an- 
nées, que  le  blé,  et  particulièrement  le  froment,  soufCrept  h  être  sem^s 
trop  drus.  Il  a  constaté  qu'une  tige  de  blé  se  développe  au-dessus  du 
sol  en  proportion  de  la  place  qu'ont  ses  racines  pour  se  développer,  et 
que  les  racines  sont  gênées  par  le  contact  des  racines  d'une  autirff 
plante.  M.  Hallett  a  continué  une  série  d'expériences,  en  ne  plantant 
qu'un  grain  de  blé  seulement,  ,et  il  a  si  bien  réussi  à  perfectionner  U 
méthode  de  culture  qu'il  a  pu  obtenir  des  tig^s  dont  les  épip  coqtai» 
naient  1^3  grains,  ou  plus  de  60  sur  chaque  côté.  Dans  le  cours  de  ses 
recherches,  M.  Hallett  a  fait  d'autres  découvertes,  relativement  au  dé- 
veloppement des  céréales,  et  il  les  résume  ainsi  : 

i""  Chaque  tige  pleinement  développée,  blé,  avoine  ou  orge,  présente 
un  épi  supérieur  en  pouvoir  productif  à  tous  les  autres  de  cette  plante, 

2P  Qiaque  plante  ainsi  constituée  contient  un  grain  qui^  après  essaie 
se  montre  plus  productif  que  tout  autre. 

3"^  Le  meilleur  grain,  dans  une  plante  donnée,  se  trouve  dans  bod 
meilleur  épi. 

A^  Iah  supériorité  de  vigueur  de  ce  grain  est  transmissible  en  divers 
degrés  à  sa  race. 

5*  Oq  peut  accumuler  cette  supériorité  par  une  sélection  soigneuse- 
ment répétée. 

6o  L'amélioration  qui  d'abord  s'élève  graduellement,  après  une 
longue  série  d'années  diminue  proportionnellement,  et  s'arrête  éven- 
tuellement à  un  point  que  l'on  peut  considérer  dans  la  pra^tique  comme 
la  limite  de  perfectionnement  de  la  qualité  désirée.  -^       « 

7''  En  continuant  encore  la  sélection,  on  maintient  l'amélioration,  et 
l'on  arrive  pratiquement  ainsi  à  fixer  le  type. 

4.  Sur  la  flore  du  détroit  de  Magellan  et  de  la  côte  ouesi  de  la 
PatagorUe,  par  AI.  R.  0.  CuiisiN^HjUiU 

5.  Sur  la  cnioftis  auu»  par  M.  ti«  0.  CuliNliffiHAM. 

6.  Sur  un  mtxogaster  récemment  decouvert^parM.C  E. Bbûokk, 

7.  Sur  la  préwiee  du  EAPi&iiujtf  »i\Qpsuif  à  Surrey^à  Kent  et  ^ams 
U  Somerêêiàkvtê^jfor  M«  W.  P.  Hi£U»  M.  A* 
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8.  Ait  un$  variiié  de  primula  sinensu^  où  dé  petite  êiylm  êotU 
aecompagnét  de  petites  étamina^  par  M.  le  Proi.  Uiiaoïf* 

9.  Sur  la  flore  fosêile  de  la  Grande-Bretagne^  par  M.  W.  Ca»- 
RUTHxas,  F.  L.  S. 

40.  Lettre  de  M.  le  Professeur  Wtyiue  Thohpson  à  M.  Noamax, 
sur  les  succès  des  dragages  de  la  Procupine.-^  Bellast^  7  août  idjBSL 
«  Vous  savei  déjà  que,  pendant  la  première  croisière  de  cette  anné*^ 
M.  Jeffireyset  son  équipage  ont  opéré  des  dragages  et  relevé  de  très^iia* 
portantes  observations  thermométriques  et  autres  à  une  profondeur  de 
i  476  fathoms  *  (2700  mètres).  Quand  je  pris  la  place  de  M.  Jeflireji 
pour  la  seconde  croisière,  j'avais  l'intention  de  m'avancer  vers  le  noirfl 
et  d'explorer  une  partie  du  passage  N.-O.,  au  N.  de  RockoU.  J'ai 
trouvé,  toutefois,  en  arrivant  au  vaisseau,  l'organisation  si  complètiH 
toutes  les  dispositions  si  parfaites,  le  temps  si  encourageant,  et  notre 
excellent  commandant  rempli  d'une  telle  confiance  que,  après  m'ètie 
consulté  avec  le  capitaine  Galvert,  je  fis  connaître  à  l'Hydrographe  91e 
BOUS  allions  tourner  vers  le  sud  et  explorer  les  grandes  profondeurs  d^ 
la  baie  de  Biscaye.  J'avais  le  vif  désir  de  déterminer  définitivemeal^ 
s'il  était  possible,  les  grandes  questions  de  la  distribution  de  la  tenp^* 
rature,  etc.,  et  des  conditions  nécessaires  à  l'existence  de  la  vie  ani- 
male. Or,  les  circonstances  paraissaient  singulièrement  favorables.  Il 
n  'avait  pas  encore  été  pratiqué  de  sondages  absolument  exacts  au- 
delà  de  3  SOO  fathoms  (5  i^O  mètres] ,  et  je  comprenaisque  si  nouspoa- 
viens  approcher  de  2  500  fathoms  (4  572  mètres),  tous  ces  grands  pro- 
blèmes seraient  virtuellement  résolus,  et  les  recherches  pratiquées  à  de 
plus  grandes  profondeurs  ne  seraient  plus  que  simple  matière  de  dé- 
tails et  de  curiosité.  L'Hy^ographe  consenti^  à  ce  changement  de  planj 
et  le  47  juillet,. nous  quittâmes  Belfast,  nous  nous  dirigeioMs  vers 
C  ork,  où  nous  primes  du  charbon,  et  nous  commençàHies  quel^yea 
s<mdages,  à  30O  milles  à  peu  près  S.-O.  dUshant,  en  un  point  marqué 
•ur  les  cartes  de  l'amirauté  comme  ayant  une  profondeur  de  3000  fa* 
Ihoms  (3  656  mètreu),  et  même  davantage.    Le  30  et  le  21,  nous  je^ 
tàmes  quelques  coups  de  drague  sur  la  pente  du  grand  plateau,  à  l'em- 
bouchure du  canal,  à  des  profondeurs  de  75  à  735  fathoms,  ^  le  3j|, 
nous  sondâmes  avec  l'appareil  appelé  Hydre  à  une  profondeur   de 
3  435  fathoms,  rencontrant  un  fond  de  fin  limon  crayeux  atlantique,  et 
une  température  de  26^,  5  Fahr.,  enregistrée  par  deux  thermomètres 
étalons  de  Miller-Six.  Nous  mimes  à  l'eau,  dans  l'après-midi,  une 
lourde  drague,  et  nous  déroulâmes  lentement  les  grands  rouleaux  de 
eàblesde  7m(rs-iSa<bei— c'est  ainsi  qu'on  appelle  une  loogne^aérii^e 

*  Le  ihthiBi,  btÈMÊ%,  eft  toise  iagJaîM.  menue  1*8)S7« 
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barres  de  fer  avec  des  têtes  rondes  de  bois,  sur  lesquelles  sont  suspen- 
dus les  rouleaux  de  câbles.  En  une  heure,  la  drague  alteignitle  fond,  à 
plus  de  trois  milles  de  distance.  Elle  resta  plongée  pendant  trois  heures, 
le  capitaine  faisant  de  temps  en  temps  remonter  doucement  le  vaisseau, 
et  surveillant  anxieusement  les  pulsations  de  l'accumulateur,  afin  de  don- 
ner du  câble  à  chaque  tension  extraordinaire.  A  neuf  heures  du  soir, 
les  tambours  du  donkey-engine  (petit^cheval)  commencèrent  à 
fonctionner,  et  les  Taules-Sallies  à  se  remplir  dans  la  proportion  de 
2  pieds  de  câble  par  seconde.  Quelques  minutes  avant  une  heure  du 
matin,  on  avait  déjà  remonté  deux  quintaux  de  fer  (les  poids  fixés  à 
500  fathoms  de  la  drague]  et  à  une  heurejuste  une  acclamation  poussée 
par  quelques  veilleurs  haletants  apprenait  que  la  drague  était  heureu- 
sement revenue  de  son  merveilleux  et  dangereux  voyage  de  plus  de  six 
milles.  Il  était  arrivé  un  léger  accident.  Le  câble,  en  descendant,  avait 
fait  une  échancrure  au  sac  de  la  drague,  qui  par  suite  n'était  pas  plein. 
n  contenait  toutefois  assez  pour  nos  recherches,  un  quintal  et  demi  de 
«  vase  atlantique  ».  Telle  fut  notre  opération.  Quelques-uns  de  nous  se 
jetèrent  tout  habillés  sur  des  sofas,  pour  y  attendre  que  le  jour  vint  leur 
montrer  ce  qu'il  y  avait  dans  la  drague.  Le  lendemain,  nouveau  dra- 
gage à  2  090  fathoms,  à  peu  près  la  même  profondeur  :  le  résulat  fut 
deax  quintaux  de  vase...  la  température  de  la  mer  était  36,4*.  Nous 
passâmes  le  reste  du  jour  à  recueillir  des  observations  qui  paraîtront 
d'une  très^ grande  importance,  j'en  suis  sur,  sur  la  température  ré- 
gnante à  tous  les  250  fathoms  du  fond  à  la  surface.  Nous  ne  pûmes 
continuer  ces  dragages  à  des  profondeurs  énormes.  Chaque  opération 
demandait  beaucoup  trop  de  temps,  et  causait  une  tension  beaucoup 
trop  forte  à  la  fois  sur  le  palan  et  sur  le  système  nerveux  de  tous  ceux 
qui  y  prenaient  part,  spécialement  du  capitaine  Calver  et  de  ses  offi- 
ciers, qui  certainement  déployèrent  toute  l'énergie  possible  d'attention, 
de  talent  et  d'enthousiasme  pour  en  assurer  le  succès.  Nous  revînmes 
vers  nos  côtes,  jeter  la  drague  à  des  profondeurs  plus  accessibles.  Nous 
repartons  demain,  et,  comme  vous  pouvez  le  supposer,  la  besogne  ne 
me  manque  pas.  Aussi  ne  puis-je  que  vous  donner  une  très-légère 
esquisse  de  nos  résultats,  par  anticipation  sur  les  détails  plus  complets 
que  je  vous  communiquerai,  quand  j'aurai  eu  le  temps  de  collationner 
les  notes  journalières  que  nous  prenons,  et  d'examiner  les  échantillons. 
Parlons  d'abord  de  la  température.  —  La  chaleur  provenant  du  so- 
leil ne  s'étend  pas  au-dessous  de  20  fathoms.  Une  autre  cause  probable 
de  chaleur  superficielle,  le  gulfstream,  se  fait  sentir  jusqu'à  la  profon- 
deur de  500  à  700  fathoms.  Après  cela,  la  température  s'abaisse  gra- 
duellement d'environ  0,2''  par  chaque  200  fathoms.  C'est  là  la  loi  pro- 
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bable  de  décroisâaace,  et  toute  déviation  est  due  à  quelque  cause  spé- 
ciale, —  un  courant  d'eau  chau<1e  ou  d'eau  froide. 

En  second  lieu,  sous  le  rapport  de  Taération  de  Teau.  M.  Hunter, 
qui  m'accompagnait  en  qualité  de  physicien,  a  trouvé  qu'à  de  grandes 
profondeurs,  l'eau  contenait  un  grand  excès  d'acide  carbonique  ;  et 
qu'à  toute  profondeur,  elle  contenait  une  proportion  considérable  de 
matière  organique  en  dissolution;  ce  qui  confirmait  à  tous  égards  les 
t)bseTvations  de  M.  W.  L.  Carpenter,  recueillies  pendant  la  première 
expédition. 

Troisièmement,  quant  à  la  distribution  de  la  vie.  —  La  vie  s'étend 
jusqu'aux  plus  grandes  profondeurs,  et  elle  est  représentée  par  tous  les 
groupes  d'invertébrés  marins.  A  2435  fathoms,  nous  avons  rencontré 
un  beau  dentalium,  un  ou  deux  crustacés,  quelques  annélides  et  zé- 
phyrées,  un  crinolde  nouveau  très-remarquable,  avec  une  tige  de  4 
pouces  de  long,  —  je  ne  sais  pas  encore  si  c'est  une  forme  arrivée  à 
maturité  ou  un  pentacrinolde, — quelques  astéries,  deux  zoophytes  hy- 
droldes  et  de  nombreux  foraminifères.  La  faune  présente  encore  un 
aspect  peu  développé  et  arctique  :  c'est  sans  doute  à  cause  du  froid. 
•Entre  800  et  900  fathoms ,  par  une  température  de  40^  Fahr.  et  au- 
dessus,  la  faune  est  riche,  et  spécialement  caractérisée  par  la  grande 
abondance  d'épongés  vitreuses ,  qui  semblent  se  rapprocher  très-près 
des  ventriculites  de  la  craie,  si  même  elles  ûe  sont  pas  identiques. 

Les  travaux  de  cette  année  ont  mis  au  jour  bien  des  formes  nou- 
velles pour  la  science,  ainsi  que  pour  la  faune  britannique.  Parmi  les 
plus  remarquables  dans  les  groupes  quej'ai  examinés,  je  mentionnerai 
un  échinoderme  très-singulier,  représentant  un  groupe  complètement 
nouveau  du  sous-genre,  —  un  splendide  ophiuride  nouveau ,  -^  quel- 
ques échantillons  du  rhizoannus  loffotensis  de  Sars,  ^-  beaucoup  d'é- 
ponges  vitreuses,  renfermant  des  spécimens  d'aphrocallùtesy  d'Ao/- 
lenia  et  ô*hyahnemaj  —  un  beau  solarium  provenant  de  la  côte  de 
Kerry,  et  bien  d'autres  objets.  Comme  j'écris  au  moment  où  chauffe 
la  machine,  sans  pouvoir  consulter  mes  collections,  il  vous  faut  vous 
contenter  de  cette  esquisse  tracée  à  la  hâte.  Je  vous  recommande  les 
crustacés  que  je  vais  vous  envoyer  aussitôt  que  possible.  Je  vous  écrirai 
de  nouveau  de  Lerwick. 

ii.  L'homme  et  l'animal,  théorie  opposée  à  celle  de  Darwin,  sur  l'ori^ 
gme  des  espèces,  par  le  Rétérend  Fee£MAN. 

12.  Objections  philosophiques  au  darwinisme,  par  le  Réyéaeni)  dogteua 

irCAim. 

13.  Les  difficultés  du  darwinisme,  par  le  Révébsnd  M.  0.  Morris. 

14.  Sur  la  condition  primitive  deVhomme,par  SiR  J.  Lubbook,  Bart. 
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—  hauteur  rappelle,  qu*à  la  réuaion  de  Duadee,  il  a  donné  l^r« 
d'un  mépioire  a  sur  l'origine  de  la  civilisation  et  la  condition  primi- 
tiye  de  Thomme,  b  en  réponse  aux  opinions  et  aujE  arguments  produits 
par  le  dernier  archevêque  do  Dublin.  Le  duc  d'Argyll  lui  a  répoadu 
par  un  travail  publié  dans  les  Good  Wordsy  et  qui  depuis  a  paru  en 
volume  sous  le  titre  4e  <z  Considération  sur  la  condition  primitive  de 
l'homme,  d  Dans  cet  ouvrage ,  qui  a  obtenu  une  grande  publicité,  le 
duc  d'Argyll  a  mal  interprété  quelques-unes  de  ses  opinions  à  lui,  sir 
J.  Lubbock,  et  il  est  désireux  d*y  répondre  par  quelques  observations. 
Le  duc  d'Argyll  a  aussi  attaqué  le  professeur  Huxley,  pour  avoir  pro- 
posé de  placer  l'homme  et  les  quadrumanes  dans  le  même  ordre  de 
mammifères,  et  il  est  d'avis  que  ce  classement,  tout  justifié  qu'il  est, 
1^  l'on  considère  seulement  le  caractère  anatomique,  est  contredit  par 
la  différence  de  pouvoir  intellectuel.  Sir  John  fait  remarquer  que  c'est 
là  un  argument  très-dangereux,  puisque,  si  l'homme  doit  former  ua 
(urdre  par  lui-même  au  point  de  vue  de  sa  supériorité  d'intelligence, 
il  sera  désormais  impossible  de  maintenir  l'unité  de  l'espèce  humaiae, 
Htteadu  qu'il  nous  faudrait  tenir  compte  dans  la  même  proportion  des 
immenaes  différences  qui  existent  entre  les  diverses  races  d'homme. 
Sir  John  se  félicite  que  le  duc,  tout  en  maintenant  la  théorie  de  Wtia- 
teJy  sur  la  condition  primitive  de  l'homme,  ait  abandoané  les  argu- 
ments sur  lesquels ,  dans  l'opinion  de  cet  éminent  lôgicieo ,  repose 
principalement  cette  théorie.  Il  se  défend  ensuite  contre  la  critique  du 
duc,  qui  lui  reproche  de  regarder  toutes  les  coutumes  brutales  comne 
primitives;  il  montre  que  le  duc  n'a  pas  compris  son  argument,  à  sa- 
voir qu'on  peut  tracer  une  suite  déterminée  d'habitudes  et  d'idées,  et 
que  certaines  coutumes  qui  subsistent  encore  dans  les  communautés 
civilisées  rappellent  une  barbarie  primitive ,  plutôt,  toutefois,  sous  le 
npport4e*ieur  «implicite  que  sous  celui  de  leur  brutalité.  La  théohe 
4u  duc  que  les  sauvages  sont  «  simplement  des  proscrits  de  la  racebn- 
iBaine,  »  est  ensuite  critiquée  comme  incompatible  avec  l'immensité 
de  surface  occupée  jusqu'en  ces  derniers  temps  par  des  tribus  à  l'état 
de  barbarie;  et  il  montre  que  les  Brésiliens,  occupant  un  pays  riidie  et 
fertile,  sont  au-dessous  des  Esquimaux  des  rivages  de  la  mer  glaciale. 
Autrefois,  comme  aujourd'hui,  les  colons  des  pays  nouveaux  étaient, 
dans  l'opinion  de  sir  John,  non  pas  a  simplement  des  proscrits,  »  mais 
des  hommes  énergiques  et  entreprenants.  Le  duc  a  avancé  que  «  tous 
le^  faits  exposés  par  sûr  John,  s'ils  sont  bien  compris,  parient  centre 
lui;  et  il  a  essayé  de  le  démontrer  en  donnant  trois  exemples ,  eoi- 
pruntéSt  toutefois,  par  une  étrange  inadvertance»  non  au  mémoire  de 
iglMSi  sur  la  condition  primitive  de  l'homme ,  mais  à  un  gigrag^ 
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éilMinit  Str  J4lm  moatre  que  ces  oas  ne  coatrediient  en  Ncn  sa  ma- 
riera éè  voït^  Par  exemj^le,  le  duc  préteDdatt  que  tes  TastnanieDs,  {qui 
ffavaieat  pad  do  baiMiuK  (fuand  ils  ont  été  découverts,  ayaient  dà  en 
pcMBédef  dans  Toriginci,  «  parce  qu'ils  n'avaient  pu  marcher  aur  la 
itier;  »  mais  le  même  argument  s'appliquerait  au  kanguroo,  à  l'é- 
éldâna  et  à  d'autres  animaux  qui  se  trouvent  en  Australie  et  dans  la 
Taâmanie,  et  dont  la  présence  prouve  une  communication  primitive 
par  terre  entre  ces  deux  contrées.  Le  duc,  tout  en  admettant  l'antiquité 
dé  rhomme,  ne  tient  pas  compte  des  changements  géologiques  qui  se 
sont  produits  durant  la  période  humaine.  Le  seid  autre  cas  qu'il  cite 
est  celui  des  Esquimaux,  qui  n'ont  pas  d'armes,  ni  aucune  idée  de 
guerre.  Voici  comment  le  duc  explique  le  fait  :  —  «  Il  n'y  a  rien  là 
d'étonnant,  pauvre  peuple!  Ils  ont  été  jeté  dans  des  pays  où  aucune 
îftce  phis  forte  ne  pouvait  désirer  les  suivre.  Mais  rien  ne  prouve 
mieux  que  la  triste  demeure  de  leurs  enfants  que  leurs  pères  aient  au- 
trefois connu  les  efTets  de  la  guerre  et  de  la  violence.  »  Il  est  peut-être 
Naturel  que  lé  chef  d'un  grand  clan  de  Highlanders  puisse  regarder 
avaé  pitié  un  peuple  qui,  «  ayant  jadis,  connu  la  guerre  et  ses  vio- 
lenees,  »  n'ait  plus  désormais  de  voisins  à  piller  ou  à  comlMittre;  mais 
un  Lowlander  pourra  difficilement  s'habituer  à  regarder  sérieusement 
un  pareil  changement  comme  digne  de  pitié,  ou  comme  une  marque 
étMente  de  dégradation.  L'usage  du  silex  pour  les  sacrifices  est,  aux 
jeux  de  sir  John ,  tin  cas  bien  caractérisé  de  ce  quo  M.  Tylor  a  juste- 
ment appelé  a  survie,  b  II  en  est  de  même  pour  la  manière  d'obtenir 
éa  feu.  Le  Brahmine  ne  se  sert  pas  ordinairement  de  feu  pour  les 
usages  sacrés;  il  continue  à  s'en  procurer  par  l'ancien  moyen,  par  la 
fripon  eur  un  morceau  de  bois  d'une  courroie  qu'un  Brahmine  passe 
€1  repasse  rapidement,  pendant  qu'un  autre  est  prêt  à  recueillir  l'étin- 
œlle  saorée.  Sir  John  a  parlé  dans  son  premier  mémoire  de  l'absence 
àe  toute  religion  chez  certaines  races  sauvages,  et  on  a  conclu  que  c'é- 
4til  probablement  leur  condition  primitive,  parce  qu'il  est  difficile  de 
eroire  qu'un  peuple,  après  avoir  possédé  une  religion,  l'kit  jamais 
eomplétement  perdue.  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  qu'il  n'A  pas  en- 
MMttt  contester  la  possibihté  d'un  changement ,  il  parle  seulem  eat 
4*iille  perte  complète  de  religion.  Cet  argument  rempUt  de  duc  «  d'un 
▼if  étonnement.  »  «Assurément,  dit-il,  s'il  est  un  fiait  plus  certain  que 
tout  autre,  relativement  à  la  nature  de  l'homme,  c'est  qu'il  est  capable 
^e  perdre  la  connaissance  religieuse,  de  cesser  de  croire  à  la  vérité 
religieuse,  et  d'oublier  tout  devoir  religieux.  Si  l'on  entend  par  r«it- 
^fim  simplement  l'existence  de  quelques  impressions  de  pouvoirs  îAvi- 
tfftée  ei  aunaaifirele ,  -•  nous  savons  que ,  non-eeulemeot  on  peut 
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perdre  même  cette  idée,  mais  de  plus,  qu'elle  est  rejetée  dédaigneu- 
sement par  les  hommes  les  plus  civilisés,  b  Cependant,  dans  la  même 
page,  avec  cette  curieuse  tendance  à  se  contredire  dont  on  a  déjà  vu 
quelques  exemples ,  le  duc  poursuit  en  ces  termes  :  a  Les  coutumes 
les  plus  cruelles  et  les  plus  sauvages  des  hommes  sont  les  effets  de 
leurs  croyances  religieuses.  Et,  s'ils  pouvaient  laisser  là  les  religions 
quand  ils  le  veulent,  ou  s'ils  pouvaient  même  former  le  désir  de  se  dé- 
barrasser de  ces  croyances  qui  s'abattent  comme  un  cauchemar  sur 
leur  vie,  il  y  aurait  beaucoup  plus  de  nations  sans  religion  qu'il  n'y 
en  a.  Mais  il  n'est  pas  possible  de  rejeter  les  religions  ou  de  les  dé- 
pouiller comme  un  vêtement,  soit  à  cause  de  leur  utilité,  soit  pour 
leur  beauté,  soit  pour  les  consolations  qu'elles  procurent.  »  Sur  ce 
dernier  point,  sir  John  est  entièrement  de  son  avis.  L'homme  ne  peut 
pas  plus  volontairement  abandonner  ou  changer  les  articles  de  sa  foi 
religieuse,  qu'il  ne  peut  faire  un  cheveu  noir  ou  blanc ,  ou  ajouter 
une  coudée  à  sa  taiUe.  îl  ne  nie  pas  que,  par  des  exceptions,  il  peut 
se  rencontrer  des  hommes  d'intelligence  entièrement  dépourvus  de  re- 
ligion ;  mais  si  le  duc  entend  dire  que  les  hommes  hautement  civilisés, 
habituellement  ou  fréquemment,  perdent  ou  désavouent  avec  mépris 
toute  croyance  religieuse ,  sir  John  se  contente  de  dire  que  c'est  a^ec 
peine  et  avec  regret  qu'il  adopterait  cette  opinion.  Leduc  d'Argyll,  il 
en  est  sûr,  ne  confondrait  pas  un  désir  de  réforme  avec  un  méprisant 
désaveu  de  toute  croyance  religieuse.  S'il  y  a  là  «  un  fait  plus  certain 
que  tout  autre  relativement  à  la  nature  de  l'homme,  »  sir  John  aurait 
cru  que  c'était  la  diffusion  graduelle  de  la  lumière  religieuse  et  des 
plus  nobles  conceptions  relativement  à  la  nature  de  Dieu. 

Ce  sont  les  sauvages  les  plus  grossiers  qui  n'ont  aucune  idée  de  la 
Divinité.  Ceux  qui  sont  tant  soit  peu  plus  avancés  regardent  Dieu 
comme  un  ennemi  à  craindre,  mais  auquel  on  peut  résister  avec  bou 
espoir  de  succès,  et  qui  peut  être  trompé  par  la  ruse  et  bravé  par  la 
force.  Ainsi  les  naturels  des  Iles  Nicobar  cherchent  à  effrayer  la  Divi- 
nité  par  des  épouvantails,  et  le  nègre  bat  son  fétiche  quand  il  n'exauce 
pas  ses  prières.  A  mesure  que  les  tribus  avancent  en  civilisation,  leurs 
divinités  croissent  en  dignité,  mais  leur  pouvoir  est  encore  restreint; 
l'une  gouverne  la  mer,  l'autre  règne  sur  la  terre,  celle-ci  a  l'empire  de 
la  plaine;  celle-là  de  la  montagne.  Les  plus  puissantes  sont  vindica- 
tives, cruelles  et  injustes;  elles  demandent  des  cérémonies  humiliantes 
et  des  sacrifices  sanglants.  Mais  bien  peu  de  races  sont  arrivées  à  la 
conception  d'un  Dieu  tout  puissant  et  bienfaisant. 

En  concluant,  Sir  John  signale  la  remarquable  ressemblance  qui 
existe  entre  les  sauvages  et  les  enfants;  il  remarque  que  nous  pouvons. 
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dibs  nos  propres  demeures,  suivre  à  la  trsice  le  progrès  gracKxel  de  la 
âf^^lisation,  car  l'histoire  de  l'individu  esit  un  abrégé  de  œlls  de  la 
raee.  Il  explique  les  capricieux  traitemeats  que  les  hommes  Mancs  ont 
reçus  des  chefs  sauvages;  comment  ils  ont  été  alternativement  choyés 
ou  maltraités,  tantôt  comblés  des  prévenances  les  plus  empressées, 
tantôt  méprisés  ou  mis  à  mort.  Les  enfants  et  les  sauvages  aiment  les 
jouets  et  les  caresses.  Il  cite  en  particulier  le  hochet  que  certains  sau- 
vages avaient  adopté  comme  sjm))ole  d'autorité.  Jeter  un  sou  à  pile 
ou  face,  ou  lancer  les  dés,  ce  qui  était  jalis  un  mode  solennel  et  sacré 
de  consulter  les  oracles,  n'est-ce  pas  aujourd'hui  simplement  un  jeu 
d^enfants?  De  même  encore,  la  poupée  est  un  mélange  biîarre  de 
l'enfant  et  du  fétiche,  et  reflétant  le  caractère  contra<liotoire  de  ses 
mattres,  elle  devient  inintelligible  aux  grandes  personnes.  M.  Tjrlof 
présente  encore  d'autres  cousidérations  à  l'appui  de  cet  argument» 
Mieux  compris,  il  auriit  pu  nous  épargner  bien  des  malheuni 
publics,  depuis  la  perte  du  capitaine  Couk  jiisqu'àla  guerre  d'AbysstniflL 
n  a  aussi  une  portée  directe  sur  l'objet  de  la  discussion  actuelle.  L'o* 
pinion  que  le  développement  de  l'mdivtdu  est  un  abrégé  de  celle  de 
Tespèce ,  gagne  rapidement  du  terrain  chez  les  naturalistes  ; 
c'est  une  conclusion  qui,  une  fois  pleine)  nent  jiistifiie.  dait  éviieia- 
mentdevenir  féconde  en  enseignements.  D(3rji  bien  des  faits  sont  à 
notre  connaissance,  qui  la  rendent  toiit  au  moins  hautement  probable. 
Des  oiseaux  de  même  genre,  ou  de  genres  étroitem-^nt  alliés,  qui, 
lorsqu'ils  ont  tout  leur  développ-^m  mt,  ont  des  couleurs  bien  ditfé* 
rentes,  souvent  se  ressemblent  beaucoup,  quand  ils  sont  Jeunes.  Le 
petit  du  lion  et  le  pu^a  s<)nt  souvent  zébrés,  et  les  fœus  de  bileiae 
ont  des  dents.  Leidy  a  montré  qiie  les  dents  de  lait  du  genre  Equta 
ressemblent  aux  dents  permanentes  de  rAnchitherium,  taalis  que  les 
dents  de  lait  de  l'Anchitherium  se  rapprochent  à  leur  tour  du  système 
dental  du  Merychippus.  Rutim^yer,  tout  en  appelant  l'ait  mtion  sur 
cette  observation  intéressante,  ajoute  que  les  dents  de  lait  il*;  i'fff/uui 
caballux^  de  la  même  manière,  ei  plus  encore  celles  de  Vffqaui  fo9' 
ji/£5,  ressemblent  auï  dents  permanentes  de  l'Hippariou.  Agassis, 
^'accordant  avec  Darwin,  regarde  comme  une  a  loi  de  nature  »  que 
rétat  jeune  de  chaque  espèce  et  de  chaque  groupe  ressemble  à  d'an- 
ciennes formes  du  même  groupe;  et  Darwin  dit  lui-même  que  «  dans 
deux  et  même  un  plus  grand  nombre  de  groupes  d'animaux,  quelque 
différents  d'habitudes  et  de  structures  qu'ils  paraissent  de  prime 
abord,  s'ils  traversent  un  état  embryonique  étroitement  similaire,  noui 
j^uvoos  avoir  presque  la  conviction  qu'ils  sont  descendus  de  la  même 
forme  mère,  et  qu'ils  sont  unis  par  des  rapports  très-étroits.  »  M.  Hei< 
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bert  Spencer  dit  également  h  ce  sujet  :  a  Chaque  organisme  présente, 
dans  un  court  espace  de  temps,  une  série  de  changements  qui,  si  on 
les  suppose  occuper  une  période  indéfiniment  grande  et  suivre  des 
Toies  différentes  au  lieu  d'une  voie  unique,  nous  donne  une  concep- 
tion suffisamment  claire  de  l'évolution  organique  en  général,  o  On 
peut  dire  que  cet  argument  implique  Tacceptation  de  l'hypothèse  Dar- 
winienne; ce  serait  toutefois  une  erreur.  L'objection  pourrait  avoir  en 
effet  quelque  valeur,  si  les  hommes  appartenaient  à  des  espèces  diffé- 
rentes; mais  ceux  qui  regardent  le  genre  humain  comme  descendu 
d'ancêtres  communs,  ne  peuvent  guère  songer  à  la  faire;  et,  telle  est 
la  ferme  opinion  de  M.  Agassis,  l'un  des  plus  irréconciliables  adver- 
saires de  M.  Darwin.  Regardée  de  ce  point  de  vue,  la  similitude  qui 
^ste  entre  les  sauvages  et  les  enfants  prend  une  singulière  importance, 
et  devient  presque  concluante  sur  la  question  actuellement  débattue. 
Sir  John  avoue  qu'après  avoir  donné  une  sérieuse  attention  aux  argu- 
ments du  duc  d'Argylly  il  ne  voit  aucune  raison  d'adopter  sa  mélanco- 
lique conclusion;  mais  il  reste  persuadé  que  l'histoire  passée  de 
l'homme  a  toujours  été  celle  du  progrès,  et  qu'en  jetant  les  yeux  sur 
l'avenir,  nous  pouvons  l'entrevoir  avec  espoir  et  confiance. 

Sir  G.  Grey  dit  qu'il  ne  sait  guère  ce  qu'il  faut  entendre  par  «civili- 
sation B  et  par  a  barbarie,  d.  Tout  dernièrement,  il  demeurait  à  Lon- 
dres, auprès  du  Palais- Royal,  au  cœur  de  la  nation  la  plus  civilisée. 
Cependant,  derrière  la  maison  qu'il  habitait,  il  a  été  témoin  de  scènes 
de  barbarie  et  a  entendu  un  langage  comme  jamais  il  n'a  rien  vu  ou 
entendu  de  pareil  chez  les  peuples  les  plus  sauvages  du  monde.  Peur 
lui,  la  civilisation  est  inséparable  de  la  religion.  Convaincu  que  la 
civilisation  est  le  développement  du  sentiment  religieux,  et  la  con- 
naissance (les  devoirs  de  l'honinic  envers  son  prochain,  il  croît 
que  jamais  aucune  nation  sauvage  n'est  arrivée  à  cette  connais- 
sance d'elle-même.  Le  plus  haut  état  de  civilisation  est  le  plus 
haut  développement  du  christianisme.  Il  a  beaucoup  vécu  parmi  les 
sauvages,  mais  il  n'a  jamais  remarqué  chez  eux  aucune  tendance  à 
avancer  dans  la  civilisation  dont  il  vient  de  parler,  ou  dans  les  arts  qui 
peuvent  être  utiles  au  genre  humain  eu  général.  Les  lois  et  les  institu- 
tions des  sauvages,  qu'il  a  étudiées,  contiennent  en  elles-mêmes  une 
tendance  à  perpétuer  les  mœurs  et  les  habitudes  des  barbares;  aussi 
croit-il  toujours  que  le  plus  grand  mal  qui  puisse  arriver  à  Thomme, 
ce  serait  la  perte  de  la  connaissance  de  cette  vertu  et  de  ces  vérités 
religieuses  dont  il  vient  de  parler.  —  MM.  Wallace,  Kvans,  Tristram, 
Howorth  et  Docteur  Blanc  prennent  part  à  la  discussion.  —  Sir 
W.  James  fait  observer  que  M.  le  docteur  Temple  a  considéré  la  quea- 
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tion  du  même  point  de  vue  que  Sir  John  Lubbock.  Il  établit  aussi  un 
parallèle  intéresBant  entre  la  vieUksse  et  Vexcessive  civilisation. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES, 


SÉAiNGE  DU  LUNDI  4  JUILLET   1870. 

M.  Delaunay  apprend  à  rAcadémie  la  restauration  complète  des  py- 
ramides de  Villejuif  etde  Juvisy,  extrémités  de  la  babe  géodésique  me- 
surée par  Picard  en  1570,  par  Jacques  Cassini,  et  Lacaille  eu  1740. 

-—M.  le  commandeur  Ange  Sismouda,  professeur  de  minéralogie 
6t  de  géologie  à  l'Université  de  Turin,  met  sous  les  yeux  de  TAcadé* 
raie  une  collection  des  roches  rencontrées  dans  le  creusement  du  tun- 
nel des  Alpes  occidentales  entre  Modane  et  Bardonècbe.  Cette  collec- 
tion est  aujourd'hui  représentée  par  127  échantillons  dont  M.  Elie  de 
Beaumont  donne  le  tableau,  la  description  succinte  et  les  distances 
aux  extrémités  du  tunnel,  avec  l'épaisseur  approximative  de  la  roche. 
En  général,  ces  roches  sont  des  schistes  argileux,  ou  'argilo-calcaires, 
des  quartz  hyalins,  des  grès  quartzeux,  des  quartzites,  des  anhydrites, 
des  calcaires,  etc.  Le  30  juni  dernier,  la  galerie  partant  de  Modane 
avait  atteint  la  longueur  de  4  723"',55;  celle  partant  de  Bardonèche 
avait  atteint  la  longueur  de  6  603'",67.  La  somme  des  longueurs  per- 
cées est  donc  de  11  327  mètres,  et  la  longueur  totale  du  tunnel  devant 
être  de  12  220  mètres,  la  distance  à  parcourir  dans  un  calcaire  schis- 
teux n*est  plus  que  892"»,20. 

—  M.  Jamin  répond  aux  observations  présentées  par  M.  U.  Saiûte- 
Ciaire-Deville  sur  les  variations  de  température  produites  par  le  mé- 
lange de  deux  liquides.  En  attendant  que  nous  analysions  complète- 
ment cette  importante  discussion,  nous  dirons  les  propositions  que 
Al.  Jamin.  croit  avoir  établies  :  l**  la  théorie  thermo-chimique  de 
M.  H.  Deville  est  une  hypothèse  et  ne  permet  d'établir  aucune  véri- 
fication expérimentale;  2®  ma  formule  ne  mérite  pas  les  critiques  dont 
elle  a  été  l'objet;  3^  la  démonstration  donnée  par  M.^H.  Deville  con- 
duit à  une  simple  identité;  4*  ma  théorie  explique  en  calcul  l'élévation 
de  température  du  mélange  de  deux  liquides. 

—  M.  Henry  Sainte-Claire- Deville  présente  un  troisième  mémoire 
relatif  à  l'action  de  l'eau  sur  le  fer  et  de  l'hydrogène  sur  l'oxyde  de 
fer.  Voici  le  résumé  et  les  conclusions  de  ses  recherches  : 
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«  J'ai  doigté  uœ  méthode  pour  camparçjr  des  phénomène^  Vi.ont 
résisté  à  toute  mesure  et  qu'on  a  expliqués  jusqu'ici  par  rinterveoUoo 
de  forces  imaginaires.  Appliquant  cette  méthode  à  l'oxydation  du  fer, 
je  fais  voir  :  1<»  que  l'accroisëement  de  la  tension  de  l'hydrogène  formé 
au  contact  du  fer  et  de  la  vapeur  d'eau  est  un  phénomène  contino, 
quand  on  fait  varier  d'une  manière  progressive  la  tension  de  la  vapeur 
d'eau  sans  faire  varier  la  température  du  fer;  â^  que  la  tensioa  de  l'hy- 
drogène, correspondant  à  une  tension  invariable  de  la  vapeur  dVau  dé- 
croît d'une  manière  continue  quand  la  température  augmente  progres- 
sivement; 'i®  que  ces  mêmes  lois  s'observent  dans  le  [thénomèae 
inverse  de  la  réduction  de  l'oxyde  de  fer  par  l'hydrogène.  Il  ajoute  : 
«  Persuadé  que  tous  les  phénomènes  de  changement  d'étal  :  combi- 
naison, décompohition,  dissolution,  passage  à  Tétat  solide,  liquide  ou 
gazeux,  Ies]uel6  sont  tous  accompagnés  d'un  dégagement  ou  d'une 
absorption  de  chaleur  latente,  que  ces  phénomènes  sunt  liés  entre  eux 
par  une  cause  commune  dont  nous  devons  rechercher  et  mesurer  les 
efléts,  persuadé  i  nfiu  que  rétablissement  des  analogies  est  la  voie  la 
plus  ^ùre,  non  pas  pour  arriver  aux  premières  vérités,  mais  pour  s'en 
rapprocher,  sans  danger  pour  la  science,  J'ai  comparé,  sans  faire  au- 
cune hypothèse,  aux  phénomènes  de  l'hygrométrie  les  résultats  aux* 
quels  je  suis  parvenu.  Cette  méthode  exclut  les  théories  absolues;  elle 
ouvre,  par  le  procédé  de  Tioduction,  la  voie  blux  expériences  nou- 
velles; et  comme  les  analogies  indiquent  d*elle8-mëmes  les  différences 
à  pressentir,  elle  ouvre  la  porte  à  Tanalyse  et  à  la  critique  qui  n'a  d^ 
lors  rien  à  détruire,  mais  tout  à  discuter,  à  préciser  et  perfectionne^. 

—  M-  A.-W.  Hofroann  répond  à  la  réclamation  de  priorité  de 
M.  Clcêz,  relativement  à  la  découverte  des  éthers  cyaniques  et  cyanu- 
riques.  Il  établit  par  une  discusion  serrée  et  un  grand  «ensemble  de 
faits  que  l'hnbile  chimiste  français  n'était  pas  autorisé  à  formuler  ce 
jugement  :  Le  mémoire  de  MM.  Bofmann  et  Otto  Olshausen  sur  kg 
ùomères  des  éihtrs  cyanuriques  ne  renferment  rien  de  nouveau. 

—  M.Serret,  en  ton  nom  et  au  nom  de  MM.  Hermite  et  Bertrand, 
lit  sur  un  mémoire  de  M.  Bouquet,  relatif  à  la  théorie  des  intégral^ 
ultra-elliptiques,  un  rappoit  très-favorable  dont  voici  les  conclusions 
adoptées  par  l'Académie  :  a  Le  mémoire  de  M.  Bouquet  renferma  ub 
jébultat  nouveau  et  intéressant  (un  théorème  nouveau  analogue  et 
complémentaire  au  célèbre  théorème  d'Abel  sur  les  transcendantes 
ultra*elliptiquts).  Mous  proposons  donc  à  l'Académie  de  lui  accorder 
iipn  approbation  et  d'en  ordonner  l'insertion  dans  le^e^vVéf^so- 
.ffinii^  Àtrungerê. 

^  II.  GhantrAu,  appariteur  au  collège  de  Fr^^,  coisim^xig^  i^ 


LES  MONDÇS.  49'7 

obieryaticns  très-neuves  et  très-intérefisantes  sur  Thistoire  naturelle. 
L,.acoouplfi(Qient  des  écrevisses  a  lieu  pendant  une  période  qui  corn- 
prend  les  mois  de  novembre,  décembre  et  Janvier.  La  ponte,  suivant 
le  degré  de  maturité  des  œufs,  survient  de  2  à  45  jours  après.  Ëlie 
s'opère  en  une  seule  fois  ordinairement  pendant  la  nuit,  rarement 
pendant  le  jour.  L'incubation  dure  environ  six  mois.  L*éclo8ioi:i  a  lieu 
en  mai,  juin  et  juillet.  La  première  mue  a  lieu  dix  jours  après  Téclo- 
sion,  la  seconde,  la  troisième,  la  quatrième  et  la  cinquième,  de  vingt 
à  vingt*cinq  jours  dp  distance  les  unes  des  autres,  en  sorte  que  le 
jeune  anjmal  change  cing  fois  de  carapace  dans  l'espace  de  quatre-. 
Tingt-dix  jourç,  correspondant  aux  mojs  de  juillet,  août  et  septembre. 
Il  n*y  a  plus  de  mue  à. partir  de  ce  mois  jusqu'à  la  fin  du  mois  aavril 
de  l'année  suivante.  La  sixième  mue  a  lieu  en  mai,  laseptième  en  juin 
et  la  huitième  en  juillet.  11  y  a,  par  conséquent,  huit  mues  pendaiit  les 
douze  premiers  mois  de  la  vie  de  la  jeune  écrevihse.  Dans  la  seconde 
année,  il  j  a  cinq  mues,  la  première  el  la  deuxième  en  août  et  sep- 
tembre, la  troisième,  la  quatrième  et  la  cinquième  en  mai,  juin,  juil- 
let. Dans  la  troisième  année,  M.  Chantran  u'a  observé  que  deux  mues 
qui  surviennent,  la  première  en  juillet,  la  deuxième  en  septembre  ; 
c'est  à  partir  de  ce  moment  que  la  jeune  écrevis^e  devient  adulte^  en 
entrant  dans  sa  quatrième  année.  Lorsque  les  écrevisses  sont  adultes, 
la  mue  n'a  plus  lieu  qu'une  seule  fois  par  an  pour  les  femelles.  I  ^ta  a 
lieu,  au  contraire,  deux  fois  pour  les  mâles,  ce  qui  explique  pôurq^uoi 
ces  derniers  ont  une  plus  grande  taille  que  les  femelles,  l'iaccirbisse- 
ment  étant  en  proportion  du  nombre  des  mues.  Pour  les  mâles  adultes. 
la  première  mue  a  lieu  entre  juin  et  juillet,  et  la  secbnde  entre  at*»ut  et 
septei^bre.  Pou^  effectuer  sa  mue,  l'animal  se  met  sur  le  flanc;  avec 
ea  tète  et  son  dos,  il  soulève  son  corselet  qui  fait  bascule  qommè  un 
couvercle  sur  sa  charnière  ;  puis  quand  il  a  ainsi  presque  complète- 
ment  dégagé  la  partie  contaminée  de  son  corps,  il  se  tépare  entière- 
ment de  sa  vieille  carapace  par  un  brusque  mouvement  de  la  partie 
postérieure.  Ce  travail,  qui  dure  environ  dix  minutes,  est  favorisé  par 
la  sécrétion  préalable  d'une  matière  gélatineuse  entre  les  deux  cara- 
paces et  qui  facilite  leur  sé^iaraiion.  Douze  heures  après  la  mue,  1^ 
pattes  de  l'écrevisse  sont  déjà  assez  fermes  pour  pincer  follement  ; 
vingt-quatre  heures  après,  Mes  sont  complètement  durcies.  Les  parois 
du  dos  restent  plus  longtemps  flexibles;  cependant,  après  quarante* 
huit  heures,  elles  ont  aisément  leur  degré  de  consistance  normale.  Les 
petits  restept  attachés  aux  fausses  pattes  de  la  mère  pendant  dix  jours 
après  l'éclosion.  C'est  à  ce  moment  que  la  première  mue  a  lieu.  Les 
jeunes  animaux  se  détachent  de  la  mère  avant  cette  époque.  Ils  ne 
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peuvent  pas  vivre  séparément  ;  mais  après  une  première  mue,  ils  aban- 
donnent parfois  la  mère  pour  y  revenir  jusqu'au  vingtième  jour, 
époque  à  laquelle  ils  peuvent  vivre  indépendants. 

—  H.  Chapelas  Goulvier-Gravier  communique  une  note  sur  le 
printemps  de  1870.  — ;  Le  printemps  de  1870  oflre  des  caractères  spé- 
ciaux qu'il  est  utile  de  constater,  et  qui  seront  rendus  plus  intéres- 
sants encore  par  la  comparaison  que  Ton  peut  établir  avec  les  années 
précédentes. 

V  Température.  —  Les  observations  faites  à  Paris,  de  1806  à  1869, 
fournissent  pour  la  température  moyenne  du  printemps  14**,  qui  se 
répartissent  ainsi  :  avril,  O'^.SI  ;  mai,  14'',52  ;  juin,  17^,34.  La  tem'- 
pérature  la  plus  élevée  depuis  1665,  à  l'air  et  à  f  ombre,  est  de  +  38o,4 1 
le  8  juillet  1793.  Cette  année,  la  température  moyenne  du  printemps 
a  été  de  16^,3  ;  soit  2^,3  aundessus  de  la  moyenne.  La  température 
moyenne  de  juin  s'est  élevée  à  20<',29  ;  soit,  2^,95  au-dessus  de  la 
moyenne.  En  1868,  nous  trouvons  pour  la  température  moyenne  du 
printemps,  19%1  ;  et  pour  celle  de  juin,  23^,17  ;  températures  vraimeat 
extraordinaires.  Le  printemps  de  1870,  au  point  de  vue  de  la  tempé^ 
rature,  n'a  donc  pas  été  une  température  aussi  exceptionnelle  qu'oa 
pourrait  le  croire  à  priori.  La  journée  la  plus  chaude  a  été  celle  du 
23  juin,  33^  à  l'ombre;  les  18,  20,  21  mai  ont  donné  jusqu'à  +3^^ 
à  Tombre. 

2*  Direction  des  tfents.  —  Ce  qu'il  y  a  de  principalement  remar- 
quable ,  c'est  la  prédominance  marquée  des  vents  compris  entre  le 
N.-O.  et  le  N.-E.  ;  depuis  le  mois  de  février  ils  n'ont  pour  ainsi  dire 
pas  cessé  de  souffler  sur  notre  horizon. 

La  direction  moyenne  des  vents  depuis  cette  époque  soufflait  à 
1*,42  du  N.-N.-O.,  entre  le  N.  et  le  N.-N.-O.  ;  ce  qui  explique  très- 
suffisamment  la  sécheresse  persistante  et  la  chaleur  très-grande  qui 
caractérisent  si  bien  le  printemps  de  1870. 

3*  Humidité.  —  On  trouve  22  jours  de  pluies,  5  jours  en  avril, 
12  en  mai  et  5  en  juin  ;  contre  69  jours  de  beaux  temps.  Il  faut  re- 
monter, je  pense,  au  siècle  dernier  pour  tromer  un  résultat  semblable. 
Dans  la  période  d'années,  de  1842  à  1861 ,  la  saison  de  printemps  a  été 
humide  ;  depuis  1862,  au  contraire,  jusqu'aujourd'hui,  la  saison  de 
printemps  est  une  saison  de  sécheresse  de  plus  en  plus  accentuée  ;  en 
même  temps  que  la  température  moyenne  semble  augmenter  d'une 
manière  très- appréciable. 

—  MM.  Wolf  et  Rayet  ont  constaté  que  le  spectre  de  la  nouvelle 
comète  de  Winnecke  se  compose  de  trois  bandes  lumineuses  dont  l'as- 
jM'ct  parait  i<leiilii|Mu  à  celui  des  spectres  déjà  observés.  Il  est  à  désirer 
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que  la  détermination  des  positions  exactes  des  raies  puisse  être  faite 
sous  des  climats  où  l'astre,  à  son  lever,  n'est  pas  déjà  noyé  dans  la  lu- 
mière de  l'aurore  ;  ce  qui  rend  son  spectre  très-faible.  Les  bandes  se 
détachent  sur  un  spectre  continu,  ce  qui  accuse  et  une  lumière  propre, 
et  une  lumière  empruntée  au  soleil,  réfléchie,  partiellement  polarisée 
dans  un  plan  passant  par  le  soleil. 

—  M.  E.  Catalan,  professeur  à  l'Université  de  Liège,  discute  et  cri- 
tique sévèrement,^  mais  justement,  parce  qu'il  renferme  quelques 
erreurs  assez  graves,  un  mémoire  de  M.  Darboux,  relatif  à  la  surface 
des  centres  de  courbure  d'une  surface  algébrique. 

—  M.  P.  Volpicelli  énonce  et  démontre  une  propriété  nouvelle  et 
inconnue  du  condensateur  de  Volta  :  «  Deux  condensateurs  élec- 
triques, géométriquement  semblables  entre  eux,  possèdent  le  même 
coefficient  m  d'induction  ;  c'est-à-dire  que  la  charge  du  plateau  induc- 
teur présente  le  même  rapport,  dans  l'un  et  l'autre  condensateur,  avec 
la  charge  du  plateau  induit. 

—  M.  Broun  communique  des  observations  magnétiques  faites  à 
Makerstown  (Ecosse)  et  Trevandium,  près  du  cap  Commorin.  C'est 
un  très-long  et  très-savant  mémoire  de  physique  à  la  fois  mathéma- 
tique et  expérimentale,  ayant  pour  but  de  mettre  pleinement  en  évi- 
dence le  fait  déjà  signalé  par  l'auteur  et  confirmé  par  les  observations 
d'Arago,  de  1820  à  1835,  que  la  variation  des  moyennes  annuelles  de 
déclinaison  magnétique  semble  être  liée  à  la  période  des  perturbations 
magnétiques,  qui  est,  comme  on  le  sait,  de  dix  ans  environ.  Le  calcul, 
en  effet,  basé  sur  l'observation  prouve  qu'une  cause  produisant  une 
inégalité  dans  la  marche  de  l'aiguille  aimantée  vers  l'est  avait  son  effet 
maximum  de  retardation  vers  le  milieu  de  1841  et  de  1851  ;  ou  son 
effet  d'accélération  vers  le  milieu  de  1846  et  de  1856. 

Dans  l'opinion  de  M.  Broun,  les  perturbations  magnétiques  sont 
liées  aux  phénomènes  électriques  qui  accompagnent  si  probablement 
la  fonnation  des  taches  solaires  ;  et  on  a  rapporté  la  production  de  ces 
taches,  au  moins  en  partie,  à  une  action  des  planètes.  Si  l'on  pouvait 
accepter  cette  hypothèse,  il  faudrait  en  même  temps  admettre  comme 
*  très-probable  que  cette  action  des  planètes  n'est  pas  limitée  au  soleil, 
qu'elle  doit  être  sentie  directement  par  les  courants  électriques  de  la 
terre.  On  aurait  ainsi  une  cause  directe  pour  l'inégalité  décenniile  et 
pour  une  partie  des  perturbations  magnétiques. 

—  M.  Legraiid,  professeur  d'astronomie  à  la  Faculté  de  Moncpel- 
lier,  rappelle  que  Deluc,  à  Genève,  prenait  le  point  d'ébullition  de 
l'eau  à  la  pression  atmosphérique  de  27  pouces  ou  730°",89  de  mer- 
cure. Or,  un  instrument  marquant  Si)"^  dans  l'eau  bouillant  sous  la 
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pression  de  730"''',89,  marquerait  80'',874  sous  la  pression  de  7S0 
millimètres,  et  là  où  il  marquait  29"  9,  température  du  sang  Bzêe  paii* 
Deluc,  il  marquerait  seulement  29*,57,  température  du  sang  admise 
par  tout  le  monde.  L'erreur  signalée  par  M.  Renou  serait  donc  non 
de  4  dixièmes,  mais  seulement  de  2  centièmes,  cVst-à-dire  qu'elle 
n'existerait  pas,  car  la  température  du  sang  n'est  pas  une  constante 
absolue.  M.  Jamin  avait  donc  raison  contre  M.  tlenou. 

—  Dans  une  note  sur  la  compressibilité  et  la  dilatation  des  gaz^ 
M.  Àmagas  essaie  de  prouver,  par  l'expérience  directe,  que  les  attrac- 
tions entre  les  molécules  ne  suffisent  pas  pour  expliquer  les  écarts  de 
la  loi  de  Mariette.  Il  a  d'ailleurs  confirmé  cette  loi  remarquable  :  les 
gaz  se  rapprochent  d'autant  plus  de  la  loi  de  Mariotte,  pour  une  même 
élévation  de  température,  que  le  point  d'ébuUition  des  gaz  liquéfiés  est 

plus  élevé. 

—  M.  P.  Schuizenberger  adresse  une  nouvelle  note  sur  les  compo- 
sés pbosphoplatiniques.  fl  est  parvenu  à  isoler  les  radicaux  des  com- 
binaisons décrites  dans  son  dernier  mémoire.  CSe  sont  des  résidus  noirs, 
insolubles  dans  l'eau,  solubles  dans  l'alcool,  et  ayant  pour  formules 

Ph  (C?  B*0)*  Pt  ou  Ph»  (C"H*0)*  Pt. 

—  M.  Béchamp  transmet  une  note  sur  la  fermentation  carbonique 
et  alcoolique  de  l'acétate  de  soude  et  de  l'oxalate  d'ammoniaque.  Ces 
deux  sels  et  beaucoup  d'autres  peuvent  moisir,  lorsque  dissous  dans 
l'eap,  on  les  expose  au  contact  de  l'air;  M.  Béchamp  a  voulu  profiter 
de  ce  fait  pour  résoudre  un  point  de  l'histoire  des  fermentations.  Il  a 
tenté  de  produire  de  l'alcool  avec  des  matières  presque  minérales  sans 
addition  d'aucun  ferment  provenant  d'un  milieu  en  fermentation.  Les 
expériences  démontrent  absolument  que  les  produits  formés  dans  ces 
fermentations  viennent  des  moisissures  ;  cVst  au  reste  ce  que  prouve 
eette  expérience  très  simple.  M.  Béchamp  prend  de  l'eau  distillée  très- 
pure  et  l'expose  au  contact  de  l'air  dans  une  fiole  fermée  par  du  papier. 
Des  moisissures  incolores,  formées  de  microzymas,  detrès-petitesbrac- 
teries  et  d'un  mycélium  trèb-fia  apparaissent.  L'appareil  est  mis  à  l'é- 
tude, et  après  six  mois  on  a  recueilli  assez  d'alcool  pour  l'enflammer  • 
logement. 

'^  M.  Melsens  a  fait  sur  la  vitalité  du  virus-vaccin  des  expérienceê 
qui  l'ont  conduit  à  la  conclusion  suivante  :  un  froid  de  80^  au-dessous 
de  xéro  ne  détruit  pas  la  vitalité,  l'action  spéciale  du  virus-vaccin»  elle 
subsiste  toute  entière. 

—  M.  Cb.  Çrad  appelle  l'attention  de  TAcadémif  sur  deut  des  élé- 
jneiits  ^fssentiels  du  climat  de  rAliaee/ktempéraUire  ei  la  direction  dy 


renis.  La  température  moyenne  de  Strasbourg  a  été  40  i0*,2  pour  la 
période  de  1801  à  1841.  La  température  moyenne  maximum  est  de 
Zi^;  le  maximum  à  l'ombre  a  été  de  51H,  en  août  186  J  ;  le  minimum 
de  —43  degrés,  le  3  février  187Û  ;  la  différence  entre  les  températuri» 
extrêmes  a  donc  dépahsé  00  degrés.  La  prédominance  des  velhts  â^'j^kr- 
tient  au  sud-ouest;  la  proportion  des  vents  austraux  aux  vents  boréaux 
à  été  de  148  à  100.  En  un  mot,  le  climat  deTAlsace  est  caractérif^éoMb 
ses  variations  brusques  de  température;  des  écarts  de  plus  de  $6  uë- 
grés  en  un  jour,  de  60  degrés  entre  les  extrêmes  dé  Tété  et  de  l'hiver; 
la  prédominance  deb  pluies  d'été  est  un  état  hygrométrique  moyen  de 
75  degrés. 

—  M.  Nonlet  maintient  contre  M.  Pouchot  la  vérité  de  l'opinion  de 
Spallanzani  :  chaque  espèce  eonstruit  son  nid  mut  un  modèle  qui  lui  est 
propre,  qui  ne  change  jamais  et  se  perpétue  de  siècle  en  siècle,  ces  nids 
seulement  se  modifiant  suivant  l'emplacement,  s^us  aucu^i  cbani^eme^,^ 
de  la  forme  essentielle  et  caractéristique.  L'hirondelle  de  jfenêire  p'^ 
introduit  aucun  perfectionnement  dans  son  mode  de  nidificatiun  de- 
puis la  première  n^oitié  du  siècle  actuel.  Les  nids  lar^emçut  ouv^t^  en 
balcon  dans  toute  leur  partie  libre  sont  et  oat  toujours  été  ceux  de  Tjii* 
rondelle  de  cheminée  ou  hirondelle  rustique. 

—  M.  Ed.  Prillieux  communique  des  exnèriences  sur  la  fenaison ()<» 
plantes,  ^a  conclusion  est  que  les  p^irtiei»  fanées  peuvent  reprendredaos 
certains  cas  leur  fermeté,  leur  lralchei.r,  et  redevenir  turgescentessaas 
recevoir  dV^u  du  dehors.  La  ce^^tion  de  la  fenaisiUd  je^t  due  ^lors^  un 
déplacement  de  leau  .qui  »ie  porte  de  la  base  fiu  somqaet  de^  çrgan^; 
certaines  parties  regagnant  leur  fraîcheur  pc^n^/^^  gr^ce  k  l'eau  4iu^ 
d'autres  leur  cèdent. 

—  M  Cave  adresse  une  note  sur  la  zone  gjènératrice  des  ^appendjçç^ 
végétaux.  Il  se  résume  en  quelques  principes  :  1**  dan^s  un  o^^ag^ 
appendiculaire  jt'uue,  on  remarque  une  continnit^é  parfaite  entre  1^ 
zone  génératiice  de  l'organe  et  celle  de  Taxe  sur  lequel  il  naît;  ^'^  cette 
continuité  persiste  toujours  entre  Taxe  et  les  nervures;  mais  la  zone 
génératrice  des  nervuies  et  celle  du  parenchyme  s'éloignent  l'unnide 
l'autre,  par  ^uite  des  piogiès  de  la  végétation;  3®  même  dans  une  famille 
adulte,  on  trouve  des  traces  de  la  continuité  ^imitivç,  en  jsix^il^aut 
les  parties  les  plus  récemment  formées. 

*-  M.  Ch.  Veiain  établit  que  dans  les  fiasses-^lpes  les  calcaires  k 
Térebratula  Janitor  font  partie  du  terrain  néocQmi^n  €;t  ,ë^  rc^r^^en- 
test  les  déj^jôts  It^  plus  inférieurs. 

~  ^.  Louis  Soprdfit  jjjjnal.e  ujie  production  i)[iéga,^  et  une  di|^éreiice 
de  composition  de  lait  tiè6-iqonsic|jérableg  j^ur  kf  deux  ,s^ip9  d^ùx^ 
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même  femme.  Le  poids  du  résidu  sec  a  varié  de  i  à  1  ,do;  la  densité 
de  0,980  à  iyOSl;  la  richesse  en  matières  fixes  de  1,20  à  1,74.  La 
quantité  de  beurredei,^Oà  9;  les  matières  azotées  de  1,90  à  i  ;  las 
principes  solubles,  lactose  et  sels,  sont  seuls  restés  les  mêmes. 

-^M.  Morellet  signale  à  l'attention  de  l'Académie  la  causeuse  auio^ 
mate  de  Mlle  Garien,  machme  à  coudre  mise  en  mouvement  par  un 
moteur  mécanique. 

La  livraison  des  comptes  rendus  que  nous  venons  d'analyser  avait 
il  feuilles,  8S  pages  in-4*  de  composition  très-difficile,  avec  formules 
et  tableaux.  Quelle  énorme  dépense  !  —  F.  M. 

Complément  des  dêmièreê  séamces. 

—  «  M.  de  Botella  signale  deux  faits  contemporains  de  soulève* 
ment.  Dans  la  province  de  Zsmora,  on  observe  que,  du  village  de 
Villar  don  Diego,  on  découvre  aujourd'hui  la  moitié  de  la  toiur  du 
clocher  de  Benifarzes,  village  de  la  province  de  Valladolid,  tandis  qu'il 
7  a  vingt-trois  ans,  en  4847,  on  apercevait  à  peine  la  pointe  de  ee  clo- 
cher. Le  même  fait  s'est  produit  avec  la  même  intensité  dans  le  village 
de  Salvatierra,  province  d'Alava;  on  découvre.aujourd'hui  en  entier  le 
village  de  Salduende,  tandis  qu'en  1847  c'est  à  peine  si  l'on  distinguait 
la  girouette  de  son  clocher.  Les  quatre  points  cités  se  trouvent  sur  une 
ligne  qui  passerait  par  Burgos  et  dont  la  direction  est  0.  â8^  39'  S.  à 
E.  ^"^  39'  £.,  c'est-à-dire  sensiblement  parallèle  au  système  du  San- 
cerrois.  Une  distance  de  300  kilomètres  sépare  les  points  extrêmes  de 
la  ligne  de  soulèvement.  » 

—  Dans  une  note  siur  les  combinaisons  du  protochlorure  de  platine 
avec  l'oxyde  de  carbone,  M.  Schûtzenberger  constate  que,  en  variant 
les  conditions  de  température,  on  peut  obtenir  à  volonté  trois  combi- 
naisons distinctes  de  protochlorure  de  platine  et  d'oxyde  de  carbone  : 

1*  COPtCl%  chloro-platinate  de  carbonyle,  c'est  le  composé  le  pluB 
stable  de  la  série,  fusible  à  194  degrés; 

2*»  C'O'Pta»,  chloro-platinite  de  dicarbonyle,  fusible  à  U2  de- 
grés; 

3*  C»08Pt'a*  =  C0PtClaH-C»0»PtCP,  qui  représente  une  combi- 
naison d'une  molécule  de  chacun  des  précédents  ;  fusible  à  130  degrés. 
Ces  trois  corps  sont  immédiatemeni  décomposés  par  l'eau  avec  mise  en 
liberté  de  platine  et  formation  d'acide  chlorhydrique  et  d'acide  carbo-> 
nique,  ou  d'un  mélange  d'acide  carbonique  et  d'oxyde  de  carbone. 
L'alcool  les  décompose  aussi  avec  mise  en  liberté  de  platine  et  forma* 
tion  probable  d'éther  chloroxycarbonique. 
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SÉANCE  VWLlQjm  ANinTELUB  DE  1869,  TENUE  LE  LdNDI  li  lUIUET  1870. 

L'Académie  a  enfin  tenu  sa  séance  publique  annuelle  lundi  dernier. 
Le  programme  était  très-simple  :  Proclamations  des  prix  décernés  et 
des  prix  proposés.  EJoge  historique  de  Pelouze,  par  M.  Dumas,  secré- 
taire perpétuel. 

Les  grands  prix  des  sciences  mathématiques  de  3  000  ir.;  le  prix 
Damoiseau  (Théorie  des  satellites  de  Jupiter)  ;  le  grand  prix  de  méde» 
cine  et  de  chirurgie  (application  de  l'électricité  à  la  thérapeutique) 
n'ont  pas  été  décernés.  Voici  les  prix  décernés  : 

Prix  d'Astronomie  (Fondation  Lalande).  —  M.  J.  Watson  qui  a  découvert 
dans  une  année  huit  nouvelles  petites  planètes. 

Prix  de^Mécanique  (Fondation  Monthyon). — M.  Arson  pour  ses  recherches 
expérimentales  sur  l'écoulement  des  gaz  dans  de  longues  conduiles. 

Prq  de  Statistique  (Fondation  Monthyon).  —  M.  Chenu  pour  sa  «  Sta* 
tistique  médico-chirurgicale  de  la  campagne  d'Italie  en  i859-f  0.  —  Men^ 
lions  honorables  :  1°  à  MM.  Magué  et  Poly  pour  leur  livre  intitulé  :  c  Don- 
nées générales  d'une  statistique  des  conseils  de  prud'hommes  v  ;  2<»  à 
M.  Bontemps  pour  les  renseignements  statistiques  que  fournit  son  «  Guide 
du  Verrier.  » 

Prix  fotidé  par  M""®  la  Marquise  de  Laplace.  —  M.  F.-A.  Voisin,  sorti  le 
premier  en  1869  de  l'Ecole  Polytechnique  et  entré  à  l'Ecole  impériale  des 
Mines. 

Prix  Trémont.  -«  M.  Le  Roux  pour  l'encourager  et  l'aider  à  poursuivre  se$ 
recherches  sur  l'indice  de  réfraction  de  certaines  vapeurs  et  celles  qui  ont 
pour  objet  la  mesure  de  la  chaleur  développée  par  les  courants  électrique». 

Prix  Porcelet.  —  M.  J.-Robert  Mayer,  de  Heilbronn,  pour  l'ensemble  rif 
jKS  Mémoires  sur  la  a  Théorie  mécanique  de  la  chaleur.  » 

Prix  de  Médecine  et  de  Chwurgib  (appiicAtion  de  Télectricité  à  la  théra- 
peutique). —  Une  médaille  de  la  valeur  de  3  000  francs  est  accordée  à 
MM.  Lc^TOs  et  Onimus  pour  l'ensemble  de  leurs  travaux  sur  le  siyet  proposé, 
et  une  de  2  000  francs  à  M.  Cyon  pour  un  semblable  motif. 

Prix  de  physiologie  expérimentale.  ^  M.  Famitzin  pour  ses  recherchas 
concernant  l'influence  de  la  lumière  sur  la  nutrition  des  plantes.  Mention 
honorable  avec  attribution  d'une  somme  de  600  francs  à  MM.  Tripier  et 
Arloing  pour  leurs  découvertes  relatives  aux  nerfs  sensitifs  cutanés. 

Prix  de  Médecine  et  de  Chirurgie  (Fondation  Monthyon).  -A.  (Jn  prix  de  la 
valeur  3  000  francs  à  M.  Junod  pour  son  travail  manuscrit  intitulé  :  a  Des 
médications  hémospasique  et  aérothérapique.  »  Deux  prix  de  la  valeur  de 
2  000  franco,  Tun  à  M.  H.-V.  Luschka  pour  ses  travaux  d'anatomie  et  spé- 
cialement d'anatomie  des  régions  ;  l'autre  à  MM.  Paulet  et  Sarrazin  pour 
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1^  %  Trai^  d'Anajtçmie  topog;raphi()ae.  p  —  Trois  mentioruî  fumorabUi 
chacune  avec  une  somme  de  1  500  francs  :  P  à  M.  H.  Roger  pour  ses  re- 
cherches diniques  sur  la  chprée,  le  rhumatisme  et  les  maladies  du  cœur  ohez 
les  enfants;  x>  2<^  à  M.  A.  Maiirin  pour  sa  monographie  intitulée  :  «  Typhus^ 
des  Arabes  ;  »  S**  à  M  Knoch  pour  ses  travaux  relatifs  à  l'histoire  du  Bothrio- 
céphale  large.  —  Citations  Tionorables  de  1'  «  bissai  sur  les  maladies  du  cœur 
chez  les  enfants,  »  par  M.  R.  Blache,  ee  des  o  Etudes  photographiques  sur 
le  système  nerveux  ^  »  par  M.  Roudanowsky.  —  Enrouragemptit  de 
fCHiOfranes  à  M.  Sûnt-Cyr  pour  la  continuation  de  son  «Etude  siirU 
teigne  faveuse  chez  les  animaux  domestiques.  » 

Prix  dit  des  Arts  insai.ubrrs.  —  Prix  de  2  500  fr.^  l'un  à  M.  Pimont  pour 
son  «  Calorifuge  plastique;  »  l'autre  à  M  Chairière  pour  ses  appareils  de 
sauvetage. 

Prix  B'tÉirrr.  —  Une  récompense  de  5  000  francs,  totalité  de  rintérét  an- 
nuel du  legs,  à  }à,  F^auvël  potir  ses  travaux  coiuernant  Têtiologle  et  la  pro- 
phylaxie du  choléra  —  .^ealtons  très-honorables  accordées  aux  trois  oo- 
vipèiges  suivants  :  1^  «  Etudes  ^ographiques  et  scient ifi«jues  sur  les  causes 
ëi  lès  sonrixs  du  choléra  asiaJque.  »  par  H.  Prœ  chel;  2'  a  NFotice  sur  les 
me^reâ  de  préservation  prises  à  Balna  (Algérie)  peu  iant  le  chuléra  de  1867,  » 
par  M.  Dukerley  ;'3^  «  Statistique  des  décès  par  le  choléra  qui  ont  eu  lieu 
dati»le  qnartivr  Folieviéiicourt  en  4»ftîi  et  1866,  »  par  \l  Gery  père. 

Prix  Bordin  (monographie  d  un  animal  invertébré  marin).  —  Le  prix  est 
partagé  entre  deux  des  concurrents  :  1  un  M.  Varion  auteur  de  «  Recherches 
zootogiques  et  anatomiques  sur  des  Nématol  tes  non  parasites  marias  ;  » 
l'autre  ^.N.  Wagner,  auteur  d'une  «  Monographie  des  Ancées  du  golf:  de 
Naples. 

pRit  Jkcker.  —  M.  Friedel  pour  ses  «  Recherches  sur  des  composés  du  si- 
licium correspon  Iant  aux  composés  d'origine  organique.  > 

Prix  Barbiër partagé  entre  M.  iMirault  (Occlusion  chirurgicale  des  paupières 
dans  le  traitement  de  Tcctropion  cicatriciel),  et  M.  B  Stilling  (Perfection- 
nement du  procédé  opératoire  dans  la  pratique  de  Tovariotomie). 

< 

Prix  Godard  —  M.  Hyrtf  pour  ses  recherches  sur  les  organes  genito-uri- 
naires  des  poissons. 

Priz  Dksmaziéres  partagé  entre  les  auteurs  des  deux  ouTrages  suivants  : 
i*  «  Flora  eiiropsea  Algarum  aquae  dulcis  et  submarinae.  »  par  M.  L.  Ra- 
benhorst  ;  2*  «  Mémoire  sur  les  Bactéries,  »  par  M.  A  Hoffmann.  —  Mml»on 
honorable  à  M.  Ed   Strasburger  pour  ses  recherches  sur  les  organes  sexuels 
et  la  fécondation  dans  les  Fougères  et  dans  le  «  itf  archantia  polymorpha  •  » 

Pkix'TkoRft.  —  M.  Bonnet  pour  son  ouvrage  sur  la  Truffe  comestible. 

ËIRRÂTUM.  Pagb  ÙS^  ligne  19,  dans  un  seul,  lisez  :  dans  itnièné^ 
Page  436,  Laglllardais,  Siphon  continu^  lisez  :  Siphon  dispontiniu 

PARV.  —  TTF.  WALDIR,  WOE  BOIUPARIB,  44. 


N*  30.  1870. 
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Clrcalalre  du  iiilnl«tre  de  l'Instraetlon  publique 
à  IHT.  les  Reetenrs  d*Aeadémle,  «ur  les  nëceeeltée  de 
renseignement  eupëpleur.  —  En  résumé,  M.  le  Recteur,  Je 
vous  prie  de  vouloir  bien  inviter  MM.  les  doyens  et  directeurs  d'écoles 
de  votre  ressort  à  vous  adresser,  après  en  avoir  délibéré  en  assemblée, 
un  rapport  motivé  où  seront  exposés  en  toute  franchise,  c'est-à-dire 
sans  rien  exagérer,  mais  aussi  sans  rien  omettre,  les  besoins  matériaux 
des  établissements. 

Il  me  paraîtrait  utile,  du  reste,  d'adopter  pour  la  rédaction  des  ex- 
posés de  situation  dont  il  s'agit  les  divisions  suivantes  : 

1<*  Bâtiments.  Date  de  leur  construction.  Appropriation  dont  ils  ont 
été  l'objet.  Leur  distribution  :  amphithéâtres,  salles  de  conférences, 
salles  d'examens,  laboratoires,  salles  de  collections,  bibliothèques* 
Etendue  de  chacun  de  ces  locaux,  leur  état  matériel.  Jardin  botani- 
que. Indication  des  travaux  à  entreprendre  pour  la  réparation  ou 
l'agrandissement  des  édifices.  Besoins  urgents  justifiés  parla  popula* 
tion  de  l'école,  par  la  spécialité  des  enseignements. 

2^  Collections  diverses.  Instruments,  livres,  objets  d*études.  Ce  que 
l'on  possède  et  ce  qui  manque  pour  les  démonstrations  des  cours, 
pour  les  exercices  des  élèves. 

3«  Résumé.  Elévation  approximative  des  crédits  extraordinaires, 
une  fois  solides,  qui  seraient  jugés  indispensables  pour  les  travaux  ou 
pour  le  renouvellement  des  appareils  scientifiques,  etc.  Indication  des 
crédits  annuels  qu'il  conviendrait  d'obetnir  pour  les  frais  de  cours,  le 
chauffage  et  l'éclairage  dans  chacune  des  .chaires. 

Vous  voudrez  bien  joindre  à  ces  documents  votre  avis  personnel. 

institution  des  Bègues*  —  Npus  nous  faisons  volontiers 
l'écho  des  conclusions  d'un  rapport  adressé  au  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  par  M.  Chervin  aîné  : 

ah' Institution  des  Bègues^  fondée  à  Paris  avec  le  généreux  concours 
de  Votre  Excellence,  a  conquis  la  confiance  des  familles,  et  son  exis- 
tence est  assurée  par  la  propagande  que  font  déjà  les  anciens  élèves* 
EUe  complète  le  bel  ensemble  d'écoles  de  toutes  espèces  que  vous 
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groupez  à  Paris  et  que  vous  encouragez  de  votre  exemple  et  de  votre 
protection.  Enfin  l'Institution  des  Bègues  a  pris  un  rang  distingué 
qu'elle  conservera  parmi  les  institutions  les  plus  utiles.  Tous  mes 
efforts  tendront  à  ce  but. 

dj'ose  donc  vous  prier,  monsieur  le  Ministre,  de  me  continuer  votre 
appui,  en  vous  remerciant  en  mon  nom,  au  nom  de  mes  élèves  et  de 
leurs  familles,  de  votre  généreux  concours,  b 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  ajouter  que,  sur  la  demande  de 
M.  Jules  Favre,  le  Corps  législatif  avait  voté  les  fonds  nécessaires  pour 
faire  à  M.  Chervin  un  traitement  annuel  de  douze  cents  francs. 

VilllMitlon  ûem  feuilles  de  wlffoe.  —  Dans  l'ouest,  le  midi 
et  le  nord-est,  un  grand  nombre  de  viticulteurs  se  servent,  pour  nour- 
rir leur  bétail,  des  pampres  de  la  vigne  et  du  marc  des  raisins.  C'est  là 
un  exemple  que,  par  ce  temps  de  sécheresse  et  de  rareté  de  fourrages, 
on  ne  saurait  trop  recommander  à  tous  les  propriétaires  de  vignes.  Le 
moment  est  venu  de  préparer  des  silos,  des  citernes,  de  vieux  tonneaux 
ou  de  vieilles  cuves  pour  emmagasiner  ces  précieuses  ressources. 
Dans  le  courant  de  juillet,  il  faut  épamprer,  en  les  rognant  avec  soin, 
toutes  les  vignes.  Après  avoir  fait  manger  en  vert  au  bétail  une  partie 
des  rognages,  on  entassera  le  restant  dans  des  réservoirs  préparés,  par 
coucihes  de  C^fiS  à  0™,25,  bien  foulées  et  recouvertes  chacune  de 
i  centimètre  à  1  centimètre  et  demi  de  sel  marin.  Une  fois  ces  couches 
superposées  jusqu'à  épuisement  de  fourrage  ou  plénitude  du  réservoir, 
on  surmontera  la  couche  supérieure,  dûment  salée,  d'un  couvercle  mo- 
bile en  planches,  chargé  de  pierres,  pour  qu'il  suive  ainsi  la  masse 
dans  son  affaissement.  Dans  le  courant  de  septembre,  un  second  ro- 
gnage  devra  être  pratiqué  et  traité  de  même  que  le  premier.  Enfin, 
aussitôt  la  vendange  terminée,  on  recueillera  toutes  les  feuilles  de  la 
vigne,  et  on  les  conservera  de  même  en  les  salant  et  en  les  tenant 
closes,  couvertes  et  pressées.  On  aura  de  cette  manière  un  excellent 
fourrage  frais  pour  l'hiver,  fourrage  dont  le  bétail  devient  très-avide 
quand  il  l'a  apprécié.  Pour  le  lui  faire  adopter,  il  faut  d'abord  le  mé- 
langer en  petite  quantité  aux  aliments  qu'il  connaît  et  qu'il  aime,  aug- 
menter graduellement  la  dose,  et  bientôt  on  pourra  le  donner  pur  ou 
mélangé  de  balles  d'avoine  ou  de  paille  hachée.  Les  marcs  des  raisins, 
après  les  pressurages  des  vins  blancs  ou  rouges,  suivis  ou  non  suivis  de 
distillation,  doivent  être  traités  et  conservés  par  le  même  procédé  que  les 
pampres  verts  et  les  feuilles  de  vigne.  Suivant  le  docteur  Jules  Guyot, 
d'après  lequel  nous  tirons  ces  détails,  on  peut  ainsi  tirer  des  2  500  000 
hectares  des  vignes  de  France,  5  milliards  de  kilog.  d'excellents  al^ 
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ments,  c'esi-à-dire  de  quoi  entretenir  â  500  000  grosses  bétes  à  90  kil. 
pendant  iOO  jours.  Un  hectare  de  vigne,  de  vigueur  et  de  fertilité 
moyenne,  peut  ainsi  nourrir  une  vache  avec  4  000  kilog.  de  pampres 
et  1  000  kilog.  de  marcs  conservés.  Il  peut  rendre  facilement  de  15  à 
20  quintaux  métriques  de  conserves,  coûtant  de  30  à  40  fr.  pour  tous 
firais,  et  valant  au  moins  120  fr.  (Journal  officiel.) 

Bolideff.  —  Le  48  mai,  à  41  heures  10  minutes,  M.  Simon,  pro- 
fesseur d'hydrographie,  à  Rochefort,  a  vu  apparaître  un  magniBque 
bolide  près  de  B  d'Hercule.  Il  s'est  dirigé  ve^  l'est,  presque  verticale- 
ment, inclinant  un  peu  au  sud,  pour  disparaître  près  de  <^  de  l'Aigle, 
dans  les  vapeurs  de  l'horizon,  sans  laisser  de  traînée  lumineuse.  Il  a 
ainsi  parcouru  un  arc  d'environ  40  degrés  en^  trois  secondes.  D'abord 
globe  bleu,  du  plus  vif,  du  plus  brillant  éclat,  lançant  des  étincelles, 
l'intensité  de  sa  lumière  était  faible  pendant  qu'il  décrivait  le  dernier 
tiers  de  sa  trajectoire.  Il  présentait  alors  l'aspect  d'un  disque  parfait, 
d'un  blanc  pâle,  de  8  minutes  au  moins  de  diamètre  apparent.  Six 
minutes  après,  alors  que  le  calme  le  plus  complet  régnait  autour  de 
lui,  M.  Simon  a  entendu  très-distinctement,  dans  la  même  direction, 
une  forte  détonation  lointaine,  suivie  d'une  autre  beaucoup  plus 
faible. 

Le  même  jour,  à  il  heures  20  minutes  du  soir,  M.  Mignot,  dt  Li- 
moges, a  vu  un  magnifique  bolide  qui  semblait  gros  comme  la  tète 
d'un  enfant,  parcourir  l'espace  d*environ  25  à  30  degrés  dans 
la  direction  du  zénith  à  V horizon-ouest;  ce  globe  de  feu  a  semblé  se 
détacher  de  la  voûte  céleste  à  environ  20  degrés  de  «  de  la  grande 
Ourse  (cette  étoile  se  trouvait  en  ce  moment  à  peu  près  au  zénith). 

Il  a  éclairé  l'espace  pendant  environ  quatre  ou  cinq  secondes,  et  a 
disparu  en  laissant  une  traînée  de  lumière  bleue  qui  n*a  persisté  guère 
plus  de  trois  secondes. 

La  lumière  semblait  émaner  des  cônes  de  charbon  d'une  pile  de 
Bunsen,  tant  elle  était  vive.  Son  chien,  qui  rentrait  avec  lui,  s'est 
tout  à  coup  arrêté  en  hurlant  et  s'est  serré  en  tremblant  contre  lui. 

Secret  d'an  litTenteur*  —  M.  La  Barre  de  Château-Thierry 
voudrait-il  nous  dire  le  secret  de  son  système  de  fabrication  du  sucre 
dans  la  ferme,  et  du  cri  de  douleur  qu'il  pousse  dans  le  Journal  des 
fabricants  de  sucre  ? 

a  En  rappelant  à  votre  souvenir  ma  lettre  du  4  mai  1869,  —  sur  la 
fabrication  du  sucre  dans  la  ferme,  —  dois-je  ajouter  que  ma  décou- 
verte est  trop  belle,  trop  riche  pour  que  je  puisse  m'abstenir  de  dire 
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que  les  betteraves  que  j'ai  travaillées  dans  la  journée  du  25  avril  der- 
nier, m'ont  encore  donné  les  résultats  les  plus  satisfaisants?  En  pré- 
sence de  la  forme  de  sucre  que  j'ai  obtenue,  dois-je  aussi  ajouter  que 
si  l'on  considère  la  facilité  de  la  cuite  des  sirops,  l'abondance  de  leur 
cristallisation,  la  nuance  du  sucre,  la  supériorité  du  rendement  —  qui 
est  égale  à  celui  du  mois  d'octobre,  —  et  sans  oublier  la  plus-value  de 
ses  résidus,  pour  la  prospérité  du  bétail,  l'on  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnaître  que  ma  découverte  l'emporte  sur  toutes  celles  qui  ont  été 
faites  jusqu'à  ce  jour,  avril  i870.  Quelle  sera  la  destinée  de  cette  richd 
découverte?  Je  l'ignore.  Ne  sera-t-elle  pas  destinée  à  disparaître  avec 
moi?  En  ce  cas,  si  je  n'ai  rien  fait  pour  mes  intérêts,  je  n'aurai  pas 
davantage  obtenu  pour  la  gloire.  » 

• 
li'omse  da  9  Juillet  à  ArcIs-sur-Anlie*  —  Le  9  juillet, 
à  six  heures  du  soir,  un  violent  orage  a  occasionné  de  graves  dom- 
mages à  la  ville  d'Arcis-sur-Aube.  Sa  durée  a  été  d'un  quart  d'heure 
au  plus.  Pour  en  donner  une  idée  nous  dirons  que  l'église  d'Arcis  a 
eu  tous  ses  vitraux  brisés  sur  la  face  opposée  au  sud- ouest.  M.  le  curé 
estime  que  le  dommage  est  d'environ  1  500  fr.  Une  filature  dont  les 
fenêtres  ne  sont  pas  protégées  par  des  volets  a  eu  également  tous  ses 
carreaux  brisés.  Les  toitures  des  maisons  n'ont  pas  été  endommagées. 
Les  récoltes  avoisinantes  ont  été  littéralement  hachées.  Les  gréions  qui 
recouvraient  la  chaussée  formaient  une  couche  générale  de  5  centi- 
mètres et  la  majeure  partie  de  ces  grêlons  pesait  5  grammes,  fis 
n'étaient  pas  tous  arrondis  ;  beaucoup  étaient  anguleux.  La  popula* 
tion  était  consternée  ;  on  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  subi  une  pa- 
reille dévastation.  —  M.  Lagout. 

Congrès  fféolofflqae  alpin  de  QeneYe.  — Nous  lisons  dans 
la  Bévue  des  Cours  scientifiques  : 

a  La  grande  chaîne  des  Alpes  est  une  des  régions  les  plus  intéres- 
santes pour  la  géologie,  et  se  rattache  à  presque  toutes  les  questions 
importantes  discutées  aujourd'hui.  Ce  fait  a  inspiré  aux  naturalistes 
suisses  l'heureuse  idée  d'organiser  un  congrès  scientifique  consacré  à 
l'étude  de  ces  montagnes  et  réimissant  les  géologues  ou  paléontolo- 
gistes qui  s'en  occupent,  en  France,  en  Allemagne,  en  Italie,  etc. 
Voici  les  noms  des  promoteurs  de  ce  congrès  qui  doit  se  tenir  à  Ge- 
nève : 

«  MM.  B.  Studer,  professeur  à  Tuniversité  de  Berne  ;  P.  Mérian, 
professeur  à  l'université  de  Bile  ;  A.  Escher  de  la  Lin  th,  professeur  à 
l'université  de  Zurich  ;  E.  Desor^  professeur  à  l'Académie  de  NeufchA- 
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tel  ;  A.  Favre,  professeur  à  rAcadémie  de  Genève,  membre  de  la 
commission  de  la  carte  géologique  fédérale  ;  P.  de  Loriol,  0.  Heer  et 
A.  Mousson,  professeurs  à  l'université  de  Zurich  ;  L.  Rtitimeyer,  pro- 
fesseur à  l'université  de  Bàle  ;  E.  Renevier,  professeur  à  l'Académiede 
Lausanne;  C.  Vogt  et  F.-J.  Pictet,  pro/esseurs  à  l'Académie  de  Ge- 
nève. 

a  L'organisation  et  la  réception  du  congrès  est  confiée  à  un  comité 
genevois  ayant  pour  président  M.  F.-J.  Pictet,  pour  vice-président 
M.  Alphonse  Favre,  et  pour  secrétaires  MM'.  Ernest  Favre  et  Edmond 
Sarazin. 

((  Les  séances  auront  lieu  le  34  août  et  le  i"  et  le  2  septembre. 
Nous  tâcherons  de  les  organiser  de  manière  à  permettre  quelques 
excursions.  Nous  proposerons  en  particulier  de  visiter  pendant  un  de 
ces  trois  jours  le  gisement  classique  de  la  Perte  du  Rhône. 

«  La  situation  géographique  de  Genève  permettra  ensuite  à  chacun 
de  se  rendre  à  son  gré  dans  les  Alpes  suisses,  dans  celles  de  la  Savoie 
ou  du  Dauphiné  ou  dans  la  chaîne  du  Jura,  i» 

Prëvlslon»  niëtëorolosique». — Ce  qui  suit  est  extrait  d'une 
lettre  adressée  par  M.  deTastes,  professeur  au  lycée  de  Tours,  au  Bulletin 
de  r Association  française.  J'ai  cru  pouvoir,  dès  le  mois  d'août  dernier, 
par  l'étude  attentive  de  la  marche  des  courants  atmosphériques^  pro- 
nostiquer un  hiver  long  et  rigoureux.  La  vérification  de  mes  prévi- 
sions m'a  donné  quelque  crédit  près  de  certains  agriculteurs.  Aussi, 
lorsque,  à  la  fin  de  février,  j'osai  annoncer  que  nous  aurions  un  prin- 
temps sans  eau  et  peut-être  même  un  été  sec,  un  agronome  distingué 
de  notre  département,  M.  Goussard  de  Mayolle,  qui  dirige  une  très- 
grande  exploitation  agricole  à  Brizag,  canton  deTlle  Bouchard,  ajouta 
à  ma  prédiction  une  foi  absolue,  qui,  à  coup  sûr,  dépassait  la  mienne. 
Il  a  pris  ses  mesures  en  conséquence,  a  composé  ses  engrais  de  ma- 
nière à  leur  donner  la  plus  grande  solubilité  possible,  a  fait  tous  ses 
semis  de  printemps  d'une  manière  prématurée,  puis  a  fait  porter  sur 
le  sol  un  rouleau  de  2,000  kilogrammes,  de  manière  à  le  macadamiser. 
Ses  résultats  pour  les  plantes  sarclées  sont  magnifiques,  et  sa  terre  du 
Uaut-BrizagofTre  une  oasis  ondoyante  au  milieu  de  la  désolation  du 
pays.  Il  a  pu  distribuer,,  pour  des  tentatives  de  repiquages,  dont  le 
succès  est  malheureusement  compromis  par  la  sécheresse,  quatre  mil- 
lions de  betteraves  aux  quatorze  communes  du  canton.  Ces  quatre 
millions  ont  été  recueillis  sur  âO  hectares. 
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Canal  de  Clifttlllon  à  Vonra  à  travers  la  i^alei^Be.  ^ 

Par  une  décision  en  date  du  i''  février  dernier,  M.  le  ministre  des 
travaux  publics  a  ordonné  l'étude  d'un  canal  de  navigation  de  Châtil- 
lon  à  Tours  à  travers  la  Sologne,  et  en  exécution  de  cette  décision  le 
préfet  du  Loiret  a  pris  un  arrêté,  autorisant  les  ingénieurs  attachés  au 
service  d'amélioration  de  la  Pologne,  à  procéder  aux  opérations  né* 
cessaires  à  la  rédaction  du  projet  dont  ils  sont  chargés. 

Ce  projet  parait  n'être  que  la  reproduction  de  l'ancien  grand  canal 
delà  Sologne,  dont  il  suit  la  direction.  Partant  de  Châtillon,  il  descend 
sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  jusqu'à  Saint-Âignan-le-Jaillard,  et  de 
ce  point  se  dirige,  avec  quelques  circuits  imposés  par  la  configuration 
du  terrain,  jusqu'aux  environs  de  Saint-Aignan-sur-Cher  ;  à  partir  de 
cette  ville,  il  utilise  le  Cher  canalisé  jusqu'à  Tours. 

A  l'occasion  de  ce  projet  ainsi  défini,  on  vient  de  proposer  un  em- 
branchement accessoire.  Au  moyen  d'un  complément  qui  partirait  de 
Saint-Aignan-le-Jaillard,  on  traverserait  la  Loire  sur  un  pont-canal, 
et  l'on  se  dirigerait  en  ligne  droite  vers  Grignon,  afin,  par  ce  moyen, 
d'établir  une  nouvelle  communication  par  eau,  qui  mettrait  Tours  en 
rapport  avec  la  Seine. 

Lauréate  des  eoneoore  i^énërau^iL  de  l'A^rieultare. 

—  Dbômb. — MM.  Servan  frères,  à  Beauséjour,  commune  de  la  Roche- 
de-Glun,  arrondissement  de  Valence. 

Lot-et-Gaeonne.  —  M.  le  vicomte  Auber  de  Peyrelongue,  au  do- 
maine d'Archambaud,  arrondissement  de  Marmande. 

MAYENNE.  —  M.  Daniel  Daunier,  propriétaire  au  château  de  La 
Lande,  à  Niafle,  arrondissement  de  Craon. 

Côte-d'Or.  —  M.  Achille  Maître,  propriétaire  à  Châtillon-sur-Seine. 

Cher.  —  M.  le  marquis  de  Vogué,  propriétaire  à  Léré. 

Puy-de-Dôme.  —  M,  le  marquis  de  Pierre,  à  Bordes,  canton  de 
Lezoux. 

Eure.  —  M.  Besnard,  propriétaire  à  Guitry; 

Ardennes.  —  M.  Namur-Fromentin,  fermier  à  Coucy. 

HAUTE-VrENNE.  —  M.  Charles  de  Léobardy,  propriétaire  au  do- 
maine de  Vigneaud,  arrondissement  de  Limoges. 

Savoie.  —  M.  le  baron  d'Alexandry,  propriétaire  viticulteur,  à 
Villard-d'Héry. 

Pyrénées-Orœntalbs.  —  M.  Desprez,  propriétaire  aux  Planes. 
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NoBB.  —  M.  Grépin-Delinsel,  à  Denain. 

Deux  directeurs  de  fermes-écoles  ont  reçu  la  prime  spéciale  ;  ce 
sont  : 

H.  Désiré  Poisson,  directeur  de  la  ferme- école  de  Launay  (Cher). 

M.  de  Bruphard,  directeur  de  la  ferme-école  de  Cliavaignac  (Haute- 
Vienne). 

A  l'occasion  du  concours  d'Evreux,  MM.  Hébert  et  de  la  BriflTe  ont 
été  nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur. 


REVUE  DE  MÉDECINE  ET  DES  SCIENCES  ACCESSOIRES, 

par  M.  le  docteur  Emile  Degaisme. 


lia  fêmuié  pablliiàe  à  Paris,  4a  S  au  •  JaiUet»  <—  La 

mortalité  générale  a  sensiblement  diminué,  cette  semaine.  Elle  don- 
nait du  26  juin  au  2  juillet  i  ,220  décès  ;  elle  n'en  accuse  du  3  au 
Ojuillet  que  1,149. 

Les  principales  maladies  régnantes  donnent  les  chiffres  suivants  : 
variole,  267;  scarlatine,  19;  rougeole,  13;  fièvre  typhoïde,  19;  érysi- 
pèle,  4;  bronchite,  47*,  pneumonie,  73;  diarrhée,  27;  dyssenterie,  2; 
choléra,  4;  angine  couenneuse,  7;  croup,  5;  affections  puerpérales 
(maladies  des  femmes  en  couches),  9. 

Il  y  a  une  légère  recrudescence  dans  les  c^  de  mort  par  pneumonie 
et  par  diarrhée,  lia  diarrhée,  à  Londres,  donne  un  chiffre  élevé  (192) 
par  rapport  à  celui  de  la  semaine  dernière,  et  il  est  très-considérable 
à  Berlin,  où  il  est  arrivé,  du  17  au  23  juin,  à  133. 

Quant  à  la  variole^  le  chiffre  de  cette  semaine  (267)  représente  le 
plus  élevé  que  l'épidémie  ait  atteint  depuis  son  apparition. 

Comme  nous  l'avions  prévu,  avec  la  persistance  de  l'épidémie,  cha- 
que jour  voit  s'accroître  le  nombre  des  remèdes  infaillibles  :  désin- 
fectants, préservatifs/graines  de  niais  de  toutes  sortes  dont  les  annonce^ 
s'étalent  effrontément  au  grand  jour,  en  même  temps  que  certains 
savants  improvisés  vous  débitent  sans  rire  leurs  élucubrations  les  plus 
insensées  sur  les  causes,  la  marche,  la  nature  intime  de  la  maladie,  etc.; 
toutes  choses  dont  ils  ne  savent  pas  le  premier  mot,  malgré  l'outre- 
cuidance du  langage. 

Nous  signalerons  en  terminant  une  épidémie  d'un  autre  genre  qui 
sévit  assez  cruellement  à  Paris,  en  ce  moment  :  la  manie  du  suicide. 
Nous  y  consacrerons  prochainement  quelques  lignes  et  nous  cherche- 
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rons  à  montrer  les  causes  probables  d'un  mal  qui  fait  chaque,  année 
de  sensibles  progrès. 

lâcm  Eaux  mlnëpales.  —  Au  dix-septième  siècle,  on  allait  aux 
eaux  tout  simplement  pour  se  guérir,  et  nos  pères  n'imaginaient  pas 
qu'un  hôpital  pût  devenir  une  maison  de  plaisance. 

Ecoutez  madame  de  Sévigné  écrivant  de  Yicby  à  madame  de 
Grignan  : 

«  J'ai  donc  pris  des  eaux  ce  matin,  ma  très-chère.  Ah!  qu'elles 
sont  mauvaises  1  On  va  à  six  heures  à  la  fontaine;  tout  le  monde  s'j 
trouve;  on  boit  et  l'on  fait  une  fort  vilaine  mine;  car  imaginez- vous 
qu'elles  sont  bouillantes  et  d'un  goût  de  salpêtre  fort  désagréable.  Oa 
tourne,  on  va,  on  vient,  on  se  promène,  on  entend  la  messe,  on  rend 
ses  eaux,  on  parle  confidentiellement  de  la  manière  dont  on  les  rend  ; 
il  n'est  question  que  de  cela  jusqu'à  midi.  Enûn  on  dîne;  après  dlaer, 
on  va  chez  quelqu'un  ;  c'était  aujourd'hui  chez  moi.  Madame  de  Bris- 
sac  a  joué  à  l'hombre  avec  Saint-Herem  et  Planci  ;  le  chanoine  et  moi 
nous  lisions  l'Arioste...  Il  est  venu  des  demoiselles  du  pays  avec  une 
flûte,  qui  dansent  la  bourréeavec  perfection.  C'est  làoù  les  bohémiennes 
poussent  leurs  agréments;  elles  font  des  àégognades  où  les  curés  trou- 
vent un  peu  à  redire.  Mais  enfin,  à  cinq  heures,  on  va  se  promener  dans 
des  pays  délicieux;  à  sept  heures,  on  soupe  légèrement,  on  se  couche 
à  dix.  Vous  en  savez  présentement  autant  que  moi.  » 

Certes  nous  voilà  bien  loin  des  élégances  d'aujourd'hui,  du  mer- 
veilleux orchestre  de  Straugs,  des  concerts  delà  Patti  et  de  madame  Ca^ 
valho!  Mais  aussi,  comme  je  le  disais  tout  à  Theure,  il  n'y  avait  que 
les  malades  qui  allassent  aux  eaux  à  cette  époque. 

J'ai  là  un  petit  livre  imprimé  à  Londres  en  1782,  intitulé  :I>5amtiie- 
ments  des  eaux  de  Spa,  ouvrage  utile  à  ceux  qui  vont  boire  ces  eaux 
minérales  sur  les  lieux^  et  agréable  pour  tous  lecteurs.  J'y  trouve  l'em- 
ploi suivant  de  la  journée  du  baigneur  : 

i""  On  se  lève  tous  les  matins  au  point  du  jour; 

2*  A  quatre  heures,  chacun  vient  en  déshabillé  à  la  fontaine  du 
Ponthon  ; 

3«  A  cinq,  au  plus  tard,  ceux  qui  doivent  aller  aux  autres  fontaines, 
montent  dans  leurs  voitures  pour  s'y  rendre; 

4*  A  neuf,  tous  les  baigneurs  se  retirent  pour  aller  s'habiller  ; 

5**  A  dix,  les  dévots  vont  à  la  messe; 

t)""  A  onze,  les  hommes  descendent  au  café,  s'il  pleut;  on  se  pro- 
mène dans  la  rue,  si  le  temps  le  permet; 

V  A  onze  heures  et  demie,  on  se  met  à  table  partout; 
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S*  A  deux  heures  après  midi,  on  va  en  visite  ou  en  assemblée  chez 
les  dames  ; 

9^  A  quatre,  on  va  à  la  comédie  ou  à  la  promenade,  soit  au  jardin 
des  Capucins,  soit  à  une  prairie  qui,  pour  cette  raison,  a  pris  le  nom 
de  prairie  de  Quatre-Heures; 

10*  A  six,  on  dirie  dans  toutes  les  auberges  ; 

H  *  A  sept,  on  fait  une  promenade  à  la  prairie  de  Sept-Heures  ; 

12*  A  dix  heures,  onn*entend  plus  personne  dans  les  rues,  et  les 
habitants  se  conforment  à  cet  ordre,  comme  les  bobelins  (nom  familier 
sous  lequel  les  naturels  de  la  province  désignent  les  buveurs  d'eau 
minérale)*  » 

On  >oit  que  déjà  la  vie  simple  des  eaux  a  subi  de  ncftnbreuses  alté- 
rations, et  que  Ton  a  fait  bien  des  progrès  depuis  madame  deSévigné. 
Quelle  différence  cependant  entre  le  Spa  de  178^  et  les  splendeurs  ac- 
tuelles de  Homboiirg,  de  Bade,  de  Vichy  et  même  du  Spa  de  1868 1 

C'est  qu'aujourd'hui  tout  le  monde  va  aux  eaux,  les  oisifs,  les  en- 
nuyés, les  joueurs.  Les  eaux  thermales  ne  sont  plus  des  résidences 
cénobitiques  qui  participent  du  couvent  et  de  la  maison  de  santé,  ce 
sont  pour  la  plupart  des  lieux  de  plaisir  où  les  vrais  malades  doivent 
subir  les  caprices,  les  exigences  des  gens  bien  portants. 

On  comprend  facilement  que  cette  mode  d'aller  aux  eaux,  qui  a  pris 
depuis,  surtout,  l'établissement  des  chemins  de  fer,  une  si  grande 
extension,  doit  nécessairement  amener  des  abus  fort  nombreux  etfaire 
souvent  d'une  médication  si  précieuse  et  si  fertile  en  ressources  une 
ridicule  panacée,  au  moins  inutile  quand  elle  n'est  pas  nuisible. 

Aussi  il  m'a  paru  qu'à  l'heure  où  de  tous  côtés,  et  du  Nord  au  Midi, 
et  de  l'Est  à  rOiiest,  chacun  court  demander  aux  sources  thermales  de 
France  et  d'Allemagne  la  guérison  d'anciennes  maladies  ou  le  réta- 
blissement d'une  santé  qu'ont  ébranlée  des  excès  de  toutes  sortes,  il 
m'a  paru  qu'il  serait  peut-être  bon  de  dire  quelques  mots  du  mauvais 
usage  qu'on  fait  souvent  des  eaux  minérales  et  des  conséquences  fâ- 
cheuses qui  peuvent  en  résulter. 

Et  d'abord,  il  faut  bien  l'avouer,  un  certain  nombre  de  médecins  des 
villes  se  montrent,  à  l'endroit  de  h  prescription  des  eaux  minérales, 
d'une  légèreté  vraiment  incroyable.  Assez  souvent,  c'est  le  malade  qui 
donne  la  consultation,  et  Ton  voit  se  renouveler  la  scène  suivante,  qui 
a  manqué  à  Molière  : 

—  Docteur,  je  veux  aller  aux  eaux,  cette  année,  et  je  désirerais  vous 
consulter  à  cet  égard  ;  mais  je  dois  vous  dire  tout  de  suite  que  deuxou 
trois  de  mes  amis  font  en  ce  moment  une  saison  à  Luchon,  et  que  je 
serais  bien  aise  d'aller  les  rejoindre. 
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Si  le  médecm  est  comMîienoieiu:  et  qu'il  pense  que  les  eaux  de  Lu- 
chon  ne  sont  nullement  indiquées,  il  le  déclare  nettement,  et  le  ma* 
lade  va  en  consulter  un  autre  ou  plusieurs  autres,  jusqu'à  oe  qu*il  ait 
trouvé  un  homme  a^sez  complaisant  ou  assez  ingénieux  pour  trouver, 
dans  les  nombreuses  sources  de  cette  station  thermale,  celle  qui,  à  la 
rigueur,  peut  convenir  à  sa  maladie. 

Il  est  une  autre  classe  de  malades  qui  ne  consultent  même  pas  le 
médecin  pour  aller  aux  eaux,  et  qui  chaque  année,!quand  vient  le  beau 
temps,  se  dirigent  vers  une  source  thermale  quelconque,  et  passent 
avec  la  plus  grande  facilité  de  Vichy  à  Spa,  de  Wiesbaden  à  Cauterets, 
selon  le  caprice  du  moment,  les  convenances  de  leur  situation  et  de 
leur  entourage,  sans  nul  souci  des  graves  désordres  que  peut  produire 
sur  l'économie  l'usage  intempestif  de  ces  médications  parfois  si  éner- 
giques. 

D'autres  se  décident  uniquement,  d'après  la  lecture  des  livres  qui 
traitent  des  eaux  minérales,  des  brochures  et  des  nombreuses  réclames 
qui  tapissent  les  murs  de  la  ville  et  la  quatrième  page  des  journaux* 
On  les  voit  une  année  aller  demander  à  certaine  source  la  guérison  de 
leurs  maux,  et  l'année  suivante  courir  à  une  source  possédant  des  pro- 
priétés contraires,  selon  que  tel  ou  tel  établissement  a  plus  ou  moins 
vanté  sa  marchandise.  Dieu  sait  s'ils  s'en  privent  en  général  1  J'en 
connais  qui  dépensent  régulièrement  chaque  année  de  i50  à  200  mille 
francs  en  réclames. 

Certains  malades  qui  ont  éprouvé,  après  une  saison,  une  grande 
amélioration  dans  leur  santé,  croient  compléter  la  cure  en  retournant 
aux  mêmes  eaux  deux  ou  trois  années  de  suite.  J'ai  vu  plusieurs  fois 
les  plus  graves  accidents  résulter  de  cette  pratique  vicieuse. 

Je  me  rappelle  un  magistrat  qui  était  allé  à  Vichy  pour  s'y  guérir 
de  la  pierre,  et  qui,  malgré  l'avis  de  plusieurs  médecins,  y  fit  quatre 
saisons  de  suite.  Il  arriva  à  un  tel  énervement  des  fonctions  organi- 
ques qu'il  me  rappelait  les  paysans  de  la  campagne  de  Rome  dévorés 
par  la  malaria.  Il  avait  dépassé  les  limites  de  la  saturation  et  il  paya  de 
sa  vie  son  imprudence  et  son  entêtement. 

J'ai  connu  aussi  une  jeune  fille  de  province  présentant  tous  les 
symptômes  de  la  phthisie  puhnonaire  dont  une  première  saison  aux 
Eaux-Bonnes  avait  sensiblement  amélioré  l'état.  A  son  retour,  je  con- 
statai qu'elle  était  en  voie  de  guérison,  et  je  jugeai  à  propos  de  lui  re- 
commander de  ne  pas  faire  une  seconde  saison. 

L'année  suivante,  le  médecin  ordinaire  de  la  famille  l'envoya  aux 
Eaux-Bonnes  de  nouveau.  Au  bout  de  huit  jours,  elle  crachait  le  iang 
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et  elle  fut  emportée  en  six  gemainee  avec  tous  les  accidents  de  la  pAMt- 
sie  galopante. 

Je  pourrais  citer  un  grand  nombre  d'exemples  semblables  et  mon- 
trer l'abus  déplorable  qu'on  fait  des  eaux  ;  mais  il  fuidrait  entrer  dans 
des  détails  techniques  que  ne  comporte  pas  ce  journal,  et  qui  effraye- 
raient bon  nombre  de  mes  lecteurs.  Qu'il  me  suffise  d'ajouter  que  les 
médecins  ne  sauraient  trop  insister  sur  ce  point  :  Que  les  eaux  miné- 
rales constituent  une  mé^cation  sérieuse  et  qui,  mal  dirigée,  peut  de- 
venir dangereuse,  et  ne  ooit  être  prescrite  qu'après  un  examen  attentif 
de  l'homme  de  l'art.  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  faire  ici  un  cours  de 
médecine,  et  je  serai  satisfait  si  j'ai  seulement  pu  faire  pénétrer  cette 
•vérité  dans  l'esprit  de  mes  lecteurs. 

Qu'on  le  retienne  donc  bien  :  les  eaux;  minérales  sont  des  coquettes, 
qui  veulent  plaire  à  lout  le  monde,  qui  y  réussissent  souvent,  et  dont  il 
faut  savoir  quelquefois  repousser  les  dangereuses  promesses. 


—  Le  tcstameiit  et  lem  eteeqneti  du  d^ctear  Amii 
Inrenne.  —  Notre  bon  et  savant  confrère,  M.  le  docteur  Auzias- 
Turenne,  est  mort  ces  jours  derniers;  une  pneumonie  dont  les  consé- 
quences fatales  ne  se  sont  pas  longtemps  fait  attendre,  nouQ  l'a  enlevé. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  biographie,  ni  même  du  récit  d'un  fait  par- 
ticulier de  la  vie  de  cet  homme;  nos  lignes  ont  un  autre  objet.  Nous 
devons  dire  un  mot  de  la  manière  dont  on  a  cru  lui  rendre  les  hon- 
neurs funèbres. 

Que  l'on  sache  tout  de  suite  qu'une  petite  légion  de  libres  penseurs 
s'est  emparée  de  ses  restes  mortels  et  les  a  dirigés  vers  le  cimetière  sans 
y  appeler,  sans  y  admettre  le  moindre  signe  de  religion. 

Notre  surprise  du  fait  a  été  aussi  douloureuse  qu'indignée.  Nous 
avons  'cru  qu'il  y  avait  là  un  enlèvement  auquel  le  défunt  ne  consentait 
pas. 

Il  y  a  vingt  ans  que  nous  connaissions  d'amitié  sincère  M.  Auzias- 
Turenne;  il  n'est  pas  que  nous  ayons  traité  avec  lui  de  ces  questions 
qui  touchent  à  Tàme  durant  la  vie  et  à  l'immortalité  après,  mais  nos 
conversations  ont  touché  cent  fois  à  des  sujets  qui  y  conduisent  natu- 
rellement. Jamais  nous  n'avons  entendu  sortir  de  sa  bouche  une  pensée 
qui  pût,  de  près  ou  de  loin,  nous  faire  comprendre  que  l'athéisme  eût 
flétri  son  intelligenee. 

Or,  quand  on  sait  l'empressement  de  nos  jeunes  athées  modernes 
pour  mettre  tout  à  propos,  et  même  sans  à-propos,  les  sentiments  inre- 
ligieux  dont  ils  tirent  leur  misérable  vanité,  nous  sommes  plus  qu'é- 
tonné que  M.  Âuzias-Turenne  n'ait  jamais  rien  laissé  percer  de  sem* 
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blable  dans  ses  conversations  avec  nous  ni  avec  les  autres,  que  nous 
sachions.  Ce  sont  là  des  choses  que  l'on  sait  et  qui  se  disent. 

EnQn,  nous  croyons  que  les  soi-disant  frères  et  amis  de  ce  pauvre 
mort  ont  dû  être  bien  étonnés  eux-mêmes  d'avoir  à  lui  rendre  un 
pareil  service  funèbre. 

De  nos  informations,  en  effet,  nous  avons  recueilli  que  le  testament 
de  M.  Auzias-Turenné  en  disait  plus  long  sur  ce  point  que  tout  ce  que 
nous  savions.  Il  parait  donc  qu'il  avait  écrit,  entre  autres  dernières 
volontés,  qu'il  voulait  être  enterré  sans  l'intervention  des  prêtres  et 
sans  l'intermédiaire  d'aucune  église. 

Son  testament  porte  encore  que  son  corps  doit  être  disséqué,  son 
squelette  préparé  avec  soin,  et  offert  à  l'Ecole  de  médecine  de  Chris-  • 
tiania,  où  sa  doctrine  de  Syphilisation  curative,  et  même  préventive, 
a  eu,  comme  on  le  sait,  les  honneurs  de  l'enseignement  et  de  la  mise 
en  pratique  par  les  soins  de  M.  le  professeur  Bœck. 

Les  amis  qui  ont  enseveli  sa  dé^iouille  ont  trouvé  sur  son  corps  une 
autre  espèce  de  testament.  On  se  rappelle  les  clameurs  de  la  critique, 
qui  convièrent,  comme  à  un  mot  d'ordre  universel,  l'annonce  de  cette 
syphilisation.  Que  M.  Auzia^-Turenne,  qui  veut  bien  syphiliser  les 
autres,  se  syphilise  lui-même,  criait-on  de  toutes  parts.  A  cette  apos- 
trophe mortelle  pour  un  systématique  convaincu,  jamais  il  ne  Qt  une 
réponse,  et  laissa  toujours  croire  qu'il  conseillait  ce  qu'il  n'osait  faire 
pour  son  compte. 

Eh  bien  I  en  pliant  le  cadavre  de  M.  Auzias-Tiurenne  dans  son  lin- 
ceul, on  a  pu  vérifier,  à  des  cicatrices  caractéristiques,  qu'il  avait  pra- 
tiqué sur  lui-même,  et  de  la  manière  la  plus  large,  ce  qu'il  enseignait 
aux  autres.  Plus  de  cinquante  stygmates,  de  la  tête  aux  pieds  et  d'un 
bras  à  l'autre,  témoignaient  qu'il  s'était  croisé  dans  sa  doctrine  et  qu'il 
l'avait  fait  sans  le  dire  quand  tous  ses  adversaires  le  mettaient  au  défi 
d'en  user. 

On  découvrira  bien  d'autres  particularités  honorables  dans  la  vie  de 
ce  confrère.  Nous  y  ajouterons,  nous,  qu'avec  une  renommée  dont  un 
autre  aurait  fait  des  millions,  M.  Auzias-Turenne  ne  sut  faire  que  de 
la  pauvreté  digne  et  studieuse,  qui  l'a  accompagné  jusqu'à  la  mort. 

Mais  nous  attendons  qu'on  nous  donne  les  preuves  authentiques  de 
la  volonté  qu'on  lui  prête  d'être  mort  comme  un  athée  et  enseveli 
comme  un  positiviste.  Nous  protestons,  jusqu'à  démonstration  du  con- 
traire, que  M.  Auzias-Turenne  n'a  jamais  donné  signe  de  pareils  sen- 
timents durant  sa  vie. 

Cependant,  qu'il  soit  mort  comme  on  voudra,  nous  espérons  qu'il 
lui  sera  tMiu  compte  de  ce  qu'il  a  fait  pour  l'étude,  et  de  la  dignité  in- 
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Tiolable  quMl  a  mise  ]daûs  sa  conduite  comme  médecin,  souTcnt  aux 
prises  avec  la  misère. 

Nous  espérons  aussi,  pour  son  immortalité  d'ici  bas,  que  quelque 
éditeur  dévoué  s'intéressera  aux  manuscrits  nombreux  qu'il  laisse,  et 
qu'entre  autres  on  trouvera  sur  les  virus  en  général,  et  bien  entendu 
sur  le  virus  syphilitique  en  particulier,  des  travaux  qui  en  mettent  la 
science  à  jour  avec  nos  dernières  découvertes. 

Les  sentiments  exprimés  dans  les  lignes  émues  qu'on  vient  de  lire 
et  que  nous  trouvons  dans  la  Revue  médicale  du  docteur  Sales-Girons, 
sont  les  nôtres,  et  nous  y  applaudissons  sâgis  réserves. 

Résoltiits  gémérmu^  de  la  mission  de  M»  le  doetear 
Proaet  relntlire  aa  eholéra.  —  a  En  Russie,  elle  a  fait 
tonnaltre  l'état  des  précautions  prises  par  le  gouvernement,  état 
que  nous  ne  connaissions  que  d'une  façon  tout  à  fait  incomplète  ; 
elle  a  montré  que  le  gouvernement  de  Pétersbourg  n'a  pas  sur 
la  Caspienne  d'administration  sanitaire,  que  le  gouvernement  cau- 
casien possède  une  organisation,  mais  que  ses  établissements  ne 
répondent  plus  aux  exigences  actuelles.  Cette  insuffisance  s'expli- 
que tout  naturellement  par  cette  considération  que  ces  questions  sont 
en  ce  moment  à  l'étude  en  Russie,  et  que  les  quarantaines  y  sont  en 
voie  de  transformation.  Aussi,  il  n'est  pas  douteux  qu'au  printemps 
prochain  l'administration  sanitaire  ne  soit  prête  à  combattre  le  cho- 
léra, si  après  s'être  assoupi  en  Perse,  pendant  l'hiver,  il  menaçait  de 
nouveau  de  gagner  la  Caspienne  :  c'est  là  un  résultat  pratique. 

En  Perse,  le  vote  des  délégués  étrangers,  vainement  demandé  depuis 
deux  ans,  a  été  concédé.  Le  gouvernement  persan  s'est  également  en- 
gagé à  prendre  des  mesures  restrictives,  en  cas  d'épidémie,  à  régula- 
riser les  pèlerinages,  à  diminuer  et  même  à  suspendre  le  transport  des 
cadavres.  Enfin,  la  question  des  médecins  sanitaires  européens  pour 
la  Perse  a  été  posée  et  acceptée  d'avance,  si  l'Europe  donne  suite  à 
cette  idée. 


lie  pKënol  et  Taclde  phénique.  —  Réponse  de  M.  Déclat  d 
M.  Bobœuf.  —  a  La  longue  lettre  de  M.  Bobœuf  au  Petit  Journal  se 
réduit  aux  propositions  suivantes  : 

i"*  L'acide  phénique  est  un  poison. 

2«  Le  phénol  est  du  phénate  de  soude« 

3^  C'est  par  sa  combinaison  avec  la  soude  que  l'acide  phénique  de- 
vient innocent. 

4^  L'acide  phénique  ne  se  dissout  pas  dans  l'eau  à  plus  de  2  0/0,  et 
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je  n'ai  rien  répondu  au  défi  que  m*a  porté  M.  Bobœuf  devant  l'Aca- 
démie des  sciences  d'en  dissoudre  davantage. 

5<»  Je  me  garderai  bien  de  boire  de  Tacide  phénique  à  la  dose  que 
j'ai  indiquée. 

Le  moins  que  je  puisse  dire  de  ces  propositions,  c'est  que  ce  sont 
des  erreurs. 

Je  commence  par  la  dernière,  parce  que  la  manière  dont  je  vais 
la  réfuter  sera  sans  doute  la  plus  agréable  pour  M.  Bobœuf  :  Voici 
ma  réfutation. 

Je  propose  que  nous  déposions  chacun  dix  mille  francs  chez  un 
notaire.  Cette  précaution  prise,  M.  Bobœuf  désignera  deux  chimistes, 
j'en  désignerai  deux  autres.  Les  quatre  chimistes  désignés  s'a4join- 
dront  un  médecin  ;  ces  cinq  personnes  prépareront  de  l'eau  phéniquée 
ainsi  que  je  l'ai  prescrit  ;  et  la  préparation  ainsi  faite,  je  boirai  en  pré- 
sence des  cinq  arbitres  et  de  M.  Bobœuf  lui-même,  la  dose  que  j'ai 
conseillée  dans  mes  lettres  et  ouvrages. 

Si  l'acide  ne  se  dissout  pas  dans  la  proportion  que  j'ai  indiquée,  si 
je  n'en  bois  pas  la  dose  annoncée,  ou  si,  l'ayant  bue,  j'éprouve  le 
moindre  symptôme  d'empoisonnement^  les  10000  fr.  par  moi  déposés 
appartiendront  à  M,  Bobœuf;  si,  au  contraire,  j'ai  raison  sur  les  trois 
points,  les  10000  fr.  de  M.  Bobœuf  seront  déposés  à  la  caisse  de  la 
Société  des  amis  des  sciences  pour  être  donnés^  au  choix  de  la  société, 
.  à  un  ou  plusieurs  savants  ou  enfants  de  savants  que  la  société  jugera 
dignes  d'encouragement  ou  de  secours. 

Le  phénol  que  M.  Bobœuf  annonce  pour  être  du  phénate  de 
soude,  n'est  point  du  phénate  de  soude,  par  la  raison  bien  simple  que 
le  phénate  de  soude  n'existe  pas,  non  plus  qu'aucun  autre  phénate  al- 
calin :  ces  sels  ne  peuvent  exister  parce  que  l'acide  phénique,  malgré 
son  nom,  n'est  pas  un  acide  ;  c'est  un  corps  neutre,  comme  l'alcool,  le 
sucre,  la  glycérine,  etc.;  c'est  là  un  fait  connu  de  tous  les  chimistes, 
démcmtré  surtout  par  l'éminent  fabricant  de  Manchester,  M.  Calvert  ; 
si  M.  Bobœuf  n'en  a  pas  été  informé  par  M.  ChevreuL,  ce  qui  serait 
tout  à  fait  extraordinaire,  il  n'a  qu'à  lire  entre  autres  choses,  les  li- 
vraisons des  1*'  et  15  octobre  de  l'année  1865,  du  Moniteur  scientifique 
publié  par  le  docteiu:  Quesneville,  et  il  sera  édifié  à  moins  qu'il  n'ait 
des  raisons  pour  être  inédifiable. 

L'acide  phénique  ne  peut  donc  pas  devenir  innocent  par  sa  com- 
binaison avec  la  soude,  puisqu'il  ne  se  combine  pas  ;  s'il  est  innocent 
dans  le  mélange  dit  phénol-Bobœuf,  c'est  qu'il  y  est  en  proportion 
très-faible,  inconnue  d'ailleurs  de  M.  Bobœuf  comme  de  tout  le  monde, 
à  supposer  que  les  autres  substances  qui  sont  dissoutes  en  même 
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temps  que  lui  dans  la  lesaiye  de  soude  n'en  neutralisent  pas  l'action 
utile*  > 

J'ai  constaté  de  mes  yeux  que  l'acide  phénique  pur,  tel  qu'il  est 
préparé  par  M.  Calyert,  et  vendu  par  M.  Quesneville,  se  dissout  dans 
l'eau  dans  la  proportion  de  6  pour  cent,  sans  aucun  résidu.  —  F.  M. 

In^culatioii.  —  L'Union  médicale,  dans  ses  éphémérides,  rap- 
pelle un  décret  de  la  Sorbonne  qui  condamnait  et  défendait  la  pratique 
de  l'inoculation  variolique  comme  illicite  et  contraire  à  la  loi  de  Dieu. 
En  1750  l'inoculation  était  toute  récente,  et  elle  inspirait  les  mêmes 
répugnances»  les  mêmes  terreurs  que  la  syphilisation  de  M.  Auxias- 
Turenne, -si  ardemment  combattue,  repoussée  et  vilipendée  par  l'im- 
mense minorité  du  corps   médical;    par  le  même  motif  invoqué 
par  la  Sorbonne  :  il  ne  faut  pas  tenter  Dieu,  c'est-à-dire  s'exposer 
sans  raison  suffisante  aux  dangers  graves  d'ime  infection  qui  n*«st 
pas  encore  démontrée  impossible  ou  improbable.  L'autorité  civile» 
d^ailleurs,  avait  formulé  le  même  arrêt,  et  c'est  elle  qui  invoquait  le 
concours  de  l'autorité  religieuse.  L'inoculation  ne  fut  autorisée  ea 
France  qu'en  1764,  quatorze  ans  après  la  condamnation  de  la  Sor- 
bonne. S'étonner,  s'irriter  d'un  acte  si  inoffensif ,  qui  se  résumait  au 
fond  à  dire  qu'il  fallait  réserver  aux  médecins  le  traitement  de  la  vé- 
role; alors  surtout  qu'on  s'est  tant  révolté  soi-même  contre  une  autre 
inoculation,  c'est  au  moins  de  l'inconséquence.  L'Union  médieak  avait 
fait  une  bien  plus  mauvaise  action  quand,  il  y  a  quelques  années,  elle 
rappelait,  sinon  avec  colère,  du  moins  avec  mépris,  les  lois  de  disci- 
pline religieuse  qui  faisaient  aux  médecins  un  devoir  d'avertir,  après  la 
première  ou  la  seconde  visite,  le  malade  ou  sa  famille  du  danger  qui  me- 
naçait sa  vie,  et  de  l'oportuniié  de  recourir  aux  sacrements  del^lise. 
Dans  un  siècle  comme  le  nôtre,  où  pour  un  trop  grand  nombre,  hélas  I 
de  médecins,  la  spiritualité,  l'immortalité  de  l'âme;  Tétemité  des  pei- 
nes de  l'enfer,  ou  des  récompenses  du  ciel,  sont  pour  le  moins  des 
puérilités,  sinon  des  absurdités,  ces  lois  évidemment  doivent  semMer 
ridicules  et  vexatoires.  Mais  dans  un  siècle  de  foi^  elles  étaient  émi- 
nemment raisonnables  et  nécessaires. 

En  tout  cas,  juger  les  doctrines  et  les  mœurs  du  dix-septième  siècle 
avec  l'esprit  positiviste  du  dix-neuvième  siècle,  c'est  tellement  étrange 
que  nous  ne  comprenons  pas  qu'on  ne  sente  pas  l'injustice  de  sembla- 
bles procédés.  Les  médecins  ont  donc  assez  oublié  la  physique  pour 
ne  plus  savoir  que  les  couleurs  des  objets  changent  cenaîdériibleraent 
avec  la  lumière  qui  les  éclaire. 
Qu'il  me  soit  permis,  ici,  à  moi,  vieux  serviteur  de  la  science  et  du 
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progrès,  de  dire  aux  médeciD^,  que  j'estime  et  que  j'honore,  qu'ils 
assument  sur  eux  une  responsabilité  par  trop  e&ayante,  quand  ils 
ne  révèlent. pas  à  temps  le  danger  de  mort  de  leurs  malades,  et  sur- 
tout quand  ils  le  cachent.  Rien  ne  les  recommande  plus  à  la  grande 
majorité  des  familles,  qu'un  souci  parfaitement  honorable  des  in- 
térêts spirituels  et  éternels  de  leurs  chers  clients.  —  F.  Moiorro. 


Incendie  par  réther.  —  Un  de  nos  plus  savants  et  de  nos 
plus  habiles  pharmaciens,  M.  Âdrian,  travaillait  dans  son  laboratoire 
de  Gourbevoie,  lorsque  son  préparateur  quitta  un  instant  cette  pièce  où 
il  exécutait  une  distillation  d'éther  dans  un  alambic  chautféà  la  vapeur. 
Quelques  moments  après  sa  sortie,  M.  Adrian  remarquant  que  l'éteou^ 
lement  d'éther  était  trop  rapide,  s'approcha  de  l'alambic  afin  de  mo- 
dérer le  jet  de  vapeur.  Il  tenait  à  la  main  la  clef  du  robinet  de  distri- 
bution, quand  tout  à  coup  du  milieu  du  laboratoire  il  voit  apparaître 
une  flamme  qui  se  dirige  vers  le  flacon  condensateur.  Le  liquide  prend 
feu,  brise  le  vase,  se  répand  autour  de  l'alambic  dont  le  contenu  dé- 
borde, ^et  se  projette  sur  M.  Adrian  qui  est  atteint  aux  mains  et  an 
visage  par  le  liquide  enflammé. 

Pendantqu'un  incendie  se  déclare,  notre  malheureux  collègue  tente 
en  vdin  d'ouvrir  une  porte  située  près  de  l'appareil,  il  est  contraint  dé 
traverser  les  flammes  qui  le  cernent,  pour  chercher  une  issue  ouverte 
à  l'autre  extrémité  du  laboratoire.  Durant  cette  périlleuse  manœuvre, 
ses  vêtements  prennent  feu  ;  mais  il  trouve  encore,  malgré  ses  souf- 
frances, la  force  de  se  précipiter  dans  une  cuve  heureusement  remplie 
d*eau. 

Grâce  à  sa  présence  d'esprit  et  à  ses  courageux  efforts,  notre  col- 
lègue a  évité  une  mort  horrible,  mais  il  n'a  sauvé  son  existence  qu'au 
prix  de  cruelles  blessures.  La  première  semaine  qui  a  suivi  ce  funeste 
accident  n'a  été  qu'une  continuelle  torture,  et  les  amis  de  M.  Adrian 
pouvaient  craindre  que  l'excès  de  la  douleur,  l'agitation  nerveuse  et 
l'insomnie  ne  déterminassent  de  graves  complications  cérébrales.  De- 
puis quelques  jours  la  situation  du  blessé  s'est  très-heureusement  mo- 
difiée et  M.  le  professeur  Gosselin  considère  tout  danger  comme 
conjuré. 

Espérons  que  la  guérison  de  M.  Adrian  sera  rapide  et  que  nous  le 
verrons  bientôt  reprendre  le  cours  de  cette  vie  si  honorablement  rem* 
plie  qui  lui  a  mérité  la  juste  considération  de  ses  collègues  et  l'affec- 
tion de  ses  anciens  maîtres. 

Gomment  un  accident  de  cette  nature  s'est-il  accompli  dans  le  labo- 
ratoire d'un  opérateur  aussi  prudent  qu'habile,  connaissant  merveiU 
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knsement  ks  propriété»  de  Féther  et  lei  dangers  de  sa  rectifieation  ? 
C'eet  un  point  sur  lequel  on  ne  peut  hasarder  que  des  conjeetures  plus 
ou  moins  bien  justifiées.  La  distillation  s'opérait  au  moyen  de  la  va- 
peur, aucun  feu  n'était  allumé  dans  le  laboratoire  ;  yoilà  tout  ce  que 
l'on  sait  avec  certitude.  (M.  Juuss  Rionàult,  directeur  de  la  pharma- 
cie central,  dans  le  JaurruU  de  pkamiacie  et  de  chimie.) 


BIYUE  ÉT&AlfGiBE,  FAR  M.  J.-B.  YIOLLET  ET  U.  L'ABBÉ  F.  lUILLARD. 

PéTetoppement  de  1»  prodaieiloii  mt  des  iiMivee  de 
llÉiiile  de  pëtrele.  —  Tout  le  monde  sait  que  la  consommation 
de  cette  substance  minérale  s'est  beaucoup  accrue  depuis  un  petit  nom- 
bre d'années,  mais  ce  que  l'on  ignore  presque  généralement,  c'est 
l'immense  chiffre  de  la  production  actuelle.  Dans  la  seule  Pensylvanie, 
les  relevés  statistiques  de  l'administration  nous  apprennent  que  l'ez- 
traction^  en  1869,  a  donné  4215  142  barils  de  170  litres  environ,  soit 
11  548  barils  par  jour.  En  1868,  le  nombre  total  n'avait  atteint  que 
3  715  741  barils;  en  sorte  que,  de  cette  année  à  1869,  l'accroissement 
a  été  de  49  9401  barils,  soit  de  1 368  barils  par  jour,  et  parait  devoir, 
en  1870,  excéder  de  beaucoup  cette  quantité. 

Bien  que  la  Pensylvanie  soit  assurément  la  contrée  où  l'extraction 
des  huiles  minérales  a  jusqu'à  présent  pris,  à  beaucoup  près,  le  plua 
d'extension,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  sources  de  pétrole  se 
trouvent  sur  plusieurs  points  de  la  surface  terrestre;  qu'on  en  exploite 
dans  les  environs  de  la  mer  Caspienne,  dans  les  Monts-Carpathes, 
dans  le  duché  de  Parme,  dans  la  Perse,  dans  le  Caucase,  dans  l'empire 
Birman  et  dans  plusieurs  autres  pays,  parmi  lesquels  la  France  n'en 
fournit  que  des  quantités  fort  petites. 

On  en  trouvera  probablement  encore  dans  beaucoup  d'autres  lieux 
où  la  valeur,  maintenant  coimue  de  ce  produit,  stimulera  l'attention 
des  minéralogistes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  combustible,  propre  à  des  usages  dont  le  nom- 
bre et  l'étendue  s'accroissent  tous  les  jours,  doit  dès  ce  moment  être 
regardé  comme  réclamant  une  étude  d'autant  plus  attentive  qu'il  pré- 
sente de  graves  dangers  d'explosion  et  d'incendie  dont  on  ne  voit  que 
trop  fréquemment  de  funestes  exemples. 

Rappelons-en  d'abord  les  principales  propriétés. 

Cette  huile  n'est,  cooune  on  sait,  qu'un  carbure  d'hydrogène  en  pro- 
portions variables  ou  plutôt  se  compose  d'un  mélange  de  carbures  de 
oompoeitiona  différentes  et  d'autant  plus  volatiles  que  l'hydrogène  est 
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plus  abondant.  La  composition  est  exprimée,  danâ  ce  cas,  à  peu  près, 
par  la  formule  CH.  La  quantité  de  carbone  «augmente  à  mesure  que 
les  huiles  déviennent  moins  faciles  à  vaporiser.  On  trouve  aussi  dans 
la  plupart  quelques  centièmes  d'oxygène  dont  la  présence  diminue  la 
combustibilité. 

Le  pétrole  brut  est  presque  identique  avec  les  produits  de  la  distilla- 
tion de  la  houille,  et  provient  vraisemblablement  d'une  cause  analogue. 
On  sait,  en  effet,  que  les  houilles  entassées  fermentent  souvent  au 
point  de  s'enflammer  spontanément,  ce  qui  les  échauffe,  indépendam- 
ment de  l'action  de  la  température  centrale,  et  doit  très-vraisemblable- 
ment produire  dans  les  entrailles  de  la  terre  ces  masses  d'huiles  miné- 
rales, et  même  de  carbures  gazeux  d'hydrogène  que  l'on  y  rencontre  à 
l'état,  soit  de  pétrole,  soit  de  feu  grisou. 

Le  pétrole  brut  doit  être  distillé;  or,  l'extrême  inflammation  des  pre- 
miers produits,  c'est-à-dire  de  l'essence  de  naphte,  les  rend  d'un  em- 
ploi dangereux  ou  même  impossible  pour  l'éclairage.  Ils  ont  donc 
très-peu  de  valeur,  et  le  fabricant  est  naturellement  tenté  d'en  isoler 
le  moins  possible,  ou  bien  de  les  employer  à  des  falsifications. 

Quand  les  huiles  ont  été  délivrées  de  leurs  parties  les  plus  volatiles, 
une  allumette  ne  peut  les  enflammer  qu'à  des  températures  d'autant 
plus  élevées  que  l'expulsion  de  l'essence  de  naphte  a  été  poussée  plus 
loin.  L'expérience  a  prouvé  que  quand  la  chaleur  nécessaire  pour 
l'inflammation,  par  l'approche  d'une  allumette,  est  au  moins  à  52^  C, 
l'huile  peut-être  employée  sans  danger  pour  l'éclairage,  par  des  mains 
prudentes  ;  que,  dans  ce  cas,  l'inflammation  résultant  même  de  la 
chute  d'une  lampe,  ne  donne  pas  d'explosion  et  peut  être  facilement 
éteinte  ;  mais  qu'avec  les  huiles  plus  volatiles,  elle  est  très-redoutable. 
(Vojez  le  Bulletin  de  la  Société  d'Encouragement,  juillet  1868.) 

La  sûreté  des  consommateur^  dépend  donc  de  là  qualité  des  huiles 
et  par  conséquent  de  la  bonne  foi  des  vendeurs. 

Quant  aux  huiles  qui  n'ont  pas  été  suffisamment  épurées,  ou  qui 
ont  reçu  un  mélange  frauduleux  d'essence  de  naphte,  elles  présentent 
les  plus  graves  dangers.  On  a  vu  cette  essence  prendre  feu  sous  une 
couche  de  neige  ;  elle  passe  en  vapeur  à  travers  les  pores  du  bois  des 
barils  ;  elle  s'exhale  par  les  bondes  mal  formées  ;  elle  se  mêle  avec 
l'air  dans  le  vide  des  vaisseaux  à  demi  pleins,  et  il  suffit  alors  de 
l'approcher  d'une  bougie  pour  produire  une  explosion  qui  brise  ordi- 
nairement les  vases  ou  fait  sauter  les  fonds  des  barils  et  cause  un 
incendie. 

Les  usages  du  pétrole  croissent  tous  les  jours  ajçsi  que  Fatteste 
l'augmentation  rapide  de  la  demande.  La  beauté  de  sa  flanune  le  fait 
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rechercher  pour  Téclairage,  et  son  pouvoir  calorifique  considérable, 
supérieur  à  celui  du  charbon,  le  signale  aux  navigateurs  pour  le  ser* 
vice  de  la  marine  à  vapeur  et  aux  compagnies  de  chemins  de  fer  pour 
celui  des  locomotives.  Déjà  des  expériences  pratiques  et  sérieuses  ont 
été  faites  en  France  et  à  l'étranger,  notamment  dans  notre  pays,  par 
M.  H.  Sainte-Claire-Deville,  et  l'emploi  du  pétrole  pour  le  chauffage 
peut  être  considéré  en  pratique  comme  un  problème  résolu,  auquel  il 
ne  manque  plus  que  des  perfectionnements  de  détail. 

Nous  7  reviendrons  de  temps  en  temps  et  nous  aurons  non-seule- 
ment à  rappeler  les  travaux  aujourd'hui  connus,  mais  encore  à  signa- 
ler des  observations  et  des  inventions  relatives  à  cette  branche  impor- 
tante de  Tindustrie. 

Toutefois,  il  nous  semble  convenable  de  parler  d'abord  des  recher- 
ches sur  les  moyens  de  prévenir  les  malheurs  causés  par  ce  dangereux 
composé,  malheurs  tels  que  s'il  était  impossible  de  les  conjurer,  on 
se  demanderait  si,  malgré  les  avantages  remarquables  que  promet  son 
usage,  les  gouvernements  ne  devraient  pas  en  interdire  sévèrement  Le 
commerce  et  la  circulation,  sauf  dans  des  circonstances  limitées  et  sous 
des  conditions  sévèrement  déterminées. 

Le  péril  le  plus  grave  que  présente  le  pétrole  ne  résulte  pas  de  sa 
combustibilité,  qui  est  d'ailleurs  la  propriété  pour  laquelle  on  le  re- 
cherche, mais  de  sa  grande  inflammabilité  et  surtout  de  son  explosi- 
bilité  qui  rend  souvent  les  accidents  foudroyants.  C'est  donc  sur  ces 
points  que  s'est  portée  principalement  l'attention  des  administrateurs 
qui,  notamment  en  France,  en  Angleterre  et  en  Prusse,  ont  publié  des 
instructions  ou  des  règlements  sur  le  transport,  le  commerce  et  l'usage 
de  cette  huile.  Ces  documents  indiquent  de  nombreuses  et  utiles  pré- 
cautions, malgré  lesquelles  on  signale  presque  continuellement  des 
accidents  qui  trop  fréquemment  deviennent  de  vrais  désastres  et  en- 
tndnent  la  mort  de  nombreuses  victimes.  Quoique  ces  événements 
funestes  doivent  être  souvent  attribués  à  l'imprudence,  il  est  permis  de 
craindre  que  les  instructions  ne  soient  pas  complètement  suffisantes, 
et  cette  opinion  a  été  dernièrement  émise  par  M.  Grâce  Calvert,  mem- 
bre de  la  Société  royale  de  Londres,  dans  un  mémoire  publié  par  le 
Journal  de  la  Société  des  arts  de  cette  ville. 

Cet  habile  chimiste  fait  observer  que  les  moyens  indiqués  dans  l'acte 
du  Parlement  de  1868,  pour  la  constatation  du  point  d'inflammabilité 
du  pétrole,  ne  sont  pas  précis  et  ne  peuvent  donner  des  déterminations' 
bien  comparables.  Nous  publierons  dans  notre  prochaine  revue  une 
analyse  suffisante  de  ce  mémoire. 
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9vr  la  deMrncti«M  d'an  brisé-lame,  m  HTIeli*  —  Une 

tempête  furieuse  a  détruit  dernièrement  le  brise-lames  du  port  de 
Wick  (Ecosse]  et  a  donné  lieu  à  quelques  observations  qui  ne  sont  pas 
sans  intérêt.  Lorsque  le  retour  du  calme,  a  permis  d'examiner  les 
ruines,  on  a  vu  ce  que  peut  la  rage  de  la  mer.  Il  ne  reste  plus  de 
422  mètres  de  cette  construction  que  les  débris  des  maçonneries  ;  les 
blocs  énormes  de  pierre  qui  constituaient  la  digue  et  le  parapet  ont 
été  jetés  à  42  et  même  15  mètres  dans  la  baie.  Autant  qu'on  a  pu  le 
reconnaike,  la  fondation  qui  se  trouve  plus  bas  que  la  morte-eau  n'a 
pas  été  considérablement  bouleversée.  Cet  ouvrage  n'était  pas  encore 
achevé  et  le  devis  s'élevait  à  S  500  000  francs,  dont  2250000  étaient 
déjà  dépensés.  On  peut  juger  de  la  violence  des  tempêtes  de  la  mer  du 
nord,  par  les  circonstances  où  s'est  accomplie  cette  œuvre  de  destruc- 
tion. D'après  le  rapport  de  l'ingénieur  local,  les  vagues,  de  leur  pied 
à  leur  crête,  mesuraient  en  moyenne  13  mètres  de  hauteur  ;  en  frap- 
pant le  brise-lames,  elles  s'élevaient  en  masse  bien  liée  à  7',60  ou 
9",40  au-dessus  du  parapet,  qui  surpassait  de  G^^O  le  niveau  maxi- 
mum  de  la  vive-eau,  et  leur  écume,  projetée  à  46  mètres  au-dessus  du 
couronnement,  était  portée  par  le  vent  jusqu'au  vieux  port,  à  une 
distance  de  460  mètres.  Ces  masses  énormes  d'eau  frappaient  la  digue 
à  des  intervalles  assez  réguliers  de  7,  mais  parfois  de  10  minutes,  et 
les  chocs  se  sont  prolongés  sans  interruption*  pendant  trois  jours  et 
trois  nuits. 

Qoelqaca  itotea  sar  le  cèdre.  —  Le  bois  connu  des  ébé- 
nistes sous  le  nom  de  cèdre  de  la  Havane  est  celui  du  cedrela  la  odorata, 
de  Linnée,  et  appartient  à  la  même  famille  que  l'acajou.  On  en  fa- 
brique toutes  les  boites  à  cigares,  et  on  l'importe  de  l'île  de  Cuba. 

L'usage  du  bois  de  cèdre  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Pline 
en  fait  mention  et  cite  comme  exemple  de  sa  longue  durée  la  char- 
pente du  temple  d'Apollon, à Utique,  qui,  auboutdeprèsde  2000an8, 
était  encore  parfaitement  conservée,  et  la  fameuse  statue  de  Diane,  à 
Ephèse.  Le  cedrium,  huile  poisseuse  extraite  du  cèdre,  par  le  feu,  était, 
d'après  Vitruve,  employé  à  enduire  les  feuilles  de  papyrus  pour  les 
préserver  des  vers,  et  entrait,  selon  Pline,  dans  les  compositions  dont 
•les  Egyptiens  se  servaient  pour  la  conservation  de  leurs  momies.  Il  est 
maintenant  impossible  de  constater  si  cette  matière  était  tirée  du  cèdre 
du  Liban,  ou  de  quelques  arbres  du  genre  cyprès,  ou  enfin  du  ge- 
nièvre qui  fournit  aussi  une  résine  odoriférainte, 

N««nrelle  espèce  de  Im  famille  dee  eerfe*  -»  M.  R* 
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Swinhoe^  membre  correspondant  de  la  Société  zoologique  de  Londres, 
a  lu  dans  la  réunion  de  cette  Société  du  iO  février  dernier,  un  mé- 
moire qui  contenait  la  description  d'un  animal  provenant  de  la  Chine, 
que  M.  Swinhoe  considère  comme  constituant  une  espèce  nouvelle 
dans  la  famille  des  cerfs.  Cet  animal  se  distingue  par  de  larges  canines 
et  par  l'absence  de  bois  dans  les  deux  sexes.  Il  est  commun,  dit-on, 
dans  les  lies  de  la  partie  inrérieure  de  la  rivière  Yangtze-Kiang,  près 
de  Ching-Kiang,  et  on  en  voit  souvent  sur  le  marché  de  cette  ville,  mais 
il  parait  avoir  échappé  jusqu'ici  à  l'attention  des  naturalistes.  M.  Swin- 
hoe propose  de  l'appeler  hydropotes  inertnis. 

F^netloiis  des  centres  Merreux  de  la  sreiievIUe.  — 

M.  le  professeur  Goitz,  de  KOnigsberg,  après  avoir  enlevé  la  cervelle 
d'une  grenouille  avec  aussi  peu  d'effusion  de  sang  que  possible^  Ta 
vue  rester  sur  une  table  exactement  dags  la  même  position  qu'un  ani- 
mal en  parfait  santé,  et  sans  donner  le  moindre  indice  de  la  lésion 
qu'elle  avait  éprouvée,  mais  sans  changer  spontanément  sa  situation. 
Si  on  la  pressait  ou  si  la  pinçait,  elle  s'éloignait  en  se  tournant  ou  en 
sautant,  mais  elle  restait  immobile  dans  sa  nouvelle  attitude.  Elle 
pouvait  donc  être  portée,  par  des  causes  extérieures,  à  faire  des  actes 
qu'elle  n'aurait  pas  accomplis  d'elle-même  ;  en  sorte  qu'un  observa- 
teur aurait  pu  croire  qu'elle  y  avait  été  dressée.  M.  Goltz  a  fait  aussi 
quelques  observations  sur  le  coassement.  Privée  de  sa  cervelle,  la  gre- 
nouille ne  coasse  plu3  spontanément  ;  mais  on  peut  aisément  l'y 
exciter  en  lui  frappant  légèrement  le  dos  avec  le  doigt  mouillé,  ce  qui 
lui  fait  'donner  à  chaque  coup  un  coassement  de  satisfaction.  Ces  ba- 
traciens ainsi  mutilés  peuvent  encore  maintenir  l'équilibre  de  leur 
corps.  En  en  plaçant  un  sur  un  livre  que  l'on  incline  graduellement, 
on  le  voit  gravir  jusqu'au  bord  supérieur,  s'y  cramponner  avec  ses 
pattes  antérieures,  et  répéter  cette  manœuvre  toutes  les  fois  que  l'on 
change  l'inclinaison.  En  pareil  cas,  une  grenouille  en  pleine  santé  ne 
manquerait  pas  de  sauter  aussitôt  à  terre.  Les  mouvements  de  la  gre- 
nouille privée  de  cervelledifièrent  de  ceux  de  la  grenouille  sansbtessure, 
en  ce  qu'ils  sont  exécutés  mécaniquement  avec  une  régularité  con- 
stante. Il  parait  aussi  résulter  de  ces  expériences,  que  les  centres 
nerveux  de  la  voix  et  du  pouvoir  de  garder  l'équilibre  résident,  non 
dans  le  cerveau,  mais  dans  l'axe  cérébro-spinal. 

Influence  de  la  deatraetlon  des  forèta^  penr  la  eiil« 
imre  da  eafé  et  du  quinquina ,  aup  le  ellmaS  de  la 
damalque.  —M.  Robert  Thomson  annonce  qu'à  mesure  que  là  cul- 
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iure  du  café  et  du  quinquina  s'étend  à  la  Jamaïque,  et  remphoe  la 
forêts  antiques,  le  climat  devient  de  plus  en  plus  sec  et  aride.  Cette 
remarque  faite  aussi  en  Australie  et  ailleurs,  nous  semble  très-digne 
d'attention,  surtout  eu  égard  aux  observations  dues  à  MM.  Becquod, 
et  relatives  à  l'influence  des  forêts  sur  la  production  de  la  pluie. 

Hoyett  de  dai^elv  le  plâtre.  —  Il  suffit  de  mêler  intimement 
de  2  à  4  pour  cent  de  racine  de  guimauve,  en  poudre  fine,  avec  le 
plâtre  Ae  Paris,  pour  en  retarder  la  prise  qui  ne  commence  alors  qu'au 
bout  d'une  heure.  Ce  plâtre  ainsi  préparé  peut,  après  sa  dessiccation, 
être  scié,  limé  ou  tourné,  et  servir  à  faire  des  dominos,  des  dés,  des 
joyaux,  des  tabatières.  Si  l'on  porte  à  8  pour  cent  la  proportion  de  la 
racine  de  guimauve,  on  retarde  encore  la  prise,  mais  on  augmente  la 
dureté  de  la  masse.  Cette  composition  encore  molle  peut  être  laminée 
au  moyen  d'un  rouleau  sur  uii  morceau  de  glace,  et  donner  ainsi  des 
feuilles  minces  qui  ne  se  fendent  Jamais  en  sédiant,  et  que  l'on  peut 
ensuite  aisément  détacher  et  polir  par  le  frottement.  Ce  mélange, 
quand  on  y  incorpore  des  couleurs  minérales  ou  antres,  et  qu'on  le 
pétrit  convenablement,  donne  de  belles  imitations  de  marbre,  il  peut 
être  peint  après  sa  dessiccation,  et  même  rendu  imperméable  par  le 
-polissage  et  le  vernissage.  Il  constitue  aussi  un  but  excellent  pour 
beaucoup  d'opérations. 

Culture  du  tltë  eu  Chiue.  — -  Cette  précieuse  plante  prospère 
en  Californie,  et  promet  de  devenir  une  source  de  produits  pour  ce 
-pays  déjà  si  richement  doué.  Les  plantes  de  thé  y  sont  maintenaut, 
dit-on,  au  nombre  de  300  000  et  croissent  parfaitement.  On  extrait 
des  graines  de  cette  plante  une  des  huiles  d'éclairage  qui  donnent  la 
plus  belle  flamme,  et  cette  huile,  dite  huile  de  Chine,  augmente  les 
profits  de  la  culture.  Des  immigrants  chinois  et  japonais  fournissent 
toute  la  main«d'œuvre  nécessaire. 

WSxfiéûHïwoL  uu  pAle  nerd.  —  On  dit  que  le  professeur  Nor- 

•denskiold  s'occupe  à  organiser  une  nouvelle  expédition  au  pôle  nord, 

pour  1874-1872,  et  qu'il  a  l'intention,  entre  autres  choses,  de  chercher 

•  à  arriver  au  pôle  nord  en  partant  du  Spitzberg  ou  du  voisinage,  au 

printemps^  et  de  voyager  en  traîneau  sur  la  mer  glacée.  On  nq[iporte 

qu'il  veut  visiter  le  Groenland  cette  année  pour  se  procurer  les  chiens 

nécessaires  à  l'entreprise.  Nous  craignons  que  s'il  compte  sur  des 

chiens,  il  ne  réussisse  pas  mieux  que  ses  prédécesseurs,  et  il  peut  même 

•dès  le  commencement  rencontrer  de  grandes  difficultés  pour  obtenir 
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le  nombre  de  chiens  nécessaire  à  son4essem  ;  car,  d'après  lés  nouyelles 
les  plus  récentes  du  Groenland,  la  maladie  des  chiens  dans  cette  con- 
trée (qui  a  été  tin  tel  obstacle  pour  M.  Wymper  qui  a  voulu  pénétrer 
dans  l'intérieur  en  1867)  s'est  propagée  d'un  district  à  l'autre,  malgré 
tous  les  efforts  que  l'on  a  faits  pour  l'arrêter,  et  maintenant  encore  elle 
continue  ses  ravages  désastreux.  {Nature.) 

Cellectlon  de  von  MmrHum.  —  L'herbier  de  feu  von  Martius, 
qui  avait  été  offert  au  gouvernement  bavarois  et  que  celui-ci  a  refusé, 
a  été  acheté  pour  la  somme  de  30  000  Irancs  par  le  gouvernement 
belge  pour  former  la  base  d'une  collection  nationale,  qui  sera  établie  à 
Bruxelles.  Il  se  compose  :  1*  de  l'herbier  général,  contenant  60  000 
espèces,  représentées  par  300  000  échantillons^  dont  presque  la  moitié 
sont  du  Brésil;  2"*  de  la  grande  collection  de  palmiers;  3®  d'une  col- 
lection de  fruits  et  de  semences;  4®  d'une  série  de  bois;  5*  d'une  de 
drogues  et  de  simples,  formée  en  grande  partie  par  son  £rère  Théodore 
Martius,  professeur  de  pharmacie  à  Erlangen.  [Nature.) 

Iinpremton  Aar  l*«ell  d'mt  «nlmal  mort.  —  D'après 
les  Photographie  iV^zc^^,  l'assertion  souvent  répétée  que  l'œil  d'un  ani- 
mal mort  conserve  l'impression  du  dernier  objet  vu  par  l'animal  vivant, 
a  été  le  sujet  de  recherches  sérieuses  en  Allemagne.  Des  Américains 
étaient  allés  jusqu'à  dire  qu'on  avait  reconnu  dans  l'œil  d'un  homme 
assassiné  le  portrait  bien  visible  du  meurtrier.  Dans  les  recherches  en 
question,  l'on  a  examiné  avec  soin  les  yeux  de  trente  animaux  diffé- 
rents, qui  tous  avaient  été  tués  pour  être  ensuite  soumis  à  l'examen, 
mais,  dans  aucun  cas,  on  n'a  découvert  la  moindre  preuve  qui  établit 
l'assertion  rapportée  ci-dessus.  {Nature.) 

ibmptàmn  extraordiiiiiire  de  gaa  Inflamaurible*  —  Le 

professeur  H.  Wurtz  a  présenté  au  lycée  d'histohre  naturelle  de  New** 
York  un  rapport  sur  une  éruption  extraordinaire  de  gaz  dans  la  com- 
mune de  West-Bloomfield,  contrée  de  l'Ontario,  Étal  de  New-York. 
Le  gaz  sort  d'un  trou  dans  le  roc  d'environ  5  pouces  de  diamètre,  et, 
en  brûlant  dans  une  atmosphère  tranquille,  il  donne  une  flamme  de 
30  pieds  au  moins  de  hauteur  ;  l'écoulement  qui  dure  depuis  plag  de 
quatre  ans  sans  diminution  sensible  dans  sa  vitesse,  fournit  jusqu'à 
400  000  pieds  cubes  par  jour.  Sa  densité  est  de  0,693,  et  le  résultat  de 
plusieurs  analyses  indique  la  composition  suivante  : 
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Gax  det  marais» 8S,41  pour  omt 

Acide  carbonique. 10^44       » 

Axote 4,31       » 

Oxygène 0,23       > 

Hydrocarburea  édairanfa.  •  .  •  3,M       » 

Le  caractère  le  plus  remarquable  de  cette  éruption  est  la  constance 
de  récoulement  sans  aucune  diminution  pendant  un  si  long  tempg,  et 
la  basse  pression  observée,  laquelle  ne  correspond  qu'à  celle  de  quel- 
ques pouces  d'eau.  Le  docteur  Stevens  a  examiné  la  formation  géolo- 
gique de  la  roche  d'où  l'huile  provient,  et  il  a  reconnu  qu'elle  appar- 
tenait au  groupe  Halmilton,  le  gaz  sortant  san^  doute  du  a  schiste  de 
Harcellus,  »  qui  est  très-chargé  de  bitume  et  de  matières  carbonées, 
et  qui  brûle  avec  flamme.  Les  quatre  grandes  couches  de  New-Tork, 
de  Pensylvanie  et  de  l'Ohio  qui  produisent  du  gaz  appartiennent  aussi 
à  la  formation  paléozolque.  (Nature.) 

jrUilImm  Mii^ciiliilre.  ^  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  prennent  in- 
térêt à  la  théorie  de  la  vision  trouveront  un  mémoire  instructif  de 
M.  G.-Joseph  Towne,  dans  le  dernier  volume  publié  des  Guy^s  ITofpi- 
tab  Reports  (i87Û).  Q  traite  principalement  de  h  vision  binoculaire, 
et  fait  une  critique  des  opinions  publiées  récemment  parles  professmirs 
Hering  et  Helmholtz,  et  dans  la  conclusion  de  son  essai,  il  émet  las 
propositions  suivantes  :  a  Les  images  de  tous  les  objets  situés  dans  le 
.  plan  visuel  transversal  sont  rapportés  au  côté  opposé  du  champ  ;  c'est- 
à-dire  au  côté  du  champ  opposé  à  celui  qui  est  occupé  par  l'objet  va, 
et  nous  remarquons  que  ce  phénomène  est  spécial  au  plan  visuel  trans- 
versal. £n  choisissant  le  plan  visuel  transversal  pour  la  région  de  ses 
expériences  et  en  appliquant  au  champ  généralement  le  phénomène 
spécial  à  cette  région,  Hering  a  commis  une  erreur  qui  est  fatale  en 
même  temps  à  la  substance  de  ses  expériences  et  à  la  solidité  de  ses 
conclusions.  Les  phénomènes  sur  lesquels  Hering  a  établi  sa  théerie 
se  rattachent  inséparablement  à  une  convergence  des  yeux,  et  on  peut 
afiinner  que  des  phénomènes  semblables  ne  pourraient  pas  se  prodoirs 
si  on  regardait  le  champ  avec  les  axes  optiques  parallèles.  »  Les  asser- 
tions de  M.  Towne  sont  appuyées  sur  des  raisonnements  très-ingé- 
nieux, et  sur  l'indication  d'expériences  nombreuses  dont  quelques- 
unes  sont  représentées  par  des  figures*  (Nature.) 

Bxptorattoii  des  mmwemwk^m  de  SeMe,  ékmmm  le  T«riiL« 
•Mre*  —  La  valeiu:  des  témoignages  obtenus  jusqu'ici  se  déduit  du 
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fait  que  la'  couche  de  l'époque  romaine  est  séparée  par  le  talus  de 
pierres  anguleuses  du  niveau  inférieur  où  Ton  trouve  les  silex 
taillés,  les  harpons  et  les  ossements  d'ours.  Ceci  nous  permet  de  cal- 
euler  par  à  peu  près  le  temps  écoulé  entre  les  deux  époques,  en  ad- 
mettant que  pendant  un  temps  considérable  qui  a  précédé  Tépoque 
historique,  la  désagrégation  de  la  roche  s'est  opérée  d'une  manière 
égale  dans  des  temps  égaux.  Car,  puisque,  pendant  douze  cents  ans  au 
moins,  une  épaisseur  de  vingt-quatre  pouces  seulement  s'est  accumu- 
lée au-dessus  des  débris  romains,  il  a  fallu  trois  mille  six  cents  ans 
pour  qu'il  se  formât  un  dépôt  de  six  pieds,  et  ainsi  la  couche  des 
haches  et  des  silex  remonterait  à  environ  quatre  mille  ans.  Mais  ce 
qui  rend  douteuse  l'exactitude  de  ce  calcul,  c'est  la  possibilité  que  la 
solution  calcaire  qui  a  formé  la  stalagmite  ait  été  bien  plus  concentrée 
dans  les  temps  antérieurs  aux  Romains  que  dans  les  temps  postérieurs. 
{Nature.) 

WmuÊmièwtm  mtmÊmmpàkévi^nem.  —  H.  le  docteur  Segerson  a 
trouvé  dans  l'atmosphère:  des  hauts  fourneaux,  du  charbon,  des  cendres, 
du  fer,  sous  forme  de  globules  creux  d'un  diamètre  microscopique,  à 
enveloppe  infiniment  mince;  dans  l'air  de  diverses  fabriques,  des  fila- 
ments de  chanvre  et  de  coton,  des  fibres,  des  grains  d'amidon,  des 
œuliB,  des  spores,  des  écailles,  des  poils,  des  globules  de  nicotine,  du 
zinc,  de  l'antimoine,  etc.,  etc. 

■elliMe  du  M9  déeaailire  1990.  *-  Les  secrétaires  de  la 
Société  royde  astronomique  ont  distribué  la  note  suivante  :  Nous 
sommes  chargés  de  vous  communiquer  la  résolution  suivante  qui  a 
été  adoptée  dans  une  réunion  du  conseil,  le  B  avril  courant  :  «  Les 
membres  devront  être  informés  que  le  gouvernement  pourra  subvenir 
aux  frais  d'aller  et  retour  aux  stations  sur  la  Méditerranée  pour  envi- 
ron soixante  observateurs  qui  voudraient  prendre  part  à  l'observation 
de  réclipse  totale  du  22  décembre  1870  ;  les  personnes  qui  voudraient 
se  charger  d'une  partie  des  observations,  d'après  un  plan  qui  sera 
réglé  par  le  conseil,  sont  invitées  à  envoyer  leurs  noms  aux  secré- 
taires, et  aussi  à  indiquer  la  nature  des  observations  auxquelles  elles 
seraient  préparées  ou  qu'elles  préféreraient  entreprendre,  et  les  in- 
struments qu'ils  voudraient  fournir,  i»  11  est  à  désirer  que  les  noms  de 
ceux  qui  veulent  prendre  part  aux  observations  soient  envoyés,  s'il 
est  possible,  avantla  prochaine  réunion  du  conseil,  le  13  mai.  {Nature.) 

l.e(i  (M«rce0  de  pétrole  de  la  mer  Catplciine.  —  Un 


«30  JJS8  MONDES. 

dépôt  4e  pétrole  des  plue  remairquables  se  trouve  dans  la  région  da 
Caucase.  Sur  la  côte  est  de  la  mer  Caspienne,  il  y  a  vingt  mille  de  ees 
sources.  Connues  depuis  des  siàcles,  on  les  exploite  en  oe  moment  en 
grand.  Elles  sont  peu  profondes  et  '  se  trouvent  Crécpiemment  à  c6té 
l'une  de  Tautre.  L'une  d'dles  s'est  manifestée  à  côté  d'une  autre  qui 
poduisait  depuis  des  siècles  3  400  livres  de  pétrole  par  jour  et  qui  n'est 
nullement  affectée  par  le  voisinage  jde  la  nouvelle  source  qui  produit 
40  000  livres  par  jour.  -«  La  méthode  américaine  a  été  adoptée  ré- 
cemment, et  des  sources  coulant  à  pleins  bords  ont  surgi  d'une  pro- 
fondeur de  250  pieds,  et  jaillissent  de  50  à  65  pieds  de  haut.  On  a 
calculé  qu'on  tire  annullement,  du  Caucase,  19  millions  de  livres,  et 
qu'on  fait  maintenant  200  000  livras  de  paraffine  de  l'asphalte. 

lolle  causée  par  l'alcool.  —  La  grande  quantité  de  cas  de 
folie  observés  en  Australie  est  attribuée,  par  MM.  Alfred  Stephens  et 
James  Manning,  non-seulement  à  la  proportion  considérable  de  spi- 
ritueux dont  on  fait  usage  dans  ce  pays,  mais  surtout  à  ce  qu'on  ab- 
. sorbe  beaucoup  de  liquides  peu  de  temps  après  leur  distillation,  avant 
que  le  fusel  oil  (principe  volatil  hydrocarboné)  ne  se  soit  combiné  avec 
les  autres  éléments  du  spiritueux  :  c'est  à  sa  présence  que  les  rhums 
nouveaux  doivent  le  nom  de  deviCs  rum  (rhum  diabolique)  par  lequel 
on  les  désigne  à  la  Jamaïque  et  aux  Antilles,  en  raison  de  leur  action 
terrible  sur  les  nègres  qui  en  usent...  On  peut  se  débarrasser  de  cette 
huile  essentielle  au  moyen  de  l'huile  d'olive  ou  par  la  filtràtion  avec 
certaines  précautions  sur  du  charbon.  (The  Australasian,  5  fév.  1870.) 

J.  li.  D. 

Pliotoffraplife  des  crimiiiela.  —  Aujourd'hui,  à  Londres, 
toutes  les  personnes  amenées  devant  la. justice  pour  avoir  agi  d'une 
manière  quelconque  contre  les  lois  de  leur  pays,  à  moins  que  ce  ne 
soit  pour  des  choses  très-légères,  ont  leur  portrait  photographié  soit  aux 
sels  d'argent,  soit  au  charbon  dans  l'album  de  la  police.  Un  journal  po- 
litique, en  commentant  cette  nouvelle  mesure  du  ministère,  s'est  plu  à 
exposer  ce  qui  lui  parait  impossible  à  réaliser  en  cette  matière.  Il 
affirme  que  les  prisonniers  peuvent  refuser  de  se  laisser  photographier, 
ou  qu'ils  peuvent  rendre  leurs  traits  méconnaissables  au  moment  de 
l'opération  ;  de  sorte  que  ce  serait  de  la  part  du  gouvernement  une  dé- 
pense très-grande  et  complètement  inutile.  L'expérience  a  déjà  prouvé 
cependant  qu'il  n'en  est  pas  ainsi,  et  les  moyens  adoptés  pour  remplir 
le  but  en  question  rendent  toute  action  de  la  part  du  prisonnier  impos- 
sible, puisqu'il  ne  sait  pas  même  quand  la  chose  a  lien.  Aujourd'hui 
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chaque  petite  station  de  police  corteetionÉellB  a«ta  kiestèt  m  ffiJeriê 
de  êcélérats.  De  l'autre  côté^  la  canaille  de  Londree,  dont  les  Bwnd)res 
ont  aussi  leurs  sociétés  et  académies  savantes,  s'occupe  âetivement 
de  posséder  des  photographies  des  agents  de  police,  et  d'après  te  4u'on 
me  dit,  il  est  possible  que  déjà  ces  sociétés  de  scélérats  et  de  vauriens 
aient  leur  galerie  de  déeeleurs. 

'Éëlëffraphe  ëlectriqae  de  l*État  en  Anffleterre.  —  La 

télégraphie  électrique  privée  est  morte  en  Angleterre  avec  l'année  i869. 
Yoici  les  sommes  versées  par  TEtat  pour  l'acquisition  du  monopole 
des  communications  : 

Electric  and  international  Telegraph.  73  470  650  fr* 

British  and  Irisch  magnetic  Telegrâph.  31  088  400 

Reuter's  Telegrâph.  18  180  000 

United  Kingdom  Telegrâph.  14  0S6  600 

London  and  Provincial  Telegrâph.  1  KOO  000 

Universal  Private  Tolégraph.  4  610  550 

I^ee  ClaeiiiiiiA  de  fer  enropéensi  et  amérlealne.  *—  Ré- 
sumé de  la  situation  présente. 

LoDgaenr  Sommes  Goût 

exploitée.  dépenBeéa.  kilométrique* 

Grande-Bretagne.  22  775  km.  12  545  381  000  fir.  S50  400fr. 

France.  16  376  7  976  721  517  487  095 

Espagne.  5  486  1  837  017  400  334  863 

Portugal.  483  253  242  600  316  616 

Suisse.  1  433  390  736  200  272  290 

Italie.  6  575  1  913  081  800  290  693 

Etats  romaiDS.  446  120  304  500  269  741 

Prusse.  9  482  3  889  568  000  394  386 

Allemagne  du  Nord.  2  095  585  690  000  279  147 

Allemagne  du  Sud.  4  290  1  175  177  000  273  934 

Autriche.  7  087  1  637  097  000  231  000 

Beligque.  3  725  1  245  394  000  334  334 

Hollande.  1  4i0  428  191  700  303  758 

Suède  1  910  375  067  000  196  370 

Norwége.  71  20  451  000  288  044 

Danemark.  641  113  406  300  178  481 

Russie.  6  907  9  473  399  000  502  882 

Turquie.  510  77  475  300  146  030 

Grèce.  160  24  940  000  156  250 

Amérique.  105  000  14  590  000  000  138  000 
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Clilitots  et  Ctellfomle.  —  En  Californie  où,  cûrome  on  le  sait, 
le  peuple  éprouve  des  appréhensions  assez  vii^es  de  l'invasion  crois- 
sante des  Chinois,  une  publication  toute  récente  d*un  sinologue  du  pays, 
par  M.  Hanlay,  a  produit  une  grande  sensation.  Ce  savant  a  parfaite- 
ment établi  que  les  habitants  de  l'empire  du  Milieu  avaient  découvert 
le  Nouveau-Monde,  notamment  la  Californie,  plus  de  mille  ans  avant 
les  Espagnols.  Déjà  le  Français  Desguigny  avait  le  premier  fait  l'ob- 
servation que  dans  les  livres  chinois  il  est  question  d'un  grand  pays  à 
l'est  qui  ne  peut  être  que  l'Amérique.  Puis  l'Allemand  Neumann  a 
publié  le  récit  de  voyage  d'un  missionnaire  boudhiste  chinois  qui,  en 
l'an  499  de  notre  ère,  visita  le  Mexique  qu'il  appelle  Fusang,  nom 
qu'il  donne  aussi  à  un  arbre  de  ce  pays  qui,  d'après  sa  description, 
n'est  autre  que  le  maguey  de  la  famille  des  aloés.  Déjà  en  458,  cinq 
autres  Tnissionnaires  chinois  avaient  prêché  le  bouddhisme  chei  les 
Indiens  du  Mexique,  dont  la  langue  offre  beaucoup  d'analogie  de  ra- 
cines avec  le  chinois;  en  effet,  l'affinité  de  race  entre  les  Chinois,  les 
Mongols  et  les  Peaux-Rouges,  déjà  enseignée  par  Humboldt,  paraît 
maintenant  hors  de  doute.  La  réflexion  que  suggère  cette  découverte, 
c'est  que  les  habitants  actuels  de  la  Californie  sont  assez  mal  venus  de 
traiter  les  Chinois  en  intrus,  vu  qu'ils  sont  arrivés  dans  le  pays  bien 
plus  tard  qu'eux. 

lies  ëpreuves  et  le«  Joies  des  Inventeurs.  —  a  Je  me 

trouvais  à  Albany  pour  affaire,  dit  le  chroniqueur  du  Buffalo 
Advsrtiser,  le  jour  où  Fulloa  y  arriva  avec  son  embarcation  extra- 
ordinaire, que  tout  le  monde  voulait  voir.  Ayant  terminé  mes  affaires, 
et  me  trouvant  sur  le  point  de  quitter  cette  ville,  je  me  rendis  à  bord 
du  bateau  et  demandai  à  parler  à  M.  Fulton.  On  me  fit  entrer  dans 
une  chambre  où  un  homme  à  la  tournure  distinguée  était  assis  de* 
vaut  une  table  et  occupé  à  écrire.  Je  m'avançai  et  lui  dis  :  M.  Fulton, 
je  présume?  —  C'est  moi,  monsieur,  dit-il  en  me  saluant.—  Vous 
allez  retourner  à  New- York  ,  ai-je  entendu  dire  ?  —  Nous  allons  faire 
de  noire  mieux  pour  y  retourner.  —  Puis-je  prendre  un  passage  à 
bord?  —  Certainement,  si  les  risques  de  ce  voyage  ne  vous  effraient 
pas. 

Je  demandai  le  prix  du  passage,  et  après  un  moment  d'hésitation, 
une  somme  fut  fixée,  à  six  dollars,  je  crois.  Cette  somme,  je  la  plaçai 
dans  sa  main  ouverte  ;  mais  il  resta  si  longtemps  à  la  regarder,  silen- 
cieux et  immobile,  que  je  crus  à  une  méprise  de  ma  part,  et  je  lui  dis  : 
—  Est-ce  là  la  somme  que  vous  avez  nommée,  monsieur?  Il  parut 
sortir  d'une  rêverie  et  leva  sur  moi  son  regard  où  brillait  une  larme. 
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Puis  il  me  dit  d^une  voix  émue  :  — >  Pardonnez-moi,  monsieur,  mais 
ma  pensée  était  ailleurs  en  contemplant  cet  argent,  la  première  com- 
pensation pécuniaire  que  j'aie  encore  touchée  pour  mes  efforts  à  appli- 
quer la  vapeur  à  la  navigation.  Je  serais  heureux  de  célébrer  cette 
occasion  en  vous  offrant  de  partager  une  bouteille  de  vin  avec  moi, 
mais,  en  vérité,  je  suis  encore  trop  pauvre  pour  me  donner  ce  plaisir  ; 
mais  j'ai  foi  que  nous  nous  rencontrerons  un  jour  sous  de  meilleurs 
auspices.  Environ  quatre  ans  après  cet  incident,  alors  que  le  bateau  à 
vapeur  le  Bkrmont  et  deux  autres  très-perfectionnés,  également  la  pro- 
priété de  Fultou,  faisaient  régulièrement  le  service  entre  New-York  et 
Albani,je  pris  passage  abord  de  l'un  d'eux,  me  rendant  à  cette  dernière 
ville.  Pendant  que  je  me  promenais  de  long  en  large  sur  le  pont,  je 
crus  remarquer  qu*un  monsieur,  assis  à  l'avant,  me  regardait  avec 
une  certaine  curiosité.  En  passant  près  de  lui,  je  le  regardai  à  mon 
tour  ;  nos  yeux  se  rencontrèrent  :  c'était  M.  Fulton.  Use  leva  vivement, 
me  prit  la  main  et  dit  :  —  Je  savais  bien  que  je  ne  me  trompais  pas  1 
C'est  bien  vous!  Depuis  le  jour  où  nous  nous  sommes  vus  pour  la  pre- 
mière fois,  vos  traits  ont  toujours  été  présente  à  ma  mémoire.  Eh 
bienl  quoique  je  sois  encore  loin  d'avoir  fait  fortune,  nous  viderons 
cette  fois  la  bouteille  que  vous  savez. 

Le  vin  fut  apporté,  et  pendant  que  nous  le  dégustions,  Fulton  me 
fit  une  rapide  narration  des  espérances,  des  découragements,  des  dé- 
boires de  toute  sorte  qui  l'assiégèrent  dès  le  début  de  son  œuvre  et 
qui  le  poursuivirent  jusqu'au  moment  même  de  son  triomphe  final, 
c  Mais'  au  milieu  de  toutes  ces  difficultés,  ajouta-t-il,  au  plus  fort  de 
la  lutte,  je  me  suis  rappelé  cent  fois  notre  première  rencontre  et  les 
vives  émotions  qu'elle  me  fit  éprouver.  Il  me  semblait  alors,  comme 
il  me  semble  encore  aujourd'hui,  que  ce  fût  là  le  moment  critique  de 
ma  destinée,  la  ligne  qui  séparait  la  lumière  des  ténèbres,  le  triomphe 
de  la  défaite,  car  cet  argent  que  vous  me  donnâtes  ce  jour-là  fut  pour 
moi  le  premier  gage  palpable  de  mon  utilité  envers  mes  semblables. 


mmm 


INDUSTRIE. 


fêtorem  en  bol«9  laissant  circuler  l'air,  par  M.  Povghon, 
fabricant  breveté  (s.  g.  d.  g,)i  rue  Nemours,  15,  aux  Ternes.  — 
Abriter  les  appartements  contre  les  rayons  du  soleil,  tout  en  y  laissant 
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pénétrer  Pair,  voilà,  pour  un  étfr  comme  celui  que  nous  traversons,  et 
même  plus  ou  moins  pour  tous  les  étés^  un  problème  d\in  haut  inté* 
rèt  au  pointée  vue  du  bien-être,  comme  à  celui  de  l'hygiène.  Les  ja- 
lousies et  les  Persiennes  remplissent  à  peu  près  les  conditions  voulues, 
mais  leur  usage  présente  de  nombreux  inconvénients  qui  font  qu'on 
les  remplace  assez  généralement  par  des  stores,  appareils  plus  com- 
modes, plus  élégants  et  préférables  à  divers  autres  points  de  vue, 
mais  ne  remplissant  pas,  il  faut  le  reconnaître,  les  deux  conditions  es- 
sentielles, car  ils  ne  laissent  point  pénétrer  l'air  et  ils  n'interceptent 
qu'imparfeitement  les  rayons  du  soleil/ 

Les  stores  de  M.  Pouchon  ne  présentent  point  ces  inconvénients  et 
réunissent,  au  contraire,  divers  avantages  qui  les  rendent  vraiment 
précieux.  Ils  sont  en  bois,  et  par  conséquent  absolument  impénétrables 
aux  rayons  du  soleil  ;  mais  le  bois  dont  ils  sont  formés  est  réduit  en 
baguettes,  soit  rondes,  soit  plates,  de  si  petites  dimensions  et  d'une 
délicatesse  si  parfaite  que,  assemblées  par  des  cordonnets,  elles  pré- 
sentent l'aspect  d^un  tissu  d'une  entière  flexibilité,  et  pouvant  s'enrou- 
ler avec  la  même  facilité  que  les  stores  ordinaires. 

Quant  à  ce  qui  est  de  laisser  pénétrer  l'air,  les  stores  de  M.  Pouchon 
remplissent  cette  condition  au  moyen  de  très-petits  interstices  mé- 
nagés entre  les  baguettes,  interstices  qui,  en  outre,  rendent  ces  stores 
très-flexibles  et  font  qu'on  les  enroule  aussi  aisément  que  s'ils  étaient 
formés  d'une  simple  toile. 

A  ee  peu  de  mots,'  parfaitement  suffisants  pour  apprécier  l'impor- 
tante invention  de  M.  Pouchon,  nous  pourrions  ajouter  bien  des  détails 
intéressants,  par  exemple  :  la  remarquable  solidité  des  cordonnets  qu^ 
relient  entre  elles  les  baguettes  ;  la  peinture  hydrofuge  qui,  sans  don- 
ner aucune  odeur,  préserve  parfaitement  ces  baguettes  de  l'action  de 
l'humidité  ;  le  système  ingénieux  grâce  auquel  chaque  personne  peut 
installer  eUe-mime  [ces  stores  chez  elle  sans  le  secours  d'aucun  ou- 
vrier, etc.,  etc.  Nous  ne  devons  pas  oublier  qu'à  tous  ces  avantages 
les  stores  Pouchon  joignent  celui  d'un  remarquable  bon  marché. 


ÉLECTRICITÉ 


M.  l'abbé  Làbordb.  —  TnrMite  Aeetrlqiiie*  — •  Une  expé- 
rienoe  se  fixe  mieux  dans  Tesprit  quand  on  lui  donne  un  nom.  On 
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comprendra  par  quelle  analogie  j'appelle  turbine  électric[ue  le  petit 
instrument  que  je  vais  décrire^  et  que  chacun  peut  faire  de  la  manière 
suivante  :  on  roule  une  feuille  de  papier  sur  elle-même,  et  Ton  colle 
les  deux  bords  l'un  sur  Vautre.  On  obtient  ainsi  un  cylindre,  auquel 
on  peut  donner  un  décimètre  de  hauteur  et  5  centimètres  de  diamètre. 
Sur  chaque  extrémité  on  colle  un  disque  de  papier  percé  au  centre  ; 
Tun  de  c^  trous  reçoit  un  tout  petit  tube  de  yerre  dont  un  boUt  fermé 
à  la  lampe  sort  au  dehors. 

Vers  l'extrémité  d'une  lame  de  verre  de  5  centimètres  de  large,  on 
fixe  avec  un  peu  de  mastic  une  aiguille  à  tricoter  que  Ton  dresse  bien 
verticalement;  on  la  fait  entrer  dans  le  cylindre  dont  elle  suit  Taxe 
pour  s'engager  dans  le  petit  tube  4e  verre  qui  lui  sert  de  crapaudine. 
Le  cylindre  ainsi  placé  doit  tourner  très-librement  sur  lui-même. 
Deux  petites  lames  métalliques  fixées  sur  le  verre  se  dressent  de  chaque 
côté  du  cylindre  ;  chacune  d'elles  est  munie  de  quatre  pointes  égale- 
ment espacées  sur  sa  longueur,  et  dirigées  les  unes  à  droite,  les  autres 
à  gauche  sur  la  conférence  du  cylindre.  Une  bande  d'étain  collée  sur 
le  verre  met  la  première  lame  en  communication  avec  la  main  de  celui 
qui  tient  Finstrument  ;  la  seconde  est  armée  d'une  longue  pointe  que 
l'on  présente  à  la  machine  électrique. 

On  voit  au8sit6t  le  cylindre  tourner  sur  lui-même,  d'autant  plus 
rapidement  qu'on  le  met  plus  près  du  conducteur  :  ce  mouvement  est 
toujours  dirigé  de  la  base  des  pointes  à  leur  tête. 

J'ai  cru  d'abord  que  le  sotïffle  ékctrique  des  pointes  dirigé  dans  le 
sens  de  la  tangente  faisait  tourner  le  cylindre  ;  mais  je  me  suis  aperçu 
plus  tard  que  le  mouvement  devenait  lent  et  difficile  quand  le  papier 
était  humide,  et  qu'il  était  nul  quand  le  papier  ordinaire  était  rem- 
placé par  du  papier  argenté.  La  véritable  cause  du  mouvement,  c'est 
que  le^  pointes  déposent  sur  le  papier ,  assez  mauvais  conducteur  de 
l'électricité  quand  il  est  bien  séc,  de  l'électricité  qui  est  repoussée  en- 
suite avec  son  support  par  l'électricité  de  même  nom  dont  elles  sont 
toujours  chaigées;  le  cylindre  la  transporte  vers  l'autre  lame  qui  Fatr 
tire  et  la  neutralise  par  ses  pointes,  parce  qu'elle  est  en  communication 
avec  le  sol.  La  force  répulsive  et  la  force  attractive  agissent  à  la  fois, 
et  font  tourner  le  cylindre  dans  le  même  sens. 

On  peut  donner  à  cet  instrument  une  forme  plus  simple^  en  prenant 
un  disque  de  papier  de  r;  à  6  centimètres  de  diamètre,  au  centre  du- 
quel on  fixe  un  petit  tube  àt  verre  semblable  à  celui  du  cylindre.  On 
le  place  sur  la  pointe  d'une  aiguille  à  coudre  dressée  verticalement  sur 
une  plaque  de  verre  ;  de  chaque  côté  s'élèvent  les  deux  lames  que  Ton 
recourbe  au-dessus  du  disque  pour  soutenir  les  pointes  placées  près 
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du  l)ord,  dans  une  position  à  peu  près  parallèle  à  la  circonférence. 
Les  deux  lames  sont  mises  en  communication,  Tune  avec  le  sol,  Taiitre 
avec  rélectricité  de  la  machine  comme  dans  le  premier  instrument  A 
la  distance  de  30  à  40  centimètres  de  la  machine  électrique,  le  disque 
commence  à  tourner  ;  son  mouvement  s'accélère  et  devient  très-rapide 
à  mesure  .qu'on  l'approche  du  conducteur.  La  forme  et  la  position  des 
pointes  ont  une  grande  influence  sur  la  rapidité  du  mouvement  :  ce 
qui  réussit  ^e  mieux,  c'est  de  couper  l'extrémité  des  lames,  et  de  leur 
donner  un  angle  de  45  degrés  là  où  elles  se  recourbent  sur  le  disque  ; 
le  sommet  de  l'angle  forme  la  pointe. 

On  obtient  les  mêmes  effets  en  plaçant  les  pointes  sous  le  disque, 
ce  qui  permet  plus  facilement  de  leur  présenter  des  surfaces  de  nature 
différente  :  mica,  parchemin,  papier  argenté. 

Un  tout  petit  disque  de  la  largeur  d'un  bouton  ordinaire  prend  un 
mouvement  si  rapide  que,  malgré  sa  légèreté,  il  produit  un  frémisse- 
ment sur  la  main  qui  le  soutient. 

M.  DÙAUEisa»  —  Paradoxe  appareataar  la  pradvctlaa 
de  l'éleetrleltë  d^aainl^ae.  —  On  admet  généralement  que  la 
quantité  d'électricité  dégagée  dans  une  pile  est  en  raison  directe  de  la 
surface  du  zinc,  mais  cette  observation  n'est  à  peu  près  juste  que  si 
Texpérience  dure  un  temps  assez  court. 

Dans  les  conditions  de  mes  expériences  j'ai  remarqué  d'une  ma- 
nière irréfutable  que  la  quantité  totale  d'électricité  dégagée  dans  1^ 
piles  hydro-électiiques  était  même  beaucoup  plus  grande  qu'en  raison 
inverse  de  la  surface  du  zinc. 

C'est  surtout  par  la  réduction  du  sulfate  de  cuivre  que  j^ai  constaté 
ce  résultat  curieux  ;  j'ai  répété  cette  expérience  un  grand  nombre  de 
fois. 

Voici  ce  que  j'ai  obtenu  en  moyenne  : 

Dans  un  vase  contenant  3  k.  500  g.  d'un  liquide  excitateur  composé 
de  40  eau,  5  chromate  de  soude  et  10  acide  suif urique  à  66*,  onplonge 
entre  deux  charbons  une  tige  cylindrique  de  zinc  de  9  millim.  de  dia- 
mètre, puis  une  seconde  lorsque  la  première  est  trop  usée,  on  obtient 
avec  une  dépense  de  zinc  de  115  grammes  un  dépôt  de  cuivre  de  101 
grammes  dans  l'espace  de  48  heures. 

J'ai  obtenu  dans  les  12  premières  heures  environ  4  grammes  de  dé- 
pôt par  heure  ;  réchauffement  maximum  du  liquide  n'a  été  que  de 
il  degrés  au-dessus  de  sa  température  primitive. 

Si  on  veut  se  servir  d'une  surface  de  zinc  10  fois  plus  grande,  l'é- 
puisement du  liquide,  au  lieu  de  se  faire  incomplètement  en  48  heura^ 
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«ft  tmè^ei»fè  eti'oQ  obtient  seulement  5  grammes  de  dépôt 
de  cuiTre  avec  la  m6me  dépense  de  zinc  et  de  liquide.  Le  liquide  s*est 
échauffé  généralement  de  56  degrés  au-dessus  de  la  température  qu'il 
avaftàù'commèncenïent  de  l'expérience. 

n  me  parait  évident  ici,  que  c'est  la  chaleur  qui  se  transforme  en 
électricité  et  que  si  l'action  chimique  est  très-vive,  la  chaleur  est  trop 
iprande,  alors  elle  se  répand  dans  la  masse  liquide  trop  vite  et  ne  peut 
se  transformer  en  électricité.  .On  sait  que  j'ai  démontré  dernièrement 
que  c'était  la  différence  de  température  entre  les  deux  pôles  d'unepile 
qui  était  la  cause  de  la  production  de  l'électricité.  Ces  nouvelles  obser- 
vations me  paraisscDt  être  une  consécration  éclatante  de  la  vérité  de 
ma  théorie. 

On  pourrait  croire  que  la  résistance  du  liquide  au  passage  de  l'élec- 
tricité est  la  cause  de  cet  échauffement  et  de  cette  énorme  perte  d'élec- 
tricité lorsque  la  surface  du  zinc  est  trop  grai^de  ;  mais  il  n'en  est  rien, 
car  la  conductibilité  électrique  des  liquides  est  plus  grande  lorsque  la 
température  B'étèvé. 

11  est  tacite  de  voir  qu'en  supposant  qu'une  grande  partie  de  l'élec- 
tricité éUtnt  en  trop  grondé  quantité  pour  la  conductibilité  du  liquide 
se  recombine,  on  aurait  toujours  au  moins^  dans  l'expérience  précé- 
dente, le  diïièiHe  de  l'électricité,  plus  la  quantité  supplémentaire  par 
laconductibilité  plus  grande,  et  de  plus  encore,  celle  qui,  en  excès  sur 
ce  dixième,  pourrait  trouver  passage  dans  le  liquide. 


physique: 


muT  M  lél'«M  p(&liÈLtà  dé  tùnàétmUèÉk  «#  dlMolntfonÉ 
waùâmtêf  par  M.  Gato  GuldbérG,  professeur  de  mathématiques  ap- 
pUquies  d*eUniversiti  roydléde  Norwége.  —  L'équilibre  d'une  disso- 
luttOndetelet  d'èau  sera  détruit  dans  les  cas  suivants  : 

1^  L'eaù  setdporfâe  et  la  dissolution  se  trouve  au  point  d'ébullition  ; 

2*  Lé  sél'^ciibtànièe'  et  la  dissolution  se  trouve  au  point  de  satura- 
tion; 

3*  L'eau  cristallise  et  la  dissolution  se  trouve  au  point  de  congela* 
tion. 

Les  conditions  d'équilibre  seront  déterminées  par  la  pression,  par 
la  teiÉ^miMMWpMr  la  quantité  telative  de*  sel.  Eh  désignant  la  pres- 
sion par  p,  la  température  par  tj  la  quantité  de  sel  par  y  et  la  quantité 

ss 
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d'eau  par  x,  le  rapport  &  détermine  la  compMitioa  de  ladiaaolutioD; 

on  aura  donc  trois  équations  différentes  entre  les  trois  yariables  p^  t 

et  •^.  En  choisissant  ces  variables  comme  coordonnées  d'un  système 

rectangulaire,  chaque  équation  représente  une  surface  qui  détermine 
les  conditions  d'équilibre  des  dissolutions  salines;  on  pourrait  les 
nommer  :  la  surface  de  vaporisation,  la  surface  de  saturation  et  la  sur- 
face  de  congélation.  Approximativement,  on  peut  déterminer  l'équation 
de  la  surface  de  vaporisation  à  Taide  des  expériences  de  M.  Wtllhier 
(voir  Annalen  der  Pàysik  und  Chemie,  von  Poggendorff^Bd,  CIII,  CX). 
En  désignant  par  p^  la  tension  des  vapeurs  d'eau  pure  et  par  p  la  ten* 
sion  des  vapeurs  d'une  dissolution  saline,  on  peut  écrire  pour  des  dis* 
solution  assez  étendues  : 

(1)  t^i^j.. 

^  '  Po  x 

Le  coefficient  a  dépend  de  la  température  ;  cette  équation  montre 
ue  la  tension  des  vapeurs  d'une  dissolution  est  toujours  moindre  <iiie 
a  tension  de  l'eau  pure;  par  conséquent, une  dissolution  aura  toujours 
un  point  d'ébullition  plus  haut  que  l'eau  pure. 

La  surface  de  congélation  qui  pour  une  pression  donnée  détermine 
les  points  de  congélation  de  la  dissolution,  est  tout  à  fait  inconnue. 
Mais  dans  les  expériences  ordinaires  la  pression  est  de  1  atmosphère  et 
alors  on  peut  trouver  les  points  de  congélation  par  la  méthode  sui- 
vante. Je  suppose  que  la  tension  des  vapeurs  du  sel  est  assez  petite 
et  qu'on  la  peut  négliger  et  seulement  considérer  la  tension  des  va- 
peurs d'eau.  La  surface  de  congélation  et  la  surface  de  vaporisation 
se  coupent  suivant  une  ligne,  et  les  valeurs  de  ptiiet  siur  cette  ligne 
appartiennent  aux  dissolutions  qui  simultanément  se  trouvent  au  point 
de  congélation  et  au  point  d'ébullition.  Mais  quand  une  diMolu- 
tion  se  trouve  au  point  de  congélation,  elle  peut  renfermer  de  la  glaee 
à  la  même  température.  Il  est  donc  évident  que  la  tension  des  vapeurs 
d'une  dissolution  qui  se  trouve  au  point  de  congélation  est  égale  à  la 
temion  des  vapeurs  de  la  glace  à  la  mime  température.  Désignant  par 
p^  la  tension  des  vapeiurs  de  la  glace,  on  trouve  pour  équations  de  la 
ligne  d'intersection  : 

(t)  p:ï.p,;   £J:^|-.J. 

On  peut  facilement  déterminer  la  valeur  de  &  approjâmatîTeoMlk 
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En  déflîgn&nt  par  r ,  la  chaleur  de  vaporisation  de  l'eau,  par  v  le  to- 
lume  de  la  Tapeur  saturée,  par  u  le  volume  de  Teau,  et  en  posant 

a  as  S73*  «.  A  S9  ^ ,  on  aura  d'après  la  théorie  mécanique  de  la 

chaleur: 

Approximativement,  les  vapeurs  d'eau  suivent  la  loi  de  Mariotte- 

Gay-^Lossac,  et  on  peut  écrire  t?=     ^^"^  /,où,R  =  A7,l,ennégli- 

P» 
géant  i«  en  comparaison  de  t;,  on  trouvera  : 

__^__^  _  dfl^jnatpj) 

Lorsque  la  glace  se  vaporise,  on  aura  de  la  même  manière,  en  dé- 
signant par  r,  la  chaleur  de  sublimation  : 

r,        __rf(lognatpt) 
La  différence  ri  *-  r»  est  la  chaleur  en  fusion  r,  et  l'on  trouve  : 


L-.dt^d[logr^t(^)]. 


AH  (a 

En  désignant  par  e^  et  c^  les  chaleurs  spécifiques  de  l'eau  et  de  la 
glaoe,  on  peut  écrire  : 

r  s  79,04  +  (c,  —  c,)  t 

En  substituant  cette  valeur  de  r,  et  en  posant  <r«  =  i,  e»  =:0,&4,  on 
trouve 

j Ti  ^     A (Px  \l      '^^M  H-  0,49 1  ,. 

On  peut  facilement  intégrer  cette  équation,  mais  il  suffit  pour  des  va- 
leurs  près  de  0*  d'écrire  : 

lognat^^W  0,00954.  (. 

L'équation  (3)  n'a  lieu  que  pour  des  valeurs  assez  petites  de  if,  et 
on  peut  poser  : 

logpat^)«logn.t(i-«î)  =  — f 
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Par  conséquent,  on  trouve  : 


et 
(3) 


al»0i0aa54< 

se 


C'est  l'équation  de  la  ligne  d'intersection  des  deux  surfaces.  Cela 
posé,  on  sait  que  le  point  de  congélation  de  l'eau  pure  ne  djs^eipe  très- 
peu  quand  la  pression  augmenjte;  on  peut  donc  supposer  que  l'équa- 
tion (3)  a  lieu  même  poiur  4es  dissolutions  qui  fie  trouvent  •sotiB  la 
pression  de  1  atmosphère. 

M.'  Rûdorff  (voir  Annakn  der  Chemie  und  Pkysik,  von  Poggendorff* 
Bd.  CXIY,,CXV1)  a  déj^  troui(é  par  ses  expériences  que  les  points  de 
congélation  des  dissolutions  salines  se  déterminent  par  la  formule  : 

où  y  désigne  la  quantité  de  sel  pour  iOO  parties  d'eau.  C'est  la  même 
formule  que  je  viens  de  démontrer,  et  c'est  Ja  théorie  qui  nous  révèle 
la  relation  remarquable  qui  a  lieu  entre  le  coefficient  p  de  Rûdorff  et 
le  coefficient  a  de  Wûllner.  Ep  ppsap^  ^  =iQO  daps  la  f(M7BH4«rt[iK,  on 
trouve  p  =  1 ,05  a,  ;  p  et  a  sont  donc  des  grandeurs  à  peu  près  égales.  Cette 
relation  entre  «  et  |3  ^e  ^confirme  ^ar  les  obsen^tipns  de  Rûdorff  et  de 
Wûllner.  Ces  savants  ont  trouvé  que  dans  plusieurs  cas,  on  doit  regar- 
der dans  la  dissolutiopi  le  sel  combiné  avec  n  atonujs  d'pfu^.j^.^slv^^ 
vent  la  même  valeur  de  n. 

Les  résultats  des  expériences  se  trouvent  dans  le  tableau  suivant. 
Quant  aux  valeurs  de  «,  elles  s<Mit  déterminées  à  des  températures  au- 
dessus  de  0*  ;  les  valeurs  de  j3  sont  déterminées  aji^  l^RfPéVAtWW  V^ 
dessous  de  0"*. 


a 

P 

Formule 

D'après 

D'apr^ 

dnsel. 

VITiillnflr. 

RUdorff. 

Naa 

0,601 

0,600 

Ka 

0.390 

0,443 

NaOSO' 

0,236 

0,297 

KO  S03 

0,383 

0,201 

NaO  NO* 

0,315 

0,370 

RONO(^ 

0,J96 

0,267 

• 

du  seU 

a 

D'après 

WaUner. 

D'»pi«s 
Badorff. 

Caqi^6H0 

Q#»« 

<WÎ7 

KO-t-KHO 

0^?2 

P^* 

NaO  +  4HO 

0,409 

0,S09 

Rapproehement  prbdait   p»p  de»  irlbraMonuif  pm 

M.  Frederick  Guturie.—  Extrait .-^  L'auteur  {ait  observer  que  lors* 
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qu'un  diapason  qui  résonne  est  tenu  près  d'une  carte,  celle-ci  à  ime 
tendance  à  se  rapprocher  du  diapason.  Il  décrit  une  série  d'expé- 
riences ayant  pour  but  de  déterminer  la  cause  et  les  conditions  du  fait 
fondamental  observé. 

nne  s'établit  aucun  courant  d'air  permanent  sensible,  ayant  sa 
source  à  la  surface  du  diapason  ;  et  si  la  carte  se  rapproche  du  diapa- 
son, cela  ne  peut-être  attribué  à  l'expansion  de  courants  pareils  à  ceux 
de  l'expérience  de  Clément. 

On  a  examiné  les  modifications  qu'éprouvent  les  tourbillons  super- 
ficiels de  Faraday  sur  un  diapason,  lorsque  celui-ci  vibre  dans  le  voi- 
sinage d'un  plan  sensiblement  rigide. 

Une  carte  délicatement  suspendue  se  rapproche  du  diapason  lors- 
qu'on lui  présente  l'une  des  trois  faces  essentielles  du  diapason,  et  le 
rapprochement  s'effectue  à  des  distances  qui  dépassent  de  beaucoup 
l'étendue  des  courants  d'air  de  Faraday.  On  reconnaît  que  l'action  est 
réciproque  entre  la  carte  et  tle  diapason,  en  suspendant  celui-ci.  Un 
diapason  qui  résonne  tend  aussi  à  s'approcher  d'un  autre,  quel  que 
soit  le  sens  dans  lequel  leurs  plans  de  vibration  sont  placés  l'un  par 
rapport  à  l'autre. 

On  a  examiné  la  tension  moyenne  de  l'air  qui  entoure  un  diapa- 
son qui  vibre,  en  enfermant  une  des  branches  du  diapason  dans  un  tube. 
Il  parait  que  le  diapason  qui  vibre  déplace  l'air. 

On  s'est  demandé  si  l'équilibre  entre  deux  forces  égales  ^et  con- 
'  traires  agissant  sur  un  corps  est  troublé  lorsqu'on  soumet  l'une  des 
forces  à  des  changements  successifs  rapides,  égaux  et  contraires  en 
quantité;  cette  question  est  résolue  dans  le  sens  négatif  par  une  expé- 
rience qui  prouvé  que  l'équilibre  d'un  plongeur  de  Descartes  n'est  pas 
troublé  lorsqu'on  soumet  aux  vibrations  l'eau  dans  laquelle  il  plonge. 

On  a  modifia  de  différentes  manières  la  nature  de  la  surface  qui 
reçoit  les  vibrations  ;  ainsi,  on  lui  a  donné  la  forme  d'un  cylindre 
étroit  fermé  k  une  extrémité  ;  on  l'a  faite  en  coton,  etc.  On  a  reconnu 
que  daiis  toiis  les  cas  le  corps  suspendu  se  rapprochait  du  corps  qui 
vibrailt. 

L'auteur  conclut  que  cet  effet  de  d'attraction  apparente  est  dû  à  la 
pression  atmosphérique,  et  que  cette  pression  est  produite  par  une 
dispersion  ondulatoire.  Il  exprime  l'idée  que  la  dispersion  des  vibra- 
tions qui  constitue  la  chaleur  rayonnante  pourrait  faire  rapprocher  les 
corps,  qui  seraient  poussés  et  non  attirés. 

M.  Guthrie  ignorait  sans  doute  que  ces  attractions  mystérieuses  ont 
été  très-longuement  étudiées  par  M.  le  docteur  Jules  Guyot,  qui  a  mo- 
difié de  mille  manières  différentes  ses  curieuses  expériences,  et  les  a 
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décrites  dans  le  premier  volume  de  ses  œuvres.  Ces  faits  singuliers 
avaient  amené  H.  Guyot  à  formuler  une  théorie  de  Tattraction  univer- 
selle analogue  à  celle  de  M.  Tabbé  Leray.  —  P.  Moiono. 


ARCHÉOLOGIE 


BéeoaTerte  desi  mîleximMém  ou  e#utoaax4e  pierre  ée 
Jeeué.  —  Mes  lecteurs  se  souviennent  que  j*avais  pressé  M.  Tabbé 
Richard,  le  célèbre  hydrogéologue^  de  ne  pas  quitter  la  terre  sainte 
sans  avoir  retrouvé  les  couteaux  de  pierre  que  Josué  avait  fait  tailler 
pour  circoncire  le  peuple  hébreu.  Après  avoir  passé  le  Jourdain,  il 
était  venu  camper  à  Galgal,  à  l'est  de  la  ville  de  Jéricho;  et  ce  fut  là 
qu'il  reçut  de  Dieu  cet  ordre  :  a  Fais-toi  des  couteaux  de  pierre  et  cêr- 
concis  pour  la  premiire  fois  les  enfants  d'Israël,  d  La  Vulgate  ne  dit 
rien  de  plus,  mais  les  Septante  ajoutent  qu'en  enterrant  Josué,  les 
enfants  d'Tsraél  mirent  dans  son  tombeau  les  couteaux  de  pierre  qui 
avaient  servi  à  la  circoncision. 

Ces  silex  historiques  devaient  donc  être  retrouvés  et  dans  les  plaines 
du  Jourdain,  à  Galgal,  et  dans  le  tombeau  de  Josué.  Ce  tombeau, 
M.  Victor  Guérin,  célèbre  voyageur  français,  envoyé  en  Palestine 
avec  une  mission  du  gouvernement,  l'a  découvert  en  1863,  et  sa  dé- 
couverte a  été  reconnue  authentique  par  tous  les  juges  compétents. 
Après  l'avoir  rappelée  et  confirmée,  M.  de  Saulcy,  dans  son  Voyage  en 
terre  sainte^  tome  II,  p.  237,  ajoutait  :  o  Nous  avons  w  tout  à  l'heure 
que  Josué  avait  fait  enterrer,  à  Tibnef ,  les  couteaux  de  pierre  dont  s'é- 
taient servis  les  prêtres  après  le  passage  du  Jourdain.  Ces  couteaux 
doivent  être  restés  dans  le  tombeau  du  fils  de  Noun,  et  très-probable- 
ment celui-là  les  recueillera  qui  se  donnera  la  peine  de  les  aller  cher- 
cher. D 

A  ma  prière,  M.  l'abbé  Richard  s'est  donné  cette  peine,  et  il  en  a 
été  noblement  récompensé.  Voici  ce  qu'il  m'écrit  de  Beyrouth  en 
date  du  20  juin  :  «  Galgala  est  un  petit  tertre  que  les  indigènes  ap- 
pellent Tell-jedjoul,  éloigné  de  Jéricho  d'environ  2  kilomètres.  Ce 
tertre  est  couvert  de  pierres  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  une  cou- 
verte de  croix.  On  y  voit  des  débris  de  mosaïque,  et  tout  autour,  sur 
un  rayon  de  plusieurs  kilomètres,  des  instruments  en  silex,  petits, 
disséminés  sur  le  sol,  quelquefois  dans  le  sol,  avec  beaucoup  de  firag- 


LES  MONDES.  813 

ments  d'ixiBtrumeûts...  Après  avoir  visité  les  plaines  de  Jéricho,  j'ai 
voulu  voir  le  tombeau  de  Josué,  et  le  3  juin  dernier,  en  compagnie 
de  M.  l'abbé  Pasal,  prêtre  du  patriarebat  de  Jérusalemi  et  d'un  cbeik 
du  village  d'EI-Bîrzeih,  j'y  ai  trouvé  des  couteaux  en  silex  en  grand 
nombre.  Ils  étaient  mêlés  à  la  terre  dans  les  casiers  ou  couloirs  de  la 
chambre  funéraire,  et  dans  les  débris  dont  la  chambre  funéraire  elle- 
même  s'est  remplie,  à  la  suite  des  violations  et  des  recherches  dont  ces 
tombeaux  ont  été  l'objet  depuis  des  siècles.  Les  casiers  ou  niches,  au 
nombre  de  quinze  autour  de  la  chambre,  sont  très-étroites,  une  bière 
ordinaire  devait  les  remplir.  On  ne  peut  donc  y  pénétrer  qu'en  se  cou- 
chant; c'est  mon  moukie  que  je  chargeais  de  cette  opération  ;  il  a  re- 
tiré, particulièrement  des  cases  du  côté  est,  beaucoup  de  débris  de  po- 
teries, et  parmi  ces  débris  des  silex.  Leurs  formes  semblables  ont  vi- 
vement piqué  ma  curiosité  ;  ce  sont  presque  tous  des  couteaux.  J'en 
ai  trouvé  ensuite  dans  les  terres  et  pierrailles  qui  encombrent  la 
chambre  funéraire,  en  dehors  de  la  chambre  sous  le  vestibule  et 
devant  le  vestibule.  Partout  où  j'ai  reconnu  des  déblais  extraits  des 
tombeaux,  j'ai  trouvé  des  couteaux  de  pierre...  On  peut,  en  outre,  af- 
firmer que  ces  silex  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  ceux  trouvés 
dans  les  plaines  du  Jourdain  ;  je  suis  convaincu  de  leur  identité.  » 

Voici  donc  qu'un  des  faits  historiques  les  plus  singuliers  de  la 
Bible  a  reçu  la  confirmation  la  plus  éclatante,  et  que  nous  entrons  en 
possession  de  silex  taillés  il  y  a  3  550  ans,  plus  vieux  bien  certaine- 
ment, nous  le  prouverons  jusqu'à  l'évidence,  que  les  silex  taillés  de  la 
vallée  de  la  Somme  ou  des  grottes  d'Aurignac.  Qui  sait  même  si  le 
spectroscope  manié  par  des  mains  aussi  habiles  que  celles  de 
M.  Sorby  ne  nous  démontrera  pas  la  présence,  sur  quelques-uns  de  ces 
silex,  du  sang  de  la  circoncision. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  PUBUOinS  ANNUELLE  DU  LUNDI  II  JUILLET  1870. 

Son  programme  était  très-simple  et  très-Umité  : 

V  Proclamation  des  prix  décernés  en  1860;  nous  en  avons  publié 
la  nomenclature  qui  ne  nous  a  révélé  aucune  grande  découverte  digne 
d'être  exaltée  spécialement; 

T  Proclamation  des  sujets  de  prix  proposés  ;  en  voici  la  liste  : 
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Sqebngcs  MAXEiiUTiouES.  —  A  décerner  en  1870  :  Grand  Prix  des 
Sciences  Mathématiques  (question  substituée  à  celle  qui  avait  été  pro- 
posée en  iS55).  —  Prix  d'Astronomie  (Fondation  Lalande).  —  Prix 
de.Mécanique  (Fondation  Montyon].  —  Prix  de  Statistique  (Fonda- 
tion Montyon) .  —  Prix  fondé  par  M""*  la  marquise  de  Laplace.  — 
Prix  extraordinaire  pour  l'application  de  la  vapeur  k  la  marine  mili- 
taire. —  Prix  du  legs  Dalmont.  —  Prix  Plumey*  —  Prix  Poncelet. 

A  décerner  en  1871  :  <irand  Prix  des  Sciences  Mathématiques  (quet- 
ttoja  substituée  à  celle  qui  avait  été  proposée  pour  1807).  —  Prix 
Foumeyron. 

A  décerner  en  1872  :  Grand  Prix  des  Sciences  Mathématiques 
(question  <x)ncemant  l'élasticité  des  corps  cristallisés].  —  Grand  Prix 
des  Sciences  Mathématiques  (question  proposée  pour  1869,  maintenue 
au  concours  pour  1872).  —  Prix  Bordin.  -^  Prix  Damoiseau.  —  Prix 
Trémont. 

A  décerner  en  1 873  :  Grand  Prix  des  Sdences  Mathématiques  (fues- 
tîon  proposée  pour  1866,  remise  au  concours  après  modificaitien  pour 
1869  et  prorogée  jusqu'en  1873. 

SdSNGBS  PHYSIQUES.  —  A  déccmer  en  1870  :  Grand  Prix  des  Sciences 
physiques  (question  concernant  les  phénomènes  qui  précèdent  le  dé- 
veloppement de  Tembry on  dans  les  cas  de  parthénogénésie) .  «^  Prix 
de  Physiologie  expérimentale  (Fondation  'Montyon)  •  —  Prix  de  Mé- 
decine et  de  Chirurgie  et  Prix  dit  des  Arts  insalubres.  —  Prix  Bréant. 

—  Prix  Bordin*  —  Prix  Jecker.  —  Prix  Barbier.  —  Prix  Godard.  — 
Prix  Savigny.  —  Prix  Desmazières.  *  Prix  Thoré. 

A  décerner  en  1871  :  Grand  Prix  des  Sciences  physiques  (étude  de 
la  fécondation  dans  la  classe  des  champignons).  —  Prix  Bordin  (corn- 
paraisoB  des  productions  organiques  de  toutes  les  pointes  australes  des 
trois  continents  de  l'Afrique,  de  l'Amérique  méridionale  et  de  TAu»- 
tralie].  —  Prix  Bordin  (question  concernant  le  rôle  des  stomates  dans 
les  feuilles).  —  Prix  Chaussier.  —  Prix  de  la  Fons-Melicocq.  —  Prix 
Gegner. 

A  décerner  en  1872  :  Prix  de  Médecine  et  de  Chirurgie  (question 
proposée  :  application  de  l'électricité  à  la  thérapeutique).  —  Prix 
Alhumbert  (question  ceùceMAAf  liémodèdé  Hdt^iltoii  deè  AMMpignons)* 

—  Prix  Serres. 

A  décerner  en  1873  :  Prix  Morogues.  —  Prix  Cuvîer.  —  Prix  L. 
Lacaze.  Trois  prix  de  la  valeur  de  10000  francs  chacun  seront  Aic&t^ 
nés  aux  trois  ouvrages  qui  auront  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la 
Physiologie^  de  la  Physique  et  de  la  Chimie. 
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3*  Eloge  historique  de  Pelouze  par  M.  Dumas,  secrétaire  perpétuel. 
iL'empranemeut  mis  par'M.  Dumas  à  rendre  un  éclatant  hommage  à 
t'ieliit  qui  fut  longtemps  son  émule  et  son  rival,  et  Témotion  grande 
wtt  laquelle  il  a  rempli  la  tàobe  glorieuse  qu'il  s*était  proposée,  ont 
^auoeup  ajouté  à  Tlntérèt  de  ce  discours  et  à  l'accueil  sympathique 
fu'ilareçu.  Il  est  d'ailleurs  parfaitement  conçu  et  écrit  Grâce  à  lui, 
-Petouse  et  ses  travaux  brilleront  d'un  nouvel  éclat.  Mous  regrettons  de 
se  pouvoir  publier  aujourdliui  que  l'exorde  et  la  péroraison. 

Sworde.  «  Depuis  le  commencement  du siècle^marchant  avec  ardeurdans 
lavoie  ouverte  par  le  génie  de  Lavoisier^lla  chimieaccompUt  chaque  Jour 
im  progrès  nouveau.  Perfectionnant  ses  méthodes^  multipliant  et  préd- 
«mt  ses  observations,  elle  élève  le  niveau  de  ses  doctrines  ;  elle  renou- 
^veBe  le  spectacle  de  la  nature.  La  chimie  n'est  plus  ce  mélange  confus 
des  pratiques  de  la  pharmacie  et  des  rôves  de  Falcbimie  que  nos  ancêtres 
-ODt  connu.  C'est  une  des  assises  de  la  philosophie  naturelle.  Elle  nous 
lait  assister  aux  transformation  de  la  matière  et  nous  en  révèle  les  lois. 
Elle  soumet  à  son  analyse  la  terre  que  nous  habitons,  le  soleil,  les  étoiles 
fixes,  les  nébuleuses,  les  comètes,  et,  retrouvant  dans  les  astres  les  plus 
éldigoés  les  éléments  dont  tietre  propre  globe  se  compose^  elle  démontre 
ee  que  Newton  avait  soupçonné,  l'identité  de  la  matière  dans  l'univers 
'viÉlhiB.  fille  fournit  des  armes  à  la  physiologie^  à  la  médecine,  à  l'agri- 
cnlture,  aux  arts,  &  l'hygiène,  multipliant  à  la  fois  les  richesses  des  na- 
tions, les  forces  de  l'Industrie,  le^  ressources  de  radministration  et  les 
pins  nobles  Jouissances  des  esprits  cultivés. 

c  n  n'est  plus  douteux  que  les  laboratoires  où  se  forment  des  chimistes 
0ont  des  institutions  publiques  dignes  des  encouragements  de  l'État,  et 
que  les  maîtres  qui  consacrent  leurs  forces  et  leurs  talents  à  les  diriger 
^B^ritent  la  reconnaissance  du  pays.  Le  temps  n'est  pas  loin,  néanmoins» 
eu  l'opinion,  indifférente  à  leurs  efforts,  ne  les  accueillait  pas  d'un  sen- 
timent favorable.  Elle  comprenait  qu'un  peintre,  qu'un  architecte  eussent 
éeM  ateliers,  s'entourassent  d'élèves  partageant  leurs  travaux,  et  fissent 
école.  Elle  n'acceptait  plus  cette  ambition  lorsqu'il  s'agissait  d'un  chi- 
iniele.  Ces  maîtres  qui  se  prodiguaient  n'étaient-lls  pas  dirigés  par  Tin- 
iérêt  ou  Torgueil,  disait-on,  et  non  par  l'amour  de  la  vérité?  Ne  fallait-il 
pas  préférer  les  produits  lentement  élaborés  du  travail  solitaire  à  ces 
ébauches  rapides  qu'engendre  la  fièvre  du  travail  en  commun?  Ces 
fnrits,  mikris  à  la  hâte,  en  espalier,  par  une  culture  forcée,  valaient-ils 
lestmits  savoureux  qui  mûrissent  à  leur  saison,  en  plein  vent?  Ces  fa- 
cilités offertes,  ces  sujets  de  recherches,  fournis  par  le  maître  et  com- 
mentés entre  camarades,  ce  relâchement  de  Teflbrt  personnel,  n'étaient-ils 
pas  faits  pour  développer  des  prétentions  plutôt  que  pour  créer  ou  dé- 
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couvrir  des  talents?  L'expérieace  a  répoqdu.  Ces  éoolet  muloeUetie 
chimie^  où  professeurs  et  élèves  confondus  interrogent  la. nature  en 
commun^  ont  produit,  en  cinquante  ans;  rœuvre  de  plusieurs  sièdes; 
elles  répandent  sur  toute  la  surface  du  globe  des  chiinisteB  animés  dis 
plus  nobles  émulations,  laboureurs  nouveaux  dont  le  travail  intelleetiel 
rend  à  la  terre  une  fécondité  que  le  travail  de  la  main  de  l'homme  avait 
épuisée. 

Lorsque  les  directeurs  des  laboratoires  de  recherches  libéralement 
créés  par  TEtat  se  voient  entourés  d'élèves  choisis,  en  poesessiiai  de 
toutes  les  ressources  de  la  science,  qu'ils  n'oublient  pas  que  la  voie  leur 
a  été  ouverte  par  des  savants  moins  favorisés,  dont  la  conviction  ftit  le 
seul  appui  et  dont  les  travaux  n'ont  été  soutenus  qu'au  prix  de  sacrifices 
au-dessus  de  leurs  forces. 

Parmi  les  chimistes  français  qui  ne  se  sont  pas  contentés  de  Peaseigdê- 
ment  oral,  11  est  Juste  de  signaler  l'un  de  nos  confrères  les  pins  dignes 
de  respect  et  de  regret  :  M.  Pelouze,  enlevé  prématurément  k  rAcadémiif 
dans  la  force  de  Tàge  et  dans  la  pleinitude  du  talent 

Professeur  à  l'École  polytechnique  et  au  Collège  de  France,  pfésident 
de  la  commission  des  monnaies,  conseU  de  la  manuflacture  de  Saint- 
Gobain,  membre  du  conseil  municipal  de  Paris,  M.  Pelouze  a  laissé,  dans 
ces  situations  élevées,  où  ses  lumières  et  les  circonstances  l'avaient  suc- 
cessivement appelé,  les  mêmes  souvenirs  d'ardeur  et  de  bienvaiUanœ, 
qui  lui  conciliaient  l'affection  ;  de  bon  sens,  de  pénétration  et  d'amour 
du  vrai,  qui  lui  assuraient  le  respect. 

Sa  vie,  laborieuse  et  simple,  n'ol&e  aucun  de  ces  événements  pitym 
à  exciter  la  curiosité  publique;  partagée  entre  les  devoirs,  la  sdenee  et 
la  faMUe,  elle  ne  présente  aucun  de  ces  incidents  qui  appellant  TalteiH 
tion.  Elle  avait  été  calme,  heureuse,  enviable;  modeste  à  ses  débuis,  eUe 
était  restée  pleine  de  modération  aux  Jours  de  la  prospérité;  et  rien 
n'annonçait  les  coups  précipités  qui  devaient  frapper  en  quelques  mois  sa 
maison  d'un  triple  deuil,  dispersant  par  des  catastrophes  soudâmes  sei 
enfants  unis  Jusqu'alors  dans  la  paix  du  foyer  paternel,  qui  leur  avait 
donné  et  qui  leur  promettait  encore  une  longue  durée  de  bonheur.  « 

Après  avoir  raconté  la  Jeunesse  scientifique  de  Pelouze,  et  résumé,  ea 
les  faisant  briller  de  tout  leur  éclat,  ses  recherches  sur  la  betterave, 
l'acide  prussique  et  le  formiate  d'ammoniaque,  le  rôle  du  dissolvant  dans 
l'exercice  de  l'affinité;  l'acide  lactique,  le  tannin,  l'acide  gallique;  les 
produits  de  la  distillation  de  la  houille  et  du  bois,  benzine,  créoeote, 
acide  phénique,  paraffine,  esprit  de  bois,  acide  pyrogalliqne,  etc.;  kft 
nitro-fulfates;  Téther  œnantiquel  et  son  acide;  la  xyloîdineet  le  coton* 
poudre;  les  fermentations  alcoolique,  lactique,  butyrique,  acétique. 
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Yiiqueiiie;  ht  glyoteine;  la  vitrification  et  ses  anomalies;  le  pétrole  et 
les  faydrocarbares  de  pétrole;  après  avoir  considéré  son  héros  comme 
chef  de  laboratoire  et  d'école  et  aussi  comme  président  de  la  commission 
des  monnaies^  M.  Dumas  conclut  ainsi  : 

«  Dans  ma  dernière  visite  à  notre  confrère^  alors  déjà  mortellement 
frappé.  Je  rscudillais  avec  émotion  l'expression  de  ses  désirs  et  celle  de 
ses  soUicitudes  pour  tout  ce  gui  lui  était  cher^lorsque  nos  yuez,  se  ren- 
contrant, se  remplirent  de  larmes;  une  même  pensée,  que  nous  n'eûmes 
pas  besoin  d'exprimer,  nous  avait  firappés.  Nos  aestinées  avaient  été 
confondues  depuis  quarante  aimées;  n*eût-il  pas  mieux  valu  que  nos 
mains,  unies  aux  premiers  Jours  par  l'amitié,  et  aux  derniers,  par  la 
oonflance,  n'eussent  Jamais  été  séparées^  même  pour  un  moment? 

Lorsque  tout  espoir  semblait  perdu,  une  dernière  lueur  relevant  le 
courage  de  sa  famille  et  le  sien  peut-être,  il  désira  être  transporté  à  la 
campagne,  au  milieu  de  la  verdure  et  des  fleUrs.  Dès  son  arrivée,  il  té- 
moignait par  de  douces  paroles  l'impression  que  produisait  sur  son  âme 
ce  dernier  aspect  des  beautés  de  la  nature,  auxquelles  il  avait  toujours 
été  sensible.  11  cherchait  à  calmer  les  craintes  de  seseofants,  leur  mon- 
trant une  confiance  qu'il  ne  partageait  plus,  lorsqu'une  dernière  et  su- 
prême angoisse  mit  un  terme  aux  souffrances  de  ce  cœur  brisé. 

M.  Pelouze  a  été,  pendant  quarante  ans^  Tun  des  représentants  les 
plus  élevés  de  la  science  française;  il  laisse  parmi  nous  des  souvenirs  qui 
ne  s'efiaceront  pas.  Toutes  les  académies  du  monde  savant  ont  été  at- 
teintes du  même  coup;  il  leur  appartmait  depuis  longtemps;  son  nom 
demeure  inscrit  dans  leurs  annales.  Ses  travaux  classiques,  ses  décou- 
vertes, la  part  qu'il  a  prise  dans  la  transfonnation  de  la  chimie  orga- 
aique,  lui  assignent  un  rang  qui  ne  sera  Jamais  contesté  parmi  les  pre- 
miers et  les  plus  éminents  de  ses  fondateurs. 


Complément  des  dernières  séances. 

«-*  MM.  C.  Friedel  et  A.  Ladenburg  adressent  une  étude  sur  Tacide 
silicopropionique.  Cet  acide  ressemble  beaucoup  à  l'acide  siiicique,  il 
l'en  distingue  facilement  par  sa  combustibilité.  Quand  on  le  chauffé, 
il  brûle  cogame  l'amadou,  en  dégageant  des  gaz  combustibles;  il  reste 
une  masse  grise  qui  ne  devient  pas  entièrement  blanche,  même  après 
calcinalion  dans  un  courant  d'oxygène.  C'est  sans  doute  un  acide  faible 
analogue  èFacide  silicique,  et  le  premier  acide  silicique  carboné  qu'on 
ait  découvert.  D'après  la  formule  il  contient  le  groupe  (Si  0'  H)'  que 
Ton  pourrait  appeler  tilkoxyk  par  analogie  avec  lecarbonyle  (CCH  Ëy. 
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M.  Dumas  fait  remarquer  combien  il  serait  facile  de  confondre  une  . 
silice  contenant  des  quantités  plus  ou  moins  notables  du  nouvel  aâde 
ou  de  l'un  de  ses  homologues  avec  la  silice  pure.  On  trouve  si  souvent  > 
dans  la  nature  des  matières  siliceuses  renfermant  des  traces  plus  ou 
moins  sensibles  de  matière  organique,  qu'il  ne  serait  pas  surprenant 
que  Ton  ait  considéré  quelquefois  comme  silice  ordinaire  des  silices 
composées.  M.  Thénard  apprécie  l'idée  de  M.  Dumas  qu'il  doit  exister 
dans  le  sol  des  corps  organo-silicés.  Il  a  repris  l'étude  des  acides  du 
genre  humique,  et  par  leur  intermédiaire,  il  est  parvenu  à  dissoudre 
et  à  faire  entrer  dans  la  composition  des  nouveaux  corps  de  g;randes 
quantités  de  silice.  Il  a  souvent  constaté  l'importance  de  l'intervention 
de  l'azote  pour  la  fixation  de  la  silice,  et  tout  le  porte  à  croire  que  dans 
le  sol  il  se  forme  spontanément  et  aux  dépens  des  acides  humiques, 
de  l'ammoniaque  des  pluies,  de  l'azote  de  l'air  et  de  la  silice  préexis- 
tante des  acides  du  genre  silico-azhumique,  dont  le  rôle  dans  l'acte  de 
la  végétation  doit  avoir  une  haute  importance. 

-—  M.  Ch.  Dnfour,  de  Lausanne,  i appelle  que  le  iS  juillet  4788, 
de  Saussure,  qui  faisait  alors  son  séjour  au  Col-du-Géant  (altitude  : 
3  426  mètres),  fut  frappé  de  la  marche  irrégulière  de  la  boussole  pen- 
dant la  journée  du  12  et  pendant  la  nuit  du  IS  au  13.  De  plus^  vers 
minuit,  il  remarqua  dans  le  firmament  trois  bandes  lumineuses  qu'il 
considéra  comme  de  faibles  aurores  boréales.'Or,  le  lendemain,  13  juil- 
let 1788,  éclata  sur  la  France  un  des  plus  violents  orages  dontlliistoùe 
fiisse  mention.  Deux  larges  colonnes  de  grêle  ravagèrent  le  pays,  d^ 
puis  les  bords  du  golfe  de  Gascogne  jusque  sur  les  côtes  de  laBatticiae,- 
et  le  nombre  des  clochers  foudroyés  fut  considérable.  Depuis  les  coIn« 
ddences  observées  par  le  R.  P  Seechi,  cette  observation  de  de  Saussure 
prend  une  nouvelle  importance. 

— M.  Toselli  communique  les  nouveaux  résultats  qu'il  a  obtenus  de 
son  réfrigérateur  dynamique;  en  faisant  tourner  dans  un  bassin  plein 
d'eau,  autour  d'un  axe  horizontal,  une  sorte  de  tympan,  ou  tugrm  4oa- 
tourné  en  spirale  flv^  verticale,  dans  laquelle  l'eau  monte*  pour* re-* 
tomber  dans  le  bassin,  et  déterminant  une  légère  évqporation  de  l'eaM  • 
à  la  sortie  du  tube  par  un  petit  courant  d'air,  il  est  parvenu  à  abaisser 
de  13  et  même  de  18  degrés  au-dessous  la  température  de  Teau  du  bath 
sin,  ce  qui  est  énorme.  Nous  publierons  la  description  et  la  figure  du  ré- 
frigérateur dans  une  de  nos  prochaines  livraisons.  Nos  lecteurs  peuvenl 
le  voirfonctionner,  236,  rue  du  Faubourg«*Saint«  Martin.  —  F.<-M^ 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE   DE   LA  SEMAINE. 

0aaftcH]ptt«M  ]Wtep«e  de  flalnt-Tletor. —  Bienfaiteurs  an-^ 
ûieni  :  MM.  Benoist,  Soulier,  Lejeune,  Léon  et  Levy,  Pclouze,  A.  Da- 
vanne,  V*'  Aguado,  Collas,  Niepce,  de  Chalon-sur-Saône. 

Première  souscription  privée, 

MM.  Aguado  (comte  Olympe) 1000  fr. 

Blanquart-Évrard 500 

Eichtal  (d') 500 

Hulot 200 

Schickler  (baron) 100 

Première  liste  :  Société  française  de  Photographie. 

MM.  Clouzard,  Paris,  200 fr.;  A.  Davanne,  Paris,  100  fr.;  Davanne 
père,  Paris,  100  fr.;  Reutlinger,  Paris,  100  fr.;  Ë.  Languillet,  Paris, 
50  fr.;  Rohaut  et  Hutinct,  Paris,  50  fr.;  Sainte-Claire  Deville  (H.),  de 
l'Institut,  20  fr.  ;  Janicot,  Paris,  10  fr.  ;  Lieberf,  Paris,  10  fr.; 
Mme  Lecoq,  Baden-Baden,  20  fr.;  MM.  A.  Verwaut,  élève  du  labora- 
toire  des  Hautes  Études  (chimie),  Paris,  4  fr.;  Lefman  et  Gh.  Lourdel, 
P^is,  100  fr.;  Léon  Rattier,  Paris,  20  fr.;  E.  Bourdon,  Paris,  60  fr.; 
A.  Marion,  Paris,  50  fr.;  Rouvenat,  Paris,  50  fr.;  Gasc  et  Charconnet, 
Paris,  100  fr.  ;  Deflubé,  Pierrefonds,  50  fr.  ;  Mme  Condat  (Marie), 
Bordeaux,  20  fr.;  MM.  Lemercier,  Paris,  50  fr.;  Ravaudé,  Verdun- 
sur-Meuse,  20  fr.  ;  F.  Chapuis,  Marseille,  5  fr.  ;  A.  Sabatier,  Pierre- 
fonds,  près  Compiègne,  50  fr.  ;  Gobert,  Paris,  10  fr.  ;  Bertin,  Paris, 
5fr.;  Franck  de  YillechoUe,  Paris,  100  fr.;  Terpereau,  Bordeaux, 
20  fr.;  Alfred  Baron,  Dunkerque,  20  fr.;  BoufTard,  Chatou,  5  fr.; 
Adolphe  Martin,  Pans,  10  fr.  ;  Jules  Duboscq,  Paris,  25  fr.  ;  Martin 
Laulerie,  Paris,  20  fr.;  Georges  de  Bellio,  Paris,  20  fr.;  Amand-Du- 
rand,  Paris,  50  fr.;  le  Pensionnat  des  frères,  Passy,  32  fr.50;  H.  Plaut, 
Paris,  50  fr.;  Cam,  opticien,  Paris,  10  fr.;  Y.-G.  Sella,  Biella,  près 
Turin,  50  fr.;  C.  Brion,  Marseille,  20  fr.;  Cassan,  Mautauban,  5  fr. 
—  Total  :  1  681  fr.  50. 

Quatrième  liste  des  Mondes. 

m 

MM.  Le  Roux,  répétiteur  à  l'école  polytechnique.  •      20  fr« 

Tessié  du  Mothay.    .    •  - 50 

Trouvé,  à  Paris 5 

75 
Total  des  précédentes  listes.    .    •    •    .    •    409 
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JUisociatton  ddeittlflqae  de  Fraitee.  —  Par  décret  en 
date  du  13  juillet,  rendu  sur  la  proposition  du  ministre  des  lettres, 
sciences  et  beaux-arts,  XAMociatiim  scientifique  de  France  a  été  recon- 
nue  établifisement  d'utilité  publique. 

.  Obserratlon»  de  res^alm  d^étolle»  Alantes  en 
!•  «oAé.  —  On  sait  qpe  par  les  soins  de  rAssociation  seîentifique 
Tessaim  d'étoiles  filantes  du  mois  de  novembre  a  été  observé  dans  un 
grand  nombre  de  stations.  La  plupart  des  observateurs  ont  demandé 
que  le  travail  fût  repris  pour  l'observation  de  l'essaim  du  commence- 
ment du  mois  d'août.  Il  est  bon,  ont-ils  dit,  de  profiter  de  l'expérience 
acquise.  Les  nuits  sont  courtes  et  chaudes,  >  et  ce  ne  sera  qu'un  plaisir 
auprès  de  la  rude  campagne  du  mois  de  novembre.  D'ailleurs,  les 
étoiles  sont  plus  nombreuses  qu'en  novembre,  et  il  y  a  dès  lors  plus  de 
chance  d'observer  la  même  apparition  simultanément  dans  plusieurs 
stations. 

Le  conseil  de  l'Association  scientifique  a  décidé  qu'il  serait  fait  droit 
à  cette  requête  de  n5s  collaborateurs,  et  que  l'essaim  d'étoiles  filantes 
du  mois  d'août  sera  observé  par  les  soins  de  la  Société.  En  même 
temps,  il  a  mis  à  la  disposition  du  président  les  moyens  nécessaires 
pour  arriver  à  une  discussion  approfondie  des  observations  du  mois 
de  novembre  et  de  celles  qu'on  va  effectuer  en  août. 

n  serait,  en  effet,  inutile  de  se  livrer  à  des  observations  si  les  don- 
nées recueillies  devaient  rester  enfouies  dans  les  cartons,  si  l'on  ne 
devait  point  arriver  à  en  déduire  les  résultais  qu'elles  comportent.  Le 
calcul  et  la  diEcussion  d'une  multitude  d'étoiles  filantes  observées  étâ» 
un  grand  nombre  de  stations  est  une  entreprise  difficile,  nonnsenle- 
ment  à  cause  de  l'étendue  considérable  du  travail,  mais  encore  iparce 
que  chaque  station  devant  être  comparée  à  toutes  celles  qui  l'entoa* 
rent  dans  un  rayon  de  50  lieues,  on  arrive  k  la  nécessité  démettre 
tovs  les  documents  à  la  disposition  de  toutes  les  stations. 

Pour  atteindre  ce  but,  nous  avons  fondé  une  correspondance  i^péciale 
(t.  VII,  p.  352,  369  et  385),  dont  les  six  premiers  numéros  ont  déjà 
paru  et  les  suivants  sont  sous  presse.  L'impression  des  observations  de 
novembre  est  commencée  et  sera  poursuivie  sans  reltohe  et  aussi  ra- 
pidement que  nos  collaborateurs  nous  en  donnerons  les  moyens.  Il  est 
nécessaire,  en  effet,  que  chacun  veuille  bien  déduire  de  l'observation 
qu'd  a  faite  d'un  météore,  l'ascension  droite  et  la  déclinaison  du  com- 
mencement et  de  la  fin  de  la  course.  La  publication  de  ces  coordonnées 
est  le  moyen  naturel  par  lequel  on  peut  faire  reconnaître  la  marche  de 
chaque  étoile*  La  détermination  du  point  radiant  se  trouve  ainsi  pré- 
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parée;  et  la  transfonnation  en  azimuts  et  hauteun  n'est  nécessaire  ii 
effectuer  gue  pour  lefi  étoiles  communes  à  plusieurs  stations.  Un  cata* 
logue  des  étoiles  a  d'ailleurs  été  donné  dans  le  second  et  le  troisième 
numéro  de  la  correspondance.  Les  cartes  des  observations  de  novem- 
bre sont  ^utes  entre  les  mains  des  observateurs  qui  les  ont  réclamées, 
et  chacun  a  les  moyens  de  dresser^  fort  simplement,  la  liste  de  ces 
observations  dans  la  forme  où  elle  doit  être  imprimée.  Déjà  Agde, 
Gènes,  MoncaUeri,  Toulouse,  Turin  nous  sont  parvenus  et  sont  im- 
primés; Bordeaux,  Marseille,  Perpignan,  Toulon  et  Valence  nous  sont 
annoncés;  les  autres  stations  se  réduisent. 

Nous  considérons  donc  la  discussion  des  observations  de  novembre 
comme  étant  aujourd'hui  assurée  ;  ce  n'est  plus  qu'une  affaire  d'un  peu 
de  temps.  Dans  cette  situation,  nous  croyons  pouvoir  déférer  aux 
VŒUX  de  nos  collaborateurs  et,  conformément  aux  intentions  du  con- 
seil, proposer  l'observation  systématique  de  l'essaim  d'août. 

Il  faudra  munir  de  nouveau  les  stations  de  cartes  et  de  chrono- 
mètres. On  trouvera  les  chronomètres,  et  ]fL  comparaison  télégraphique 
sera  assurée.  D'une  autre  part,  nos  collègues  de  Metz  ont  bien  voulu 
se  charger,  sur  la  proposition  de  M.  Goulier,  de  la  confection  des 
cartes.  M.  le  commandant  Baur  y  travaille  avec  activité  ;  elles  seront 
prêtes  en  temps  utile,  et  les  stations  pourront  en  disposer  avant  la  fin 
du  mois. 

Ce  qui  presse  donc,  en  ce.moment,  c'est  la  réorganisation  des  sta« 
ttons.  On  pourra  sans  doute  agouter  à  ce  qui  s'était  fait  en  novembre  : 
diaque  chef  de  station,  la  connaissant  mieux,  s'installera  avec  plus  4e 
facilité  et  introduira  les  modifications  nécessaires.  L'intérêt  scienti- 
fique est  de  ne  rien  retrancher  à  leur  ensemble. 

Mous  prions  donc  nos  collaborateurs  du  mois  de  novembre,  ainsi 
que  ceux  qui  voudraient  prendre  part  au  travail  du  mois  d'août,  de 
nous  en  informer  sans  retard,  et  de  nous  faire  connaître  les  moyens 
dont  ils  croiront  pouvoir  disposer.  Aussitôt  les  réponses  reçues,  nous 
procéderons  à  l'organisation  d'eosemble  et  nous  tranoo^ttrons  les  in- 
stiM^tioas  nécessaires. 

)L>«pve  ^mU^wm^  dmm  lep  €^mpl^  MÊfiAti^tnm.  ^ 

cyne^inul^ suffit  pQ!^  peindre  levain  de  la  bataille  f  a  dit  M.  Emile 
4e.  Gîm^lin,  ^yant  et  i^orès  Sadowa. 

A&pi^evda  à  la  lettre  cette  oiét^pliore  appliquée  à  l'esprit  de  décision 
et  j'anrive  à  la  chronométrie  de  eampagne. 

Depuis  ^pielqqe  temps,  l'étude  à  laquelle  se  Utn»  la  Pallie  sur 
rheure  uniforme  sur  les  vkemins  de  fer  l'a  conduit  à  constater  qi^  tes 
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chronomètres  des  chefs  de  train  diffèrent  entr$  eux  de  quelque»  mi- 
nutes dans  la  même  journée",  que  les  chefs  de  train  et  les  chefs  de  gare 
ne  sont  presque  jamais  d'accord  sur  l'heure  régulatrice  donnée  à  la 
gare  de  Paris. 

'  A  plus  forte  raison  des  détachements  militaires  isolés  n'auraient  pas 
entre  eux  une  parfaite  concoidancô  horaire  et  s'il  faut  conrerger  suir 
un  point  à  un  moment  précis,  les  divergences  des  montres  des  officiers 
pouvant  s'élever  de  15  à  30  minutes  auraient  alors  de  fatales  consé- 
quences. 

Il  n'y  a  qu'à  reporter  ses  souvenirs  sur  le  combat  des  Boracei  et 
des  Curiaces;  l'armée  la  plus  faible  pourrait  battre  successivement 
l'armée  la  plus  forte  dont  les  corps  seraient  un  seul  instant  disjointe. 

L'instrument  accrédité  au  ininistère  des  travaux  publics  et  au  mi- 
nistère de  la  marine  pourrait  à  plus  forte  raison  rendre  de  sérieux  ser- 
vices au  ministère  de  la  guerre. 

Cet  instrument  de  précision  du  temps  est-il  d'un  prix  excessif? 
Non  ;  il  coûte  16  francs  plus  un  ajusteur  qui  permet  au  premier  soldat 
venu  dé  l'installer,  dont  le  prix  est  de  6  fr.  Total  :  22  fr. 

Soit  une  dépense  annuelle  par  régiment  de,     .    .  22  fr. 

Et  pour  cent  régiments,  par  an 2  200 

—  —  par  jour 6  fr. 

€e  régulateur  des  montres  est-il  exact  ?  Une  haute  et  compétente 
appréciation  lève  tous  les  doutes,  celle  de  M.  Le  Verrier,  directeur  de 
rCbservatoire  impérial,  que  nous  avops  déjà  publiée. 

Conclusion.  —  Que  chaque  régiment  soit  muni  d'un  régulateur  de$ 
montres^  le  budget  de  la  guerre  sera  grevé  d'une  dépense  inattendue 
de  6  fr.  par  jour,  et  la  chance  de  la  victoire  s'accroîtra  par  la  préci- 
sion des  manœuvres  stratégiques  dans  la  proportion  indiquée  par 
Sadowa. 

Ecoles  des  régiments.  —  Plaisô  à  Dieu  que  l'appareil  ne  serve  pas 
de  longtemps  à  sa  destination  militaire  ;  il  sera  néanmoins  d'une  utilité 
permanente,  car  le  cadran  équatorial,  me  disait  un  officier  supérieur 
de  la  marine,  résume  à  lui  seul  toute  l'astronomie  usuelle,  en  ce  qu'il 
est  Tapplication  vivante  des  grandes  lois  du  monde  planétaire  ;  cela  est 
si  vrai,  que  M.  l'inspecteur  général  Sonnet  de  l'instruction  pufoique  a 
émis  l'avis  que  le  nouvel  instrument  soit  ajouté  au  matériel  des  Ob- 
servatoires de  météorologie  des  écoles  normales  primaires  (voir  la 
revue  hebdomadaire  ks  Mondes  de  M.  l'abbé  Moigno,  du  28  octobre 
i869). 
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»     > 

Ainsi  donc,  le  régulateur  de8  montres  qui  diminue  par  Tinstruçtion 
attrayante  les  chances  d'ennuis  du  soldat  en  temps  de  paix,  augmenta 
les  chances  de  victoire  en  temps  de  guerre. 

9 
I  ' 

lie  Tlna^e  de«  Tins,  par  M.  Jules  Gutot.  —  «  Bans  fout  le 
cours  de  mes  études,  sous  les  Gay-Lussac,  les  Thénard,  les  Dumas  et 
les  Bouchardat,  que  vous  appelez  sur  le  terrain  avec  tant  de  raison,  j*aî 
appris  que  tous  les  produits  végétaux  et  animaux,  amenés  à  l'état  de 
pureté  et  de  stabilité  chimiques,  étaient  impropres  à  F  alimentât  ion.  J*  ai 
appris  que,  surtout  en  chimie  organique,  là  où  Vanalyse  demeurait 
impuissante,  les  phénomènes  vitaux  s*affirmaieut  encore,  et  plus  que 
jamais,  par  l'évidence  des  effets  différents  dans  Videntité  de  la  composi- 
tion  chimique.  Telle  est  la  différence  entre  un  corps  vivant  et  le  même 
corps  mort  que  la  cKimie  ne  peut  constater.  La  vie  échappe  entière- 
ment aux  réactifs  chimiques.  Aussi,  toutes  les  tentatives  des  chimistes 
les  plus  savants  et  les  plus  habiles  pour  faire  des  êtres  vivants  et  les 
aliments  vitaux,  tentatives  que  tout  le  monde  médical  a  pu  suivre 
comme  moi  avec  intérêt  depuis  quarante  ans,  ont-elles  confirmé  ces 
deux  grandes  vérités.  La  chimie  n'a  pu  produire  jusqu'ici  aucun  ali- 
ment solide  ou  liquide  qui  pût  être  accepté  dans  la  pratique  et  par  la 
science  hygiénique,  non-seulement  comme  salutaire,  mais  encore 
comme  innocent  pour  la  santé.  Le  lait  des  nourrissons,  le  pain  sans 
farine,  les  bouillons  à  la  gélatine,  les  vinaigres  de  bois,  et  d'autres  in- 
ventions de  la  plus  subtile  chimie,  ont  dû  être  repoussés  de  l'alimen- 
tation humaine.  Voilà  positivement  l'état  de  la  science  et  la  vérité 
médicale,  devant  laquelle  les  chimistes,  les  vétérinaires  et  les  indus- 
triels doivent  s'arrêter. 

.  Les  vins  aux  alcools  rectifiés  sont  des  boissons  plus  dangereuses  en- 
core que  les  bouillons  à  la  gélatine  chimique;  la  notoriété  de  leur  in- 
salubrité est  plus  généralement  établie,  et  quand  l'Académie  voudra 
jépéter,  sur  l'emploi  des  alcools  pour  les  vins,  les  expériences  faites 
sur  l'emploi  de  la  gélatine  dans  les  bouillons,  leur  action  délétère  ne 
demandera  pas  quatre  ans  pour  être  évidente.  Dès  mon  enfance,  pas- 
sée dans  un  vignoble  à  vins  communs,  et,  durant  deux  années  au 
plus,  j'ai  toujours  entendu  dire  :  Ne  buvez  pas  de  ces  vins  étrangers 
au  pays;  ils  sont  lourds  à  l'estomac  et  à  la  tète;  ils  sont  relevés  par 
des  trois-six  I  J'ai  vu  la  bourgeoisie  emporter  ses  petits  vins  purs  pour 
passer  un  mois  à  Paris,  parce  que  la  plupart  des  provinciaux  en  reve- 
naient malades  par  les  vins  qu'ils  étaient  forcés  d'y  boire.  J'ai  éprouvé 
plus  tard,  par  moi,  les  bons  effets  des  vins  purs  les  plus  désagréables 
au  goût  et  les  plus  médiocres,  et  les  funestes  effets  des  vins  remontés 
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par  les  alcools.  J'ai  passé  cinq  mois  en  Angleterre  en  quatre  voyages 
séparés  par  de  longs  intervalles,  et  Jamais,  ni  mes  amis  ni  moi^  n'a- 
vons pu  nous  désaltérer  avec  les  meilleurs  vins  du  pays  ;  nous  aurions 
payé  volontiers  10  francs  la  bouteille  un  vin  pur  d*Argenteuiletmtme 
de  Suresnes* 

Mais  c*est  en  étudiant  les  vignes  et  les  vins  de  71  départements  que 
j^ai  pu  constater  combien  les  vignerons  et  les  propriétaires  faisaient  de 
différence  entre  leurs  vins  de  consommation  directe  et  les  vins  de  com- 
merce, et  combien  ils  redoutaient  l'alcool  dans  leurs  vins  pour  leur 
propre  usage.  Je  n'ai  pas  trouvé  un  seul  vignoble  à  vins  riches  ou 
pauvres,  de  première,  de  moyenne  ou  de  dernière  qualité,  où  Ton 
souffirlt  que  les  vins  de  famille  fusSisnt  alcoolisés,  et  où  Ton  ne  me  Ôl 
remarquer  cet  avantage.  Sur  ma  demande  d'explication  sur  falceolisa- 
tion  des  vins  de  vente,  la  réponse  était  partout  la  même  :  le  commerce 
l'exige  ;  il  ne  nous  achèterait  pas  nos  vins  purs,  qui  sont  pourtant,  bien 
meilleurs,  bien  plus  nourrissants,  bien  plus  coulants. 

Il  y  a,  en  effet,  des  petits  vins  très-salutaires  à  boire  la  première  an- 
née, mais  qui  tournent  à  la  seconde  ;  il  y  en  a  qui  ne  vivent  pas  plus 
de  deux  ans,  d'autres  ont  leur  Inaximum  de  qualité  à  la  troisième, 
d^autres  à  la  quatrième.  Pour  le  médoc,  il  faut  cinq  à  six  ans  ;  pour 
l'ermitage,  dix  à  quinze.  L'observation  montre  partout  le  vin  vivant  et 
travaillant  sans  cesse  en  lui-même  jusqu'à  sa  mort.  C'est  cette  vie,  cette 
mobilité  de  ses  molécules  qui  fait  sa  qualité  alimentaire  :  tout  ce  qui 
arrête  cette  vie,  tout  ce  qui  fixe  cette  mobilité  détruit  les  qualités  du 
vin.  C'est  précisément  ce  que  fait  Talcool  :  il  ne  conserve  point  la  vie 
des  vins  qui  ne  doivent  vivre  qu'un  an,  deux  ans,  trois  ans  ou  quatre 
ans.  n  la  tue  ;  il  fixe  le  vin  et  le  transforme  en  une  marchandise  mal- 
faisante, mais  incorruptible.  C'est  tout  ce  que  demande  la  spéculation^ 
c'eiBt  tout  ce  qu'il  faut  à  l'étude  chimique,  qui  ne  trouve  jamais  la  vie 
au  fond  de  ses  creusets  ;  mais  cela  ne  suffit  point  à  l'existence  humaine, 
et  ne  peut  suffire  à  la  médecine,  qui  en  est  la  protectrice.  Son  expéi 
rience  et  sa  science  positives  de  la  vie,  qui  savent  deviner,  voir  et  res- 
pecter, ne  peuvent  se  mettre  à  la  remorque  de  la  myopie  chimique. 

L'Académie  de  médecine  ne  consentira  jamais,  sous  la  pression  de 
la  chimie  et  de  la  spéculation,  à  trancher,  au  profit  d\ine  industrie 
née  d'hier,  une  question  pleine  de  dangers  ou  tout  au  moins  dé  doutes, 
eiti  décernant  un  certificat  d'innocence  à  cette  industrie,  alors  qu'elle 
menaiSè  à  la  fois  la  santé  et  la  richesse  nationales,  s 
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REVUE  DE  MÉDECINE  ET  DES  SCIENCES  ACCESSOIRES, 

par  M.  le  docteur  Exile  Ducâism. 


Mm  iMMtë  publique  à  Pari»,  dn  tO  mm  !•  Juillet*  -*<- 

Le  chiilre  de  la  mortalité  générale  est  à  peu  près  celui  de  la  semaine 
dernière  :  i  150.  Sous  ce  rapport,  Téquilibre  est  rétabli  entre  Paris  et 
Londres  ;  mais  le  nombre  des  décès,  eu  égard  à  la  population,  est 
beaucoup  plus  considérable  à  Berlin  et  dépasse  de  près  d'un  tiers  celui 
de  ces  deux  dernières  yilles.  Cette  diiférence  est  due  à  la  diarrhée  qui 
séyit  cruellement  dans  la  capitale  de  la  Prusse.  Signalons  aussi,  à  Lon- 
dres, une  recrudescence  notable  de  cette  maladie  qui  a  enlevé,  il  y  a 
quinze  jours,  lord  Clarendon.  A  Paris,  les  médecins  en  constatent, 
dans  la  pratique  de  la  Tille  et  dans  les  hôpitaux,  un  assez  grand  nom- 
bre de  cas,  et  la  mortalité  de  ce  chef,  sans  être  considérable»  augmente 
chaque  semaine. 

Voici  les  chififres  des  causes  des  décès  pour  les  principales  maladies 
riantes  à  Paris  du  10  au  16  juillet  : 

Variole,  225;  scarlatine,  16;  rougeole,  9;  fièvre  typhoïde,  16;  éry- 
sipèle,  10;  bronchite,  42;  pneumonie,  40;  diarrhée,  37;  dyssente- 
rie,  6  ;  choléra,  6  ;  angine  couenneuse,  6  ;  croup,  9  ;  affections  puer- 
pérales^ 8* 

La  variok  est  tombée  de  267  à  225,  et  la  pneumonie  de  73  à  40. 

La  diarrhée,  au  contraire,  compte  cette  semaine  37  décès  au  lieu 
de  27. 

La  ttiédéclue  mÈwîle àï^M^tirre.  La  Société  internationale  de 
eecoun  aux  bkssé$  militaires.  -—  Le  rôle  de  la  Société  internationale 
de  secours  aux  blessés  militaires  est  encore  mal  connu,  puisque  cette 
société  n'a  pas  encore  eu  occasion  de  mettre  en  pratique  les  idées  qui 
ont  présidé  à  sa  fondation. 

Le  titre  même  pourrait  donner  lieu  à  un  malentendu  regrettable, 
e*il  n'était  expliqué.  Elle  est  internationale ^  parce  que  certaines  dispo- 
sitions réglant  sa  situation  en  cas  de  guerre  ont  reçu  la  sanction  de 
conventions  diplomatiques  et  s'appliquent  aux  sociétés  existant  au-  i 

jourd'hui  chez  la  plupart  des  nations  de  TEurope. 

Elle  est  intemationate,  parce  que  le  mèi^  signe  distinctif,  une  droiz 
rouge  sur  un  brassard  blanc,  est  adopté  par  toutes  les  nd/û>nf,mais  elle 
est  avant  tout  et  au-dessus  de  tout  française. 

Si,  sur  le  champ  de  bataille,  elle  ne  refuse  pas  ses  soins  aux  blessés 
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ennemis,  elle  ne  fait  en  cela  que  suivre  l'exemple  de  la  chirurgie  mi- 
litaire et  obéir  à  la  première  loi  d'humanité  :  secourir  un  malheureux. 
Le  soldat  prussien  sous  les  armes  est  un  ennemi,  le  soldat  prussien 
tombé  sur  le  champ  de  bataille  est  un  blessé  qu'il  faut  secourir. 

Elle  s'intitule  Société  de  secours  aux  blessés^  parce  que  dans  les  se* 
cours  à  donner  à  ceux  qui  souffrent  de  la  guerre,  ce  sont  évidemment 
les  blessés  qui  priment  en  nombre  et  en  importance.  En  sauvant  un 
blessé  qui,  sans  l'intervention  médicale,  eût  succombé,  elle  fait  plus 
que  de  donner  ses  secours  ^  ceux  qui  sans  elle  fussent  devenus  une 
veuve  et  des  orphelins.  Mais  elle  n'oublie  pas  le  soldat  qui  combat  et 
sauve  la  patrie  commune,  elle  améliore  autant  que  possible  sa  situa- 
tion par  tous  les  moyens,  le  soutient  dans  ses  fatigues  au  moyen  de 
dons  que  les  souscriptions  publiques  mettent  entre  ses  mains  et  fait  ce 
que  les  nécessités  budgétaires  interdisent  au  gouvernement.  Le  gou- 
vernement doit  au  soldat  le  nécessaire;  elle  le  lui  donne;  la  société  qui 
représente  le  concours  de  tous  les  citoyens  a  le  droit  de  faire  plus  et 
suivant  les  ressources  mises  à  sa  disposition,  elle  lui  donne  le  su* 
perfiu. 

Son  action  directe  sur  les  blessés  se  traduit  par  la  formation  d'am- 
bulances volontaires  formées  par  des  médecins  civils,  ayant  son  per- 
soimel,  son  matériel  propre.  Elle  vient  en  aide  à  la  chirurgie  militaire, 
dont  elle  n'est  pas  la  rivale,  mais  l'émule.  Et  comme  le  dévouement 
des  médecins  lui  assure  un  nombreux  personnel,  elle  peut  avoir  de 
plus  une  réserve  dQ  médecins  et  d'élèves  qu'elle  tient  à  la  disposition 
du  ministre  de  la  guerre  pour  les  reporter,  suivant  les  besoins,  dans 
les  ambulances  et  les  hôpitaux  de  l'armée. 

Mahb  «ë^iccs  da  irëslcatolrc*  —  Par  M.  Fonssaorives,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  Montpellier,  —  Ertcore  une  victime  tfes  sévices 
du  vésicatoire!  VImparziale  de  Florence  nous  apporte  le  fait  d'un  en- 
fant de  dix-huit  mois  auquel  on  appliqua  sur  la  poitrine,  dans  le  cours 
d'une  bronchite  intense,  deux  vésicatoires  de  petites  dimensions; 
placés  trop  près  l'un  de  l'autre,  ils  se  réunirent,  s'ulcérèrent;  leur 
surface  se  recouvrit  de  fausses  membranes  adhérentes  comme  celles 
de  la  diphthérie;  l'ulcération  gagna  en  surface  et  en  profondeur,  en  dé- 
pit des  moyens  qui  furent  employés  pour  l'arrêter,  et  l'enfant  succomba 
dans  un  état  d'épuisement  complet.  Il  est  bien  regrettable  que  les  faits 
analogues  enfouis  dans  le|  recueils  et  ceux  plus  nombreux  con- 
servés dans  les  souvenirs  des  praticiens,  ne  puissent  être  rappro- 
chés les  uns  des  autres  ;  ce  nécrologe,  plus  fourni  qu^on  ne  le  croirait 
à  première  vue,  inspirerait  une  certaine  discrétion  dans  l'application 
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de  ce  moyen  aux  maladies  des  enfants.  Il  est  des  pays  où  la  médecine, 
s'inspirant  encore  des  traditions  d'un  humorisme  grossier,  use  et  abuse 
des  yésicatoires  chez  les  enfants  ;  il  n'est  pas  une  gourme,  pas  un 
rhume,  pas  une  maladie,  si  ce  n'est  une  indisposition,  dans  laquelle 
la  cantharide  n'intervienne,  et  de  là  des  inconvénients  sérieux,  si  ce 
n'est  des  catastrophes*  Je  poserais  volontiers  en  règle  l'interdiction 
absolue  des  vésicatoires  permanents  chez  les  enfants.  Le  vésicatoire 
au  bras,  tribut  payé  à  la  routine  traditionnelle,  est  au  bout  de  quel- 
ques jours  d'une  utilité  équivoque;  il  amaigrit  le  membre  autant  par 
la  spoliation  locale  que  par  l'action  compressive  des  bandages,  et  crée 
sans  bénéfices  certains  une  servitude  très-certaine.  J'ai  vu  un  vésica- 
toire amener,  chez  un  enfant  lymphatique,  un  eczéma  qui  prit  des 
allures  chroniques,  envahit  tout  le  bras,  et  exigea  deux  ans  de  soins 
assidus  pour  être  conduit  à  la  guérison,  et  ce  fait  est  loin  d'être  isolé. 
Les  vésicatoires  appliqués  sur  la  poitrine  ont  une  tendance  particulière 
à  dégénérer,  quand  on  les  entretient  en  suppuration  ;  les  cas  d'ulcéra- 
tions tenaces,  d'érysipèles  de  mauvaise  nature  survenus  dans  ces  con- 
ditions sont  extrêmement  nombreux,  surtout  dans  les  hôpitaux.  Les 
yésicatoires  volants  pansés  avec  de  la  ouate  de  coton,  en  ménageant 
soigneusement  Tépiderme,  sont  au  contraire  inoflensib.  Singulière 
inconséquence  f  On  attache,  et  avec  raison,*  le  plus  grand  prix  dans 
les  services  de  chirurgie,  à  ne  pas  laisser  de  plaies  ouvertes,  et  l'on 
crée  tous  les  jours,  par  la  vésication  et  sans  nécessité  évidente,  de 
larges  surfaces  dénudées  offrant  à  l'absorption  endermique  des  miasmes 
de  redoutables  facilités.  Que  de  maladies  entrées  par  cette  porte  et 
sans  qu'on  s'en  doute  I  II  faut  la  tenir  soigneusement  fermée,  surtout 
quand  la  constitution  médicale  est  aux  phlébites,  aux  érysipèles,  aux 
diphthéries.  Comme  on  s'abstient  alors  du  bistouri,  il  faut  s'abstenir 
de  la  cantharide.  Usus  vesicantium  salubris  et  noxius  in  morborum  me' 
(fe/a,  inscrivait  en  tète  de  son  livre  Balth.  Tralles,  en  1783;  salutaire 
quelquefois,  nuisible  souvent,  pourrait-on  dire  aujourd'hui.  Il  faut 
donc  y  regarder  de  près.  Un  vésicatoire  est  parfois  une  superfluité,  il 
devient  trop  souvent  un  péril.  Je  me  rappelle  avoir  vu  une  gangrène 
envahir  la  surface  d'un  vésicatoire  appliqué  sans  grande  nécessité  chez 
un  homme  atteint  d*une  maladie  insignifiante,  et  dont  le  lit  était  voi- 
sin de  celui  d'un  malade  en  proie  à  une  fièvre  typhoïde  à  forme  ady- 
namique.  Je  me  rappelle  aussi,  et  non  sans  tristesse,  un  cas  de  mort 
par  érysipèle  chez  un  homme  vigoureux,  dans  toute  la  force  de  la 
jeunesse  et  de  la  santé,  qui,  venant  se  faire  soigner  d'une  bronchKe 
très-simple  dans  mon  service  à  l'hôpital  de  Cherbourg,  y  apporta  un 
vésicatoire  qu'on  lui  avait  fort  inutilement  infligé.  L'air  de  l'hôpital 


nS  LBB  MONDES. 

était  nauvaîB,  il  j  régnait  des  érysipèles  ;  la  suirfitce  du  vésicatoire 
s'ulcéra,  un  AryBipèle  de  mauvaise  nature  rampa  sur  la  poitrine^  du 
délire  et  des  accidents  nerveux  survinrent,  et  le  malheureux  succomba 
par  le  fait  du  vésicatoire  (Le  Rôle  des  mires  dans  Us  maladies  des  en- 
fanis.  Paris,  4860).  Je  ne  puis  que  résumer  ma  pensée  sur  ce  point 
en  formulant  les  propositions  suivantes:  1*  le  vésicatoire  à  demeure 
appliqué  au  bras  des  enfants  a  plus  d'inconvénients  démontrés  que 
d'avantages  probables;  2*  il  faut  s'abstenir  complètement  des  vésica- 
toires  entretenus  en  suppuration  dansles  services  d'hôpitaux  consacrés 
aux  enfants,  et  surtout  quand  les  hôpitaux  sont  encombrés,  et  qu'il  y 
règne  des  érysipëles^  des  phlébites,  des  infections  purulentes,  des  fiè« 
vres  puerpérales,  des  fièvres  typhoïdes,  etc,  ;  3*  les  vésicatoires  volants, 
pansés  à  la  manière  des  brûlures  au  second  degré,  c'est-à-dire  en 
DÂénageant  soigneusement  l'épiderme  et  en  le  recouvrant  de  coton, 
conviennent  seuls;  leur  utilité  est  démontrée;  et  quand  on  les  dirige 
bien,  ils  n'offrent  aucune  prise  aux  accidents  que  j'indiquais  tom  à 
l'heure.  Asdépiade  le  Bithynien  nous  a  fait  un  legs  utile,  n'en  mésa- 
aons  pas. 
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Expériences  sur  l'inllaiiiiiialilllté  da  pétrole.  —Nous 
allons  commencer  cet  article  par  l'analyse  promise  dans  notre  dernière 
revue  du  mémoire  de  M.  Grâce  Calvert,  de  Manchester,  sur  ce  suyet. 
Plusieurs  écrits,  dit  l'auteur,  que  j'ai  lus  sur  l'acte  du  Parlement  de 
1808,  relatif  au  pétrole,  et  notamment  les  mémoires  de  M.  le  'docteur 
Paul,  et  de  M.  Norman  Tate,  m'ont  fait  regarder  comme  un  devoir 
d'entreprendre  une  série  d'expériences  destinées  à  préciser  davantage 
plusieurs  points  sur  lesquels  l'acte  du  Parlement  de  1868  laisse  un 
vague,  et  notamment  sur  la  durée  du  chauffage  nécessaire  pour  porter 
le  pétrole  brut  de  la  température  ordinaire  à  celle  où  il  peut  prendre 
feu,  c'est-à-dire  de  37«  C.  à  44». 

J'ai  opéré  sur  six  échantillons  de  pétrole  mis  entre  mes  mains  par 
les  autorités  de  Manchester,  et  les  expériences  suivantes  prouvent 
combien  il  importe  de  fixer  exactement  le  temps  employé  pour  chauf* 
fer  réehantillon  jusqu'à  son  point  d'inflammation. 
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IHséeda  .  Dxaéêèa  Thaééd» 

ftll«C.         InAammatipa ^         InJtomTnatVw à       .  laaamiMtioaà 
i  aePC.  87*  C.  39*  G. 

»  aa  38  38 

3  aa  97  38 

4  34  36  40 

5  36  37  43 

6  35  31  42 

Ces  ré$ul6ate  montrent  clairement  combien  il  est  important  de  tenir 
compte  du  temps  nécessaire  pour  élever  le  pétrole  de  la  température 
ordinaire  à  celle  où  il  s'enflamme  à  distance.  Ainsi,  lorsque  Ton  a 
employé  seulement  15  ou  20  minutes,  aucun  d«s  échantillons  n'au- 
rait pu  être  considéré  comme  du  pétrole  vendable,  selon  la  teneur  de 
l'acte,  et  les  propriétaires  auraient  subi  une  peine  accompagnée  de  la 
confiscation;  tandis  que  si  le  chauflage  avait  été  mené  assez  lentement 
pour  exiger  une  demi-heure,  les  six  échantillons  auraient  été  légale- 
ment considérés  comme  du  pétrole  commercial,  leur  inflammation  ne 
s'étant  zQanifestée  qu'à  SS""  G.  au  moins. 

n  est  donc  évident  que  les  résultats  peuvent  varier  beaucoup  et  que, 
plus  l'opérateur  est  lent,  plus  le  degré  nécessaire  pour  l'inflammation 
s'élève.  Ce  résultat  tient  vraisemblement  à  ce  que  les  carbures  les  plus 
volatils  se  dissipent  graduellement  dans  l'atmosphère  et  dans  le  cas  de 
révaporation  trop  lente  ne  sont  jamais  en  quantité  suffisamment  dense 
pour  js'enflanuner^  lorsque»  selon  les  prescriptions  de  l'acte,  on  pa«fi9f 
à  0",006  de  la  surface  une  mèche  allumée.  M.  Calvert  croit  doue 
qu'im  chimiste  appelé  à  essayer  un  carbure  d'hydrogène  à»  cette 
classe  doit  chauffer  le  liquide  le  plus  rapidement  possible,  parc4 
qu'autrement,  il  favoriserait  le  vendeur  aux  dépens  du  coxisomm^'' 
teur. 

L'auteur  a  fait  une  autre  série  d^expériences,  pour  reconnaître  si, 
conformément  aux  observations  de  M.  Tate,  deux  thermomètres  placés 
dans  le  liquide,  l'un  à.  O'^fiil  au-dessous  de  la  surface,  conformément 
à  l'acte  du  Parlement,  l'autre  à  &^fiii  seulement,  indiquent  la  même 
température,  lorsque  les  vapeurs  sont  assez  chaudes  pour  9'enflam- 
mer.  Il  a  eu  la  satisfaction  de  voir  les  résultats  suivants  confirmer 
pleinement  les.  observations  de  M.  Tate. 

N*4 38«C. 

5 37 

« 38 
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Gomme  on  le  voit,  le  thermomètre  le  moins  enfoncé  dans  le  liquide, 
au  moment  de  Tinflammation,  a  marqué  un  degré  plus  élevé  que  le 
plus  enfoncé.  Ce  fait  semble  anormal  et  singulier,  l'auteur  pense  qu'il 
provient  probablement  de  ce  que  le  pétrole  n'étant  pas  homogène,  et 
résultant  du  simple  mélange  de  plusieurs  carbures  d'hydrogène,  perd 
d'abord  les  produits  les  plus  volatils  de  ses  couches  supérieures,  dont 
la  température  peut  ensuite  s'élever  plus  haut  que  celle  des  couches 
inférieures. 

Pour  surmonter  cette  difficulté  pratique,  M.  Calverl  a  fait  une  nou- 
velle série  d'expériences  conduites  de  la  même  manière,  mais  avec 
cette  exception  que  le  liquide  a  été  constamment  agité,  sauf  lorsque 
Ton  passait  la  bougie  pour  observer  la  température  d'inflanunation. 
Ces  expériences  ont  doîmé  les  résultats  suivants  : 

N*  i    n'a  pas  pris  feu  à 39*  C, 

2  s'est  enflammé  à '.    38 

3  »  ......    37 

5  »  37 

6  »  40 

Ces  expériences  semblent  confirmer  l'opinion  de  l'auteur  sur  la 
cause  qui  produit  la  différence  entre  les  deux  thermomètres,  car  l'aug- 
mentation de  la  température  d'inflammation  paraît  provenir  de  ce  que 
l'agitation  a  dépouillé  le  liquide,  dans  sa  partie  supérieure,  d'une  plus 
forte  proportion  de  ses  carbures  les  plus  légers. 

Les  anomalies  observées  dans  ces  résultats  semblent  montrer  que, 
quelques  soins  que  l'on  apporte  dans  l'élévation  de  la  température,  on 
ne  peut  éviter  d'obtenir  des  indications  contradictoires,  dont  la  cause 
réside  dans  l'inégalité  de  la  durée  du  chauffage.  L'auteur  propose  donc 
d'élever  préalablement  de  l'eau  jusqu'à  60**  C.  au-dessus  du  point 
d'inflammation  du  liquide,  approximativement  déterminé  par  une  ex- 
périence préparatoire,  et  de  placer  ensuite  dans  cette  eau,  formant  un 
bain-marié,  le  vase  contenant  le  pétrole.  Où  le  thermomètre  doit  être 
maintenu  à  0",012  au-dessus  de  la  surface.  On  constatera  par  les 
moyens  ordinaires  le  degré  auquel  aura  lieu  l'inflammation. 

Voici  les  résultats  donnés  par  cette  méthode  pour  les  échantillons 
employés  aux  premières  expériences  : 

InflAinmaiion.  i^  expérience.  2*  expérience. 

4  37*  G.  38*  C. 

2  35  36 

3  36  .  37 

4  36  37 

5  37  ,37 
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M.  Caltert  ipeosê  encore  qu'un  jet  de  flamme  de  gaz  serait  préfé- 
rable à  un  jet  de  flamme  d'alcool  pour  faire  Texpérience  dans  la 
forme  décrite  par  d*Arto,  et  que  l'on  obtiendrait  ainsi  plus  d'unifor- 
mité dans  la  température.  Il  a  effectivement  recouru  pour  ses  expé- 
rieuces  à  la  flamme  d'un  bec  de  gaz,  préférablement  à  celle  d'une 
allumette  ou  d'une  bougie.  Il  termine  eti  exprimant  le  Tœu  que  l'acte 
du  Parlement  soit  bientôt  revisé  et  amélioré. 

La  nécessité  de  nouvelles  mesures  est  d'ailleurs  si  bien  sentie,  qu'il 
s'est  formé  une  société  dite  Minerai  OU  Assoeiationy  destinée  à  sur- 
veiller l'exécution  de  l'acte  du  Parlement,  à  en  demander  le  perfec- 
tionnement et  à  essayer  les  huiles  vendues  par  les  détaillants.  Cette 
associatioD  espère  obtenir  l'hiver  prochain  des  modifications  dans  la 
législation. 

Dangers  rMaltant  de  la  grande  dilatabilité  da  pé- 
trole*—  Cette  huile  minérale  n'expose  pas  les  consommateurs  par  sa 
seule  inflammabilité,  mais  aussi  par  sa  très-grande  dilatabilité  qui  peut 
faire  éclater  les  vases  où  elle  est  contenue,  ou  du  moins  provoquer  des 
fuites  si  ces  vases  sont  en  bois.  M.  H.  Sainte-Claire  Deville,  dans  un 
des  mémoires  qu'il  a  publiés  sur  les  pétroles,  en  signalant  les  effets  de 
cette  propriété,  conseille  donc  de  laisser  dans  les  vases  au  moins  assez 
de  vide  pour  que  l'huile  puisse  se  dilater  librement  jusqu'à  la  tempé- 
rature de  50""  C,  qu'elle  n'atteindra  presque  jamais. 

Inatrnetlon  administrative  anr  remploi  des  bnlleo 
de  pëtrole  pour  l'ëelairage.  —  (Extrait) .  —  Une  instruction 
approuvée  par  M.  le  préfet  de  police,  le  29  juin  1864  et  transcrite 
dans  le  BtùUiin  de  la  Société  éC Encouragement  pour  IHndustrie 
nationak  (juillet  1868),  indique  ainsi  les  principales  précautions  à 
prendre  pour  remploi  de  cette  dangereuse  substance  à  cause  de  leur 
utilité,  nous  croyons  devoir  les  rappeler  sommairement  iei  malgré 
leur  date. 

Le  litre  ne  doit  pas  peser  moins  de  800  grammes  (cette  densité 
n'est  pas  une  garantie  comit^lète  ;  car  des  fraudeurs  savent  l'atteindre 
par  un  mélange  d'huile  lourde  et  d'huile  légère  inflammable). 

Une  ^umette  ne  doit  pas  enflammer  un  peu  d'huile  dans  une  sou** 
coupe  (nous  venons  de  voir  que  cette  eipérience  ne  donne  pas  toujours 
des  résultats  identiques). 

Il  f^ut  que  la  lampe  ne  puisse  pas  être  vide  pendant  qu'elle  brûle. 

Elle  doit  avoir  des  parois  épaisses  et  un  pied  lourd. 

Avant  de  l'allumer,  on  doit  la  remplir  complètement,  puis  la  fer«* 
mer  ^vec  soia  ;  ne  ;famais  la  remplir  sans  Tavoir  éteintes 
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X41  tqEna,  le  sabla,^  la»  omitWj  «ont  pn$féi»hki  ài.MiM|iT|mri<toiitEBr 
rhuiJe  de  pétcele  lansqu'^elle  i»<de  .«{iDi^  avoir  iitt  ié|^att4ue^ 

6i  le  <?6sre  d'ime  laii9iMB#eiQaa(se)  il  &ut  éttmlve  immédifleiMiit  la 
flanuoe* 

Qfa$ttm  mntîqjaÊm  99111*  l'^MVl^UiiMMi  JMaialm«rtnMa* 
▼es  dans  le  Muai.  —Dans  «me  dea  deniièrasfiéanoea  de  l&6oeLM6 
littéraire  et  pbilMQphiQue  de  Maaiolieatw,  AL  W.  Bojd  OaorlLina, 
F.  IL  S*  a  «zposé  plusieurs  wtils  aoliquesde  inioeun,  aj^pottés^ar 
M*  Bauermann,  des  mines  de  tusqiioiaes  du  promontoire  de  Siiull,  et 
consistant  en  un  marteau  de  pierre,  et  en  coins  fermés  d'éciato  imÉlM 
de  ailex.  Les  turquoises  :se  tr^uyent  dans  un  lit  de  grès  quartamx,  ^-^ 
à  Wady  Sidreh  et  Wady  Magdara,  en  couches  dirigées  pour  la  plnpaïC 
du  nord  au  sud.  Ces  lits,  selon  les  inscriptions  hiéroplyphiques  que 
porte  le  rocher,  ont  été  exploités  par  les'Egyptiens  qui  ont  técu  depuis 
la  troisième  jusqu'à  la  treizième  des  dynasties  mentionnées  par  Va- 
nëthon  ;  au  milieu  des  travaux,  on  trouve  encore  une  partie  des  outils 
qui  ont  servi  à  les  exécuter*  Ce  sont  des  coins  ou  éclats  innombrables 
dont  les  pointes  sont  arrondies  ou  émoussées  par  Tusage  ;  des  mar^ 
teauz  de  pierre  dont  plusieurs  sont  brisés  ;  des  cailloux  ronds,  un  peu 
creusés  de  chaque  côté  par  le  frottement  du  doigt  et  du  pouce  chargés 
de  sable  et  de  petits  cylindres  en  bois.  Les  pointes  en  silex  coïncident 
exactement  avec  les  entailles  du  rocher  et  ont  été  évidemment  émous- 
sées par  ce.t£avaiL  M.  BauermaaajiKoitkqae  ks.^Jindoss  de  tetBaont 
4es4&agaMnts  des  manches  dans  las<iiiels  ontfaiBiaiait.ks>poioÉea«  Les 
caiUoux  ifondR  servaient  probaMemciit  à  frapper  sur  ces  ctfeaiixd)iuts, 
cmiqMfiésvd'une  pointe  eoioncée dans  «ne  doutHe^en  l»(MB^ttandis  que 
les  marteaux  en  pien»  étaient  employés  à  binser  le  vo^hetuvAn  ne 
trouve  rien  qui indiqfie  l'usage. d'un  imétal  queloHiqife  ilans«€i  te- 
vaux.  M.  BaMSiBiaim  a  aussi  reconnu  que  les  juéroe^ypbes  om  ^àé 
sculptés  avec  des  outils  du  même  genre. 

•Ces  découvertes  sont  trà8Himportdoto8,,pacee^j|tt'ett«s  oonfiameat  ht 
question  de  savoir  quels  sont  les  outilsjfMlesfigjfptteqs  ienl^*eBCi« 
ployer  pour  le  travail  de  leuss  monumenli  gandiMee  de  ^nnittet  d« 
syénite.  Si  le  peu  de  valeur  de  leur  temps  leur  .penneitaît  dtBpkdfer 
les  mines  de  turquoises  dans  le  promontoire  deiSiasi,  a^eodtaa  éelato 
de  silex  et  de  graver  avec  les  mêmes  outils  les  hiér0gl^hes.?9ii^fiBeBt 
la  date  du  travail  de  ces  mines,  il  est  trè&?probabie  {qu'ils  avplûjif aient 
partout  ailleurs  les  mêmes  procédés  i pour  les<mAmes  opéflafions^  et 
qu'une  partie  au  moins  de  leurs  «culptunsap  si  admuaUemeiitiiftf^- 
)éèS|  ont  été  exéoutées  axtodes  auttltiiniaiax.  Atemie  fimamrqp^ 
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aieiil  connti  TuBage  de  Tacier,  et  d'aUleu»  le  brome  et  le  ier  ïCmi^ 
nient  pas  possédé  assez  de  dureté.  Les  sculptuMs  lîaies'et  iMUMtes 
laissées  par  les  Mexicaiiis,  sculptures  dont  on  pnouw  fue  rexécuitioa 
a  eu  lieu  au  moyeu  d'outils  de  pierre,  YieuaBnt  à  lleppui  de  «ette^siip- 
positiou. 

CHfttelllMtlois  du  fer  «e  de  l'acier*  ~  M.  Sebott,  d'Ofl- 
Beuberg,  a  fait  de  nombreuses  recherches  microscopiques  sur  la  strue- 
ture  du  fer  et  de  Tacier.  Il  dit  que  tous  les  cristaux  du  fer  sont  des 
pyramides  doubles  dont  l'axe  est  en  rapport  variable  avec  la  grandeur 
de  leur  base.  Les  cristaux  des  fers  les  plus  bruts,  comparés  à  ceux  des 
qualités  les  plus  douces,  ont  une  hauteur  environ  double  de  celle  de 
ces  derniers.  Plus  il  y  a  d'uniformité  dans  le  grain,  de  petitesse  dans 
les  cristaux  et  moins  de  hauteur  dans  les  pyramides  qui  composent 
chaque  élément,  plus  le  fer  a  de  qualité  et  de  ténacité,  et  plus  la  sur- 
face en  est  belle.  Les  pyramides  ont  d'autant  moins  de  hauteur  que  la 
proportion  du  carbone  diminue  davantage  dans  l'acier.  Il  s'ensuit  que 
dans  la  fonte  et  dans  les  plus  basses  qualités  de  l'acier  dur,  les  cris- 
taux approchent  plus  de  la  forme  cubique  d'où  l'octaèdre  est  dérivé, 
et  que  la  qualité  directement  opposée,  c'est-à-dire  le  fer  forgé,  «i  ses 
pyramiques  aplaties  et  réduites  à  des  feuilles  parallèles  superposées, 
dont  la  structure  constitue  ce  que  Ton  appelle  le  nerf  de  l'acier.  La 
première  qualité  d'acier  a  tous  ses  cristaux  disposés  en  lignes  paral- 
lèles, chaque  cristal  remplissant  les  intervalles  compris  entre  les  angles 
de  ses  voisins.  Ces  cristaux  ont  leurs  axes  dans  la  direction  de  la  per- 
cussion qu'ils  ont  supportée  durant  le  travail.  En  réalité,  le  bon  acier, 
examiné  au  microscope,  laisse  apercevoir  de  larges  groupes  de  beaux 
cristaux,  semblables  à  des  pointes  d'aiguille,  tous  parallèles  et  disposés 
dans  la  même  direction. 

lie  rëirinie  alimentaire  dee  mlneiuns  belsea.  —  Le 

Food  Journal  contient  un  document  qui  tend  à  édaircir  une  question 
physiologique  d'une  très-haute  importance.  Selon  ce  journal,  l'ali- 
mentation quotidienne  des  mineurs  belges  se  compose  de  i  kilog.  de 
pain,  0  kil.  062  de  beurre,  0  kil.  031  de  café  et  de  chicorée,  et  au 
repas  du  soir,  une  portion  de  légumes  mêlés  à  des  pommes  de  .terre 
et  pesant  ensemble  0  kil.  750  au  plus.  Ils  ont  de  la  viande  les  di- 
manches et  les  jours  de  fêtes,  mais  dans  la  semaine,  ils  ne  boivent  ni 
bière  njl  liqueurs  fermentées.  Le  café  est  leur  seul  breuvage*  Cepen- 
dant ces  ouvriers  sont  vigoureux  et  se  portent  bien.  Ce  n'est  pas  le 
café  qui  les  soutient,  car  il  ne  constitue  que  ^  trente-cinauièine,paitie 
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de  leurs  aliments*  Il  est  vrai  que  M.  de  Gasparin,  dans  un  mémoire  lu 
à  rAcàdémie  des  sciences  de  Paris,  il  y  a  quelques  années,  s'est  efforcé 
de  prouver,  d'après  certaines  tables,  que  lorsque  Ton  boit  du  café,  les 
excrétions  liquides  sont  moindres  que  quand  le  régime  est  différent 
Le  café  des  mineurs  belges  diffère  du  café  au  lait  des  Français,  en  ce 
qu'il  ne  contient  que  ^  de  lait,  les  mineurs  en  boivent  plusieurs  litres 
par  jour,  et  ne  mangent  que  du  pain  et  du  beurre,  en  attendant  le 
repas  végétal  du  soir.  La  substance  albumineuse  qui  entre  dans  leurs 
aliments  se  réduit  donc  à  45  grammes  d'azote  ;  et  ce  régime  est  moins 
nutritif  que  celui  des  religieux  de  la  Trappe,  à  Aiguebelle.  Ces  faits 
semblent  donc  prouver  que  la  vie  et  la  santé  peuvent  être  entretenues 
indéfiniment  dans  des  populations  entières,  par  une  quantité  de  sub- 
stances alimentaires  moindre  que  celle  que  la  science  considère  comme 
généralement  nécessaire. 

Âcclimatetlon  de  l'Eacalyptus  sominlery  «a  PanJ  ab. 

—  Le  gouvernement  anglais  a  réussi  à  faire  prospérer,  au  Punjab,  de 
jeunes  plants  A* Eucalyptus  gommier,  tirés  d'Australie.  C'est  une  con- 
quête précieuse  pour  Tempire  anglo-indien. 

Talears  relatives  de  l'op  et  de  l'arsent,  4  dlflTéreatc» 
époqaea»  —  Du  temps  d'Abraham,  dit  YEngineer^  le  rapport  de  la 
valeur  de  l'argent  à  celle  de  l'or  était  1  à  8;  Tan  iOOO,  avant  l'ère 
chrétienne,  il  était  1  à  12;  500  ans  avant  la  même  ère,  i  à  i3;  à  l'on* 
gine  du  christianisme,  i  à  9;  l'an  500,  i  à  48 ;  l'an  1100,  i  à  8;  l'an 
iiOO,  1  à  11;  l'an  1613, 1  à  14  1/2;  et  il  a  conservé,  sauf  de  légères 
variations,  cette  valeur  jusqu'à  l'époque  actuelle. 


ÉLECTRICITÉ 

PROGRAMME 
d'un  cours  en  sept  leçons 

Sur  iM  pliëM^aiène»  et  lee  tlië^rles  ëleetrMive»» 

par  M.  le  professeur  Tyndail. 

Leçon  III.  —  63.  Par  le  frottement  d'une  étoffe  dé  laine,  l'ambre 
acquiert  la  propriété  d'attirer  les  corps  légers.  Cette  substance  était 
appelée  électron  par  les  Grecs,  d'où  le  nom  d'électricité  appliqué  aa 
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pouvoir  d'attraction  que  Tambre  présente.  Cette  attraction  est  restée  un 
fait  isolé  pendant  plus  de  2  000  ans. 

64.  En  1600,  le  docteur  Gilbert,  de  Golchester,  médecin  de  la  reine 
Elisabeth,  démontra  que  la  propriété  de  l'attraction  était  partagée  par 
plusieurs  autres  substances.  Du  verfe  sec,  par  exemple,  frotté  avec  de 
la  soie,  et  de  la  cire  à  cacheter  sèche,  frottée  avec  de  la  flanelle,  pré- 
sentent le  pouvoir  d'attirer  les  corps  :  dans  cet  état,  on  dit  qu'ils  sont 
ékctrisés. 

65.  Un  corps  électrisé  attire  toute  sorte  de  corps  non  électrisés,  et  il 
est  attiré  par  eux  ;  mais  il  peut  y  avoir  aussi  répulsion.  Ainsi,  du  verre 
frotté  repousse  du  verre  frotté,  et  de  la  cire  à  cacheter  frottée  repousse 
de  la  cire  à  cacheter  frottée  ;  tandis  que  du  verre  frotté  attire  de  la  cire 
à  cacheter  frottée,  et  de  la  cire  à  cacheter  frottée  attire  du  verre  frotté. 

66.  De  là  la  notion  de  deux  espèces  d'électricité,  l'une  propre  aux 
corps  vitreux,  et  appelée  à  cause  de  cela  électricité  vitrée;  l'autre 
propre  aux  corps  résineux,  et  appelée  en  conséquence  électricité  rési- 
neuse. 

67.  Ces  expressions  sont  impropres,  parce  qu'en  employant  des 
corps  frottants  convenables,  on  peut  obtenir  avec  du  verre  l'électricité 
de  la  cire  à  cacheter,  et  avec  de  la  cire  à  cacheter  l'électricité  du  verre. 
On  se  serf  maintenant  de  l'expression  électricité  positive  pour  indiquer 
l'électricité  développée  sur  le  verre  par  le  frottement  de  la  soie,  et  de 
l'expression  électricité  négative  pour  désigner  l'électricité  développée 
sur  la  cire  à  cacheter  par  le  frottement  de  la  flanelle. 

68.  Les  corps  chargés  de  la  même  électricité  se  repoussent,  et  le^ 
corps  chargés  d'électricités  contraires  s'attirent.  Telle  est  la  loi  fonda- 
mentale de  l'action  électrique. 

69.  Le  corps  frottant  et  le  corps  frotté  sont  toujours  chargés  d'élec- 
tricités contraires.  Ils  s'attirent  toujours.  Le  travail  qui  surmonte  cette 
attraction  apparaît  sous  la  forme  de  chaleur  dans  l'étincelle  électrique. 

70.  Pour  trouver  l'espèce  d'électricité  dont  un  corps  est  chargé,  il 
faut  reconnaître,  par  un  essai,  quelle  est  l'électricité  qui  repousse  ce 
corps  ;  on  peut  être  certain  que  cette  électricité  est  celle  du  corps.  L'at» 
traction  ne  fournit  pas  une  épreuve  certaine,  parce  que  les  corps  non 
électrisés  sont  attirés. 

71.  Certaines  substances  possèdent,  à  un  très-haut  degré,  la  faculté 
de  transmettie  la  force  ou  l'état  électrique;  d'autres  possèdent,  à  un 
degré  élevé,  la  faculté  de  l'intercepter.  Les  premiers  corps  sont  appelés 
conducteurs,  les  seconds  isolants. 

72.  Les  corps  isolants  ont  été  d'abord  appelés  électriques^  parce 
cpi'ils  pouvaient  être  électrisés  par  le  frottement  hrsquon  les  tenait  4 
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la  main  ;  les  conducteurs  étaient  appelés  non  électriques j  parce  qu'ils 
ne  pouvaient  pas  être  électrisés  de  cette  manière.  La  division  était 
impropre  ;  parce  que  si  un  corps  est  isolé,  il  peut  être  facilement  élec- 
trisé.  Pour  le  maintenir  électrisé,  il  faut  interposer  un  isolant  entre 
lui  et  la  terre. 

73.  Qu'est-ce  que  l'électricité  ?  Pourquoi  adhère*t*elle  si  fortement 
à  certaines  substances,  et  s*écoule-t-elle  si  facilement  par  d'autres  ou 
à  travers  d'autres?  L'esprit  humain  s'est  beaucoup  occupé  à  chercher 
la  cause  de  l'action  électrique,  et  il  continue  encore  ses  recherches. 
D'abord  on  a  pensé  que  le  magnétisme  et  l'électricité,  de  même  que 
la  lumière  et  de  la  chaleur,  étaient  les  effets  de  la  n  matière  impondé- 
rable, »  unie  à  la  matière  ordinaire.  Pour  ce  qui  regarde  la  lumière  et 
la  chaleur,  cette  idée  a  subi  une  modification  profonde,  et  il  semble 
que  l'on  connaît  bien  la  cause  mécanique  de  l'une  et  de  Tautre.  Mais 
on  n'est  pas  encore  arrivé  à  une  connaissance  aussi  nette  de  la  cause 
de  l'électricité,  quoiqu'on  puisse  fortement  présumer  que  les  idées 
qu'on  s'en  est  faites  seront  aussi  bientôt  profondément  modifiées. 

74.  En  attendant,  nous  pouvons  nous  servir  provisoirement  de  la 
conception  qui  nous  est  donnée  par  la  théorie  des  fluides  électriques; 
elle  nous  permettra  de  faire  la  classification  des  faits. 

75.  Suivant  cette  théorie,  les  attractions  et  les  répulsions  électriques 
sont  produites  par  deux  fluides  invisibles,  dont  chacun  repoussa  son 
semblable,  et  attire  le  fluide  contraire.  On  suppose  que  ces  fluides 
sont  unis  entre  eux,  pom:  former  un  fluide  composé  neutre  dans  les 
corps  non  électrisés. 

76.  L'acte  de  l'électrisation  par  le  frottement  consiste  dans  la  sépa- 
ration violente  des  deux  fluides,  dont  Tun  est  répandu  sur  le  corps 
frottant,  et  l'autre  sur  le  corps  frotté  ;  mais  on  peut  encore  les  séparer 
d'une  autre  manière,  comme  nous  allons  le  démontrer. 

77.  Si  on  approche  un  corps  électrisé  d'un  conducteur  isolé,  n<m 
électrisé,  mais  de  manière  qu'il  ne  soit  pas  en  contact  avec  lui,  le  corps 
électrisé  décomposera  le  fluide  composé  du  conducteur,  en  attirant 
Tun  des  composants  et  en  repoussant  Tautre.  Lorsqu'on  éloigne  le 
corps  électrisé,  les  fluides  séparés  se  réunissent  et  se  neutralisent. 

78.  Cette  séparation  violente  des  deux  fluides  d'un  conducteur 
neutre  par  le  seul  fait  qu'on  met  près  de  lui  un  corps  électrisé  est  ap- 
pelée induction  électrique.  On  dit  encore  que  les  corps  dans  cet  état 
sont  électrisés  par  influence.  Des  corps  neutres  sont  attirés,  parce  qu'ils 
sont  d'abord  électrisés  par  induction. 

79.  Lorsqu'un  conducteur  isolé  est  sous  l'influence  d'un  corps  élec- 
trisé, son  électricité  repoussée  est  libre,  mais  son  électricité  attirée  est 
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retenue  captive  par  le  corps  électrisé  inducteur.  Si  l'on  fait  commu- 
niquer un  instant  le  conducteur  avec  la  terre,  son  électricité  libre  s'é- 
chappe ;  et  alors,  le  corps  inducteur  électrisé  étant  retiré,  l'électricité 
captive  devient  libre,  et  se  trouve  répandue  sur  la  suriace  du  con- 
ducteur. 

80.  Ainsi,  en  approchant  simplement  le  corps  électrisé,  et  sans 
établir  de  contact  entre  lui  et  le  conducteur  à  l'état  neutre,  on  peut 
charger  ce  dernier  avec  de  fikctricité  contraire. 

81.  Deux  feuilles  d'étain  (conductrices)  étant  séparées  par  une  lame 
de  verre  (isolante),  si  l'on  charge  d'électricité  l'une  des  feuilles,  elle 
agira  par  influence  à  travers  le  verre ,  et  décomposera  l'électricité 
neutre  de  la  feuille  opposée,  attirant  l'une  des  électricités  composantes 
et  repoussant  l'autre. 

82.  Si  la  seconde  feuille  est  mise  en  communication  avec  la  terre^ 
l'électricité  repoussée  s'évanouira,  et  l'on  aura  deux  couches  d'élec- 
tricité qui  s'attirent  l'une  l'autrp,  séparées  par  la  verre. 

83.  Si  l'on  fait  communiquer  par  un  conducteur  l'une  des  feuilles 
d'étain  avec  l'autre,  les  deux  électricités  contraires  se  combinent  ;  on 
dit  alors  que  la  feuille  d'étain  est  déchargée.  Cette  décharge  prend  or- 
dinairement la  forme  d'une  étincelle. 

84*  Si  la  surface  d'un  gâteau  de  résine,  ou  d'une  feuille  de  caout- 
chouc vulcanisé  est  éleetrisée,  le  fluide  neutre  d'un  plateau  de  métal 
placé  sur  elle  sera  décomposé^  son  fluide  positif  sera  attiré  et  son 
fluide  négatif  repoussé.  Si  l'on  touche  le  plateau  de  métal,  son  électri- 
cité libre  (repoussée)  s'écoule  dans  la  terre  ;  et  maintenant,  si  on  en- 
lève le  plateau  avec  un  manche  isolant,  il  se  montrera  chargé  d'élec- 
tricité positive.  Tel  est  le  principe  de  Vélectrophore. 

85.  Une  machine  électrique  est  formée  de  deux  parties  :  le  corps 
isdant,  qui  est  électrisé  par  le  frottement,  et  le  premier  conducteur. 

86.  La  première  machine  électrique  était  formée  d'une  boule  de 
soufre  que  Ton  frottait  avec  la  main.  Elle  a  été  inventée  par  Otto  de 
Guericke,  bourgmestre  de  Magdebourg,  en  1671.  On  se  servit  ensuite 
d'une  sphère  de  verre,  puis  d'un  cylindre  de  verre,  et  enfin  d'un  pla- 
teau ron(tde  verre,  qui  était  frotté  avec  de  la  soie  sèche. 

87.  Voici  comment  se  charge  le  premier  conducteur  :  Lorsqu'on 
fait  tourner  le  plateau  de  verre  avec  une  manivelle,  il  passe  entre  les 
trotteurs  en  soie,  et  il  s'électrise  positivement.  Le  verre  électrisé  agit 
par  induction  sur  le  premier  conducteur,  en  attirant  l'électricité  néga- 
tive et  en  repoussant  l'électricité  positive.  Le  conducteur  est  muni  de 
pointes,  par  où  l'électricité  négative  s'écoule  sur  le  verre  électrisé. 
Ainsi  le  premier  conducteur  se  charge,  non  point  parce  qu'on  lui  oom-t 
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mimique  directement  de  rélectricité  positive,  mais  parce  qu'on  lui  en- 
lève son  électricité  négative,  l'électricité  positive  restant  après  l'élec* 
tricité  négative  enlevée. 

88.  La  disposition  indiquée  au  n^  81  est  virtuellement  une  bouteille 
de  Leyde.  Si  la  lame  de  verre  avait  la  forme  d'une  jarre,  une  des 
feuilles  revêtirait  son  intérieur  et  l'autre  son  extérieur.  Lorsque  la 
bouteille  communique  avec  une  machine  électrique,  son  revêtement 
intérieur  électrisé  agit  par  induction  à  travers  le  verre  sur  le  revête- 
ment extérieur ,  attire  l'électricité  contraire  et  repousse  l'électricité 
semblable. 

89.  Dans  l'expérience  qui  a  conduit  à  la  découverte  de  la  bouteille 
de  Leyde,  la  main  de  r expérimentateur  servait  de  revêtement  exté- 
rieur. 

90.  En  quittant  le  revêtement  extérieur  pour  se  perdre  dans  laterre, 
l'électricité  repoussée  laisse  captive  l'électricité  exposée  seule  à  l'at- 
traction de  celle  de  l'intérieur  de  la  bouteille,  et  permet  à  cette  bou- 
teille de  prendre  une  forte  charge. 

91.  Lorsqu'on  fait  communiquer  par  un  conducteur  les  revêtements 
extérieur  et  intérieur,  un  courant  électrique  passe  de  l'un  à  l'autre. 

92.  Le  courant  part  au  même  instant  des  revêtements  intérieur  et 
extérieur  ;  il  arrive  en  dernier  lieu  au  point  milieu  du  conducteur. 
Ceci  indique  qu'il  y  a  deux  courants,  qui  partent  au  même  moment  du 
revêtement  intérieur  et  du  revêtement  extérieur. 

93.  On  est  convenu  d'appeler,/e  sens  du  courant  la  direction  suivant 
laquelle  s'écoule  l'électricité  positive. 

94'.  Lorsqu'un  courant  électrique  rencontre  de  la  résistance  sur  son 
passage,  il  se  développe  de  la  chaleur.  Cette  chaleur  est  quelquefois 
assez  intense  pour  réduire  les  métaux  à  l'état  de  vapeur. 

95.  Lorsqu'un  corps  est  fortement  électrisé,  il  décharge  son  élec- 
tricité sur  un  corps  non  électrisé  à  travers  un  intervalle  d'air,  sous  la 
forme  d'une  étincelle  électrique.  Deux  corps  chargés  d'électricités 
contraires  se  déchargent  l'un  sur  l'autre  de  la  même  manière. 

96.  Lorsque  deux  nuages  chargés  d'électricités  contraires  se  dé- 
chargent l'un  sur  l'autre,  la  trace  de  l'éclair  indique  la  marche  d'un 
courant  électrique,  et  le  bruit  du  tonnerre  est  le  bruit  d'une  étincelle 
électrique. 

97.  Si  un  nuage  électrisé  s'approche  de  la  terre,  il  peut  décharger 
son  électricité  sur  la  terre  de  la  même  manière. 

98.  Si  le  corps  par  lequel  passe  l'électricité  atmosphérique  est  un 
bon  conducteur  et  de  dimensions  suffisantes,  il  n'éprouve  aucun  dom- 
mage ;  mais  la  résistance  opposée  par  les  arbres,  les  animaux  et  Ici 
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maisons  au  passage  de  réiectricité,  cause  ordinairement  leur  des- 
truction. 

99.  Le  système  nerveux  demande  un  certain'intervalle  de  temps  pour 
ressentir  la  souifrance.  Mais  le  temps  que  dure  une  décharge  électri- 
que n'est  qu'une  petite  fraction  de  cet  intervalle  ;  voilà  pourquoi  le 
qrstème  nerveux,  comme  appareil  de  la  sensibilité,  est  détruit  avant 
qu'il  ait  pu  le  sentir.  Si  cela  est  vrai  (et  on  a  de  très  -fortes  raisons 
de  le  croire),  la  mort  par  la  foudre  doit  être  sans  douleur. 

100.  Lorsqu'un  nuage  électrisé  passe  sur  un  conducteur  terminé 
en  pointe,  l'électricité  contraire  de  la  terre  se  décharge  par  la  pointe 
du  conducteur  sur  le  nuage.  Le  nuage  est  ainsi  neutralisé,  et,  en 
général,  sans  produire  de  tonnerre. 

401 .  La  durée  d'une  étincelle  électrique  n'est  que  d'une  fraction 
extrêmement  petite  de  seconde.  Aussi,  lorsque  des  corps  en  mouve- 
ment sont  subitement  éclairés  par  l'étincelle  d'une  bouteille  de  Lcyde, 
ils  paraissent  être  en  repos  pendant  un  court  intervaUe  dans  la  posi- 
tion qu'ils  occupaient  lorsque  la  lumière  les  a  frappés.  Un  boulet 
lancé  par  le  canon,  et  frappé  par  la  lumière  d'un  éclair^  parait  être 
immobile  pendant  un  huitième  de  seconde,  car  telle  est  à  peu  près 
l'intervalle  pendant  lequel  l'impression],  de  la  lumière  persiste  sur  la 
rétine. 

103.  L'étincelle  électrique  qui  n'est  pas  retardée  disperse  la  poudre 
à  canon,  mais  ne  l'enflamme  pas.  Pour  produire  l'ignition  de  la  pou- 
dre, il  est  nécessaire  de  retarder  la  décharge  en  la  faisant  passer  par 
une  ficelle  humide. 

103.  Si  on  double  la  quantité  d'électricité  communiquée  à  un  con- 
ducteur, on  dit  que  la  densité  de  l'électricité  est  doublée;  si  on  triple 
la  quantité,  la  densité  est  triplée,  et  ainsi  de  suite. 

104.  Sur  une  sphère^  la  densité  de  l'électricité  est  la  même  à  tous 
les  points  de  sa  surface;  sur  une  plaque,  la  densité  est  la  plus  grande 
aux  bords  ;  et  sur  un  conducteur  allongé,  la]  densité  est  la  plus 
grande  aux  extrémités. 

105.  Lorsque  le  conducteur  est  terminé  en  pointe,  la  densité  élec- 
trique  à  la  pointe  est  si  grande  que  l'électricité  se  décharge  dans  l'air. 

106.  L'air  est  ainsi  chargé  d'une  électricité  qui  se  repousse  elle- 
même,  et  il  est  aussi  repoussé  par  la  pointe,  en  produisant  ce  qu'on 
appelle  le  «  vent  électrique.  & 

107.  Si  on  fait  sortir  un  vent  électrique  des  pointes  opposées  d'un 
corps  léger,  la  réaction  des  deux  vents  peut  faire  flotter  le  corps  -  en 
équilibre  stable  dans  l'air. 

108*  Les  extrémités  extérieures  d'un  morceau  de  zinc  et  d'un  mor- 
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ceau  de  platine,  plongés  en  partie  dans  de  l'eau  acidulée,  sont  dans 
des  états  électriques  contraires.  L'extrémité  libre  du  platine  présente 
l'électricité  positive,  et  l'extrémité  zinc  l'extrémité  négative. 

109.  Lorsque  les  deux  pièces  sont  réunies  par  un  fii,  l'électricité 
positive  s'écoule  par  le  fd  vers  là  négative,  et  la  négative  vers  la  posi- 
tive; mais  comme  il  a  été  dit  au  n?  93,  on  est  convenu  d'appeler  le 
iens  du  courant  celui  suivant  lequel  s'écoule  l'électricité  positive. 

ilO.  La  force  dont  ce  courant  est  animé  (la  force  électromotriee] 
est  énormément  moindre  que  la  force  dont  est  animé  un  courant  d'é- 
lectj^icité  produite  par  le  frottement.  Il  suit  de  là  que  ce  dernier  est 
capable  de  vaincre  des  résistances  tout  à  fait  insurmontables  pour  le 
premier. 

ai.  Mais  en  formant  une  chaîne  d'éléments,  on  rapproche  de  plus 
en  plus  la  nature  du  courant  voltalque  de  celle  d'un  courant  d'élec- 
tricité produite  par  le  frottement.  Néanmoins,  il  faut  une  pile  de  plus 
de  mille  éléments  pour  que  le  courant  voltalque  puisse  franchir  un 
intervalle  d'air  de  xmô  ^^  pouce.  Une  machine  électrique  de  force 
moyenne,  munie  d'un  conducteur  convenable,  peut  faire  franchir  à 
son  courant  un  intervalle  dix  mille  fois  aussi  grand. 

112.  L'étincelle  électrique  traverse  l'air  par  l'effet  des  particules  du 
conducteur  d'où  elle  part,  et  qui  sont  entraînées  par  la  décharge. 

113.  Mais,  mesuré  par  d'autres  moyens,  le  courant  d'électricité  par 
frottement  est  incomparablement  plus  faible  que  le  courant  voltalque; 
aiAsi,  ce  n'est  que  par  des  dispositions  particulières  pour  en  multiplier 
les  effets  que  le  courant  d'une  grande  machine  électrique  peut  devenir 
capable  de  faire  dévier  une  aiguille  aimantée. 

114.  Faraday  plongea  deux  fib,  l'un  de  zinc  et  l'autre  de  platine, 
de  ^  de  pouce  de  diamètre  chacun,  daQs  un  vase  contenant  de  l'eau 
acidulée.  La  profondeur  de  l'immersion  n'a  été  que  de  |  de  pouce  et  la 
durée  de  l'immersion  de^  de  seconde;  cependant  il  a  trouvé  que 
l'électricité  développée  par  ce  petit  appareil,  dans  un  temps  aussi 
court,  avait  produit  sur  une  aiguille  aimantée  un  effet  plus  grand  que 
vingt-huit  tours  de  la  grande  machine  de  l'Institution  royale. 

115.  Un  pouce  cube  d'air  (16  centimètres  cubes)  comprimé  avec 
une  force  suffisante,  peut  briser  une  enveloppe  très-rigide;  tandis  qu'un 
yard  cube  d'air  (764  litres),  s'il  n'est  pas  comprimé,  ne  peut  exercer 
qu'une  faible  pression  sur  la  surface  qui  l'environne.  Maintenant, 
l'électricité  de  la  machine  est  dans  une  condition  analogue  à  l'air  com- 
primé; sa  densité,  ou  comme  on  l'appelle  quelquefois,  son  intensité 
de  tension,  est  grande.  D'un  autre  côté,  l'électricité  de  la  pile  voltaïque 
ressemble  à  de  l'air  comprimé  ;  elle  surpasse  prodigieusement,  en 
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quantité;  eelle  de  la  machine,  maie  elle  lui  est  prodîgieueement  infé- 
rieure en  intensité. 

ii6.  La  déviation  d*une  aiguille  aimantée,  et  d'autres  actions  du 
courant  voltalque,  dépendent  seulement  de  la  quantité  ;  de  là  Tim- 
mense  supériorité  du  courant  voltaique  pour  produire  cette  déviation. 

117.  Faraday  a  trouvé  que  la  quantité  d'électricité  dégagée  parla 
décomposition  d'un  seul  grain  d'eau  (65  milligrammes)  dans  un  élé- 
ment voltaique  (voyez  n"*  5)  était  égale  à  la  quantité  dégagée  dans 
800  000  décharges  de  la  grande  batterie  électrique  de  l'Institution 
royale;  cette  quantité,  concentrée  dans  une  seule  décharge,  serait  égale 
à  un  grand  éclair  d'un  nuage  orageux.  Il  a  encore  estimé  que  la  quan- 
tité d'électricité  dégagée  par  l'action  chimique  d'un  seul  grain  d'eau 
sur  4  grains  de  zinc  était  égale  à  celle  d*un  vaste  éclair. 

118.  Weber  et  Kohbrausch  ont  trouvé  que  la  quantité  d'électricité 
associée  à  1  milligramme  d'hydrogène  dans  l'eau,  si  elle  était  répan- 
due sur  un  nuage  à  1  000  mètres  au-dessus  de  la  terre,  exercerait  sur 
une  égale  quantité  d'électricité  contraire  à  la  surface  de  la  terre,  une 
force  attractive  de  2  268  000  kilogrammes. 
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Reeherclies  expërlm«Mtale«  «or  la  durée  de  l'étlii« 
celle  éleetrlque,  par  MM.  Lucas  et  Gazin.  —  Dans  une  pré- 
cédente note,  nous  avons  démontré  que  la  durée  y  de  l'étincelle 
électrique  varie,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  avec  la  surface  s  de  la 
batterie  de  Leyde  dans  laquelle  on  condense  l'électricité.  La  loi  de  dé- 
pendance entre  y  et  5  s'exprime  au  moyen  de  la  formule  : 

(1)  y  =  fc(l-a'), 

dans  laquelle  la  base  a  est  indépendante  de  la  distance  explome» 
L'unité  de  surface  que  nous  avons  adoptée  est  celle  de  l'armature 

extérieure  d'une  de  nos  jarres  (environ  1 243  centimètres  cairés)  ;  notre 

unité  de  temps  est  le  millionième  de  seconde. 
En.  opérant  avec  des  boules  de  zinc  d*un  diamètre  de  0*^011|  nous 

avons  trouvé  : 

,^v  j  logo=r,9050453, 

f        0  =  0,8036!. 
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Pour  une  distance  explosive  égale  à  2^,292,  on  a  : 

^y.     ,  I  log  A;  =  1,5192181, 

^  1        &  =  33,05355. 

Pour  une  distance  explosive  égale  à  5"",000,  on  a  : 

,^.  nog*'=  l,822692i, 

^  t        hf=z  66,4802. 

D'autres  recherches  expérimentales  nous  permettent  d'indiquer 
aujourd'hui  la  loi  de  dépendance  qui  existe  entre  la  durée  y  de  l'étin- 
celle et  la  distance  explosive  /. 

Cette  distance,  que  nous  exprimons  en  millimètres,  a  varié  dans  nos 
expériences  depuis  zéro  jusqu'à  48. 

Nous  avons  employé  des  boules  de  platine  du  diamètre  de  0",007, 
avec  une  batterie  de  sept  jarres,  la  durée  y  peut  s'exprimer  par  la  for- 
mule : 

(5)  y  =  K(l-6'), 

dans  laquelle  on  fait  : 


(6) 


P) 


lOg  6  =  1,9729190, 

6  =  0,93955, 
logK  =  2,1 002750, 

K=  125,972. 


Les  valeurs  ainsi  calculées  diffèrent  très-peu  des  valeurs  que  nous 
avons  obtenues  expérimentalement;  c'est  ce  qui  ressort  du  tableau  sui- 
vant: 

y 

1  s  N        12a  *■  I-  DHUmbol 

Obierré.    CalciiM. 

2  4  1*  -f-  28  2'  +  18  3*  =  114  50  1086  14,55  14,77  —0,22 

3  9  1» -h  40  2*+    1J3»=    92  50  510  22,35  21,49  0,86 

4  4  2* -f-  38  3* -h  8  4*  =  154  50  876  27,17  27,81  -0,64 
6  2  1»  +  37  2*  4-  1 1  3*  =  109  50  371  39,89  39,32  6,57 
8  28  2*  +  19  3*  -f-    3  4*  =  125  50  357  50,42  49,48  0,W 

11     14  2' +30  3' -h    6  4^  =  142      50      355    60,28     6^,53    —2,25 
14    34  3^+16  4*  »  166      50      355    73,80    73,35        0,45 

48    31  3*  +  41  4*  +  28  5'  —  397     100      380    86,05     84,98        1,07 

(S  est  le  nombre  des  traits  observés  dans  le  chronoscope;  N  est  le 
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nombre  des  observations  ;  n  le  nombre  des  tours  que  fait  moyennement 
par  minute  la  manivelle  du  chronoscope.) 

En  mettant  à  la  batterie  3  jarres  au  lieu  de  7,  nous  avons  obtenu 
des  résultats  analogues.  Le  paramètre  K  de  la  formule  (5)  a  pris  la 
valeur: 

I  logK'=  «^8884699, 

^^^  (        K'  =  77,35t2,  • 

tandis  que  la  base  b  a  conservé  la  même  valeur  que  précédemment. 

Cette  base  est  donc  indépendante  de  la  surface  du  condensateur. 

La  loi  des  surfaces  condensatrices,  exprimée  par  la  formule  (1),  et 
celle  des  distances  explosives,  exprimée  par  la  formule  (5),  sont  com- 
prises dans  la  formule  générale 

qui  exprime  la  durée  y  en  fonction  des  deux  variables  s  et  I. 

Nous  allons  démontrer  que  les  deux  bases  a  et  b  sont  indépendantes 
de  la  substance  et  du  diamètre  des  boules.  A  cet  effet,  nous  désignerons 
par  6,  la  valeur  que  prendrait  b  si  Ton  employait  les  boules  de  zinc  du 
diamètre  O'^yOii  qui  nous  ont  donné  la  loi  des  surfaces  et  par  a^  la  va- 
leur que  prendrait  a  si  l'on  employait  les  boules  de  platine  du  dia- 
mètre de  0",007  qui  nous  ont  conduits  à  la  loi  des  distances. 

On  peut  alors  écrire  pour  les  boules  de  zinc^  d'après  (i),  (3),  (4)  : 

nO)  l  log  *  =  log  ;i  (i  -  ôî««)=  «,5192181, 

(  log  jfc'  =  log  fc  (1  —  6f)    ==  l,822S92i, 

d'où  l'on  déduit  : 

(li)  log(l  —  61)—  log  (1  -  6r"«)  =  0,3034740. 

La  racine  6,  de  cette  équation  numérique  a  pour  logarithme  un 

nombre  compris  entre  1,97290  et  1,97292.  Sa  valeur  est  très-voisine 
de  celle  de  £,  donnée  par  les  formules  (6),  en  sorte  que  nous  avons 
très-approximativement  : 

(12)  6,  =  b. 

Pour  les  boules  de  platine,  on  a,  d'après  (5),  (6),  (7)  : 

(log  K  =  log  A  (1  —  aï)  =  «,1002750, 
^* *^  f  log  K'=  log  fc (^  —  a î)  =  1 ,8884669. 
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d'où  l'on  déduit  : 

(14)  log(l— aï)— log(l  —  aî)  =  0,2118081. 

La  racme  ai  de  cette  équation  numérique  a  pour  logarithme  un 

nombre  compris  entre  1^90502  et  r,90S05.  Sa  valeur  est  très-voisine 
de  celle  de  a,  donnée  par  les  formules  (2),  en  sorte  que  nous  avons 
très-approximativemftit  : 

(15)  a,  =  a. 

Les  égalités  (12)  et  (15)  démontrent  la  propriété  que  nous  avons 
énoncée  pour  les  deux  bases  a  et  b. 

La  valeur  du  paramètre  h  dépend,  toutes  choses  égaler  d'ailleurs, 
des  boules  entre  lesquelles  jaillit  l'étincelle.  Voici  diverses  valeurs  que 
nous  avons  obtenues  : 

i)  Pour  les  boules  de  zinc  du  diamètre  de  O'^^Oil      A  >«  249 
6)  Pour  les  boules  de  platine  du  diamètre  de  O'^fiffl  h  «  162 

2)  Pour  les  boules  de  cuivre  du  diamètre  de  O^^^Oll  A  s  211 

,     ^  ,  l  du  diamètre  de  0~,011  A  =200 

3)  Pour  des  boules  de  laiton  {  ,    ,      ,      , 
;  f  du  diamètre  de  0^fi30  A  =  198 

5)  Pour  des  boules  d'étain  du  diamètre  de  0",011       A  =  179 

(  du  diamètre  de  0*^,014  h  =  185 

4)  Pour  des  boules  de  charbon  <  ,    ,.     ,       ,   ^    ^^^  , 
'  I  du  diamètre  de  0»,C27  A  =  190 

On  voit  qu'en  faisant  varier  le  diamètre  pour  les  boules  de  laiton  et 
pour  les  boules  de  charbon,  on  ne  change  pas  sensiblement  la  valeur 
du  coefficient  A.  Le  diamètre  des  boules  ne  parait  donc  pas  influer  sur 
la  durée  de  l'étincelle  ;  mais  avant  de  nous  prononcer  à  ce  sujet  d'une 
manière  définitive,  nous  désirons  multiplier  nos  observations. 

Tous  les  chiffres  que  nous  avens  indiqués  jusqu'ici  sont  établis  dans 
rhypothèse  où  les  surfaces  des  boules  se  trouvent  recouverte»  de  la 
couche  pulvérulente  que  font  naître  les  fortes  décharges. 

Ces  recherches  ont  été,  comme  celles  que  nous  avons  précédemment 
décrites,  faites  à  l'Observatoire  impérial. 
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MATHÉMATIQUES 


MoaTelles  jpmopwiétém  de  l«  f«iietl«m  peientieUe, 

par  M.  Félix  Lucas.  —  La  fonction  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
potentiel,  et  dont  la  conception  première  est  attribuée  à  l'illustre  La* 
place,  a  acquis  dans  ces  dernières  années  une  grande  importance  dans 
les  théories  de  physique  mathématique.  Mais  il  ne  me  parait  pas 
qu'elle  se  soit  introduite  dans  l'étude  des  mouyements  infinitésimaux 
(notamment  des  mouvements  quasi-vibratoires)  des  systèmes  de  cen- 
tres d'action. 

En  poursuivant  mes  études  sur  la  Mécanique  des  atomes^  j'ai  décou* 
vert  certaines  propriétés  du  potentiel  qui  attribuent  à  cette  fonction  un 
r6l6  considérable  dans  les  phénomènes  dynamiques  dont  je  viens  de 
parler. 

Le  but  de  cette  note  est  d'exposer  l'analyse  sommaire  des  résultats 
auxquels  je  suis  arrivé.  Mon  travail  m  extenso  est  actuellement  sous 
presse  pour  paraitre  dans  les  prochaines  livraisons  du  Journal  de  ma^ 
thématiques  pures  et  appliquées  de  M.  Liouville. 

Soit  un  système  atomique  dans  lequel  s'exercent  des  actions  à  dis- 
tance absolument  quelconques.  Rapportant  la  figure  à  trois  axes  rectan- 
gulaires^ nous  désignerons  par 

Aai,       Xmi      A»ï 

les  coordonnées  de  l'atome  m,  de  masse  Çm  et  par  «m  le  potentiel  rehiit 
à  cet  atome. 
Les  équations  : 

^*^  .--rfx;^    -""îy;'  ^-""dz: 

font  connaître  les  trois  projections  de  l'action  totale  exercée  en  m  par  les 
autres  points  du  système.  Il  suffit  d'appliquer  en  m  une  force  extérieure 
égale  et  contraire  à  cette  action  totale  pour  obtenir  l'équilibre  de 
l'atome. 

Cela  posé,  supposons  qu'à  un  instant  quelconque,  origine  du  temps  t^ 
on  écarte  infiniment  pe^  chaque  atome  de  sa  position  d'équilibre, 
qu'on  lui  imprime  ensuite  une  vitesse  quelconque  et  qu'on  l'aban- 
donne à  lui-même.  Un  phénomène  de  mouvement  prendra  naissance, 
et  l'on  peut  trouver  les  lois  qui  le  régissent  tant  que  les  rayons  vec- 
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leurs  qui  joignent  les  mobiles  à  leurs  positions  primitives  restent  in- 
finiment petits  relativement  aux  distances  atomiques. 
Désignons  par 

(2)  P  =  »,4-*,H +  *H 

la  wmme  des  poteniieb  relatifs  aux  N  atomes  du  système. 

Soit  R»  la  distance  de  l'atome  m  à  un  point  quelconque  I  de  l'espace 
et  désignons  par 

(3)  M  =  Sf,R,+gf,R,  +  ...+y,RH 

le  moment  d'inertie  polaire  du  système  atomique  relativement  au 
point  I. 
Formons  ensuite  la  fonction  : 

(4)  (i=i(P4-sM), 

I  désignant  une  inconnue. 
Cette  fonction  dépend  évidemment  de  toutes  les  coordonnées  : 

Formons  son  hessien  relativement  à  ces  variables  et  désignons-le  par 
le  symbole  D^  • 

L'équation  en  s 
(8)  D,  =  0, 

du  degré  3  N^  a  toutes  ses  racines  réeUes. 

Trois  de  ces  racines  sont  nuUes.  Les  autres  se  divisent  en  f&  racines 
positives  s  et  v  négatives  v,  en  sorte  que 
(6)  p  +  ^-3(N  — 1). 

Si  nous  désignons  par  (x.»,  y«,  zjj  les  trois  projections  du  rayon 
vecteur  infinitésimal  mené  de  la  position  primitive  de  l'atomemàcdle 
qu'il  occupe  au  temps  t,  le  mouvement  de  cet  atome  sera  représenté 
par  les  équations  finies  : 

«^«WH-fc'+V  {hn,  sint^s  +WmCOBt\js) 


(i) 
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z!   désigne  la  somme  de  fi  binômes  trigonométriques  correspondant 

aux  racines  positives  «»  tandis  que  y]  désigne  la  somme  de  y  binômes 

exponentiels  correspondant  aux  racines  négatives  v. 

Les  coefficients  (A,  ky  l)  et  {h\  K^  V)  qui  appartiennent  aux  binômes 
linéaires  sont  les  mêmes  pour  tous  les  atomes.  Les  premiers  sont  les 
trois  projections  de  la  vitesse  acquise  au  temps  zéro  par  le  centre  de 
gravité  du  système  atomique,  en  vertu  des  impulsions  initiales;  les 
derniers  sont  les  trois  projections  du  déplacement  initial  de  ce  même 
centre  de  gravité. 

Les  coefficients  (A»,  ^«,  /«)et  (A«,  k^^  FJj  appartenant  aux  binômes 
trigonométriques  relatifs  à  une  racine  positive  s,  varient  d'un  point  à 
un  autre  et  sont,  par  conséquent,  au  nombre  de  6N.  Mais  ils  sont  liés 
entre  eux  par  des  équations  linéaires  que  nous  allons  définir. 

A  ce  effet,  regardons  (A^,  ^,  k)  comme  représentant  des  variations 
infinitésimales  des  coordonnées  de  Tatome  quelconque  n  et  désignons 
par 

.dQ,      .dQ.      .dQ, 
'dX:*    'dï,'    ^dZ^T' 

les  variations  totales  correspondantes  des  trois  dérivées  de  la  fonction  Q 
relativement  aux  coordonnées  de  l'atome  m  que  nous  considérons  en 
particulier.  Nous  posons  : 

'"         '3è=«'  'j%=«'  ''é'O- 

Ecrivant  des  équations  analogues  pour  chaque  atome,  nous  obtien- 
drons un  système  de  3  N  équations  linéaires  et  homogènes  entre  les 
(Ah,  /;»,  (.)•  ht  résultant  de  ce  système  est  égal  à  D«  et,  par  consé- 
quent, s'annule  en  vertu  de  l'équation  (5).  On  peut  donc  prendre  arbi" 
irairement  deux  paramètres  et  calculer  tous  les  autres. 

Il  en  est  de  même  des  coefficients  A»,  K^^  /'«  ;  de  même  des  H«, 
K«,  L»  ;  de  même  enfin  des  H'» ,  K'n  «  L'» . 

Les  [3N  (N— *i)+6]  coefficients  qui  entrent  dans  le  système  des 
équations  (7)  des  mouvements  atomiques,  se  réduisent  donc  en  der- 
nière analyse  à  6N  arbitraires. 

Ceux-ci  peuvent  se  déterminer  d'après  les  conditions  initiales  du 
mouvement,  savoir  :  les  projections  des  déplacements  et  des  vitesses 
au  temps  zéro  pour  tous  les  points  du  système  atomique. 
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15.  Sur  Vàge  des  restes  humains  trouvés  dans  la  caverne  de  Cro-Magnon^ 
dans  la  vallée  du  Vézère,  par  M.  le  docteur  P.  M.  Dmgaiï. 

iô.  Sur  les  instruments  en  silex  de  Vdge  néolithique ^  par  M.  le  colonel 
L.  Fox.  —  M.  Fox  a  trouvé  un  grand  nombre  d'instruments  de  silex 
dans  une  situation  telle  qu'elle  ne  laisse  aucun  doute  que  la  Tamise 
n'ait  eu  jadis  des  bords  de  100  pieds  plus  élevés  qu'aujourd'hui,  avec 
plusieurs  milles  de  largeur.  —  M.  Ëvans  dit  que  les  graviers  où  ces 
instruments  ont  été  découverts  doivent  avoir  été  déposés  sur  les  te^ 
rains  occupés  par  la  rivière  à  une  époque  prodigieusement  reculée,  et 
que  les  hommes  qui  ont  taillé  ces  instruments  de  silex  et  qui  s'en  sont 
servis  doivent  encore  avoir  vécu  avant  cette  époque.  Les  graviers  de  la 
Tamise  ne  sont  pas  plus  anciens  que  ceux  de  Moulin-Quignon  et  ({ne 
ceux  de  la  Seine^  et  l'antiquité  dont  parle  M.  Evans  est  un  rêve. 

\1.  Découverte  d'un  crannog  dans  la  ùàlle$  du  Sud,  par  M.  le  Rév.  E.  N. 
DuMBLETON.  —  Lo  mémoire  fait  la  description  de  l'île  et  montre  qu'elle 
est  identique  avec  les  habitations  lacustres  de  la  Suisse.  Il  existe  en* 
core  dans  le  pays  voisin  la  tradition  d'une  ville  qui  aurait  été  englou- 
tie dans  le  lac.  Les  os  trouvés  autour  de  l'Ile  ont  été  reconnus  pour 
être  ceux  du  cheval,  d'une  petite  espèce  de  bœuf  et  du  sanglier.  M.  Lee 
ne  partage  pas  l'avis  d'assigner  à  cette  lie  une  antiquité  remarquable. 

i8.  Sur  les  relations  de  la  Faune  des  îles  Britanniques  avêc  ceUi  àe 
l'Ethiopie  ou  des  régions  appelées  indiennes,  pdj:  M.  M.  T.  Blonpord. 

19.  Sur  la  Faune  Mammalienne  du  N.-O.  de  VAmérique,  par  M.  K 
B&0V7K>  F.  R.  G.  S. 

20.  Sur  un  nouvel  Isopoie  des  (les  Flinders,  par  M.  H.  Woodwabb,  F. 
6.  S. 

21  •  Sur  les  coquilles  de  terre  et  à! eau  douce  du  Nicaragua^  Amérique 
Centrale,  par  M.  RiXFH  Tàte,  F.  G.  S. 

22.  Cinq  années  d'expériences  de  pisciculture  et  de  fécondation  artill' 
cMlef  indiquant  dans  quelles  eaux  la  truite  peut  ou  non  prospérer,  avec 
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des  rwnarquei  sur  les  paissons  et  les  pêcheries  de  1^ Angleterre,  par  M.  W. 
F.  Wbbb. 

23.  Sur  les  rivières  à  sëumon  de  Devon  et  de  Camwall,  et  comment  les 
perfectionner,  par  M.  FiAifK  Buckland.  —  Il  y  a  en  Angleterre  et  dans 
le  pays  de  Galles  35  districts  officiels  de  saumons.  M.  Buckland,  et  son 
collègue,  M.  Walpole,  en  ont  eu  l'inspection  sous  le  Home  Office. 
Dans  le  Devoù  et  le  Gornwall  se  trouvent  dix  de  ces  districts.  —  Axe, 
Exe,  Otter,  Teign,  Dart,  Avon,  Tamar  et  Plym,  Taw  et  Torridge, 
Gamel,  Fowey.  Ces  rivières  ont  370  milles  de  longueur,  sans  compter 
les  tributaires,  et  l'ensemble  de  leur  bassin  comprend  2 118  milles.  Le 
Dartmoor  est  le  grand  centre  d'où  la  plupart  de  ces  rivières  tirent  leur 
source.  Le  Fowey  et  le  Gamel  sortent  du  Bodmin  Moor.  Toutes  les  ri- 
vières du  Devon  et  du  Cornv^all  sont  sous  la  surintendance  d'un  con- 
seil de  conservateurs.  Le  saumon  pourrait  s'y  multiplier  considéra- 
blement, si  ces  eaux  étaient  mieux  aménagées.  Le  grand  obstacle,  ce 
sont  les  pollutions  résultant  des  mines  et  des  fabriques  de  poterie, 
dont  les  détritus  non-seulement  font  périr  les  poissons,  mais  recou- 
vrent leurs  nids  dans  le  gravier.  Tout  récemment,  il  n'y  a  pas  eu 
moins  de  sept  à  huit  cents  livres  de  saumon  et  de  truites  de  tués  par 
l'épuisement  des  mines  de  Lady  Berlta.  Les  ducs  de  Bedford  et  de 
Northumberland  ont  fait  stipuler  des  clauses  dans  toutes  les  nouvelles 
concessions  de  mines,  pour  obliger  les  entrepreneurs  à  ne  plus  dé- 
verser leurs  eaux  sales  dans  les  rivières.  La  question  des  eaux  souillées 
concerne  aussi  bien  la  santé  publique  que  le  poisson.  L'auteur  espère 
qu'il  viendra  bientôt  un  temps  où  les  mineurs  et  les  manufacturiers 
seront  forcés  de  rendre  aux  rivières  l'eau  aussi  pure  qu'ils  l'en  ont 
tirée  pour  leur  usage  et  leur  profit  personnel.  Les  rivières  du  Devon 
ont  beaucoup  à  souffrir  des  barrages.  L'Exe  est  obstruée  par  cinq 
mauvais  barrages.  En  1601,  la  corporation  d'Exeter  louait  ses  pê- 
cheries environ  400  liv.  par  an  de  notre  monnaie  actuelle,  et  mainte- 
nant les  habitants  d'Exeter  sont  obligés  d'acheter  le  saumon  de  la 
Seyern.  Les  barrages  et  les  eaux  sales  des  papeteries  ont  ruiné  la  rivière. 
Le  maire  et  la  corporation  d'Exeter  ont  noblement  voté  150  liv.  pour 
rendre  les  barrages  praticables.  M.  Buckland  présente  un  grand 
nombre  de  modèles  de  salmon  ladders  (échelles  à  saumon)  et  explique 
comment,  dans  beaucoup  de  cas,  on  échapperait  au  bon  plaisir  des 
meuniers.  Le  saumon  doit  avoir  son  droit  légal  de  parcourir  librement 
l'eau  les  nuits  et  les  dimanches,  Il  explique  les  raisons  pour  lesquelles 
les  rivières  à  saumon  sont,  exploitées  les  unes  plus  tôt,  les  autres  plus 
tard;  celles  du  Devon  sont  de  cette  catégorie.  La  question  de  changer 
l'époque  actuelle  de  fermeture  de  la  pèche  présente  bien  des  difficultés. 
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Il  exprime  le  vœu  que  justice  soit  rendue  à  tous  les  propriétaires  lo- 
caux de  filets  à  saumon.  Les  permis  de  pèche  annuels  se  sont  élevas 
dans  le  Devon  et  dans  le  Comwall  à  526  liv.  Les  pécheurs  de  saumon 
payent  247  liv.  de  permis.  IL  fait  appel  à  tous  ceux  qui  habitent  près 
des  rivières  à  Saumon^  pour  qu'ils  aident  les  conservateurs  à  augmen- 
ter la  quantité  du  Saumon.  La  législation  du  saumon  est  actuellement 
Tobjet  d'une  sérieuse  investigation  de  la  part  d'une  commission  de  la 
Chambre  des  communes.  L'auteur  espère  qu'il  en  résultera  une  grande 
amélioration  dans  les  pouvoirs  donnés  par  le  Parlement  dans  la  loi 
sur  la  pèche  du  saumon.  Il  a  le  regret  d'annoncer,  d'après  une  com- 
munication de  son  ami  M.  Tour,  que  les  œufs  de  saumon  vers  Noël, 
Tannée  dernière,  à  Southland,  dans  la  Nouvelle-Zélande,  ont  péri.  Il 
a  de  grandes  craintes  pour  ceux  qui  ont  été  envoyés  à  Otago.  La  truite 
ordinaire  est  maintenant  tout  à  fait  acclimatée  en  Australie.  La  science 
de  la  pisciculture,  l'élève  du  saumon,  les  pêcheries  maritimes,  l'os- 
tréiculture,  quoique  encore  à  l'état  d'enfance,  sont  susceptibles  d'un 
grand  développement  et  peuvent  devenir  une  source  d'accroissement 
pour  l'alimentation  publique. 

24.  Quelques  singularités  eoncemant  la  gamme^  par  M.  Bràdt. 
—  M.  Brady  communique  quelques  particularités  intéressantes  de 
quelques  échantillons  de  gomme  provenant  de  Zanzibar,  de  Mada- 
gascar, du  Sénégal  et  d'autres  points  de  l'Afrique.  La  meilleure  gomme 
vient  de  Zanzibar,  où  elle  se  rencontre  en  morceaux  dans  le  sable,  sur 
le  bord  de  la  mer.  Elle  a  une  valeur  commerciale  très-élevée,  et  se 
vend  d'ordinaire  i7  liv.-sterl.  la  tonne.  Elle  est  très-dure,  et  soluble 
seulement  dans  l'alcool,  à  une  très-haute  température.  C'est  ce  qui  lui 
donne  une  grande  valeur  pour  les  fabricants  de  voiture,  qui  l'emploient 
comme  vernis.  On  trouve  les  morceaux  de  gomme  dans  le  sable  du  lit 
des  rivières.  M.  Brady  présente  un  morceau  avec  une  araignée  attra- 
pant une  mouche  dans  sa  toile,  ainsi  que  quelques  autres  échantillons 
contenant  un  lézard  et  des  fourmis.  Ils  ont  été  trouvés,  lui  a-t-on  dit, 
dans  un  désert  sablonneux.  Aux  environs  ne  s'élevait  aucun  arbre 
d'où  la  gomme  aurait  pu  provenir  ;  cette  circonstance  en  fait  remonter 
l'origine  à  une  très-haute  antiquité  :  du  reste,  la  décision  sur  ce  point 
doit  être  laissée  à  la  compétence  de  la  section.  Le  désert  où  l'on  a  re- 
cueilli cette  gomme  a  été  submergé  comme  le  Sahara,  et  les  morceaux 
sont  entourés  d'un  sable  adhérent,  comme  s'ils  avaient  été  roulés  dans 
le  sable.  La  gomme  du  Sénégal  est  d'une  valeur  moins  élevée;  elle 
n'est  ni  aussi  dure,  ni  aussi  ancienne  que  celle  du  Zanzibar,  et  elle  se 
rapproche  moins  de  l'ambre. 
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ffî.  Rapport  sur  la  fautu  et  la  flûre  marine  de  la  côte  Sud  de 
Jkvon  et  de  Oomwali^  par  M.  C.  Spenge  Bâte,  F.  R.  S* 

â6.  Sur  la  valeur  relative  des  caractères  employés  dans  la  dassi- 
fication  des  plantes,  par  M.  le  docteur  Maxwell  T.  Masters. 

27»  Sur  le  genre  Boewellia^  aoec  description  et  figures  de  trois 
nouvelles  espèces ^  par  M.  le  docteur  Birbwood. 

â8.  Sur  les  restes  d*une  baleine  échouée  à  Babbicombe^  South  ^ 
Devon,  par  M.  W .  Pengelly. 

39.  Observations  sur  Us  Infusoires  à  Munster  am  Sietn,  Creux- 
nadt,  par  M.  6«  Gladstone,  F.  G.  L. 
:30.  Sur  la  vie  initiale,  par  M.  G.  S.  Wake. 
31.  Sur  les  naturels  de  Nie  de   Fancotiverrpar  M.  le  doeteur 
R.  KiNG.  —  Le  docteur  King,  le  célèbre  voyageur,  lit  un  mémoire 
trèB-étendu  sur  «  les  naturels  de  TUe  de  Vancouver  et  de  la  Colombie 
.Anglaise.  »  Ges  naturels  sont  appelés  Têtes  plates.  Il  y  en  a  quatre 
variétés  :  les  tètes  allongées  de  devant  en  arrière,  les  tètes  coniques, 
les  tètes  carrées,  et  les  tètes  allongées  horizontalement.  Ces  tètes  arti- 
ûcielles  sont  produites  par  une  pression  exercée  sur  le  front,  et  par  un 
système  de  bandes  sur  les  côtés  (excepté  pour  les  tètes  allongées  horizon- 
talement), jusqu'à  ce  que  l'enfant  soit  âgé  d'un  an.  Cette  proseion  n'af- 
fecte pas  l'intelligence;  elle  n'est  qu'un  simple  déplacement  du  cer- 
veau. Il  lui  donne  le  nom  difformité  artificielle,  où  se  trouve  conformité 
d'erreur;  mais  il  décrit  une  difformité  dont  l'influence  se  fait  grande* 
ment  sentir  sur  la  vie  civilisée;  il  l'appelle  difformité  naturelle,  ou  non- 
conformité  d'erreur,  et  il  l'attribue  au  mode  d'allaitement.  Par  exemple, 
l'enfant  n''e8tnouni  que  d'un  côté,  la mèreayant  perdu  un  sein,  ou  bien 
la  mère  ayant  deux  jumeaux,  et  nourrissant  l'un  toujours  d'un  c6té,  et 
l'autre  enfant  de  l'autre  côté;  ou  bien  encore,  quand  c'est  une  nour- 
rice à  gages,  qui  allaite  son  propre  enfant  d'un  côté  et  son  nourrisson 
de  l'autre.  Ce  mode  d'allaitement  incline  nécessairement  la  tète  d'un 
côté,  du  côté  droit  ou  du  côté  gauche.  Or,  comme  le  cerveau  forme 
nécessairement  sa  boite  osseuse  ou  le  crâne,  de  la  même  f  içon  que 
l'amande  de  la  noisette  forme  la  coquille,  le  cerveau,  pendant  sa  pé- 
riode de  croissance,  qui  est  très -rapide  au  premier  âge  de  la  vie,  porte 
nécessairement  les  os  encoi%  incomplets  vers  le  côté  incliné;  de  sorte 
que  la  tète  de  Tenfant  reste  pour  la  vie  plus  grosse  de  ce  côté  que  de 
l'autre;  à  moins  qu'on  n'y  remédie  avant  que  tous  les  os  de  la  tête 
soient  consolidés  en  une  masse  unique.  Ainsi  la  voûte  crâniale  est  dé- 
formée, et  la  face  se  trouve  aussi  déformée  dans  la  même  proportion. 
L'œuf  du  dindon  représente  bien  la  forme  de  la  voûte  crâniale  etU'o- 
péenne.  Le  front  reproduit  bien  la  pointe  de  l'œuf,  l'arrière-tète  repré- 
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sente  la  base;  renversez  la  comparaison,  la  base  de  l'œuf  représentera 
le  front,  et  la  pointe  le  menton.  La  déformation  de  la  face  est  donc 
nécessairement  le  résultat  de  la  déformation  de  la  voûte  cràniale.  Une 
autre  déformation  de  la  face  se  produit  chez  l'enfant  qui  suce  scm 
pouce;  l'index  se  trouve  alors  placé  comme  un  appui  sur  les  os  du 
nez,  et  les  incline  d'un  côté,  du  côté  droit  ou  du  côté  gauche, 
selon  que  l'enfant  suce  son  pouce  droit  ou  son  pouce  gauche.  Pour 
corriger  la  déformation  naturelle,  le  docteur  King  a  pris  exemple  chez 
les  Esquinaux.  Il  a  trouvé^  dans  sa  visite  chez  ce  peuple,  que  les  mères 
nourrissent  leurs  enfants,  tout  en  les  portant  sur  leur  dos  ;  elles  n'ont 
qu'à  lever  l'épaule,  l'enfant  arrive  sous  le  bras  droit  ou  sous  le  bras 
gauche,  à  leur  gré,  de  sorte  que  la  tète  est  alternativement  inclinée  à 
droite  ou  à  gauche.  Ainsi,  une  mère  civilisée,  qui  aurait  perdu  un  sein, 
n'a  qu'à  nourrir  son  enfant  en  le  tenant  alternativement  par  devant  et 
par  derrière;  elle  remédiera  ainsi  à  la  perte  qu'elle  a  faite,  et  son  en- 
fant aura  une  tète  et  une  figure  symétriques,  et  non  une  tète  et  une 
figure  déformées  ;  il  aura  une  Intelligence  de  conformité,  au  lieu  d'une 
intelligence  de  non-conformité.  La  population  des  naturels  de  Tlie 
Vancouver  est  estimée  à  18,000  âmes;  mais  comme  dans  toutes  les 
estimations  de  races  inciviiisées,  à  cause  de  leur  vie  nomade,  cette 
appréciation  ne  peut  être  d'une  exactitude  absolue.  Les  tribus  les  plus 
nombreuses  et  les  plus  puissantes  vivent  sur  la  côte  occidentale,  ou  sur 
la  côte  extérieure  de  l'Ile  :  l'homme  blanc  y  est  respecté.  Leur  genre 
de  vie  accuse  en  général  une  grande  dégradation.  On  y  rencontre  par* 
fois  des  hommes  industrieux  et  fidèles;  mais  la  masse  de  la  population 
est  incapable  d'un  travail  continu.  Ils  vivent  entièrement  de  poisson, 
et  d'une  petite  plante  comestible  appelée  camass,  qu'ils  recueillent  et 
emmagasinent  pour  l'hiver,  comme  nous  faisons  pour  les  pommes  de 
terre,  et  ils  les  cuisent,  comme  nous,  à  l'eau  bouillante  et  au  four.  La 
récolte  du  camass  est  une  occasion  de  grande  réunion  pour  les  femmes 
des  diverses  tribus,  et  correspond  à  notre  fenaison  ou  moisson. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉAJNGE  DU  LUin)I  18  JUILLET  1870. 

M*  Duhamel  fait  hommage  de  la  quatrième  et  dernière  partie  de 
son  ouvrage  intitulé  :  Des  méthodes  dans  les  sciences  de  raisonnement» 
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In-8*^  Gauibier-Villars.  PariB,  1870.  — -  «  Dans  la  première  partie, 
dit-il,  j'ai  exposé,  d'une  manière  générale,  la  marche  que  l'on  doit 
suivre  dans  la  recherehe  ou  la  démonstration  de  la  vérité,  et  dans 
rétablissement  d'une  science  de  raisonnement  ;  dans  les  deux  parties 
suivantes,  j'ai  fait  d'abord  l'application  de  mes  principes  aux  sciences 
les  plus  simples,  celle  des  nombres  et  celle  de  l'étendue.  Dans  la 
quatrième,  je  considère  la  science  des  iorces...  La  science  des  forces 
dépend  de  la  nature  de  ce  monde  qui  aurait  pu  être  créé  différent  de 
ce  qu'il  est  et  soumis  à  d'autres  lois  :  les  données  de  cette  science 
doivent  donc  reposer  sur  l'observation  de  ces  lois  et  sur  des  expé* 
riences  propres  à  les  manifester.  »  M.  Duhamel  se  vante  de  commen* 
cer  par  la  notion  du  repos  relatif  et  non  par  la  notion  du  repos  ab-. 
soluy  qui  n'a,  dit-il,  de  réalité  que  dans  la  fixité  supposée  des  points 
de  l'espace  absolu,  ou  dans  la  considération  d'un  être  purement  ima- 
ginaire ;  il  aurait  dû  dire  :  im  être  purement  abstrait,  mais  non  pas 
un  être  purement  imaginaire. 

—  M.  Pasteur  adresse  à  l'Académie  un  rapport  quasi-officiel  sur  les 
résultats  des  éducations  pratiques  devers  à  soie  effectuées  au  moyen  de 
graines  préparées  par  ses  procédés  de  sélection.  M.  le  maréchal  Vail- 
lant avait  exprimé  à  M.  Pasteur,  de  la  part  de  Sa  Majesté  l'Empereur, 
le  désir  de  soumettre  h  une  grande  expérience,  dans  sa  propriété  de 
Villa-Vicentina,  près  Trieste,  Frioul  Autrichien,  son  procédé  de  cot-  . 
fection  de  semence  saine  de  vers  à  soie.  Cent  onces  de  graines  obtenues 
de  MM.  Raybaud-Lange  (Basses-Pyrénées),  D'  Milhau,  du  Pougol 
(Hérault),  Gourdin,  de  Saint-Hippolyte  du  Fort  (Gard),  qui,  en  i869, 
avaient  pratiqué  le  procédé  de  grainage  de  M.  Pasteur,  furent  distiri- 
buées  entre  les  colons  de  ^  Villa  au  nombre  de  cinquante,  par  petits 
lots  de  1, 2,  3  et  5  onces,  l'administration  se  réservant  SS  onces  pour 
une  grande  éducation. 

M.  Pasteur  confia,  en  outre,  au  gardien  de  son  habitation  de  Villa- 
Elysa,  éleveur  soigneux  et  expérimenté,  2  onces  et  demie  de  graines 
cellulaires  de  trois  provenances  différentes,  qui  donnèrent,  en  magni- 
fiques cocons  jaunes^  45  kilogrammes  par  once  de  25  grammes,  ex- 
cellents pour  la  reproduction. 

Le  produit  total  des  100  onces  de  graine  industrielle  élevée  par  les 
colins  de  la  Villa-Vicentina  a  été  de  30  kilogrammes  à  l'once,  une  fois 
et  demie  le  rendement  des  époques  de  prospérité.  L'éducation  des  35 
onces  de  l'administration  a  produit  près  de  39  kilogrammes  à  l'once... 
Depuis  vingt-cinq  ans  on  n'avait  vu  à  Villa-Vicentina  une  récolte  de 
cocons  si  sd)ondante  et  de  plus  belle  soie,  d'autant  plus  que  la  récolte 
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a  été  absolument  nulle  dans  le  pays,  pour  toute  une  partie  de  graine  de 
Transylvanie,  d'une  valeur  atteignant  un  million  de  francs. 

M.  Pasteur  ne  sait  pas  quels  efforts, ont  été  tentés  en  France  pour 
l'application  de  son  procédé  de  confection  de  semence  saine,  objet 
de  tant  de  résistances  intéressées  et  de  contradictions  sans  fondement. 
Mais  déjà,  en  1869,  dans  la  Haute-Italie,  M.  le  docteur  Lévy  a  fait  àlui 
seul,  pour  les  éducations  de  1870,  cent  onces,  et  pour  les  éducations  de 
1871,  300  onces  de  graines  cellulaires;  M.  le  marquis  CriTelli  vient 
d'obtenir  une  récolte  de  plus  de  1 0  000  kilogramme^de  cocons  jaunes  ; 
et  dans  le  Frioul,tout  près  de  Villa-Yicentina,  M.  le  professeur  Chioma 
a  préparé  400  onces  de  bonne  graine.  Encore  quelques  années  et  le 
commerce  des  graines  avec  le  Japon  aura  disparu,  et  la  sériciculture 
aura  reconquis  toute  sa  prospérité.  » 

— ^  M.  de  Saint- Venant  envoie  un  mémoire  intitulé  :  Démonstration 
élémentaire  de  la  formule  de  propagation  iwm  onde  ou  d'une  intu- 
mescence  dans  un  canal  prismatique ^  et  remarques  sur  les  propagations 
du  son  et  de  la  lumière,  sur  les  ressauts^  ainbi  que  sur  la  distinction 
des  rivières  et  des  torrents,  La  formule  que  le  savant  académicien  dé- 
montre élémentairement  estA:=y/^^dans  laquelle  k  est  la  célérité 
ou  vélocité  de  propagation  de  l'intumescence  fluide,  g  la  pesanteur^ 
h  la  hauteur  du  canal.  En  appelant  U  la  vitesse  d'un  courant  d'eau 
foulant  dans  ce  même  canal,  M.  de  Saint- Venant  distingue  ces  deux  cas  : 

\]'<gh  V'>gh. 

et  raisonne  comme  il  suit.  Dans  les  premiers  cours  d'eau,  les  abaisse- 
ments et  les  relèvements  de  la  surface  des  eaux  se  propagent  ou  se  font 
sentir  en  amont  jusqu'à  des  distances  indéfinies,  et  les  accidents  du 
fond  du  lit  n'ont  sur  cette  surface  qu'une  influence  peu  sensible.  Dans 
les  seconds,  au  contraire,  les  relèvements  et  abaissements  du  fond  se 
font  sentir  dans  le  même  sens  sur  la  surface  d'une  manière  très-mar- 
quée; les  gonflements  et  dépressions  de  celle-ci  ne  se  propagent  en 
amont  qu'à  des  distances  ordinairement  très-faibles,  et  en  tous  casbor- 
nées...  Dans  les  premiers  courantstout  est  calme,  dans  les  seconds  tout 
est  impétueux  ;  la  surface  des  premiers  doit  être  à  peu  près  unie,  mal- 
gré un  fond  rugueux,  la  surface  des  seconds  doit  être  onduleuse,  agitée, 
et  porter  Tempreinte  plus  ou  moins  distincte  des  rug(»ités  du  fond.  Les 
courants  de  première  espèce  doivent  être  les  rivières,  les  couranS^de 
Heconde  espèce  doivent  être  les  torrents. 

—  M.  de  la  Rive  adresse  le  résumé  de  ses  recherches  expérimentales 
sur  les  pouvoirs  rotatoires  magnétiques  des  fluides.  Après  avoir  décrit 
ses  appareils  et  la  méthode  qu'il  a  suivie  pour  déterminer,  soit  la  force 
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de  ses  électro-aimants^  soit  retendue  du  champ  magnétique,  M.  de  la 
Rive  énumère  les  principaux  résultats  auxquels  il  est  parvenu.  1*^  Tan- 
dis que  l'acide  monohydraté  (Ho  So')  a  pour  coefficient  magoeto-ro- 
tatoire  spécifique  0,750,  l'eau  distillée  étant  prise  pour  unité,  l'acide 
sulfureux  liquide  anhydre  (So^)  a  pour  coefficient  4,240.  2"*  La  chaleur 
exerce  une  influence  sensible  sur  le  pouvoir  magnéto-rotatoire  des  li- 
quides ;  elle  agit  de  deux  manières,  soit  en  modifiant  la  densité,  soit 
directement.  3"^  Lorsque  deux  liquides  en  se  mélangeant  n'exercent 
point  l'un  sur  l'autre  d'action  chimique  sensible,  le  pouvoir  magnéto- 
rotatoire  du  mélange  est  la  moyenne  des  pouvoirs  magnéto^rotatoires  des 
liquides  mélangés;  et  s'il  y  a  changement  de  densité  il  croit  propor- 
tionnellement à  l'augmentation  de  densité.  Si  les  deux  liquides  exer- 
cent l'un  sur  l'autre  une  action  chimique  intense,  la  variation  du  pou- 
voir magnéto-rotatoire  est  très-grande,  ce  qui  prouve  que  la  combinai- 
son modifie  le  pouvoir  magnéto-rotatoire  des  corps  qui  se  combinent, 
en  le  rendant  plus  faible  qu'il  ne  le  serait.  A^  Les  corps  isomères  ont 
des  pouvoirs  magnéto-rotatoires  différents,  ce  qui  prouve  que  cette 
propriété  ne  tient  pas  seulement  à  la  nature  même  des  éléments  du 
composé,  mais  au  mode  de  groupement  des  éléments. 

—  M,  Becquerel  père  communique  de  nouvelles  recherches  sur  les 
actions  électro-capillaires,  la  formation  de  l'oiy-chlorure  de  cuivre 
cristallisé  et  d'autres  composés  analogues,  etc.  Les  cristaux  d'ataca- 
mite  qu'il  a  obtenus  par  une  réaction  lente  de  quinzeannces  sont  iden« 
tiques  par  l'aspect,  la  couleur,  la  cristallisation  k  ceux  que  l'on  trouve 
dans  les  mines  du  ChiU  et  du  Pérou. 

—M.  Edmond  Becquerel  communique  au  nom  de  son  père  et  en  son 
nom,  des  observations  de  température  faites  sous  le  sol,  de  cinq  mètres 
en  cinq  mètres,  au  jardin  des  plantes,  de  1864  à  1870,  àl'aide  de 
câbles  thermo  électriques,  enfoncés  dans  un  simple  trou  de  sonde 
rempli  ensuite  de  béton.  A  36  mètres,  la  température  est  invariable 
,  et  égale  à  12%47  ;  à  M  et  26  mètres  elle  est  égale  à  12%34  ;  à  21, 46, 
11  et  6  mètres,  les  différences  ne  portent  que  sur  des  centièmes  de 
degré.  A  36  et  31  mètres  les  saisons  n'exercent  aucune  influence  sur 
ladistribution  de  la  chaleur.  A 26  et  16  mètres,les  maximaetrainimade 
la  température  ont  lieu  aux  mêmes  époques  que  dans  l'air,  en  été  et  en 
hiver;  à  11  et  15  mètres  les  maxima  et  les  mininia  se  montrent  en 
autcmane  et  au  printemps;  à  1  mètre  ils  ont  lieu  comme  dans  l'air. 
MM.  Becquereldisposent  au  Jardin  des  Plantes  un  autre  cable  thermo- 
électrique qui  permettra  d'observer  la  température  jusqu'à  1  mètre  de 
profondeur  à  des  distances  tiès-rapprochéessoiis  un  koI  dénudé  et  sous 
un  sol  couvert  d'une  végétation  herbacée. 
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— -  M.  Henry  Sainte-Gaire-Deville  poursuivant  de  plus  en  plusTive- 
ment  la  lutte  engagée  entre  lui  et  M-  Jamin,  lit  deux  notes  intitulées:  la 
première  :  Sur  ksvariatiims  de  température  produites  par  k  mélange  et 
deux  liquides;  la  seconde  :  Réponse  à  des  critiques  de  M.  Jamin  à  propos 
d'un  mémoire  publié  en  i860.  M.  Jamin  avait  dit:  a  Tout  le  monde 
tait  des  hypothèses,  ceux  qui  les  condamnent  bruyamment  comme 
ceux  qui  croient  qu'elles  sont  un  de  nos  moyens  d'étude.  »  M.  H.  De- 
ville  répond  :  a  Je  ne  puis  admettre  que  M.  Jamin  ait  pesé  mûre- 
ment tous  les  termes  de  cette  phrase,  sans  quoi  il  aurait  pensé  que  ce 
n'est  pas  à  un  confrère  plus  jeune  que  moi  dans  la  vie,  dans  la 
science,  dans  l'Académie,  qu'il  convenait  de  me  conseiller  le  silence, 
après  avoir  provoqué  cette  discussion  par  des  citations  tronquées  et  par 
une  critique  que  je  crois  injuste  et  inopportune. 

— ^  MM.  Cahours  et  Gall  communiquent  des  recherches  relatives  à 
l'action  du  chlorure  de  platine,  de  palladium  et  d'or  sur  les  phosphines 
et  les  arsines.  Leur  conclusion  principale  est  que  la  triethylarsine  et 
probablement  aussi  la  triéthylstilbine  se  comportent  dans  toutes  ses 
réactions  comme  la  triéthylphosphine. 

—  M.  P. -A.  Favre,  de  Marseille,  poursuivant  ses  recherches  sur  le 
caractère  métallique  de  l'hydrogène,  annonce  qu'il  a  réalisé  un  couple 
voltalque  dans  lequel  l'hydrogène  est  le  métal  ^ctif.  Dans  un  couple 
de  Daniell,  il  a  remplacé  la  lamé  de  zipc  amalgamée  qui  baigne  dans 
l'acide  sulfurique,  suffisamment  dilué,  par  une  lame  de  palladium 
chargée  d'hydrogène  ;  le  nouveau  couple  ainsi  formé  fonctionne  en 
tout  comme  le  couple  primitif  ;  seulement,  c'est  l'hydrogène  et  non 
plus  le  zinc  qui  joue  le  rôle  de  métal  actif. 

— M.  Netter,de  Rennes,  insiste  sur  la  nécessité  absolue  de  se  défendre 
des  croûtes  de  la  petite  vérole,  croûtes  qui  sont  un  des  éléments  les 
plus  actifs  de  la  propagation  de  la  maladie,  et  qui  à  défaut  du  pus  va- 
riolique  ont  souvent  servi  pour  les  inoculations. 

—  M.  Bézapd  de  Wouves  prouve  par  de  nouvelles  observations  que 
le  traitement  par  l'émétique  est  le  plus  efficace  des  traitements  abortifs 
de  la  variole. 

—  M.  Painvin  apprend  à  déterminer  d'une  manière  très-élégante 
les  éléments  de  l'arête  de  rebroussement  d'une  surface  développable 
définie  par  ses  équations  tangentielles.  Cette  arête  de  rebroussement 
est  une  courbe  rectifiable  dont  la  longueur  s'exprime  par  une  équation 
simple  et  symétrique. 

— -  M.  Félix  Lucas  présente  une  note  éminemment  originale  et  im- 
portante sur  la  possibilité  d'obtenir  au  moyen  de  l'étincelle  électrique 
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ordinaire  des  signaux  de  feu  d'une  immense  portée  ;  nous  la  repro- 
duirons dans  notre  prochaine  livraison. 

'—  M.  L.  Sonrel  présente  des  spécimens  de  ses  études  photographi- 
ques solaires  entreprises  à  l'Observatoire  impérial,  grâce  à  la  bien- 
veillance de  M.  Delaunay.  Le  but  principal  de  M.  Sonrel  est  aujour- 
d'hui de  montrer  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  la  photographie  pour 
entrer  dans  lesclétails  de  l'étude  du  soleil.  Même  avec  un  réfracteur 
dont  l'objectif  a  un  très-long  foyer,  on  peut  faire  des  photographies 
astronomiques  très-instructives.  Dans  les  quatre  épreuves  du  soleil, 
présentées  aujourd*hui,  de  il  à  18  centimètres  de  diamètre  on  distin- 
gue très-nettement  l'ombre  et  la  pénombre  des  taches,  la  différence 
d'éclat  de  leurs  diverses  parties  et  lesfacules  qui  les  avoisinent. 

—  M.  P.  Caries  adresse  une  note  sur  là  décomposition  de  l'acide 
oxalique  ;  ses  expériences  prouvent,  de  la  manière  la  plus  concluante, 

'  que,  comme  un  courant  d'oxygène  et  d'hydrogène,  le  courant  d'azote 
favorise  et  rend  manifeste  la  décomposition,  ou  peut-être  mieux,  la 
dissociation  vers  100  degrés  de  la  solution  aqueuse  d'acide  oxalique. 

—  M.  Personne  communique  le  fait  intéressant  de  la  transformation 
du  ehloral  en  aldéhyde  par  substitution  inverse.  Il  suffit  de  mettre  un 
peu  de  tournure  de  zinc  dans  une  -solution  d'hydrate  de  cbloral,  aci- 
dulée par  l'acide  sulfurique  ou  cblorhydrique,  pour  percevoir  bientôt 
l'odeur  de  l'aldéhyde.  M.  Personne  conclut  des  faits  observés  par  lui, 
qu'on  doit  considérer  le  ehloral  comme  de  l'aldéhyde  trichlorée* 

•—  M.  A.  Sanson  a  mis  en  évidence  un  fait  très-remarquable,  l'in- 
fluence du  développement  hâtif  des  os  sur  leur  densité.  L'examen 
anatomique  et  physiologique  de  l'animal  montre  très-bien  que  le 
squelette  des  sujets  précoces  est  toujours  moins  volumineux  que  celui 
des  animaux  de  même  race  considérés  comme  comparativement  tar- 
difs  ;  que  les  propriétés  organoleptiques  de  la  chair  ou  viande  ne  dif- 
fèrent point  chez  les  sujets  d'une  même  race  au  même  degré  d'évolu- 
tion des  os,  quel  que  soit  le  temps  écoulé  depuis  leur  naissance  ;  que 
chez  les  espèces  qui  sont  communément  adultes  après  six  ans,  ces 
propriétés  se  montrent  après  quatre  ans  avec  leur  développement  com- 
plet, lorsque,  dès  ce  moment,  la  soudure  de  toutes  les  épiphyses  est 
indiquée  par  l'évolution  entière  de  la  dentition  permanente,  ce  qui  est 
le  signe  extérieur  non  douteux  de  la  précocité,  en  vertu  de  laquelle 
l'animal  a  réellement  vécu  davantage  en  moins  de  temps.  Le  tableau 
suivant .  met  parfaitement  en  évidence  les  résultats  ou  les  avantages 
ccNQsidérables  de  la  précocité,  par  la  comparaison  des  deux  fémurs  de 
deux  béliers  mérinos,  âgés  l'un  et  l'autre  de  quinze  mois,  mais  appar- 


S88  LES  MONDES. 

tenant  Tun  à  une  famille  précoce,  Tautre  à  une  famille  ordinaire  ou 
commune. 

Longueur  de  la  diapbyse.  Poidi  de  l'os.      Volamev       Densité. 

!•  Fémur  précoce     0",i3  93,93  70  c.        1,342. 

2«>  Fémur  commun    0™,i6  99,40  78  1,274. 

M.  Sanson  a  démontré  ailleurB'que  la  précocité  dépend  surtout  du 
mode  d'alimentation,  de  Tusage  des  graines  ou  semences  riches  en 
phosphate  calcaire.  Il  arrive  à  cette  conclusion  pratique  que,  dans  les 
opérations  d'élevage  des  animaux  de  boucherie,  la  méthode  d'alimén- 
tation  des  jeunes  importe  encore  plus  que  la  sélection  des  reproduc- 
teurs, puisque  les  beautés  relatives  de  la  conformation,  témoins  de 
Taptitude,  sont  toujours  en  raison  du  degré  de  bàtivité  de  la  soudure 
des  épipbyses  des  os  longs. 

—  MM.  Rabuteau  et  Constant  adressent  une  étude  intéressante  de 
l'action  des  alcalins  sur  l'organisme.  La  théorie,  fondée  sur  des  expé- 
riences de  M.  Chevreul,  était  que  les  alcalins  devaient  être  des  agents 
puissants  d'oxydation  ;  qu'ils  devaient  augmenter  la  quantité  d'urée  et 
d'acide  carbonique,  et  activer  la  circulation.  Trousseau  affirma  le  pre- 
mier que  .l'abus  des  alcalins  a. fait  plus  de  mal  que  l'abus  de  l'iode. 
Ces  messieurs,  par  des  expériences- faites  sur  eux-mêmes,  sont  arrivés 
aux  conclusions  suivantes  :  1^  Tusage  du  bicarbonate  de  potasse  di- 
minue à  la  fois  la  production  de  l'urée  d'au  moins  30  pour  cent,  le 
nombre  des  pulsations  et  la  température  ;  2*  il  existe  un  groupe  de 
médicaments  tempérants,  les  refrigerentia  de  Linnée,  parmi  lesquels 
se  trouvent  les  fruits  acides,  qui  donnent  naissance,  dans  l'économie, 
à  des  carbonates  alcalins  ;  3®  certaines  maladies  essentiellement  fé- 
briles, telles  que  le  rhumatisme  articulaire  aigu  et  même  la  pneumonie 
sont  heureusement  influencées  par  les  alcalins;  4^  les  eaux  alcalines 
ont  produit  souvent  les  effets  les  plus  désastreux  dans  la  glycosurie  et 
l'albuminurie  ;  5«  les  médicaments  qui  comme  le  sel  marin  activent 
les  oxydations  accroissent  la  force  vitale;  les  alcalins  produisent  des 
effets  directement  opposés. 

•—  M.  P.  Balestra,  en  examinant  au  microscope  les  eaux  des  marais 
Pontiofi,  belles  de  Maccarebe  et  d'Ostie,  les  a  vues  remplies  d'infu« 
soires  de  différentes  espèces;  la  plus  remarquable  est  un  micropbyte 
granulé  de  l'espèce  des  algues,  toi^ours  mêlé  à  une  quantité  consi- 
dérables de  petites  spores  d'un  millième  de  millimètre  de  diamètre, 
ainsi  qu'à  des  sporanges  ou  vésicules.  Les  nombreuses  observations 
qu'il  a  faites  ont  ccMiduit  M.  Balestra  à  penser  que  le  principe  mias- 
matique des  lieux  paludéens  réside  dans  ces  spores  elles-mêmes,  ou 
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dans  quelques  principes  vénéneux  qu'elles  renferment.  1/algue  qui  les 
produit  ne  se  développe  pas  dans  les  temps  de  sécheresse;  mais  elle 
peut  se  développer  à  la  suite  d'une  plaie  faible,  tombée  dans  les  temps 
chauds,  ou  même  par  les  fortes  rosées  et  les  épais  brouillards  qui  s'é- 
lèvent de  la  mer  et  des  étangs,  et  à  la  suite  desquels  peuvent  se  pro- 
duire le  détachement  et  la  migration  des  spores.  L'auteur  explique 
ainsi  le  développement  de  la  fijsvre  intermittente  qui  acquiert  auprès 
de  Rome  une  grande  intensité  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre. 
Il  explique  aussi  par  l'action  des  sels  de  quinine  sur  les  spires,  la 
puissante  vertu  antimiasmatique  de  ces  médicaments^ 

—  M.  Flajolot  décrit  des  combinaisons  cristallisées  d'oxyde  de 
plomb  et  d'oxyde  d'antimoine,  d'oxyde  de  plomb  et  d'acide  antimo« 
nique  de  la  province  de  Gcmstantine  (Algérie)  :  la  première  a  pour 
formule  Sb»  0%  2Pb  0  ;  si  elle  constitue  bien  une  espèce  minérale 
nouvelle,  l'auteur  propose  de  l'appeler  Nadoritey  du  nom  de  la  localité 
où  est  son  gisement  Djibel-Nador* 

—  M.  Chasles  lait  hommage  des  deux  premiers  cahiers,  janvier  et 
février,  du  troisième  volume  du  BuUetino  délie  tcimce  matematkhe  et 
physicÂe  de  Son  Altesse  le  prince  Boncompagni.  Le  cahier  de  janvier 
contient  un  article  fort  étendu  de  M.  £•  Siacci,  de  Turin,  sur  le  célèbre 
théorème  du  comte  de  Fagnano,  relatif  à  certains  arcs  d^ellipse  dont 
la  différence  est  algébrique,  qui  a  inspiré  de  très-belles  recherches  à 
Euler,  Lagrange,  Legendre,  et  a  marqua  l'origine  des  fonctions  ellip- 
tiques. A  la  suite  d'un  mémoire  sur  le  comte  de  Fagnano,  existant  en 
manuscrit,  à  la  Bibliothèque  du  Vatican,  H.  A.  Cvenocchi  expose  ou 
résume  les  rechefiches  auxquelles  la  thème  des  fonctions  elliptiques 
et  abéliennes  a  donné  lieu  jusqu'à  nos  jours.  Le  cahier  de  février  est 
consacré  tout  entier  à  l'analyse  faite  par  M.  Hoûel,  de  l'ouvrage  alle- 
mand de  M.  le  docteur  G.  Friedlein,  sur  les  procédés  de  calcul  em- 
ployés dans  l'antiquité  et  le  moyen  âge.  ~  F.  Moigho.   . 

Complément  des  dernières  séances. 

-—M.  Chasles  présente,  au  nom  deM.Cremona,  un  mémoire  imprimé 
en  italien  sur  les  27  droites  d'une  surface  du  troisième  ordre  ;  au  nom 
de  la  commission  des  hautes  études  mathématiques,  le  second  numéro 
du  Bulletin  des  sciences  mathématiques  et  astronomiques.  Lts  prin- 
cipaux articles  sont  :  Sur  le  traité  de  calcul  intégral  de  M.  Bertrand, 
par  M.  Darboux;  sur  la  théorie  des  fonctions  elliptiques  et  le  traité  de 
M.  Durège,  par  M.  Hoûel;  sur  l'algèbre  supérieure  de  Salmon,  par 
M.  Radau  ;  sur  la  vie  du  savant  russe  Lobatchefski,  par  M.  HOuel. 

Ersatdm  :  —  N<>  du  7  juillet,  ligne  17,  au  lieu  de  :  depuis  la  jiorte  du  peupUj  lises  : 
âffuiê  la  pott9  du  temph^  etc. 
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PHYSIQUE  ET  CHIMIE 


Analyse  des  trayaux  faits  en  Allemagne,  far  M.  ForthouxEi 

de  Nancy. 

BecIterehMi  sur  les  «cideft  mmlUsrlUaamm  ledés,  l'acMc 
onysallcxllque  et  l*acide  ItyposAlH^ae,  parU.  P.  LDSTcen. 
(Ami.  C/nm.  Pharm.)  <^  En  traitant  Tacide  salicyliciue  dissous  dam 
roan,  à  la  température  voisine  de  rébullitionf  par  un  mélange  d'acide 
iodique  et  d'iode^  il  se  forme  un  liquide  huileux  qui  se  conserve  par 
le  letroidissement  et  est  un  mélange  d'acide  mono-iodosalicylique  et 
d'acide  d'iodosaliçylique.  On  les  obtient  en  les  transformant  en  sels  de 
soude  qu'on  sépare  par  la  cristallisation. 

L'acide  mono-ioduré  C'H'IO*  fond  à  98«  dans  l'eau  et  à  184«  quand 
il  est  sec.  Il  se  dissout  un  peu  dans  l'eau  et  se  décompose  par  une 
ébuUition  prolongée  de  la  solution.  Il  forme  des  sels  alcalins  solubles 
cristallisables,  ainsi  que  le  sel  de  baryte  :  cette  dernière  base  fournit 
un  sel  basique.  L'acide  Ibiioduré  C  H^  PO*  est  une  poudre  cristrllisée 
très-peu  soluble  dans  l'eau,  qui  commence  à  se  déconoposer  vers  197* 
et  dont  Jies  sels  alcalins  et  alcalinoterreux  sont  cristallisables. 

L'acide  oxysalicylique,  préparé  comme  l'a  indiqué  Lautemann,  est 
remarquable  par  son  pouvoir  réducteur;  il  forme  avec  l'alcool  en 
présence  de  l'acide  ofalorbydrique  un  éther  solide  criatallisable , 
C'H^O^C*». 

Pour  obtenir  l'acide  hémipinique,  afin  de  préparer  Tacide  hypo- 
gallique,  l'auteur  ne  réussit  pas  en  employant  le  procédé  de  Matthies- 
sen  et  Poster  :  sans  doute  que  les  conditions  de  la  réaction  n'étaient 
pas  les  mêmes.  Ils  l'ont  obtenu  par  l'oxydation  de  l'acide  opianique 
au  moyen  de  l'oxyde  pure  et  de  l'acide  sulfurique.  L'acide  hémipi- 
nique  traité  par  l'acide  iodhydrique  forme  deui  sortes  de  cristaux  de 
solubilité  très-différente,  de  façon  qu'on  peut  séparer  les  deux  acides 
formés  qui  ont  la  même  composition  :  C^*  H**0*  +  3  H'O.  La  réaction 
qui  les  forme  est  la  suivante  ; 

2.C»»H*«0'-f-4  IH  =  4GHUh.C»BP0*4.(?*»»0' 

et  hémipinique. 

De  ces  deux  acides,  le  plus  soluble  offre  tous  les  caractères  qui  ont 
été  donnés  par  Matthiesen  et  Poster  comme  étant  ceux  de  l'acide  hy- 
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pogallique.  L'auteur  appelle  l'acide  moinB  soluble  acide  opinique  et 
l'autre  isopinique. 

Sar  le  •alcol  ûem  cltaleaini  «péclil^aes  de*  eemM« 
«laisons  clilflÉiqae«9  par  M.  D.  MbndXlejeff.  (ZeiUchrift  /. 
Chetnie.)  —  En  général,  la  chaleur  atomique  des  éléments  gazeux  est 
égale  à  3,4,  celle  des  solides  6,4.  Cependant,  A.  Kopp  a  fait  connaître 
des  écarts  qui  invalident  la  loi  de  Dulong  et  Petit,  et,  d'autre  part,  des 
partisans  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  ont  été  conduits  à  ad- 
mettre dans  certaines  combinaisons  chimiques  des  nombres  d'atomes 
tout  à  fait  en  contradiction  a?ec  les  faits  chimiques.  Dans  ce  travail, 
Fauteur  se  propose  de  faire  disparaître  ces  écarts  de  la  loi  de  Dulong 
ed  précisant  davantage  l'idée  de  la  molécule.  Lorsqu'on  cbauJBTe  un 
corps,  une  partie  de  la  chaleur  est  employée  à  élever  la  température, 
Tautre  à  produire  un  travail  mécanique  interne  et  un  travail  externe. 
Si  dans  les  gaz  on  néglige  le  travail  interne,  le  travail  externe  est  me- 

i0330  ùL 
sure  par  la  formule  '   ,  dans  laquelle  «  =  0,00367  et  d  le  poids 

d'un  mètre  cube  de  gaz  à  0  et  760.  d  peut  [être  remplacé  par  le  poids 

d'un  mètre  cube  d'hydrogène  0,0896  kilogr.  multiplié  par  la  moitié 

p 

du  poids  moléculaire  -  du  gaz,  en  prenant  le  poids  moléculaire  de 

l'hydrogène  H  =r  S. 

p  2  04 

Dès  lors  remplaçant  «  par  0,0896  --)  ce  travail  externe  sera  -~- 

ou  simplement  •^.  Si  donc  c  est  la  chaleur  spécifique  sous  pression 

constante  et  A  la  vraie  capacité  calorifique,  on  aura  <?=A:-h^.  Or, 

comnune  le  poids  atomique  est  égal  au  poids  moléculaire  donné  par  le 

P.* 
nombre  n  d'atomes,  lachaleur  atomique  sera— ^  et  elle  est  égale  à  2,4. 

p  P  ^       P  ik*     2 

En  multipliant  l'égalité  précédente  par  -,  on  a  -:-=-l-V-  ou 
enfin,  puisque  ?^  =  2,4,  il  vient  ^«2,44--.  Dès  lors,  si  nous 

appelons  -—  la  chaleur  atomique,  on  voit  qu'elle  se  rapprochera 

d'autant  plus  de  2,4  que  le  nombre  des  atomes  dans  la  molécule  sera 
plus  grand.  Et,  en  efifet,  pour  H,  0,  Az,  CO,  Cl,  pour  lesquels  n=2, 
la  valeur  trouvée  varie  de  3,35  à  3,49  ;  seulement  pour  Cl  et  Br  eU« 
est  4,29  et  4^40.  La  valeur  calculée  est  3,4.  Pour  les  autres  gaz  C0>, 
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S0%  AzH3,  PG13,  C'U\  etc.,  eUe  offre  des  valeurs  assez  différentes, 
mais  qui  vont  sans  aucune  ambiguïté  en  diminuant  à  mesure  que  n 
.augmente  :  aussi  pour  G'  H'  0,  elle  est  8,31  et  t«  =  9,  pour  C^  H^  3,44 
avecn  =  i29  enfin  pour  G^H^oQ,  n=  i6,.et  la  chaleur  atomique  «t 
2,36.  Toutefois/  en  comparant  la  chaleur  atomique  calculée  à  celle 
observée,  on  trouve  des  différences  telles  que  pour  un  même  nombre 
d'atomes,  la  chaleur  atomique  est  plus  grande  quand  le  poids  molécu- 
laire est  plus  grand.  La  même  chose  a  lieu  pour  les  corps  solides.  Eu 
étudiant  les  résultats  numériques  pour  ces  derniers,  comme  pour  les 
gaS)  mais  en  tenant  compte  du  travail  interne  et  en  admettant  que  la 
chaleqr  nécessaire  pour  produire  l'élévation  de  température  est  la 
même  sous  les  deux  états,  on  arrive  aux  résultats  généraux  suivants  : 

La  chaleur  atomique  des  solides  varie  de  â  à  7.  Elle  diminue  quand 
le  nombre  des  atomes  augmente  dans  la  molécule  et  quand  le  poids  et 
le  volume  de  la  molécule  diminuent.  En  admettant  donc  que  la  loi  de 
Dulong  soit  appliquée  à  ce  que  nous  appellerons  chaleur  aaom^ 
vraie j  c'est-à-àire  à  celle  nécessaire  seulement  à  l'élévation  de  la  tem- 
pérature et  qu'elle  soit  la  même  pour  tous  les  éléments,  on  se  rend 
compte  de  la  loi  de  Neumann  et  aussi  des  règles  de  Kopp.  Quelques 
éléments  (Hy,  Ca...)  ne  renferment  qu'un  atome,  d'autres  en  renfer- 
ment deux  (HSO'.,.);  dans  la  molécule,  ils  devront  avoir  la  plus 
grande  chaleur  atomique.  La  loi  de  Dulong  et  Petit  sera  vraie  dans  la 
plupart  des  cas,  parce  que  la  molécule  des  éléments  est  généralement 
constituée  simplement  (n  =  1,  n=:2].  La  faible  chaleur  spécifique  du 
carbone  démontre  la  nature  complexe  de  la  molécule. 

La  chaleur  spécifique  vraie  des  éléments,  celle  relative  à  rélévation 
seule  de  la  température,  est  la  même  pour  tous  les  éléments.  Quand 
on  chauffe  un  corps,  il  se  produit  un  travail  mécanique  interne,  sur- 
tout dans  les  solides,  et  un  travail  externe  surtout  dans  les  gaz,  qui 
absorbent  d'autant  moins  de  chaleur  pour  chaque  atome,  que  la  mo- 
lécule renferme  un  plus  grand  nombre  d'atomes.  La  chaleur  spéci- 
fique ou  plutôt  le  travail  interne  des  éléments  dépend  du  nombre  des 
atomes,  de  leur  poids  et  de  leur  distance  de  telle  façon  qu'elle  diminue 
avec  le  poids  et  la  distance  des  atomes.  La  chaleur  spécifique  P.f 
d'une  molécule  est  égale  à  2,4  x  n,  plus  le  travail  extérieur  dans  la 
molécule,  plus  le  travail  intérieur. 

Alex.  Neumann  [Gax  chim.  de  Berlin),  en  parlant  de  la  théorie  toé* 
canique  du  gaz,  en  déduit  comme  conséquence  néoessaire  la  loi  si  im- 
portante d'Âvoyrado  que  les  divers  gaz,  à  égalité  de  température  et  de 
pression,  renferment  dans  le  même  volume  des  nombres  égaux  de  mo- 
lécuies.  

PABIS.  —  TTP.  WALDER,  BUB  BONAPABTB,  44. 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE, 


Seconm  aax  Messes.  —  M.  le  docteur  Déclat  adresse  aux  jour- 
naux la  lettre  suivante  : 

a  J'ai  eu  l'honneur  d'informer  la  commission  internationale  des  se- 
cours :  1"  Que  tous  les  militaires  blessés  pouvaient  au  besoin,  et  sans 
aucun  inconvénient,  rester  pendant  48  heures  et  plus  sans  être  pansés, 
pourvu  qu'on  eût  soin  de  tenir  sur  leurs  plaies  un  morceau  de  linge 
humecté  d'une  solution  d'acide  phénique  à  3  0/0.  2^  Que,  pour  pré- 
server les  militaires  du  typhus,  de  la  dyssenterie  et  d'autres  maladies 
infectieuses,  il  suffisait  de  leur  faire  boire  chaque  jour,  matin  et  soir, 
un  petit  verre  d'eau  phéniquée  à  1/2  0/0.  3^  Enfin,  que  je  me  tenais  à 
la  disposition  de  qui  de  droit  pour  appliquer  moi-même  cette  médica- 
tion, dont,  fort  d'une  expérience  de  dix  ans,  je  garantis  d'avance  les 
heureux  résultats,  b 

Sur  l'emploi  del'ueldepltéiilqae,  par  M.  Fb«  C.  Càlveet. 
La  petite  vérole  a  fait  de  tels  ravages  à  Paris,  dans  ces  derniers  temps, 
qu'il  est  grandement  utile  de  faire  connaître  les  moyens  que  l'on  em- 
ploie dans  les  grandes  villes  de  l'Angleterre  :  Bristol,  Glasgow,  Liver- 
pool ,  Manchester ,  pour  combattre  la  propagation  des  maladies  con- 
tagieuses. 

C'est  au  docteur  David  Davis,  de  Bristol,  que  revient  l'honneur 
d'avoir  i^tématisé  l'emploi  de  l'acide  phénique  comme  agent  désin- 
fectant. 

A  Tépoque  de  la  dernière  apparition  du  choléra,  cet  officier  de  santé 
divisa  la  ville  en  plusieurs  sections ,  et  dans  chacune  il  désigna  une 
personne  intelligente  et  deux  ouvriers  pour  l'aider.  Leur  devoir  con- 
sistait à  visiter  chaque  maison ,  et  ils  constataient  l'existence  des  ma- 
tières émettant  de  mauvaises  odeurs  par  suite  de  leur  décomposition  ; 
ils  y  mettaient  de  la  poudre  composée  de  15  O/o  d'acide  phénique  et 
erésylique  ;  ils  versaient  aussi  une  certaine  quantité  du  produit  dans 
les  égouts  de  la  ville* 

Si  un  cas  de  choléra  ou  de  fièvre  se  déclarait  dans  une  maison, 
Tofficier  de  santé  s'y  rendait  et  forçait  les  habitants  à  mettre  partout  de 
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la  poudre,  notamment  sur  les  déjections  des  malades,  et  à  jeter  tous 
les  vêtements  dans  de  l'eau  contenant  de  Tacide  phénique.  Par  ces 
simples  moyens,  le  docteur  Davis  n'a  pas  eu  deux  cas  de  mort  suc» 
cessifs  dans  la  même  habitation,  et  rarement  une  seconde  personae 
attaquée. 

Les  résultats  obtenus  furent  si  satisfaisants  que  le  conseil  de  salubrité 
de  Bristol  a  adopté  le  système,  et  Ton  obtint  depuis  les  mêmes  ré- 
sultats favorables  contre  le  typhus,  les  fièvres  typhoïdes ,  la  scarlatioe 
et  la  variole.  Le  chiffre  de  la  mortalité  (death^rate)  de  Bristol,  qui 
était  autrefois  de  36  à  40  personnes  sur  i  000  ^vant  l'application  de  ce 
système,  n'ejst  plus  aujourd'hui  que  de  18  à  $0.  Enfin,  les  villes  de 
Glasgow,  Liverpool  et  Manchester  ont  adopté  les  moyens  pratiques  et 
si  efficaces  du  docteur  Davis. 

L'acide  phénique  a  été  employé  avec  succès  pour  combattre  un 
cas  épidémique  de  typhus  qui  s'était  déclaré  dans  le  village  de  Ter- 
ling,  comté  de  Sussex.  Le  docteur  Gover,  dans  un  rapport  officiel  au 
ministre  de  l'intérieur,  déclare,  qu'avant  l'application  de  l'acide  phé- 
nique, sur  900  habitants,  300  avaient  été  attaqués  du  typhus.  Pen- 
dant trois  semaines  que  dura  l'application  du  produit,  deux  personnes 
seulement  furent  attaquées  sans  suite  fatale,  après  quoi  il  n'y  en  a 
plus  eu  d'autres. 

LamarinedeSaMajestébritanniqueemploie  l'acide  phéniquecristallisé 
en  dissolution,  à  raison  de  1  pour  cent  d'eau  ;  et  cette  dissolution  est 
le  seul  désinfectant  employé  à  bord  des  navires  pour  empêcher  les 
eaux  de  la  cale,  les  urinoires ,  d'émettre  des  odeurs  désagréables  et 
nuisibles* 

Tous  les  navires  marchands  anglais  sont  forcés,  pa*  ordre  du  gou- 
vernement, d'avoir  à  bord,  soit  5,  10  ou  25  litres  d'acide  phénique 
et  crésylique  suivant  le  nombre  d'hommes  et  le  temps  de  la  tra- 
versée. 

Tous  les  navires  qui  portent  des  émigrés  sont  tenus  d'avoir  à  bord 
28,  56, 112,  ou  224  livres  de  poudre  phénique. 

L'armée  anglaise  se  sert  aussi^  comme  seul  agent  de  désinfection, 
soit  de  la  poudre  phénique ,  soit  du  mélange  liquide  d'acide  phénique 
et  crésylique.  Les  prisons  d'État  emploient  de  la  poudre  phénique  pour 
laver  le  liage  des  prisonniers,  les  planchers,  etc.,  etc. 

Ënfin,9es  hôpitaux  emploient,  non-seulement  des  savons  phéniques 
pour  les  usages  ci-dessus  cités,  mais  aussi  des  savons  contenant  jus- 
qu'à 20  pour  cent  d'acide  phénique  pour  les  maladies  de  la  peau,  et 
des  acides  phéniques  très-purs  pour  les  besoins  de  la  médecine  et  de 
la  chirurgie,  tant  pour  l'usage  interne  que  pour  l'usage  externe. 
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dnërlson  de»  plmîem  pur  le  pl#mlK»  — ,  Le  nji^^échal^ 
Vaillant  a  cru  devoir  appeler  rattention  de  rAcadéniie  des  siçie^ces,  sur^ 
le  mode  de  guérison  et  de  traitement  des  plaies  de  M.  le  docteur  Burg-  3 

graeve,  de  l'Académie  de  Belgique.  Les  Mondes  qui  ont  la  coutume 
d'être  en  avant  sur  tous  les  journaux  de  plusieurs  semaine,  de  plu-^ 
sieurs  mois,  quelquefois  même  de  plusieurs  années,  opt  fait  conn;^tre, 
ce  procédé,  il  y  a  près  de  deux  ans,  et  voici  ce  qu'ils  en  diraient  dans, 
la  livraison  du  i*'  octobre  1868,  p.  175  :  a  La  méthode  consiste  à, 
bander  les  plaies  avec  des  lames  de  plomb  d'un  demi-miJ^imètl:e,envirûn', 
d'épaisseur  qui,  par  conséquent,  peuvent  être  facilement  pliées  avec 
les  doigts,  et  prendre  ainsi,  par  la  pression,  laforme  de  la  partie  blessée. 
Une  fois  qu'elle  est  appliquée,  on  la  fixe  au  moyen  de  bandes  de  pa? 
pier  collant,  et  une  ou  deux  fois  par  jour  on  fait  des  irrigations  sur  le. 
membre  (par  dessous  le  plomb].  165  malades  sur  179,  traités  à  Thâipi- 
tal  de  Gand,  pour  des.  accidents  d'ateliers  ou  de  chemins  de  fer^  et 
dont  la  plupart  étaient  très-sérieux,  ont  été  guéris  sans  subir  aucune 
opération,  par  le  même  mode  de  pansement  aux  lames  minces,  de 
plomb.  La  durée  moyenne  de  la  cure  a  été  de  trente  et  un  jours  et  une , 
fraction.  Il  y  a  eu  seulement  quatorze  morts,  ou  huit  pour  cent,  en  y 
comprenant  ceux  qui  sont  morts  quelques  heures  après  l'aGpident^  et 
qu'on  peut,  par  conséquent,  considérer  comme  ayant  été  blessés  mor*- 
tellement.  Pendant  ces  cinq  dernières  années,  on  n'a  pas  fait  une 
seule  opération  avec  des  instruments  tranchants  à  l'hôpital  de  Gand 
dai^s  les  cas  indiqués.  La  nature  seule  opère  la  cure  ;  tout  ce  que  le 
chirurgien  a  à  faire  est  simplement  de  la  seconder  et  d'éviter  l'appli- 
cation de  substances  irritantes.  Les  blessures  par  lacération  ou  par 
écrasement  sont  moins  dangereures  dans  leurs  conséquences  que  celles 
par  les  outils  tranchants  ;  les  vaisseaux  dans  le  premier  cas  sont  con- 
tractés et  offrent  moins  de  chances  d'absorption  purulente.  Environ 
oO  pour  cent  des  opérations  avec  les  instruments  tranchants  finissent 
par  la  mort,  à  cause  de  l'affaiblissement  général  produit  par  la  peric 
de  sang  et  par  une  diète  rigoureuse.  Dans  le  traitement  au  plomb,  le 
malade  n'est  pas  privé  de  son  membre,  il  peut  s'en  servir  quoiqu'il 
soit  mutilé.  Le  plomb  reste  en  place  pendant  dix  ou  douze  jours,  sans 
qu'on  ait  d'autre  peine  que  de  faire  passer  un  courant  d'eau  fraîche 
entre  la  lame  et  la  chair,  et  de  tenir  le  membre  dans  un  bain.  Toute 
personne,  sans  être  chirurgien,  peut  apprendre  à  appliquer  le  plomb  ; 
et  ce  procédé  promet,  par  conséquent,  d'être  extrêmement  utile  sur 
les  champs  de  bataille,  d  On  pourrait  pourVbir  les  ambulances  de  petits 
laminoirs  pro])res  à  convertir  les  balles  en  feuilles  de  plomb.  F.  M. 
^inwdsrem  lijfflénlqaes,  —  Un  vétéran  de  l'industrie  très- 
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honorable,  M.  Anna  Servel,  57,  rue  de  Lancry,  a  soumis  tout  récem- 
ment à  la  Société  d'encouragement  des  vinaigres  sur  lesquels^  à  Too- 
casion  de  la  guerre,  nous  croyons  devoir  appeler  l'attention.  Ce  sont 
des  vinaigres  de  vin,  mais  purifiés,  dépouillés,  décolorés  par  «ne  série 
de  manipulations,  et  de  brassage  ou  collage  au  lait.  Ils  sont  au  goût 
très-francs,  très-forts,  très-agréables;  ils  sont  aussi  très-limpides,  très- 
transparents,  faiblement  et  agréablement  colorés.  Quelques  gouttes 
versées  dans  une  eau  un  peu  trouble  lui  rendent  sa  transparence  pre- 
mière, et  la  rendent  non-seulement  potable  mais  très-désaltérante. 

Sous  ce  dernier  rapport,  le  vinaigre  hygiénique  serait  infiniment 
préférable  à  l'eau  de  vie.  Il  est  aussi  tonique  et  il  éteint  la  soif,  ce  que 
l'eau  de  vie  ne  fait  pas.  Tous  les  ouvrages  de  thérapeutique  sont  una- 
nimes à  dire  que  les  potions  acidulées  par  l'acide  acétique  ou  l'aciite 
oxalique  sont  désaltérantes  au  premier  rang.  La  boisson  régle- 
mentaire dans  les  camps  devrait  être  de  l'eau  clarifiée  et  acidulée 
par  quelques  gouttes  d'excellent  vinaigre  hygiénique.  Confits  dans 
le  vinaigre  de  M.  Servel,  sans  même  qu'on  les  ait  fait  bouillir,  les  cor- 
nichons et  autres  condiments  ont  un  goût  délicat  et  se  conservent 
parfaitement  sans  moisissures.  En  donnant  aux  vinaigres  rouges 
les  qualités  qu'ils  n'avaient  pas  et  qu'on  demandait  aux  vinaigres 
blancs  du  commerce,  fabriqués  le  plus  souvent  sans  vin  et  avec  l'acide 
pyroligneux,  M.  Servel  rend  service  à  la  société;  nous  exprimons  le 
vœu  que  la  Société  d'encouragement  examine  ses  procédés  et  ses  pro- 
duits avant  de  prendre  ses  vacances. 

Armes  de  suerre  et  bâtlmentA  eulrassë«,  par  M.  Louis 
Fl6Ui£R,  tel  est  le  titre  d'un  volume  d'une  saisissante  actualité,  qui 
vient  de  paraître  à  la  librairie  Furne  et  Jouvet,  45,  rue  Sainte Adré- 
des-Arts,  à  Paris. 

Dans  deux  notices  consacrées  aux  bouches  à  feu  et  aux  armes  por- 
tatives, M.  Louis  Figuier  explique  le  mécanisme  des  nouvelles  armes 
à  feu  de  précision  qui  sont  entre  les  mains  des  deux  armées  française 
et  prussienne  :  canons  rayés,  carabine  de  Yincennes,  fusil  à  aiguille, 
fusil  Chassepot,  mitrailleuses,  etc. 

Dans  une  troisième  notice,  l'auteur  expose  tout  ce  qui  concerne  les 
vaisseaux  cuirassés  et  nous  fait  connaître  l'état  actuel  de  la  marine 
blindée  chez  toutes  les  nations  de  l'Europe. 

237  gravures  accompagnent  le  texte.  Elles  représentent  les  bouches 
à  feu  anciennes  et  modernes,  les  détails  du  mécanisme  des  fusils  de 
précision  et  des  mitrailleuses,  ainsi  que  leurs  projectiles.  La  plupart 
des  bâtiments  cuirassés  de  la  marine  européenne  sont  représentés  par 
des  dessins  exacts.  Prix  :  3  fr.  50  c. 
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Transformation  da  Mnaéani  d'itlotolre  natnrelle» 

— M,  Victor  Meunier  fait  appel  en  ces  termes  aux  promoteurs  dé  ren- 
seignement libre  de  la  médecine  :  «  Vous  n'ayez  ni  locaux,  ni  amphi- 
théâtre, ni  bibliothèques,  ni  musées,  ni  jardins  botaniques;  le  Mu- 
séum a  tout  cela  et  dans  des  proportions  à  rendre  la  Faculté  jalouse  de 
ceux  qui  en  acquerront  l'usage  ;  le  Muséum  a  tout  cela,  et  il  n'en  fait 
rien,  faites  la  conquête  du  Muséum.  »  C'est  facile  à  dire,  mais  comment 
avaler  un  aussi  gros  morceau!  Mon  confrère  a  appelé  mon  attention  sur 
son  projet,  je  l'ai  lu  attentivement,  mais  je  suis  désolé  d'être  forcé  de 
dire  qu'il  n'a  aucime  chance  de  succès.  Jusqu'à  nouvel  ordre,  je  ne 
vois  qu'un  beau  rêve  dans  cette  perspective,  a  Qu'on  se  représente  donc 
l'instruction  médicale  dispensée  concurremment  à  Paris  par  ces  deux 
institutions  rivales  :  l'Ecole  ofricielle  dont  les  professeurs  sont  payés 
par  le  budget,  et  l'École  libre  dont  les  professeurs  sont  payés  par 
les  élèves;  Tune  et  l'autre  tenant  de  l'Etat  leurs  moyens  d'ensei- 
gnement et  toutes  envoyant  leurs  élèves  devant  un  jury  pris  hors  de 
leur  sein...  N'est-ce  pas  une  expérience  digne  d'être  faite  comme  pou- 
Tant  conduire  à  une  solution  déQnitive  de  la  question  de  l'enseigne- 
ment médical  ?  f  l  ne  parait  pas  douteux  que  cette  expérience  ne  donne 
des  résultats  égaux  aux  meilleurs  de  ceux  qu'ont  produits  les  univer- 
sités allemandes.  Or,  elle  peut  être  tentée  presque  sans  dépenses,  si 
bien  que  la  situation  actuelle  du  Muséum,  qui  le  rend  immédiatement 
disponible,  se  trouve  être  une  bonne  fortune  pour  tous,  et  spéciale- 
ment pour  le  Muséum  lui-même,  ainsi  qu'on  va  le  voir.  » 

Organisation  r^gienientalre  de  l'École  onr  tono  les 
liAtlnients  de  la  flotte.  —  Deux  principes  essentiels  dominent 
les  dispositions  récemment  arrêtées  par  M.  le  ministre  de  la  marine, 
et  qui  sont  un  très  bon  exemple. 

Obligation  pour  tout  marin  illettré  de  suivre,  sans  aucuns  frais,  des 
eours  élémentaires  fonctionnant  régulièrement  sur  tous  les  bâtiments  de 
de  la  flotte  et  rangés  parmi  les  exercices  réglementaires;  adoption 
d'une  méthode  unique  d'enseignement  pour  toutes  les  écoles  élémen- 
taires des  équipages  de  la  flotte. 

Cette  reconstitution 'de  l'enseignement  élémentaire  dans  la  flotte  ne 
peut  manquer  d'être  accueillie  avec  faveur.  Elle  atténuera  considéra- 
blement dans  un  bref  délai,  si  même  elle  ne  le  réduit  à  néant, le 
nombre  des  marins  encore  illettrés  quand  ils  quittent  le  service,  et  elle 
aura  ainsi  pour  effet  d'élever  le  niveau  de  l'instruction  des  populations 
maritimes  du  littoral.  Le  pays  entier  y  verra,  en  outre,  le  témoignage 
que,  sur  tous  les  points  du  globe  où  sont  disséminées  nos  forces  na- 
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valés^  Tés  intérêts  intellectuels  de  nos  marins  rencontrent,  commeleurs 
intérêts  matériels,  l'active  et  constante  sollicitude  du  gouvernement. 

Ito  la  force  Tilale,  par  M..  FiLix  Hémeivt.  —  Quelques  traTaui 
récents  ont  jeté  une  lumière  nouvelle  sur  la  question  si  souvent  agitée 
de.la  force  vitak.  M.  Félix  Hément  viient  de  rassembler  dans  un  petit 
volmne,  en  les  résumant,  les  opinions  qui  partagent  sur  ce  grave  sajet 
le  monde  savant.  C'est  encore  une  oeuvre  de  vulgarisation  comme  on 
en  doit  déjà  beaucoup  à  cet  écrivain,  et  sur  un  sujet  peu  familier  au 
plus  grand  nombre.  Les  conclusions  sont  £avoradt)l68  à  rexistènced*uoe 
force  vitale  qui  gouverne  la  matière  pendant  révolution  qu'on  noomie 
ia  vie^  et  qui  a  ses  lois  propres  et  distinctes  de  celles  qui  gouvernent 
la  matière  en  général.  (Un  vol.  in-lS^  chez  Delagi^ve  et  à  la  librairie 
du  PetU  Jùumalj  prix  :  1  franc.) 

Vables  de  losarltKmea  à  sept  dëelmales.  —  M.  Brvhns, 
directeur  de  l'Observatoire  de  Leipzig,  vient  de  publier  une  édition  sté- 
réotype des  Tables  de  logarithmes  des  nombres  naturels  et  des  lignes 
trigonométriques  des  angles  avec  sept  décimales.  Nous  apprendrions 
avec  satisfaction  de  la  part  de  l'auteur  que  les  planches  stéréotypées 
sont  arrivées  à  cet  état  de  perfection  où  aucune  erreur  n'est  plus  à  re- 
douter. Avons-nous  besoin  de  dire  que  la  division  du  cercle  est  dsyss 
le  qrstème  sexagésimal  ? 

Les  savants  qui  réclament  la  réduction  au  système  décimal  ne  nous 
paraissent  pas  encore  prêts  d'obtenir  raison.  Le  public  fait  peu  usage 
des  angles  ;  et  la  division  sexagésimale  gêne  trop  peu  les  ingénieurs  et 
les  savants  pour  qu'ils  soient  empressés  de  réformer  leurs  instruments 
et  tout  ce  qui  s'ensuit. 


REVUE  DE  MÉDECINE  ET  DES  SCIENCES  ACCESSOIRES, 

par  M.  le  docteur  Emile  Degaisre. 


La  mmwkté  publique  à  Parla,  dv  19  a«  «S  Juillet. — 

La  mortalité  générale  est  toujours  à  peu  près  la  même  et  sa  prcipor- 
tion  entre  Paris  et  Londres  est  rétablie.  Dans  cette  dernière  ville,  les 
cas  de  mort  par  9carlatine  conservent  un  chiffre  élevé.  Ceux  par  diar- 
rhée augmentent  chaque  semaine  et  viennent  d'arriver  à  259.  Nous 
n'avons  pas  les  chiffres  de  Berlin  pour  cette  maladie,  par  suite  de  l'in- 
terruption des  communications,  mais  nous  savons  qu'ils  étaient  fort 
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élevés  la  semaine  dernière.  A  Paris,  les  décès  par  variok  diminuent 
légèrement;  mais  la  diarrhée  fait  des  progrès  sensibles  et  le  nombre 
des  cas  de  mort  a  doublé.  Cela  s'explique  facilement  avec  la  tempéra* 
fure  que  nous  subissons  depuis  si  longtemps  et  les  écarts  de  régime 
qui  en  sont  la  conséquence  ;  nous  voulons  parler  surtout  de  l'abus  des 
boissons  et  de  ces  refroidissements  qui  ont  une  si  grande  influence  sur 
tes  fonctions  de  Tintestin.  C'est,  sans  doute,  en  partie  du  moins,  aux 
mêmes  causes  quMl  faut  attribuer  le  nombre  toujours  assez  fort  de  dé- 
cès par  la  pneumonie  qui  a  fait  tant  de  victimes  depuis  six  mois.  Les 
médecins  continuent  à  constater  en' ville  un  grand  nombre  d'angines 
avec  embarras  d'estomac  qui  n'ont,  d'ailleurs,  en  général,  que  peu  de 
gravité. 

Voici  les  causes  des  décès  causés  par  les  principales  maladies  ré- 
gnantes du  17  au  23  juillet. 

Variole,  215;  scarlatine,  15;  rougeole,  19;  fièvre  typhoïde,  20; 
éiysipèle,  7  ;  bronchite,  39;  pneumonie,  48;  diarrhée,  69;  dyssen- 
terie,  3;  choléra,  9;  angine  couenneuse,  6;  croup,  3;  affections  puer- 
pérales, 6. 

Sitt  mëdeelne  4 1»  guerre.  —  Le  médecin  militaire.  — ^  Savez- 
vouB  ce  que  nous  a  coûté  d'hommes  la  prise  de  Sébastopol?  95  615. 
Sœ  ce  nombre,  20  240  ont  été  tués  ou  sont  morts  de  leurs  blessures 
et  75  000  ont  succombé  à  la  maladie,  aux  épidémies. 

En  Italie,  après  une  campagne  de  deux  mois,  l'armée  française,  sur 
8  674  décès,  compte  seulement  3  664  tués.  Tout  le  reste  a  été  enlevé 
par  la  maladie. 

Tous  les  hommes  de  guerre  le  savent,  rien  n'est  plus  facile,  ordi- 
nairement, que  de  rassembler  une  armée,  de  la  discipliner,  de  Fin- 
struire  ;  mais  rien  n'est  plus  difficile  que  la  conserver  en  bonne  santé, 
même  pour  un  temps  très-court.  Cette  vérité  est,  de  nos  jours,  plus 
évidente  que  jamais  avec  l'emploi  de  ces  grandes  masses  d'hommes 
qui  portent  avec  eux,  au  moyen  d'un  encombrement  souvent  inévi- 
table, le  germe  et  le  développement  des  épidémies.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  de  l'importance  qu'attachent  aujourd'hui  les  gouvernements 
à  tout  ce  qui  regarde  l'hygiène  militaire. 

Nous  avons  l'intention,  dans  une  suite  d'articles,  de  donner  au  lec- 
teur une  idée  de  l'organisation  du  service  de  santé,  des  principes  qui 
régissent  l'hygiène  des  armées  en  campagne,  des  moyens  que  cette 
scienoe  oppose  aux  maladies  qui  les  déciment,  et  de  le  tenir  au  cou- 
rant enfin,  autant  que  nous  le  pourrons,  des  faits  et  gestes  de  notre 
nàédecine  militaire  à  l'armée  de  terre  et  sur  la  flotte,  dans  la  lutte  gi- 
gantesque qui  va  commencer. 
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Nous  chercherons  à  mettre  en  lumière  les  actions  d'éclat  et  le  dé* 
vouement  de  ces  modestes  soldats  de  la  science,  héroïques  ministres 
du  plus  noble,  du  plus  héroïque  de  tous  les  arts,  dont  le  docteur  Chenu 
disait  dernièrement  :  <  Quand  les  feux  du  bivac  s'éteignent,  quand  le 
sommeil  s'étend  sur  l'armée,  le  médecin  seul  veille  encore.  Voyez 
plutôt  l'ambulance  qui  jette  ses  clartés  sinistres  au  milieu  des  ténèbres; 
écoutez  les  plaintes  lugubres  des  amputés  dans  le  silence  de  la  nuit^ 
c'est  la  besogne  sanglante  qui  recommence  dans  ce  laboratoire  de  la 
mort.  Pour  lui  donc,  pas  de  repos  ;  il  tombera  peut-être,  mais  qu'im- 
porte, s'il  trouve  dans  son  ardente  charité  la  consolation  d'avoir  sauvé 
la  vie  d'un  homme.  »  (i)  Ah  I  oui,  ils  succombent  et  bien  souvent  ; 
écoutez  plutôt  et  dites-moi  si  les  chiffres  que  je  vais  reproduire  d'a- 
près le  docteur  Chenu  sont  assez  saisissants  : 

Pendant  la  guerre  de  Crimée,  l'effectif  comme  officiers  de  tous 
grades  et  de  toutes  armes  étant  de  5  500,  sur  cet  effectif,  on  compte  : 
Officiers  de  tous  grades  et  de  toutes  armes  tués  ou  morts  des  suites 
de  leurs  blessures,  14,17  pour  cent. 

Officiers  de  tous  grades  et  de  toutes  armes,  intendants,  aumôniers, 
pasteurs,  officiers  d'administration  mort^  de  maladies  diverses,  7,30 
pour  cent. 

Médecins  morts  de  maladies  diverses  (effectif  moyen,  450)  18,22 
pour  cent. 

Tandis  que  le  typhus,  pendant  la  même  guerre,  enlevait  0,47  0/0 
des  officiers  de  tous  grades,  intendants,  aumôniers,  etc.,  il  tuait  les 
médecins  dans  la  proportion  de  12^88  0/0. 

Ahl  vous  tous  qui  avez  à  la  frontière  un  cœur  qui  bat  à  l'unisson  du 
vôtre,  dont  toutes  les  pensées  sont  pour  cet  enfant,  pour  ce  frère,  pour 
ce  mari  qui  va  combattre  et  châtier  l'étranger,  que  l'image  du  méde- 
cin militaire  traverse  parfois  votre  esprit  comme  une  consolation  et 
comme  une  espérance,  et  bénissez  cette  providence  visible  de  l'armée. 

De  la  nécessité  de  la  erëmatlon  pendant  la  ffoerre. 

—  Sous  ce  titre,  M.  le  docteur  Lapeyrère  vient  d'écrire  dans  la,France 
Médicak  les  lignes  remarquables  que  nous  reproduisons. 

a  ]La  Société  internationale  de  secours  aux  blessés  militaires  aura  bien- 
tôt son  personnel  et  son  matériel  propres,  et  de  son  côté,  le  service 
de  santé  ne  néglige  rien  pour  se  mettre  au  niveau  des  besoins  de  la 
Campagne  qui  va  commencer.  Grâce  à  l'esprit  de  solidarité  qui  les 

(1)  Dt  la  mortalité  dans  Varmée^  ou  det  moytns  d^économiier  la  «i>  humaine,  par  la 
docteur  Chena.  1  Yol.  in-18.  Paris,  1870.  Hachette  et  compagnie. 
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anime,  ces  deux  institutions  sont  appelées,  sans  doute,  sinon  à  réaliser 
des  prodiges  d'assistance,  du  moins  chacune  à  sa  manière,  et,  au  be- 
soin, par  la  combinaison  de  leurs  ressources  respectives,  à  doter  nos 
armées  d'un  service  sanitaire  moins  imparfait  et  ipoins  insuffisant  que 
d'habitude. 

Le  linge,  les  bandes,  la  charpie,  les  médicaments  ne  feront  pas  dé- 
faut; si  les  hommes  de  l'art  devaient  manquer  dans  ime  certaine  me- 
sure, on  peut  compter  sur  un  nombre  suffisant  d'infirmiers,  d'infir- 
mières, d'étudiants  en  médecine  et  en  pharmacie,  pour  donner  les 
premiers  soins  aux  blessés.  6n  verra  plus  loin  avec  quel  empressement 
patriotique  les  populations  du  Nord  et  de  l'Est  ont  mis  à  la  disposition 
de  l'administration  militaire  leurs  hôpitaux,  leurs  hospices  et  même 
leurs  couvents.  En  favorisant  l'élan  du  pays,  prêt  à  tous  les  dévoue- 
ments, à  tous  les  sacrifices,  il  n'est  donc  pas  douteux  qu'on  obtiendra 
une  somme  de  garanties  morales  et  matérielles  inconnues  jusqu'à  ce 
jour. 

Mais,  après  le  combat,  il  n'y  a  pas  que  des  blessés  à  recueillir  et  à 
panser;  il  faut  aussi  prendre  souci  des  morts*  C'est  sur  ce  côté  de  leur 
haute  mission  que  je  voudrais  appeler  l'attention  et  la  sollicitude  de 
l'Administration  et  de  la  société  de  secours. 

Avant  la  découverte  des  engins,  dont  la  puissance  va  être  essayée 
pour  la  première  fois,  cette  question  du  lendemain  de  la  bataille  était 
déjà  très-grave.  Il  est  toujoursdifficile d'enterrer  des  milliers  de  morts* 
A  cette  besogne  sacrée,  on  perd  du  temps  et  des  forces,  même  en  la 
faisant  mal.  Ici  je  pourrais  évoquer  des  souvenirs  sinistres  qui  servi- 
raient ma  thèse  dans  l'imagination  et  dans  le  cœur  des  mères;  je  pour- 
rais leur  montrer  des  restes  chéris  profanés  par  l'ennemi  ou  livrés  à  la 
voracité  des  animaux  carnassiers.  Mais,  il  s'agit  bien  de  sentiment, 
alors  que,  coûte  que  coûte,  on  veut  et  l'on  doit  aller  vite.  Pendant 
trois  mois,  les  Dreyse,  les  Ghassepot  et  les  mitrailleuses  vomiront  sur 
un  million  de  combattants  leurs  balles  et-  leurs  projectiles.  Et  quelles 
balles  !  quels  projectiles  I  II  est  trop  aisé  de  prévoir  que,  parmi  les 
victimes,  on  comptera  plus  de  morts  que  de  blessés. 

Que  fera-t-on  de  ces  hécatombes  humaines  ?  Aura-t-on  le  temps  et 
le  pouvoir  de  les  ensevelir?  Non,  la  rapidité  nécessaire  des  mouve- 
ments stratégiques  s'y  opposera.  En  mettant  les  choses  au  mieux,  on 
sait,  d'ailleurs,  comment  se  font  les  inhumations  :  les  cadavres  sont 
entassés  les  uns  sur  les  autres,  et  c'est  à  peine  si  la  couche  supérieure 
est  recouverte  de  quelques  centimètres  de  terre.    . 

Ce  qui  en  résulte  pour  la  santé  publique,  ai-je  besoin  de  le  dire  ? 
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Cornaient  conjurer  les  nouveaux  périls  qui  menacent  l'Europe  en- 
tière ?  Par  la  crémation. 

Je  sais  combien  est  impopulaire^  dans  notre  civilisation  chrétienne, 
ce  mode  de  sépulture.  Mais  on  a  trop  oublié  que  les  Hébreux,  nos  pères 
en  religion,  n'hésitaient  pas,  en  vue  de  prévenir  ce  qu'ils  appelaient  la 
contagion,  d'élever  des  bûchers  et  d'y  précipiter  leurs  morts.  Pourquoi 
montrerions-nous  moins  de  prévoyance?  N'avons-nous  pas,  pour  faire 
taire  nos  scrupules  et  réduire  nos  répugnances,  d'assez  bonnes  raisons? 
Le  pays  tout  entier  est  sous  l'influence  d'une  épidémie;  la  plupart  des 
maladies  courantes  se  compliquent  de  pemiciosité;  les  diarrhées  et  les 
dyssenteries  arrivent.  Si  nous  n'y  prenons  garde,  qui  nous  préservera 
du  choléra,  du  typhus,  et  peut-être  d'une  peste? 

La  crémation  seule,  en  prévenant  les  suites  inévitables  des  inhuma- 
tions incomplètes,  peut  mettre  l'Europe  à  l'abri  de  fléaux  aussi  meur- 
triers que  la  guerre.  J'adjure  donc,  et  l'administration  militaire,  et  la 
Société  de  secours,  de  prendre  mon  idée  en  considération. 

En  y  réfléchissant,  on  comprendra,  je  l'espère,  que  je  soulève  une 
question  d'hygiène  internationale  qui^  dans  les  conditions  aussi  ter- 
ribles que  nouvelles  où  la  guerre  va  se  faire,  s'imposait  aux  gouverne- 
ments comme  aux  médecins.  En  tous  cas,  j'aurai  la  conscience  d'avoir 
exprimé  une  préoccupation  fondée  sur  l'état  sanitaire  du  pays,  sur  les 
résultats  ordinaires  des  grands  massacres  humains,  sur  la  difficulté  de 
creuser  des  fosses  assez  profondes,  alors  que  l'on  trouve  toujours  des 
pins,  des  mélèzes  et  des  genévriers  pour  dresser  des  bûchers,  à  défaut 
d'arbres  résineux  etjDdorants,  du  bois  sec  ou  vert,  des  urnes  pour  re- 
cueillir les  cendres  des  héros. 

Je  ne  voudrais  pas,  dans  une  question  d'hygiène  pure,  de  pré- 
voyance et  de  conservation  internationales,  tenter  les  imaginations. 
Mais  voyez-vous,  d'ici,  nos  légions  triomphantes  rentrer  dans  Paris, 
trophées  en  tète,  et  suivies  de  chars  funéraires  portant  les  restes  des 
héros  tombés  au  champ  d'honneur.  •. 

Quel  spectacle  pour  la  famille,  pour  la  religion,  pour  la  morale» 
pour  la  patrie,  pour  l'humanité  ! 

Mais  ne  devançons  pas  l'heure  des  repliements  suprêmes.  La  parole 
est  aux  chassepots  et  aux  mitrailleuses.  En  avant,  marche  I  soldats, 
courez  à  la  mort;  mais  nous,  les  hommes  du  salut  ou  des  réparations, 
n'oublions  pas  que  la  mort  engendre  la  mort,  et  sachons  la  frapper 
d'impuissance  I  d 

Appel  an  patrtotlffme.  —  Nous  nous  faisons  un  devoir  de 
reproduire  la  lettre  suivante  adressée  à  la  presse  médicale  : 
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a  L'appd  fait  au  patriotifirae  et  an  dévouement  des  ntédeouus  a  été 
entendu.  De  toue  les  points  de  la  Franoe  les  oflres  de  concours  affluent 
au  comité  médical  de  la  Société  de  secours. 

«  Pour  relever,  abriter,  soigner  et  nourrir  des  blessés,  pour  soute- 
nir les  forces,  pour  alléger  les  fatigues  de  nos  soldats,  pour  soulager 
les  Infortunes  que  la  guerre  laisse  après  elle,  il  faut  de  l'argent,  beau- 
coup d'argent. 

c  Aiu  femmes,  aux  filles  de  médecin,  dans  toutes  les  villes  de 
France,  appartient  la  mission  de  provoquer  des  souscriptions,  de  réu- 
nir des  secours  de  toute  nature. 

a  Nous  serions  heureuses  si  vous,  monsieur,  ainsi  que  vos  collées 
de  la  presse  médicale,  consentiez  à  ouvrir  une  souscription  spéciale 
confiée  au  dévouement  charitable  des  femmes  et  des  filles  des  médecins 
français,  et  dont  le  produit,  centralisé  par  les  journaux  de  médecine, 
serait  remis  à  la  Société  de  secours  aux  blessés,  palais  de  rfndustrie, 
Champs-Elysées,  Paris. 

a  Recevez  d'avance  tous  nos  remerciements. 

«  M"^  Nélaton,  m**  Maloàignb,  M"«  Blain 
Dis  CoBMixas,  M"*  Ls  Fort,  n 


BEYUE  ÉTRANGÈIIB,  PAR  M.  7.-B.  VTOLLET. 

« 

Hé  rusase  de  la  pjaotosriiphle,  pour  led^ehlflfre- 
ment  dee  aneleniies  IneerJptlone.  Exploration  delà 
Palestine.  —  Le  Photographie  Journal  contenait  récemment  sur 
ce  sujet  des  réflexions  que  nous  croyons  devoir  reproduire,  à  cause 
de  l'intérêt  qu'elles  présentent.  Il  ne  peut  exister,  disait' ce  journal, 
qu'une  opinion  unanime  sur  l'utilité  de  la  photographie  pour  la  re- 
production des  détails  d'architecture  les  plus  délicats  et  des  incriptions 
qui  ornent  un  grand  nombre  d'anciens  monuments.  L'exactitude  ad- 
mirable avec  laquelle  on  a  obtenu  en  Egypte  les  copies  de  plusieurs 
séries  d'hiéroglyphes  et  de  caractères  tracés  sur  plusieurs  autres  restes 
classiques  de  l'art  ancien,  a  justement  assuré  à  la  photographie  la  pré« 
férence  sur  le  dessin  artistique  ou  sur  le  moulage  en  plâtre.  Lorsque 
les  pierres  qui  portent  les  inscriptions  ont  été,  ce  qui  arrive  fréquem- 
ment, déplacées  ou  même  retournées  au  sein  des  ruines,  il  est  presque 
impossible  au  spectateur  d'apprécier  exactement  l'objet  qu'il  a  sous  les 
yeux;  mais  lorsqu'il  peut  en  prendre  une  épreuve  photographique, 
dans  des  conditions  favorables  de  lumière,  et  examiner  ensuite  cette 
épreuve  à  loisir  et  dans  tous  les  sens,  il  a  beaucoup  de  chances  de  par- 
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venir  à  la  déchiffrer.  C'est  ce  dont  on  voit  un  exemple  remarquable 
dans  une  lettre  publiée  par  le  Times  et  adressée  par  M.  Deutsch,  du 
Muséum  britannique,  à  M.  le  secrétaire  de  la  société  fondée  pour  l'ex- 
ploration de  la  Palestine. 

«Dans  le  cours  de  mon  voyage,  dit  M.  Deutsch,  j'ai  eu  plusieurs  fois 
l'occasion  de  me  féliciter  de  posséder  la  série  de  photographies  prises 
sous  vos  auspices  par  M.  le  capitaine  Wiison  et  M.  le  lieutenant  Wa^ 
ren.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  seul  fait,  une  de  vos  épreuves  m'a 
permis  de  déchiffrer  complètement,  il  y  a  deux  ans,  une  pierre  sama- 
ritaine, probablement  la  plus  ancienne  de  toutes  celles  qui  existent, 
pierre  aujourd'hui  engagée  à  l'envers  dans  le  mur  de  la  mosquée 
presque  détruite  de  Nablus.  Je  n'avais  pas  vu  sans  surprise  qu'aucun 
explorateur,  même  parmi  plusieurs  très-compétents,  qui  avaient  des- 
siné cette  pierre  sur  le  terrain,  n'eût  pu  parvenir  encore  à  la  déchiffrer. 
Mais  lorsque  je  fus  moi-même  devant  le  monument,  je  remarquai 
bientôt  que  la  photographie  donnait  plus  de  détails  que  la  pierre  même 
ne  pouvait  laisser  apercevoir  à  l'observateur  dans  la  position  défavo- 
rable où  il  se  trouvait,  perché  à  une  certaine  hauteur,  dans  une  tour 
ruinée,  sur  une  saillie  peu  solide,  et  la  tète  tendue  vers  des  lettres  sa- 
maritaines, renversées,  confuses  et  à  demi- effacées.  J'ai  trouvé  aussi 
beaucoup  plus  facile  de  lire  sur  la  photographie  que  sur  la  pierre 
l'inscription  hébraïque  qui  se  trouve  sur  le  linteau  de  la  synagogue 
délabrée  de  Kefr-Birim  [la  paix  soit  sur  cette  demeure ,  etc.).  Ces  pho- 
tographies présentent  encore  un  avantage  qui  n'est  malheureusement 
pas  exempt  d'amertume  ;  car  elles  font  voir  combien  étaient  belles,  il 
y  a  deux  ans,  des  ruines  qui  n'existent  plus  aujourd'hui.  C'est  avec 
un  vif  regret  que  j'ai  reconnu  qu'un  nombre  de  ces  ruines  avaient  été 
détruites  tout  récemment  et  converties  en  chaux,  ou  du  moins  brutale- 
ment mutilées,  à  Kedesh-Naphtali,  à  Tell-Hum  (d'où  la  remarquable 
pierre  phénico-hébralque,  décrite  par  lady  Strangford,  a  disparu),  à 
Eefr-Birim,  à  Mairon  (le  cimetière  de  Shammal  et  de  Hittel,  selon  la 
tradition),  etc.  Plusieurs  beaux  restes,  exhumés  lors  de  votre  expé- 
dition, paraissent  avoir  été  anéantis  aussitôt  après  le  départ  de  la  ca- 
ravane, et  il  vaudrait  peut-être  mieux  qu'ils  fussent  restés  sous  terre, 
protégés  par  l'oubli.  » 

M.  le  lieutenant  Warren  se  promet  d'envoyer  en  Angleterre  des  re- 
productions d'inscriptions  relevées  à  Jérusalem,  et  dont  M.  Deutsch  a 
été  assez  heureux  pour  découvrir  une  partie. 

Inllaenee  de  Taltltade  dn  soleil  mur  l'aetloit  chi- 
mique de  ses  rayons*  —  M.  le  professeur  Roscoe,  membre  de 
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la  ociété  royale  de  Londres,  et  M.  le  docteur  Thorpe  ont  déterminé 
la  relation  qui  existe  entre  l'altitude  du  soleil  et  l'intensité  de  Taction 
chimique  de  la  lumière  totale  du  jour,  lorsque  le  ciel  est  sans  nuo^es. 
Us  ont  opéré  sur  un  vaste  plateau  situé  près  de  la  rive  méridionale  du 
Tage,  44  kilomètres  de  Lisbonne.  Ils  ont  pris  pour  base  de  leurs  ex- 
périences l'estimation  exacte  de  la  teinte  qu'un  papier  sensible,  choisi 
comme  étalon,  contracte  lorsqu'il  est  exposé  pendant  un  temps  donné 
à  la  lumière  du  jour.  Les  auteurs  ont  exprimé  par  des  courbes  la 
marche  journalière  de  l'intensité  chimique  à  Lisbonne  dans  le  mois 
d'août  dernier,  et  l'ont  comparée  à  celle  qui  avait  été  observée  à  Kew, 
durant  le  mois  d'août  antérieur,  et  à  Para  pendant  le  mois  d'avril  pré- 
cédent. La  valeur  de  l'intensité  chimique  moyenne  à  Kew  est  expri- 
mée par  94,5,  celle  de  Lisbonne  par  110,  et  celle  de  Para  par  313,3, 
lorsque  l'on  représente  par  1  000  la  limiière  qui  répond  à  l'intensité  1, 
agissant  pendant  24  heures.  Pour  des  altitudes  égales,  on  observe 
toujours  la  plus  grande  intensité  lorsque  la  température  moyenne  de 
Tair  estja  plus  haute,  comme  en  été,  lorsque  l'on  compare  les  obser- 
vations faites  dans  le  même  lieu,  durant  des  saisons  différentes,  ou 
bien  lorsque  l'on  s'approche  de  l'équateur  en  faisant  ses  expériences 
dans  des  lieux  divers.  Les  différences  observées  entre  les  intensités 
pour  des  altitudes  égales,  différences  qui  peuvent  s'élever  à  plus  de 
100,  selon  les  lieux,  et  à  un  chiffre  presque  égal  dans  le  même  lieu, 
mais  durant  des  saisons  différentes,  peuvent  servir  de  mesure  exacte 
pour  la  transparence  de  Tatmosphère. 

Eraptlon  du  Cîelioraco.  — -  Le  Bulkiin  de  San  Francisco  donne 
des  détails  intéressants  sur  une  éruption  toute  récente  du  Ceboruco. 
Cette  montagne,  située  à  environ  24  kilomètres  de  la  ville  d'Ahnocat- 
lan,  a  laissé  éclater,  le  22  février  dernier,  cinq  volcans  nouveaux  qui 
lancent  des  cendres,  du  sable,  et  même  des  grosses  pierres,  avec  tant 
de  violence  et  de  continuité  que  la  population  des  environs  a  dû 
prendre  la  fuite.  Pendant  le  jour,  on  voit  une  fumée  blanche,  et  pen- 
dantla  nuit,  une  lueur  bleue  sulfureuse,  qui,  mêlée  de  flammes,  cou- 
ronne le  sommet  de  la  montagne.  À  des  intervalles  de  10  à  15  mi- 
nutes, il  sort  des  bouffées  semblables  à  de  la  vapeur,  qui  s'échappent 
avec  un  bruit  analogue  à  celui  de  l'explosion  d'une  chaudière,  et  l'on 
entend  ensuite  un  sourd  mugissement  souterrain,  accompagné  de  se- 
cousses dans  le  sol.  Des  laves  liquides  coulent  commodes  ruisseaux  sur 
les  flancs  de  la  montagne.  Si  cette  éruption  continue,  elle  pourra  met- 
tre en  danger  la  ville  d'Ahnocatan.  La  respiration  des  habitants  des 
villes  et  des  villages  environnants  est  fortement  gênée  par  les  cendres 
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fines  qui  forment  déjà  sur  le  sol  et  sur  les  toits  une  couche  de  plus  de 
0'^fi2&  d'épaisseur.  Le  feu  s'étend  dans  la  direction  d'Uzeta  et  de  Te- 
quepeshan.  Jala  est  en  danger.  Les  Indiens  du  voisinage  croient  qu'il 
existe  dans  la  montagne  une  vaste  mine  d'or  et  d'argent,  et  que  les  dé- 
mons des  ténèbres  sont  occupés  à  fabriquer  de  grandes  quantités  de 
ces  métaux.  Ils  disent  que  dans  les  flammes  bleues  on  voit  des  £w- 
tomes  noirs  qui  se  réjouissent  en  contemplant  les  produits  de  leur  tra- 
vail nocturne.  On  observe,  tout  à  c6té  du  centre  de  l'éruption^  les  restes 
d'un  ancien  cratère  dont  les  effets  ont  dû  être  beaucoup  plus  considé- 
rables encore,  à  en  juger  par  un  courant  de  lave  de  3  kilomètres  de 
large,  sur  48  kilomètres  de  long,  qu'il  a  rejeté.  A  la  date  du  4"  avril, 
on  n'avait  encore  observé  aucune  diminution,  et  l'on  croyait  même 
remarquer  un  accroissement  dans  l'étendue  et  la  violence  du  phéno- 
mène. 

PttHii  »  S»S9  prèm  de  IVeir-lfork.  —  Ce  puits  a  été  dei^iiè- 
rement  l'objet  d'un  mémoire  lu  par  M.  le  professeur  H.  Wurtz,  au 
lycée  d'histoire  naturelle  de  New- York,  et  publié  dans  le  Sillimm's 
American  Journal,  Il  y  a  quatre  ans^  un  propriétaire  qui  faisait  un 
puits  dans  l'espcJir  de  trouver  une  source  de  pétrole,  rencontra,  à 
152  mètres  environ,  une  cavité  d'où  s'élança  un  jet  considérable  et 
continu  de  gaz.  Le  puits  est  percé  dans  le  roc  solide  ;  il  est  garni  d'un 
tube  de  0",127  de  diamètre  qui  s'élève  à  environ  3  mètres  au-dessus 
du  sol.  Lorsqu'on  allume  le  gaz,  on  obtient,  dans  une  atmosphère 
tranquille,  une  flamme  d'environ  9  mètres  de  hauteur. 

Ce  fluide  élastique  a  été  Jaugé  par  deux  observateurs  différents,  gui 
ont  conclu  que  le  produit  du  puits  est  de  0"°,1132  à  0°%14i6  par  se- 
conde, ce  qui  correspond  à  un  débit  moyen  d'environ  11 320  mètres 
cubes  par  24  heures.  Cette  quantité  semble,  au  dire  des  voisins,  s'être 
soutenue  sans  diminution  sensible  depuis  quatre  ans.  Elle  représente  à 
peu  près  la  moitié  du  produit  de  la  plus  forte  compagnie  d'éclairage 
de  New-York.  11  est  donc  possible  que  l'écoulement  reste  constant  in- 
définiment, parce  que,  selon  M.  le  professeur  Wurtz,  le  fluide  inflam- 
mable paraît  provenir  non  d'une  masse  antérieurement  accumulée, 
dont  la  pression  ne  pourrait  aller  qu'en  diminuant,  mais  d'un  dégage- 
ment continu  par  les  pores  des  rochers.  Cette  hypothèse  semble  ap- 
puyée par  l'exemple  de  plusieurs  puits  qui,  depuis  un  temps  immémo- 
rial, donnent  du  gaz  sans  s'arrêter. 

La  température  de  ce  gaz  est  d'environ  10^ G.;  c'est  une  température 
très*basse  pour  un  fluide  élastique  venu  d'une  profondeur  de  152  m. 
Sans  doute  ce  gaz,  après  être  parti- d'un  état  de  compression,  serefroi- 
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dit  en  se  dilatant.  Son  pouvoir  éclairant  n'est  que  celui  de  la  chandelle 
de  basse  qualité.  L'analyse  a  donné  :  carbure  d'hydrogène  des  ma- 
rais, 82,41;  acide  carbonique,  iO,li;  azote,  4,31;  oxygène,  0,23; 
carbure  d'hydrogène  d'éclairage,  2,94;  total,  100;  densité,  0,693. 

M.  le  professeur  Wurtz  est  convaincu  que  l'oxygène  se  trouve  réel- 
lement à  l'état  libre  dans  ce  gaz,  au  moment  de  son  émission  ;  mais 
comme  ce  fait  entraînerait  des  conséquences  chimiques  et  géolo- 
giques très-importantes,  il  se  promet  de  le  vérifier  à  plusieurs  reprises, 
par  de  nouvelles  expériences. 

Diurëe  de  la  llqaëfactlon  de  diverses  sortes  de  glaee* 

—  La  Compagnie  française  des  Messageries  impériales,  voulant  appro- 
visionner de  glace,  transportée  par  le  canal  de  Suez,  ses  paquebots  à 
vapeur  dans  l'océan  Indien,  a  fait,  dit  VEngineer,  exécuter  des  expé- 
riences  sur  la  résistance  relative  que  la  glace  de  provenances  diverses 
peut  opposer  à  la  liquéfaction  spontanée,  et  a  obtenu  les  résultat  sui- 
vants pour  100  kilogrammes  de  chaque  sorte  exposés  à  une  même 
température  dans  des  conditions  semblables.  Voici  les  temps  exigés 
pour  la  liquéfaction  : 

Glace  naturelle  de  Suisse i07  heures. 

Id.    naturelle  de  Norwége US 

Id.    artificielle  de  la  machine  Carré  ....  130 

Id.    naturelle  de  Boston,  Massachnsets  .  .  .  138 

ïd.    artificielle  de  la  machine  Teliier .  ...  144 

Si  ces  expériences  ont  élé  faites  avec  toutes  les  précautions  né- 
cessaires pour  les  rendre  parfaitement  comparables,  précautions  qui 
nous  paraissent  assez  difficiles,  la  glace  artificielle  doit  être  considérée 
comme  plus  résistante  que  la  meilleure  espèce  de  glace  naturelle. 

Turbines  très-puissaiitcs.  —  Ces  turbines,  construites  par 
la  Compagnie  d'Ames  (Ohio,  E.  U.),  sont  employées  à  l'usine  dite 
Maslodon,  à  Cohoes,  New-York. 

Cette  usine,  d'après  V American  old  Fellow,  contient  1  486  métiers, 
dont  500  sont  établis  au  premier  étage;  elle  est  commandée  par  trois 
immenses  turbhies  qui  conduisent  un  arbre  principal,  et  dont  la  puis- 
sance totale  est  de  1 100  chevaux.  Le  coursier  est  un  puits  dont  la 
hauteur  représente  en  réalité  celle  d'un  sous-sol  creusé  de  deux  étages. 
Trois  cylindres  monstrueux  en  fonte,  ayant  chacun  2»,40  de  diamètre, 
amènent  sur  les  roues  l'eau  dont  la  dépense  est  réglée  par  des  vannes. 
L'arbre  vertical  de  chaque  turbine  est  lié  par  une  roue  conique  a  l'ar- 
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bre  principal  qui  porte  six  poulies  de  3*^,65  de  diamètre.  Les  im- 
menses courroies  qui  transmettent  le  mouvement  dans  toutes  les  par- 
ties de  rédifice  sont  en  rapport  avec  les  dimensions  des  poulies  et  des 
engrenages.  Elles  ont  0",61  de  largeur,  et  la  plus  longue  qui  atteint 
au  5®  étage  mesure  près  de  61  mètres.  Auprès  des  turbines,  deux 
pompes  peuvent,  en  cas  d'incendie,  être  engrenées  par  le  simple  glisse- 
ment d'un  hérisson  sur  son  arbre,  et  sont  alors  capables  de  donner 
ensemble  une  énorme  quantité  d'eau. 

Courroie*  en  papier  pour  lu  eennnande  des  ma- 
ehlneii.  —  MM.  Crâne  frères,  de  Westfield  (Massachussets),  ont  in- 
troduit sur  une  grande  échelle  l'emploi  du  papier  dans  la  fabrication 
des  courroies  qui  servent  à  faire  mouvoir  les  machines.  Ces  courroies 
sont  fabriquées  en  pâte  pure  de  toile,  et  peuvent  être  de  toutes  les  di- 
mensions que  l'on  désire.  On  les  garantit  comme  ayant  autant  de  force 
que  des  courroies  semblables  en  cuir  ou  en  caoutchouc  vulcanisé;  les 
vendeurs  recommandent  de  les  laisser  droites,  et  n'en  font  pas  de 
moins  de  0^^127  de  large.  Ces  courroies  ne  prennent  pas  d'extension 
et  ne  se  déforment  pas;  et  cdmme  elles  peuvent  être  d'une  seule  pièce 
et  d'une  épaisseur  uniforme,  elles  tournent  avec  douceur,  sans  gau- 
chissement. On  a  reconnu  qu'elles  durent  autant  que  le  cuir  ;  eUes 
adhèrent  bien  aux  poulies  et  sont  assez  flexibles  pour  être  employées 
sur  des  cylindres  de  0*^,152  de  diamètre  seulement.  Elles  présentent, 
dit-on,  40  pour  cent  d'économie  sur  le  cuir,  et  conviennent  surtout 
pour  les  circonstances  qui  réclament  des  courroies  lourdes  et  dispen- 
dieuses. Si  ces  rapports  se  confirment,  ces  courroies  trouveront  sans 
doute  un  débit  considérable. 

Poudre  à  polir,  de  lord  Roisise*  —  La  meilleiure  poudre 
que  l'on  puisse  employer,  dit  VEngineer,  pour  polir  le  verre  ou  les 
métaux  de  moyenne  densité,  est  probablement  celle  dont  lord  Rosée 
s'est  servi  pour  le  miroir  de  son  grand  télescope.  U  a  décrit  ainsi  la 
manière  de  la  préparer  :  on  extrait,  au  moyen  de  l'ammoniaque,  le 
peroxyde  de  fer  en  précipitant  une  solution  de  sulfate  de  fer  pur.  On 
lave  le  dépôt,  on  le  comprime  sous  une  presse  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
presque  sec,  et  on  l'expose  à  la  température  du  rouge  sombre,  vu  dans 
l'obscurité.  Les  seuls  points  importants  sont  la  pureté  du  sulfate  de  fer, 
l'emploi  de  l'ammoniaque  en  excès  notable  et  le  soin  de  ne  pas  laisser 
la  chaleur  s'élever  au-dessus  de  celle  qui  vient  d'être  indiquée.  Le 
produit  doit  être  d'un  cramoisi  clair  tirant  un  peu  sur  le  jaune.  Lord 
Rosse  a  essayé  la  potasse  et  la  soude  pures,  au  lieu  de  l'ammoniaque, 
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mais  malgré  te  soin  apporté  au  lavage,  le  précipité  coneervait  des 
traces  d'alcali,  était  d'une  couleur  ooreuse  et  ne  polissait  pas  d'une 
manière  satisfaisante.  \ 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  i£  cojcix  SokoLnicei,  à  Chinchon  (^GiroTide).  —  Bouche  éc»- 
■•■alqae.  ^  a  La  question  d'éclairage  par  la  bougie  semblant  inté- 
resser quelques-uns  de  vos  lecteurs,  je  me  perm  ets  à  ce  sujet  de  vous 
soumettre  quelques-unes  de  mes  expériences,  que  je  recommande  Ji 
votre  attention.  Augmenter  la  lumière  d'une  bougie  sans  augmenter  sa 
consommation  ;  tel  est  le  problème  sérieux  à  résoudre.  Or,  de  toutes  les 
expériences  que  vous  avez  publiées  à  ce  sujet,  aucune  n'approche  le 
but,  celles  de  M.  Stroumbo  sont  assez  intéressantes,  mais  à  mon  point 
de  vue  il  fait  fausse  route;  il  est  vrai  que  n'étant  pas  savant  je  puis  par- 
faitement me  tromper,. cela  m'arrive  cependant  rarement,  ayant  pour 
habitude  de  ne  rim  avancer  sam  être  certain  du  fait. 

i"  Expérience.  11  n'est  pas  utile  qu'une  bougie  soit  creuse  pour  ob- 
tenir un  courant  d'air  central,  c'est  au  contraire  le  vrai  moyen  de  n'en 
pas  avoir.  Il  suffit  de  fabriquer  une  bougie  pleine  d'un  diamètre  ordi- 
naire, munie  dans  son  milieu  d'une  mèche  aux  trois  quarts  circulaire, 
mesurant  environ  4  à  Q  milliEnètres  de  diamètre  et  l'on  aura  l'eSet  dé- 
siré, la  flamme  est  vigoureuse  et  d'une  iotensilé  remarquable,  l'air 
qui  passe  dans  son  milieu  y  est  en  quelque  sorte  conduit  par  le  mou- 
vement qu'exerce  la  capillarité;  de  plus,  la  prise  d'air  se  trouvant  sans 
cesse  f  tes  de  la  flamme,[il  semble  que  son  déplacement  (del'air)  s'opère 


mieux;  le  petit  tracé  ci-joint  vous  donnera  une  idée  de  ce  mode  de 
faire. 
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a  mèche,  c  ouvertuie  de  la  m^che,  D  bougie.  C'est  donc  par  l'ou- 
verture e  que  t'air  passe  ;  rien  que  ce  moyen  donne  d'assez  bons  ré- 
sultats. Il  n'aurait  pas  selon  moi  d'avenir,  attendu  qu'il  est  comme 
ceux  de  M.  Stroumbo,  il  consomme  beaucoup. 

2*  Expérience.  J'augmente  ici  la  lumière,  saru  au^nifer  la  con- 
sommation. 

L'on  sait  que  la  flamme  d'une  bougie  est  enveloppée  d'un  gai  non 
lumineux  et  auquel  il  semble  qu'il  manque  peu  de  chose  pour  le  de- 
venir, ce  peu  de  chose  serait  de  pouvoir  interposer,  entre  la  partie 
éclairante  et  obscure  extérieure,  un  corpi  solide  seyaporitant  en  aban- 
donnant son  oxygène.  Pour  y  arriver  voici  comment  j'opère. 

Supposons  la  mèche  ordinaire  d'une  bougie  composée  de  6  fila,  j'ea 
prends  2  que  je  mets  tremper  dans  une  solution  saturée  d'un  sel  pro- 
duisant l'effet  ci-dessuB,  je  fais  sécher  ces  deux  rUs  que  je  tresse  en- 
suite avec  les  4  restant,  je  coule  ma  bougie  qui  à  l'aspect  ne  diffère  en 
rien  desbougiesordinaires,  j'allume,  et  j'observe  que  tant  que  latn^A; 
est  droite  l'augmentation  de  la  lumière  n'est  pas  très-grande,  mais  dès 
qu'elle  se  recourbe  l'effet  devient  de  plus  en  plus  sensible  ;  ceci  se  con- 
çoit, il  faut  un  certain  degré  de  chaleur  pour  décomposer  le  sel  in- 
crusté dans  les  Bbres  de  la  mèche,  et  le  milieu  de  la  flamme  n'en  dé- 
veloppe pas  assez,  pour  ne  pas  dire  du  tout.  L'on  peut  essayer  divers 
iodures,  l'on  produit  ainsi  des  flammes  frangées  de  voiles  assez  agréa- 
bles, le  bicarbonate  de  soude  donne  quclc^ue  effet  remarquable  qui 
permet  vite  de  saisir  mon  idée.  Je  vais  ci-contre  vous  donner  2  'racés 
qui  aideront  à  me  faire  comprend 'e. 


Ainsi  tant  que  la  mèche  est  disposée  comme  dans  le  n°l,  l'effet  n'est 
pas  très-grand,  ce  n'est  qu'à  mesure  que  le  sel  qui  se  trouve  à  l'extré- 
mité de  la[mèche  Be  rapproche  de  la  partie  de  la  tlimme  qui  chauffe 
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le  plus  que  Tintensité  de  lumière  augmente,  parce  que  la  partie  obs- 
cure qui  eaveloppiQ  la  flamme  a  tendance  à  devenir  lumineuse;  elle 
l'est  en  effet  lorsque  la  mèche  est  recourbée,  fig.  2. 

J'arrête  ici  ces  quelques  explications  ;  si  vous  pensez  qu'elles  puis- 
sent être  de  quelque  intérêt  pour  vos  lecteurs,  vous  pouvez,  monsieur,^ 
en  disposer.  » 

On  trouve  depuis  quelque  temps  dans  le  commerce  de  Paris,  sous  le 
nom  de  bougies  du  trône  perfectionnées,  des  bougies  qui  semblent  réali- 
ser et  avec  de  grands  avantages  l'idée  ingénieuse  de  M.  Stroumbo.  Elles 
sont  creusées  par  trois  grandes  rigoles,  qui  ne  laissent  qu'un  trèa-petit 
noyau  intérieur;  le  poids  est  compensé  par  une  notable  augmentation 
de  volume.  Le  fabriquant,  M.  Le  Venèque,  à  Ivry,  près  Paris,  leur 
attribue  les  avantages  suivants  dont  nous  allons  vérifier  la  réalité  :  lu- 
mière double  ;  coulage  nul;  consommation  entière  de  toute  la  stéa- 
rine de  la  bougie.  Le  progrès  provoqué  par  notre  savant  correspon- 
dant serait  donc  réalisé  dans  des  conditions  heureuses.  —  F.  Mt 
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Jérasalent  et  ses  porte»  9  par  M.  le  bâeon  Eugène  du 
Mbsnil,  Yolnay.  —  Aoura  chaloum,  la  vision  parfaite  de  Dieu, 
on  écrit  à  tort  Sakm^  la  paix.  Ainsi  David  nomma  la  ville  de  Jébus 
qu'il  avait  prise. 

Assise  sur  la  pente  d'un  rocher  calcaire,  cette  cité  s'inclinait  en 
étage  vers  le  sud  jusqu'à  la  vallée  Ben  Hinnon  :  à  l'ouest,  elle  dominait 
celle  des  Géants  dite  simplement  la  vallée,  à  l'est,  celle  de  Josaphat, 
appelée  primitivement  Gehennon  ou  Gihon,  l'un  des  quatre  fleuves  du 
Paradis  terrestre.  Ses  nombreux  échos  ne  retentissent  plus  du  bruit  du 
errent;  le  Cédron  n'écoule  plus  ses  eaux  vers  la  mer  Salée;  de  noirs 
cèdres  n'ombragent  plus  ses  bords  ;  la  civilisation  a  passé ,  les  grands 
végétaux  sont  détruits,  et  le  sol  demeure  aride. 

Le  faible  rivulet  qui  reste  encore,  caché  par  le  roi  Ezéchias  sous  des 
terres  amoncelées,  arrive  à  la  piscine  de  Siloë  par  un  acqueduc  taillé 
dans  le  roc  vif  et  son  contact  avec  la  cendre  volcanique  du  mont  des 
Oliviers  lui  donne  une  saveur  de  bitume. 

Les  villes  ainsi  bâties  en  étage  avant  l'invention  des  machines  ne  pou- 
vaient être  attaquées  par  la  base  sans  présenter  autant  de  forteresses 
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que  de  malsons  ;  le  point  vulnérable  était  le  sommet  de  la  montagne, 
c'était  là  que  Tassiégeant  formait  ses  batailles,  tandis  que  dans  des 
vallées  étroites  il  pouvait  à  peine  résister  à  la  furia  des  sorties. 

Donc^  c'est  par  le  plateau  nord,  alors  hérissé  de  pics  et  de  rochers, 
aujourd'hui  aplani  par  les  ruines,  que  Jérusalem  a  toujours  été  atta- 
quée et  prise  ;  les  soldats  de  David  montent  à  l'échelle,  Nabuchodono* 
sor  entasse  des  terres  contre  les  murs,  Titus  fait  approcher  ses  tours 
sur  des  rouleaux,  fl  semble  que  pour  s'emparer  d'une  place  forte,  au 
lieu  de  battre  en  brèche  comme  à  Sébastopol  et  à  Pueft^,  trop  long- 
tempS)  on  devrait  emprunter  quelque  chose  au  système  du  prince  chal- 
déen. 

Cette  terre  de  gloire  et  de  malheur  n'est  plus  qu'un  champ  cultivé, 
plus  force  cimetières. 

L'ai'chitecte  de  Solyman,  dit  la  chronique  locale,  eut  la  tète  coupée 
pour  avoir  laissé,  malgré  ses  ordres,  la  piscine  de  Siloé  hors  des  murs 
qu'il  réédifiait  ;  et  cependant  il  avait  eu  raison  ;  l'empereur  Adrien 
avait  également  exclu  de  son  enceinte  l'emplacement  de  la  vieille  Jé« 
bus  parce  qu'au  sud  elle  était  dominée  par  le  mont  du  Mauvais-Cktn- 
seil.  Les  batteries  plongeantes  de  ce  plateau  l'eussent  écrasée.  Cette 
hauteur  est  la  seule  de  toutes  celles  qui  environnent  Jérusalem  d'où 
l'on  découvre  la  mer  Morte  et  ses  hautes  falaises,  à  moins  qu'on  ne 
s'élève  sur  le  minaret  du  mont  des  Oliviers.  J'en  conclus  que  cette 
position  est  celle  montrée  de  loin  à  Abraham.  C'est  sur  ce  sommet 
inhabité,  chauve,  calous,  que  le  roi  Aristobule  fit  crucifier  sept  mille 
Pharisiens,  et  de  la  terrasse  de  son  palais  il  pouvait  en  effet  les  voir 
pendre. 

Dans  l'enceinte  de  la  ville  actuelle,  il  ne  reste  d'Aoura  Chaloum  que 
l'emplacement  delà  forteresse  de  Sion,  les  Juifs  fidèles  à  leurs  tradi- 
tions rhabitent,  ils  sacrifient  dans  la  rue  leurs  victimes,  et  l'on  marche 
sur  un  pavé  disjoint  à  travers  une  boue  tachée  de  sang. 

Restituer  la  position  des  vieilles  portes  n'est  pas  un  problème  déses- 
péré, l'histoire  exige  qu'on  le  débrouille.  Je  vais  donc  décrire  les  trois 
enceintes  ajoutées  successivement  à  la  ville  des  Jébuséens. 

Pour  élever  le  temple  de  Dieu,  le  roi  David  achète  au  nord-est  de 
Sion  un  monticule  qui,  terrassé,  applaniet  carré  avait  de  côté 500 cou- 
dées, environ  270  mètres;  il  s'avançait  loin  des  murs  de  la  forteresse 
^et  il  eût  été  en  prise  à  l'ennemi,  si  David  n'eut  bâti  parallèlement,  à 
750  mètres  à  l'ouest  et  à  250  mètres  au  nord  de  Sion,  le  fort  de  Mello, 
relié  à  Sion  par  un  mur  occidental  le  long  de  la  vallée,  et  s'il  n'eut 
conduit  de  ce  point  fortifié  une  seconde  muraille  couronnant  les  aspé- 
rités du  sol,  et  se  dirigeant  suivant  un  angle  obtus  pour  couvrir  non* 
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seulement  l'enceinte  ouest  et  nord  de  la  terrasse  du  temple,  mais  en* 
core  des  rues  et  des  maisons  ;  les  habitants  étant  à  cette  époque  les 
seuls  défenseurs  des  places  de  guerre.  Ainsi  la  muraille  de  David  et  de 
la  ville  qu'il  créa  devait  couvrir  l'emplacement  actuel  de  la  Porte 
Dorée  qui  s'appelait  alors  Det  chevaux  ou  Benjamin  et  faisait  face  au 
Nord. 

Le  fort  deMello  a  été  démantelé  par  les  Chaldéens.  NéhémiasTapr 
pelle  la  tour  de  Hananéel  des  Cent-Coudées  ;  Joseph,  qui  est  menteur; 
le  palais  d'Hérode,  les  tours  de  Phasaël-Marianne-Hyppicus  ;  les 
Croisés,  le  château  desPisans;  — -  enfin,  les  Juifs,  qui  sont  d'excel- 
lents archéologues,  reconnaissent  l'œuvre  de  David. 

La  seconde  enceinte  est  construite  par  le  roi  Hérode;  il  a  doublé  la 
terrasse  du  temple,  elle  a  aujourd'hui  13  hectares  50  centiares.  Elle 
s'avance  à  200  mètres  plus  au  nord  que  la  plate-forme  de  Salomon,  et 
pour  obéir,  comme  David,  au  génie  militaire,  il  construit  au  nord 
Mello,  à  330  mètres,  le  fortin  dont  il  reste  une  ruine  dite  de  Pséphina 
ou  de  Tancrède.  Il  le  raccorde  par  un  mur  occidental  le  long  de  la 
vallée,  et  il  construit  un  mur  au  nord,  à  angle  droit,  qui  vient  couvrir 
et  l'enceinte  nord  de  la  terrasse  du  temple,  et  la  forteresse  Antonia, 
qui  la  défend,  et  la  rue  aujourd'hui  de  Saint-Etienne,  et  Bab-Setty- 
Marijam.  Ainsi  la  ville  d'Hérode  met  Jérusalem  en  carré. 

La  troisième  enceinte  est  construite  par  les  deux  Agrippa,  afin  de 
protéger  une  population  ouvrière  qui,  sous  le  règne  opulent  d'Hérode, 
avait  ajouté  au  nord-est  un  faubourg  à  Jérusalem. 

A  100  ou  150  mètres  à  l'est  de  Pséphina,  ils  entent  sur  le  mur 
d'Hérode  un  nouveau  mur,  qui  renferme  dans  l'angle  le  tombeau  du 
grand-prètre  Jean;  celui-ci  devient  ainsi  une  position  fortifiée.  Le  mur 
des  Agrippa  décrit  un  triangle  dont  le  sommet  regarde  le  nord-est. 
L'enceinte  de  la  ville  actuelle  suit  la  même  direction.  Ce  faubourg 
d'ouvriers  s'appelle  les  petites  maisons  Bethzetta,  la  Ville-Neuve. 

Je  conviens  que  ce  plan  de  Jérusalem  et  de  ses  trois  enceintes  m'appar- 
tient exclusivement,  et  qu'il  est  en  pleine  contradiction  avec  le  chapitre 
topologique  de  Flavius-Joseph,  et  cependant  il  permet  de  comprendre 
tous  les  accidents  et  les  opérations  du  siège  qu'il  décrit.  Dans  toute 
son  OËuvre,  Joseph  est  lui-même  sans  retouche,  ignorant  et  exagéré,  il 
ne  comprend  pas  l'attaque  de  Jérusalem  qu'il  raconte.  Je  puis  a^Jouter 
que  je  suis  d'accord  avec  l'histoire,  et  que  les  fouilles  faites  au  cou- 
vent des  Pères  Franciscains,  pour  arriver  à  asseoir  des  fondations^  on 
a  trouvé  des  fûts  et  des  tronçons  de  colonne  à  dix  mètres  de  profondeur; 
on  doit  en  conclure  que  cet  espace  près  Pséphina  n'appartenait 
point  à  la  cité  ouvrière  d'Agrippa,  mair  à  la  ville  d'Hérode.  Je  vais 
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donc  suivre  Joseph  dans  le  récit  du  siège  de  Titus,  mais  avec  mon 
plan. 

Le  mur  d'Hérode  est  battu  en  brèche  à  Touest  et  au  nord;  par  deux 
raisons  :  il  est  mal  construit  ;  Hérode  avait  plus  de  confiance  dans 
sa  garde^  Thraces,  Germains,  Gaulois,  que  dans  Taffection  du  peuple 
juif. 

Ensuite,  on  a  renseigné  le  général  romain  imparfaitement.  Cette  pre- 
mière enceinte  prise,  il  doit  arriver  (dit  Joseph)  à  la  muraille  du 
temple  directement,  sans  avoir  un  second  mur  k  battre.  Mais  la 
ville  d'Hérode  constitue  une  sorte  d'entonnoir,  la  base  a  350  mètres. 
A  mesure  que  l'armée  avance ,  le  mur  d'Hérode  qui  la  sépare  de 
Bethzetta,  et  le  mur  de  Néhémias,  qui  la  sépare  de  la  ville  de  David, 
se  raprochent,  et  Titus  se  trouve  avoir  devant  lui  le  fort  Antonia,  à 
droite  le  mur  de  David^  et  à  gauche  le  mur  d'Hérode;  il  se  trouve 
ainsi  placé  entre  trois  feux,  trois  lignes  de  projectiles.  Il  est  obligé  de 
se  rejeter  sur  la  gauche  et  de  battre  le  mur  de  Bethzetta;  il  le 
prend  à  deux  fois,  et  fait  de  ce  faubourg  sa  place  d'arme  (c'est  la 
ville  neuve  de  Joseph).  Alors  les  Juifs,  cantonnés  au  tombeau  du 
grand-prètre  Jean,  ne  sont  plus  couverts  du  côté  des  Romains,  ils 
s'enfuyent  dans  la  ville  de  David  par  la  ville  d'Hérode  ;  c'est  pour- 
quoi un  Juif,  sorti  de  la  ville  de  David  et  traversant  cet  espace,  vient 
insulter  les  Romains  cantonnés  à  leur  tour  au  tombeau  du  prêtre  Jean. 

Titus,  mait(  e  de  Bethzetta  et  de  toute  la  muraille  d'Hérode,  ne  peut 
pas  encore  attaquer  le  fort  Antonia  à  l'ouest,  il  a  sur  sa  droite  les  pro- 
jectiles qui  partent  du  mur  de  David,  il  détruit  donc  un  pan  de  mur 
d'Hérode,  en  face  le  nord  de  la  forteresse.  Celle-ci  prise,  il  la 
rase,  afin  d'approcher  du  mur  de  l'enceinte  du  temple  ses  tours  de 
bois.  Tel  est  le  siège  de  Titus. 

Pour  retrouver  les  portes  de  la  ville  de  David,  je  prends  Néhémias, 
et  je  suis  ses  ouvriers  : 

n  bâtit  la  tour  du  Troupeau,  qui  s'appelle  encore  de  l'Angle,  près 
la  tour  d'Hananéel,  la  tour  de  David  actuelle.  Cett^  porte  du  Troupeau 
s^ouvre  au  nord.  H  construit  un  mur  occidental  le  long  de  la  vallée.  Ce 
mur  est  percé  de  trois  portes,  la  porte  des  Poissons,  la  Vieille-Porte , 
et^  à  l'angle  sud-ouest,  là  où  la  vallée  des  Géants  se  dirige  à  ,aogle 
droit  d^uis  la  vallée  Ben-Ninmm,  la  porte  de  la  Vallée,  que  Néhémias 
appelle  encore  d'Ephralm,  et  que  Joseph  appelle  des  Esséniens.  U 
faut  syouter  ici  une  dissertation  :  les  premiers  fidèles,  avant  d'avoir 
reçu  àEphèsele  nom  de  chrétiens,  constituaient  une  société  qui  portai 
nécessairement  une  dénomination,  ils  s'appelaient  Jesséens,  disciples 
du  fils  de  Jessé,  ou  EsséniensS 
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Joseph  décrit  à  deux  reprises  leurs  usages  imparfaitement.  D'abord, 
parce  que  la  société  était  secrète,  qu'elle  ne  se  découvrait  qu'avec  pru« 
dence,  étant  maltraitée  par  les  Juifs,  et,  en  outre,  parce  que  leurs  rites 
n'avaient  pas  encore  pris  une  forme  distincte.  Ainsi,  ils  continuaient 
la  circoncision,  la  défense  des  viandes  impures;  ils  sacrifiaient  des 
victimes,  ils  observaient  le  sabbat,  ils  étaient  enfin  zélés  pour  la  loi. 
Or,  la  porte  de  la  vallée  s'appelait  la  porte  des  Ësséniens,  parce  qu'ils 
se  réunissaient  en  grand  nombre  à  cette  porte,  placée  sur  le  chemin 
de  la  Croix,  afin  d'adorer  les  pas  du  Fils  de  Dieu. 

Nous  suivons,  au  sud,  la  muraille  le  long  de  Ben-Ninnon,  mille 
coudées,  et  nous  trouvons  la  porte  du  Fumier.  Maintenant,  sur  la  face 
est  la  vallée  du  Gédron  que  Ton  remonte  quatre  portes;  à  l'angle  sud- 
est,  là  où  Ben-Ninnon  débouche  dans  Josaphat,  la  porte  de  la  Fon- 
taine, en  face  Bir-Eyoub,  autrefois  la  fontaine  du  Dragon,  la  porte  de 
la  maison  Eliasib,  la  porte  des  Eaux  près  l'entrée  de  l'acqueduc  à  l'est; 
et  la  porte  qui  existait  dans  le  mur  oriental  du  temple  rétabli  par 
Esdras. 

Néhémias  bâtit  les  murs  de  la  piscine  de  Siloé,  le  long  des  jardins  du 
roi,  du  sépulcre  de  David  et  de  la  piscine  construite  avec  grand  travail, 
on  en  doit  conclure  :  i^  que  la  piscine  de  Siloé  était  dans  l'enceinte 
de  Jérusalem  ;  2**  que  le  sépulcre  de  David  était  proche  et  non  où  on 
le  montre,  porte  de  Sion;  que  là  étaient  encore  les  sépultures  des  rois 
deJuda,  et  que  les  tombeaux  des  rois,  à  7  ou  800  mètres  au  nord  de 
Jérusalem,  sont  ceux  des  rois  Asmonéens.  Enfin,  qu'il  existait  un 
puits  profond,  avec  des  pentes  en  spirales,  pour  puiser  de  l'eau  à  l'ac- 
queduc d'Ezéchias,  pour  l'utilité  du  peuple,  piscine  construite  avec 
grand  travail,  dit  Néhémias,  et  comblée  aujourd'hui.  Ainsi  donc, 
nous  tenons  un  collier  détours,  de  portes,  de  murailles,  qui  a  trois 
points  de  repères  :  la  piscine  de  Siloé,  la  porte  des  Eaux,  à  l'orient, 
et  la  muraille  du  temple  ;  donc,  le  placement  de  ce  collier  est  exact, 
la  tour  d'Hananéel  est  bien  la  tour  de  David,  et  près  la  porte  de  JaiFa 
est  la  porte  du  Troupeau. 

Sur  cette  face  orientale,  la  langue  de  terre  et  de  rocher  qui  porte 
Jérusalem  se  découpe  en  vallons  et  saillies  que  les  fortifications  sui- 
vent en  serpentant,  ce  qui  multiplie  les  lignes  de  projectiles,  système 
suivi  par  l'art  moderne.  Gomment  peut-on,  en  présence  d'un  génie 
militaire  si  éclairé,  supposer  avec  Joseph  que  David,  après  avoir  bâti 
le  mur  occidental  de  Bethso  jusqu'à  Mello,  aurait  décrit  avec  ^a  mu- 
raille au  nord  un  angle  aigu  revenant  au  Xistus,  à  l'angle  sud-ouest  du 
temple,  laissant  à  découvert  la  face  ouest  et  la  face  nord  de  l'enceinte 
du  temple?  c'est  Timpossibilité  elle-même. 


L" 
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Commeat  supposer,  avec  Joseph,  que  David  a  bâti  le  mur  ouest  et 
le  mur  nord,  et  que  le  fort  à  la  tète  de  l'angle  est  construit  par  Hérode 
et  non  par  David?  celui  qui  a  fait  les  murs  a  fait  le  fort* 

Comment  ose-t-il  dire  que  ce  prétendu  palais d'Hérode  Phasaêl,  Uip- 
picus-Marianne,  est  en  marbre  blanc,  appareil  à  la  grecque,  la  façade 
et  les  joints  d'un  poli  parfait,  tandis  que  la  tour  de  David  est  en  pierre 
du  pays  avec  bossage  brut,  cassure  de  la  carrière  et  encadrement? 
Pour  disserter  sur  les  affb*mation8  de  Joseph  il  faut  n'avoir  rien 
examiné. 

Néhémias  trouve  sur  la  face  orientale  la  haute  maison  du  roi, qui  fut 
plus  tard  le  palais  de  Pilate.  Le  nom  que  porte  actuellement  la  porte 
du  temple  semble  l'indiquer,  elle  s'appelle  des  Maugrébins  des  Occi- 
dentaux. Cependant,  ^Ue  regarde  le  sud. 

Sur  la  face  nord  de  Jérusalem,  ^Néhémias  construit  trois  portes.  A 
l'angle  nord-est  la  porte  du  Troupeau,  et  au  milieu  la  porte  des  Juges 
ou  de  la  Prison,  et,  enfin,  la  porte  des  Chevaux  ou  de  Benjamin,  non 
loin  de  la  porte  dorée  actuelle. 

Cette  porte  dorée  a  été  construite  par  Hérode,  il  a  supprimé  l'an- 
cienne porte  d'Orient.  Le  style  d'Hérode  devait  être  un  style  carré 
comme  tous  les  monuments  religieux  de  l'Orient.  Les  archivoltes  de 
cette  porte  et  de  celle  sous  EL  Âksas  sont  dues  aux  rois  Francs,  à  l'ar- 
tiste qui  a  construit  Saint-Marc,  de  Venise.  Mais  quelque  splendide 
que  soit  cet  ordre  inconnu,  il  y  a  surcharge  d'ornements,  et  la  su« 
perfétation  montre  le  barbare. 


ÉLECTRICITÉ 


Nouvelle  plie  ëleetrique  de  M.  Chutaux,    par  M.  R. 

Frangisque-Migh£L.  —  M.  le  comte  du  Mohcel  a  adressé  à  la  Société 
d'Encouragement  un  rapport  des  plus  favorables  sur  des  piles  d'une 
forme  tout  à  fait  nouvelle,  inventées  par  M.  Chutaux,  5,  cité  Bergère, 
à  Paris. 

Ces  piles  sont  de  deux  genres  bien  distincts  ;  les  piles  puissantes  pour 
la  lumière  électrique,  les  cautérisations,  etc.,  etc.,  et  les  piles  à  courant 
très-constant,  utilisées  en  galvanoplastie,  dorure  et  argenture  électro* 
chimiques,  télégraphie  et  sonneries  électriques. 
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La  figure  I  représente  l'un  des  types  des  piles  puissantes  ;  V  est  un 

vase  en  terre  muni  de  deux  tubulures,  l'un  à  l'avant  I,  Taulre  à  l'ar* 


FIg.1. 

rièreD(l];  la  tubulure  {communique  avecU  partie  inférieure  du 
vase,  tandis  qu'au  Gontrairela  tubulure  D  communique  avec  la  partie 
supérieure,  de  façon  à  former  siphon.  Lorsqu'on  plonge  les  zincs  plus 
ou  moins  dans  le  liquide,  s'il  y  a  excès,  le  trop-plein  s'échappe  par  la 
tubulure  D,  étaient  tomber  dans  un  flacon  B.  La  tubulure  1  sert  à 
yener  le  liquide  neuf  dans  les  éléments  ;  comme  il  est  plus  dense  que 
le  liquide  épuisé,  il  se  précipite  au  food  du  vase,  et  c'est  seulement  le 
liquide  appauvri  qui  dégorge  par  la  tubulure  D. 

Dans  le  vase  V  se  trouvent  trois  charbons  qui  fournissent  l'électri- 
cité positive,  et  deux  tincs  qui  fournissent  l'électricité  négative  ;  quant 
an  liquide  excitateur,  il  se  compose  d'eau  tenant  eu  dissolution  du  bi-  ' 
chiomate  de  potasse,  de  l'acide  sulfurique  et  du  bi-sulfate  de  mercure. 
L'addition  de  ce  dernier  sel,  eu  empêchant  la  formation  d'alun  de 

(1)  DuuIn  figOTM  1,  2,  3,  In  danz  nuM  ont  Mi  mia  en  «*iu  oontnin   peut 
aÏMer  vdr  le*  d«iiz  taibnlnru. 
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chnuDe  et  en  maintenant  les  zincs  toujours  amalgamég,  empëclie  le 

courant  contraire  de  polarisation,  et  donne  à  cette  pile  une  constance 

suffisante  pour  faire  de  la  lumière  électrique  pendant  sept  à  huit 

heures. 


Fig.  2. 

La  figure  3  représente  un  autre  type  de  celte  pile,  dans  laquelle  les 
surfaces  ont  élé  doublées;  le  zinc  Z  forme  une  sorte  d'étoile  dont  cha- 
cune des  branches  se  trouve  entre  deux  charbons  ;  quant  aux  tubulures 
D  et  1,  et  au  flacon  B,  ilsjouent  le  même  rôle  que  dans  le  modèle 
précédent. 

Ce  type  donne  de  l'électricité  en  grande  quantité,  et  diffère  du  sni- 
vant  (fig.  3],  dans  le<]uel  on -cherche  à  se  procurer  de  la  tension.  Dant 
le  vase  en  terre  V,  muni  du  même  système  de  tubuhirss  et  de  dégorge- 
ment B I D  se  trouvent  quatre  charbons  C  qui  en  tapissent  les  parois 


'1 


Fig.  3. 

intérieures;  Z  est  un  parallélipipëde  en  zinc,  P  un  vase  poreux  percé  de 
gros  trous,  destiné  seulement  k  empêcher  tout  contact  entre  le  zinc  et 
les  charbons;  la  soucoupe  S,  comme  dans  le  modèle  précèdent,  sert  à 
déposerles  zincs  pour  les  laisser  égoutter  quand  ils  ont  été  tirés  du 
liquide. 

n  résulte  d'un  grand  nombre  d'expériences  faites  par  M.  le  comte 
de  Moncel,  expériences  que  j'ai  répétées  moi-même  avec  grand  soin, que 
la  force  électro-motrice  de  la  pile  Chutaux  peut  être  représentée  par 
11  400,  sa  résistance  intérieure  étant  égale  à  celle  de  1 ,6  unités  Sie- 
mens, tandis  que  par  l'élément  Bunsen  la  résistance  est  1 ,53  et  la  force 
électro-mouice  11 123. 

Celte  pile,  qui  ne  dégage  absolument  aucun  gaz,  et  qui,  à  cause  de 
la  mobilité  des  zincs,  est  d'une  manipulation  irès-facile,  a  déjà  fait  ses 
preuves,  car  c'est  avec  45  éléments  que  j'ai  éclairé  les  Arènes  delà 
rue  Mooge,  le  1"  juin. 

M.  Chutaux  a  eu  l'idée  de  faire  de  sa  pile  une  pile  médicale  porta- 
tive pour  chauQer  les  galvanocautères  ;  nous  la  repré^eDlona  fig,  4. 
Dans  la  boite  en  bois  se  trouve  une  auge  en  gutta-percba  munie  du 


Byslème  de  tubulures  déjà  décrit;  cette  auge  contient  des  charboiu 
fixes,  et  des  zincs  mobilcB  dont  les  tiges  peuvent  ae  recourber  de  ma- 
nière k  former  le  plus  petit  volume  possible,  en  J.  La  boite    en  boi» 


R  contient,  pour  la  facilité  du  transport,  le  flacon  S  plein  de  liquide 
etdtateur.  Pour  charger  la  pile,  on  place  le  flacon  sur  sa  boite  ;  le 
tube  en  caoutchouc  T  et  le  tube  en  verre  qui  le  prolonge  dansieflacon 
forme  un  siphoa  qu'on  amorce  en  soufflant  légèrement  dans  le  fia- 
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con  par  le  petit  tube  U.  Lorsque  l'auge  est  pleine,  l'excès  de  liquide 
versé  par  le  siphon  dégorge  par  la  tubulure  D  daas  le  ûacon  B.  Pour 
vider  l'auge,  il  sufGt  de  remelEre  le  fliicon  dans  sa  boite;  le  liquide, 
obéissant  à  la  différence  de  niveaux,  renrre  alors  dans  le  flacoD  jus- 
qu'à la  dernière  goutte. 

Cette  pile  a  donné  à  l'hôpital  de  Lariboisière  d'excellents  résultats, 
et  MM.  lea  docteurs  Verneuil  et  de  MoQy  ont  fait  avec  elle  des  opéra- 
tions qui  ont  nécessité  l'incandescence  d'un  gros  fil  de  platine  pendant 
plus  de  quarante  minutes. 

Piltù  courant  lo-tl  à  j:nlffin<tnrtt.  — Ottoiiilc  (fig.  "))a  été  construite 


^ 
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en  vue  de  servir  à  lliorlogerie,  la  télégraphie  et  les  sonneries  électriques. 
Elle  est  toujours  à  un  seul  liquide^  Teau  tenant  en  dissolution  du  bi- 
chromate de  potasse  et  de  Tacide  sulfurique;  contenu  dans  le  flacon  F, 
ce  liquide  suinte  à  travers  le  vase  poreux  qui  contient  le  goulot  du 
flacon  renversé  F  et  ne  joue  ici  que  le  rôle  de  modérateur  d'écoule- 
ment; ce  vase  poreux  repose  sur  du  sable  S  qui  entoure  le  zinc  Z,  et 
sur  du  charbon  concassé  qui  entoure  le  prisme  de  charbon  G.  Le  li- 
quide, après  avoir  léché  le  zinc  et  le  charbon,  arrive  sur  une  soucoupe 
renversée  destinée  à  empêcher  les  matières  solides  de  suivre  le  liquide 
parla  tubulure  D;  après  avoir  agi  sur  le  vase  supérieur,  il  en  alimente 
un  second  Y,  placé  au  dessous,  comme  Tindiquela  figure,et  vientà  la 
fm  tomber  dans  le  flacon  B. 

Ce  renouvellement  constant  des  molécules  liquides  empêche  le  cou- 
rant de  polarisation,  et  donne  à  cette  pile  une  constance  vraiment  re- 
marquable; les  éléments  ne  dégagent  aucun  gaz  et  ne  forment  aucune 
efflorescence  ou  cristallisation  grimpante. 

Comparée  aux  éléments  Daniell,  Marié-Davy  et  à  peroxyde  de  maa- 
ganèse,  voici  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  : 

Force  éleotro-  Résistanoe 

motrice.  intérieure. 

Pile  Chuteaux il  400  6  00 

a    Marié-Davy 8  192  5  50 

«    Daniell 5  973  9  31 

a    à  peroxyde  de  manganèse.  7  529  4  00 

Le  tableau  ci- dessus  montre  quelle  perfection  M.  Cbutaux  est  arrivé 
adonner  à  ses  appareils.  La  masse  du  zinc  est  considérable  (poid^ 
Skilog.);  lapile  n'ayant  jamais  besoin  de  nettoyage,  sa  durée  très- 
grande  ;  il  suffit  de  remplir  le  flacon  F  quand  il  est  vide,  et  encore  peut- 
on  faire  servir  le  liquide  neuf  fois  au  moins,  ce  qui  fait  que,  pour  force 
égale,  elle  coûte  d'entretien  ♦rois  fois  moins  que  la  pile  Daniell, 
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d'un  coops  en  sept  leçons 

ISar  les  pltënoménes  et  les  théories  ëlectrliineff^ 

par  U.  le  professeur  Tyndall. 

Leçon  IV.  —  Noies  historiques  relatives  à  la  conduction  et  à  la  bou- 
teille de  Leyde,  —  119.  En  1727,  Stephen  Grey,  pensionnaire  de 
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Charter  fiouse,  découvrit  la  conduction  électrique.  En  faisant  commu- 
niquer l'extrémité  d'un  fil  de  700  pieds  de  longueur  avec  un  tube  de 
verre  et  en  le  suspendant  à  des  ganses  de  soie,  il  reconnut  que  lors- 
qu'on frottait  le  tube^  l'extrémité  éloignée  du  tube  était  électrisée  et 
attirait  les  corps  légers.  Il  trouva  encore  qu'un  crochet  de  fil  de  fer  ne 
convenait  pas  pour  suspendre  le  fil,  parce  que  Télectricité  s'échappait 
par  cette  suspension  ;  de  là  vint  la  division  des  corps  en  conducteurs 
et  en  isolants.  Les  observations  de  Grey  ont  été  enregistrées  le  jour 
avant  sa  mort  par  le  secrétaire  de  la  Société  royale* 

120.  En  octobre  1745,  von  Kleist«  évèque  de  Cammin,  en  Pomé- 
ranie,  chargea  d'électricité  une  bouteille  contenant  tantôt  du  mercure, 
tantôt  de  l'alcool.  Par  le  bouchon  du  col  de  la  bouteille  passait  un 
clou  en  fer  qui  était  mis  en  contact  avec  le  conducteur  d'une  machine 
électrique.  En  touchant  le  clou,  von  Kleist  reçut  un  choc  violent. 

121.  En  (janvier  1746,  Cunœus,  de  Leyde,  reçut  aussi  un  choc,  et 
son  expérience  fut  répétée  par  Allamand  et  Musschenbroek.  Un  fil 
passait  du  conducteur  de  la  machine  dans  une  bouteille  pleine  d'eau. 
Musschenbroek  tenait  la  bouteille  de  la  main  droite,  on  tourna  la  ma- 
chine, et  alors  avec  la  main  gauche  il  tira  une  étincelle  du  conducteur. 
Le  choc  qu'il  reçut  fut  si  terrible,  suivant  Musschenbroek,  qu'il  dé- 
clara qu'il  n'en  recevrait  pas  un  second  pour  la  couronne  de  France. 
Musschenbroek  observa  que  la  pensonne  qui  tenait  la  bouteille  à  la 
main  recevait  seul  le  choc.  Kleist  n'avait  pas  reconnu  cette  condition. 

122.  En  Allemagne,  la  bouteille  est  quelquefois  appelée  bouteille  de 
Kleist,  mais  plus  communément  bouteille  de  Leyde  ;  à  cause  que  la 
condition  indiquée  ci-dessus  avait  échappé  à  Kleist.  La  théorie  de  la 
bouteille  et  des  autres  appareils  semblables  a  été  donnée  par  Franklin 
en  septembre  1747.  (Voyez  les  notes  81,  88,  89,  90.) 

123.  En  1747,  le  docteur  Watson,  évèque  de  Llandaff,  transmit  ^a 
décharge  d'une  bouteille  de  Leyde  par  un  fil  de  2  800  pieds  et  par  la 
même  distance  de  terfe.  Ensuite,  dans  la  même  année,  il  fit  passer 
la  décharge  par  un  fil  de  1 0  600  pieds,  soutenu  par  des  isolants  en 
bois  desséché.  L'expérience  fut  faite  à  Schoter's  HilL 

124.  En  1748,  des  expériences  semblables  furent  faites  par  Frank- 
lin à  travers  le  Shuylkil,  et  par  De  Luc  à  travers  le  lac  de  Genève. 

Noies  historiques  relatives  à  la  télégraphie  électrique.  — 125.  Le 
premier  projet  d'un  télégraphe  électrique  a  été  fait  par  un  correspon- 
dant anonyme  du  Scofs  Magazine  &a  1753.  On  a  fait  ensuite  différents 
essais  pour  appliquer  dans  ce  but  l'électricité  par  frottement.  Le  plus 
remarquable  de  tous  est  la  disposition  extrêmement  ingénieuse  de  sir 
Francis  Ronalds^  publiée  en  1823. 
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i26.  La  pile  voltalque  a  été  décrite  par  Volta  dans  une  lettre  à  sir 
Joseph  Banks,  datée  de  Côme  en  1800. 

127.  Immédiatement  après,  Nichulson  et  Gariisle  ont  découvert  la 
décomposition  de  Teau  par  le  courant  voltalque. 

128.  En  1808,  SOmmering  proposa  un  sjstème  de  télégraphie  basé 
sur  la  découverte  de  Nicholson  et  de  Carlisie.  Un  système  semblable 
a  été  proposé  vers  le  même  temps  par  le  professeur  Coxe,  de  Pensjl- 
vanie. 

129.  En  1820,  OErsted  découvrit  la  déviation  d'une  aiguille  aimaD- 
tée  par  un  courant  électrique  (1).    . 

130.  L'idée  est  venue  au  célèbre  mathématicien  français  La  Place 
d'employer  la  déviation  de  l'aiguille  pour  la  télégraphie  ;  le  problème 
a  été  élaboré  partiellement  par  Ampère,  et  son  application  encore  plus 
avancée  par  Ritchie,  professeur  de  philosophie  naturelle  à  Tlnstitu- 
tion  royade. 

131.  En  1832,  le  baron  Schilling  construisit  des  modèles  d'un  ap- 
pareil électrique  qui  fut  mis  sous  les  yeux  des  empereurs  Alexandre  et 
Nicolas. 

132.  En  1833,  Gauss  et  Weber  établirent  un  télégraphe  électrique 
entre  le  cabinet  de  physique  et  les  observatoires  astronomique  et  météo- 
rologique de  Gœttingue,  embrassant  une  distance  de  près  de  10000 
pieds.  Gauss  et  Weber  employèrent  Télectricité  de  Faraday  au  lieu  de 
celle  de  Volta. 

133.  Steinheil  fut  prié  par  Gauss  de  continuer  des  recherches  sur 
ce  sujet,  il  rii  au  télégraphe  plusieurs  modifications  extrêmement  im* 
portantes.  En  1837,  il  établit  un  système  de  ûls  d'environ  40  000  pieds 
de  longueur,  reliant  entre  eux  plusieurs  points  dans  la  ville  de  Mu« 
nich  et  dans  le  voisinage.  La  découverte  la  plus  considérable  de  Stein- 
heil, et  certainement  une  des  plus  importantes  pratiquement  qui  aient 
été  laites  jusqu'ici  en  télégraphie,  c'est  qu'on  peut  se  passer  du  a  fil  de 
retour  o  entre  deux  stations,  et  que  la  terre  peut  en  tenir  lieu. 

134.  En  1834,  Wheatstone,  au  moyen  d'un  miroir  tournant,  fit 
ses  expériences  célèbres  sur  la  vitesse  de  l'électricité.  L'année  suivante 

(1)  Dans  Boa  petit  livre  extrêmement  utile  sur  la  télégraphie,  pablié  dans 
Rudimentary  Seriez  de  Weale,  M.  Robert  Sabine  cite  le  remarquable  passage  sairtnt 
d'nn  ouvrage  sur  le  magnétisme,  publié  à  Paris  en  1804,  parle  professeur Izara  : 
«  D'après  les  observations  de  Romagnesi,  physicien  de  Trente,  Taiguille  déjà  aimsntée» 
et  que  Ton  soumet  ainsi  au  courant  galvanique,  éprouve  une  déclinaison;  et  diaprés 
cellss  de  J.  Majon,  savant  chimiste  de  Gênes,  les  aiguilles  non  aimantées  acquièrent, 
par  oe  moyen,  uno  sorte  de  polarité  magnétique.  »  L'ouvrage  qui  contient  ce  passage 
a  été  envoyé  à  M.  Sabine  par  M.  Latimer  Clark. 
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il  exposa  un  des  télégraphes  du  baron  Schilling  dans  ses  lectures  à 
King's  Collège. 

135.  En  1836,  M.  William  Fothergill  Cooke,  dans  les  leçons  du 
professeur  Muncke,  à  Heidelberg,  vit  expérimenter  un  instrument 
semblable.  Frappé  de  son  évidente  importance  pratique,  il  inventa 
un  système  de  télégraphie,  et  grâce  à  sou  association  avec  Wheatstone, 
datée  de  juin  1837,  il  réussit  à  introduire  le  système  télégraphi- 
que en  Angleterre. 

136.  De  1832  à  1836,  Morse  chercha  à  faire  Tapplication  de  la  dé- 
composition chimique  par  le  courant  électrique  à  la  télégraphie  ;  il 
abandonna  ce  procédé  pour  son  système  électro-magnétique  inventé 
en  1836.  Ce  dernier  procédé  consiste  à  imprimer,  par  le  moyen  de 
l'attraction  d'un  électro-aimant,  des  points  et  des  sigoes  sur  une  bande 
de  papier  que  fait  mouvoir  un  mécanisme  convenable  sur  la  circonfé- 
rence d'une  roue. 

137.  En  1850,  le  premier  câble  sous-marin  a  été  posé  par  M.  Brett^ 
entre  Douvres  et  Calais.  Il  ne  fonctionna  qu'un  jour.  En  1851  fut  posé 
un  autre  câble  qui  eut  un  heureux  succès. 

138.  Le  5  août  1858  fut  terminée  l'immersion  du  premier  câble 
atlantique,  et  des  dépèches  furent  transmises  entre  l'Angleterre  et 
l'Amérique.  Le  câble  cessa  de  fonctionnar  le  A  septembre,  un  mois 
après  son  immersion. 

139.  En  1865,  le  second  câble  atlantique  a  été  posé  et  perdu.  En 
1866,  un  câble  a  été  posé  avec  succès,  et  la  même  année  le  câble  de 
•1865  a  été  retrouvé.  Des  dépêches  sont  maintenant  transmises  entre 
rAngleterre  et  l'Amérique  à  raison  de  quatorze  mots  par  minute. 

Phénomèmes  observés  dans  les  câbles  télégraphiques,  —  140.  Davy 
a  prouvé  (Eléments  of  Chemical  philosopht/j  1812,  p.  154)  qu'une  bat- 
terie de  bouteilles  de  Leyde  pouvait  être  chargée  avec  l'électricité  vol- 
talque. 

141.  Le  docteur  Werner  Siemens  est  le  premier  qui  ait  employé 
(en  1847)  la  gutta-percha  pour  isoler  les  fils  télé<^aphiques  souter- 
rains. Le  18  janvier  1850,  dans  im  mémoire  communiquéà  la  Société 
physique  de  Berlin,  il  affirma  qu'un  fil  souterrain  recouvert  de  gutta- 
percha  et  environné  de  Fhumidité  de  la  terre,  se  comportait  comme 
une  immense  bouteille  de  Leyde.  Il  trouva  aussi  que  les  fils  télégra- 
phiques ordinaires  se  chargeaient^  mais  àim  degré  beaucoup  plusfaible 
que  les  fils  souterrains. 

142.  En  1838,  Faraday  prédit  le  retard  delà  décharge  électrique 
par  sa  propre  action  inductrice  [Expérimental  Researches^  1333,  «Fa- 

44 
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raday,  inventeur,  »  traduit  de  l'anglais  par  M.  l'abbé   Moigno, 
p.  62.) 

143.  En  1854  Faraday  fit  des  expériences  sur  des  câbles  dans  les 
ateliers  de  gutta-percha  de  la  Compagnie  des  télégraphes  électriques. 
Un  fil  de  cent  milles  de  longueur  et  recouvert  de  gutta-percha  a  été 
plongé  dans  l'eau,  et  un  second  fil  semblable  de  même  longueur  a  été 
placé  dans  un  bassin  sec.  Nous  appellerons  le  premier  le  fil  de  Teaa, 
et  le  second  le  fil  de  l'air. 

144.  En  faisant  communiquer  un  des  pôles  d*une  pile  avec  la  terre 
et  l'autre  pôle  avec  une  des  extrémités  isolées  du  fil  de  l'eau^  si  l'on 
rompt  la  communication  et  qu'on  touche  le  fil,  on  reçoit  un  choc 
violent;  la  décharge  du  fil  est  capable  d'enflammer  une  fusée  de  Sta- 
tham.  Lorsqu'après  avoir  été  mis  en  contact  avec  la  pile^  le  fil  en  est 
séparé  et  mis  en  communication  avec  un  galvanomètre,  il  exerce  sur 
l'instrument  une  forte  influence. 

145.  Au  moment  du  contact,  le  galvanomètre  accuse  un  écoule- 
ment d'électricité  qui  entre  dans  le  fil;  un  écoulement  sortant  du  fil  se 
manifeste  lorsque  le  fil  entre  la  pile  et  le  galvanomètre  est  mis  en 
communication  avec  la  terre.  Aucun  de  ces  effets  ne  s'observe  avec 
une  longueur  de  100  milles  de  fil  de  l'air. 

146.  Faraday,  comme  Werner  Siemens,  a  très-bien  expliqué  cet 
effet  en  comparant  le  câble  à  une  énorme  bouteille  de  Lëyde,  dans  la- 
quelle le  fil  est  le  revêtement  intérieur,  l'eau  le  revêtement  extérieur, 
et  la  gutta-percha  le  corps  isolant  qui  les  sépare.  En  effet,  la  surface 
du  fil  dans  ces  expériences  était  de  8  300  pieds  carrés,  et  la  surface  de 
l'eau  formant  l'armature  extérieure  était  de  33  000  pieds  carrés. 
Les  effets  étaient  produits  par  la  charge  et  la  décharge  de  cet  appareil. 

147.  Dans  une  ligne  souterraine  d'un  télégraphe  de  1  500  milles  de 
longueur  ont  été  placés  trois  galvanomètres;  l'un,  a,  au  commencement 
Au  fil;  un  second,  6,  au  milieu  ;  et  un  troisième,  e,  à  Textrémité,  et  ce 
dernier  était  aussi  en  communication  avec  la  terre. 

148.  Lorsqu'on  faisait  communiquer  la  pile  avec  le  galvanomètre  a, 
xet instrument  était  mis  immédiatement  en  mouvement;  pour  le  gal- 
vanomètre i,  c'était  après  un  intervalle  sensible;  et  il  fallait  encore 
un  plus  long  intervalle  pour  le  galvanomètre  c.  En  réalité,  le  courant 
électrique  employait  deux  secondes  pour  atteindre  le  dernier  in- 
strument. 

149.  Si,  lorsque  les  aiguilles  des  trois  instruments  étaient  déviées, 
on  rompait  subitement  la  communication  de  la  pile  avec  a,  cet  instru- 
ment tombait  immédiatement  à  zéro,  b  y  passait  un  peu  plus  tard,  et 

,  c  encore  plus  tard. 
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iSO.  Par  un  contact  de  très-courte  durée  du  pôle  de  la  pile  avec  a,  cet 
inBtrument  était  dévié  et  pouvait  revenir  à  Tétat  neutre  avant  que  Tin- 
fluence  électrique  eût  atteint  6;  à  son  tour  b  pouvait  être  dévié 
et  revenir  à  l'état  neutre  avant  que  l'influence  électrique  fût 
arrivée  en  c. 

451.  Dans  ce  cas  une  onde  de  force  a  été  envoyée  dans  le  fil  et  l'a 
parcouru  graduellement,  en  se  montrant  dans  les  difiTérentes  parties 
du  fil  à  des  intervalles  successifs. 

452.  n  était  même  possible,  en  adaptant  des  touches  à  la  pile,  de 
faire  coexister  plusieurs  ondes  successives  dans  le  fil. 

453.  Lorsqu'après  avoir  établi  et  interrompu  le  contact  en  a,  l'on 
faisait  communiquer  le  galvanomètre  avec  la  terre,  une  partie  de  Télec- 
tricité  revenait  et  faisait  dévier  a  en  sens  contraire  ;  ici  des  courants 
marchaient  dans  des  sens  opposés  en  dehors  des  extrémités  du  fil. 

454.  Les  efiets  d'induction  ont  permis  à  Werner  Siemens  et  à  Fa- 
raday d'expliquer  la  grande  différence  entre  les  vitesses  assignées  par 
différents  expérimentateurs  au  courant  électrique. 

155.  Il  faut  du  temps  à  l'électricité  pour  parcourir  un  conducteur  ; 
ce  temps  est  proportionnel  à  la  longueur  du  conducteur. 

456.  Mais  dans  le  cas  d'un  câble  sous-marin,  une  autre  cause  de 
retard  est  mise  en  jeu,  savoir,  le  chargement  du  câble;  ici  le  retard  est 
proportionnel  au  carré  de  la  longueur  du  câble. 

Câbles  artificiels,  — 457.  C'est  pour  éclairer  des  questions  comme 
celles-ci  et  pour  déterminer  les  dimensions  qu'il  faut  donner  aux  câbles 
atlantiques,  que  M.  Cromwell  Varley  a  inventé  ses  câbles  artificiels. 

458.  Dans  un  de  ces  câbles  on  obtient  une  résistance  égale  à  celle 
d'un  vrai  câble  de  44  000  milles  de  longueur,  en  introduisant  sur  le 
passage  du  courant  des  liquides  faiblement  conducteurs  au  lieu  de 
fils  métalliques.  L'action  inductrice  s'obtient  au  moyen  de  condensa- 
teurs en  feuilles  d'étain.  Dans  d'autres  câbles  artificiels  on  emploie 
des  cordes  de  fil  pour  obtenir  la  résistance  nécessaire. 

459.  La  disposition  décrite  au  n**  81  est  un  condensateur.  Mais  ceux 
que  M.  Varley  a  construits  ont  des  surfaces  considérablement  plus 
grandes,  et  lesfeuilJescondeusatrices  y  sontséparées  les  unes  des  autres, 
non  par  des  lames  de  verre,  mais  par  des  feuilles  minces  d'étain  et  de 
paraffine.  La  très-grande  étendue  et  le  rapprochement  des  surfaces 
inductrices  concourent  à  en  augmenter  prodigieusement  les  effets. 

160.  Lorsque  les  condensateurs  eux-mêmes  sont  chargés  par  une 
pile,  ils  présentent,  quand  on  les  décharge,  des  phénomènes  semblables 
à  ceux  d'une  bouteille  de  Leyde.  Le  choc,  Tétincelle  et  les  autres  effets 
de  l'électricité  de  frottement  s'obtiennent  facilement. 
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161.  Lorsque,  par  exemple,  on  charge  avec  une  pile  de  1 000  élé- 
ments une  série  de  50  condensateurs  réunis  en  a  cascade»,  c'est-à- 
dire  dans  lesquels  le  revêtement  extérieur  de  chacun  d'eux  commu- 
nique avec  le  revétemeut  intérieur  du  suivant,  cette  série  donne  de 
puissantes  étincelles  et  brûle  des  fils. 

162.  Si  on  courbe  le  ûl  et  qu'on  l'introduise  dans  un  verre  d'eau, 
le  verre  est  brisé  par  la  décharge. 

163.  On  a  introduit  dans  un  câble  artificiel  de  14  000  milles  une 
série  de  onze  tubes  contenant  le  liquide  résistant.  Des  fils  plongent 
dans  ces  tubes.  Une  extrémité  de  la  pile,  destinée  à  faire  la  charge, 
communique  avec  la  terre,  et  l'autre  peut  être  mise^  à  volonté,  en 
communication  avec  le  câble  artificiel.  Dix  galvanomètres  sont  placés 
entre  les  tubes  résistants,  le  long  du  câble  artificiel. 

164.  Lorsqu'on  n'emploie  pas  de  condensateurs,  et  qu'on  établit  la 
communication  du  câble  avec  la  pile,  les  aiguilles  de  tous  les  conden- 
sateurs sont  déviées  simultanément. 

165.  Lorsqu'on  a  introduit  un  condensateur  entre  chaque  couple  de 
tubes  résistants  (dix  condensateurs  en  tout),  le  courant  doit  charger 
chaque  condensateur  jusqu'à  un  certain  degré  de  force  avant  d'exercer 
une  influence  sensible  sur  le  galvanomètre  qui  est  au  delà  d'un  con- 
densateur. Aussi,  lorsque  les  condensateurs  communiquent  entre  eux, 
l'action  sur  les  galvanomètres  est  successive,  et  non  simultanée. 

166.  M.  Varley  a  supposé  les  14  000  milles  de  câble  artificiel  par- 
tagés en  sections  représentant  les  stations  de  Londres,  de  Gibraltar, 
de  Malte,  de  Suez,  d'Aden,  de  Bombay,  de  Calcutta,  de  Rangoon,  de 
Singapoor,  de  Java  et  d'Australie.  En  supposant  qu'un  câble  réel  ait 
été  posé,  et  des  galvanomètres  placés  à  ces  stations,  les  déviations  qui 
se  produiraient  lorsqu'on  établirait  le  contact  avec  la  pile,  devraient 
être  successives;  elles  sont  représentées  par  les  déviations  des  galva- 
nomètres associés  au  câble  artificiel. 

167.  En  faisant  varier  la  résistance  et  la  somme  des  surfaces  induc- 
trices condensantes,  on  peut  facilement  produire  une  image  de  tout 
autre  câble. 

168.  A  l'aiguille  de  chacun  des  dix  galvanomètres  est  fixé  un  miroir 
qui  projette  im  brillant  rayon  de  lumière  sur  un  écran.  Lorsque  le 
câble  n'est  pas  en  activité,  les  images  lumineuses  sont  rangées  sur  la 
même  ligne  verticale  ;  lorsque  le  contact  avec  la  pile  est  établi,  les 
déviations  successives  des  galvanomètres  sont  indiquées  par  les  mou- 
vements successifs  des  images. 

Esquisse  de  la  théorie  de  Ohm  et  vérification  de  Kohlrausch.  — 
169.  J'ai  déjà  parlé  (note  110)  de  la  force  qui  pousse  en  avant  le  cou- 
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rant  électrique  (la  force  éleotromotrice).  Le  degré  de  cette  force  peut 
se  déduire  de  rdction  du  courant  sur  une  aiguille  aimantée  librement 
suspendue,  lorsqu'on  lui  oppose  différentes  lésistances. 

470.  Si  l'on  coupe  le  fil  qui  conduit  le  courant,  celui-ci  cesse  de 
B*écouler  ;  rélectricité  cesse  d'être  dynamique;  mais  on  a  de  Télectri- 
cité  statique  aux  deux  extrémités  du  fil  séparé. 

171.  On  peut  déterminer  la  quantité  de  cette  électricité  avec  des  in- 
struments convenables  ;  elle  augmente  avec  le  nombre  des  éléments 
de  la  pile. 

172.  En  outre  elle  est  proportionnelle  à  la  force  du  courant  que  Ton 
obtient  lorsque  les  fils  sont  remis  en  communication  avec  la  pile. 

173.  La  charge  d'électricité  statique  devient  ainsi  une  mesure  de 
Faction  dynamique  ;  l'électricité  en  repos  se  rattache  à  rélectricité  en 
mouvement. 

174.  Dans  les  expériences  sur  les  propriétés  électroscopiques  du 
courant  voltalque,  il  est  nécessaire  que  la  pile  soit  bien  isolée. 

175.  Si  le  point  milieu  d'un  fil  qui  joint  les  deux  pôles  d'une  pile 
est  mis  en  contact  avec  la  terre,  la  tension  de  ce  point  est  nulle.  La 
tension  augmente  graduellement  dans  le  circuit,  à  droite  et  à  gauche, 
en  allant  aux  deux  pAles  de  la  pile;  mais  d'un  côté  du  point  on  a  ex- 
clusivement de  rélectricité  positive,  et  de  l'autre  côté  on  a  exclusive* 
ment  de  l'électricité  négative. 

476.  A  des  distances  égales  des  côtés  opposés  du  point  zéro»  la 
tension  est  la  même. 

177.  Si  tout  autre  point  que  le  point  milieu  communique  avec  la 
terre,  il  devient  le  point  zéro,  à  la  droite  et  à  la  gauche  duquel  on  a» 
comme  précédemment,  les  deux  électricités  contraires. 

178.  Si  l'extrémité  négative  de  la  pile  communique  avec  la  terre, 
le  fil  entier  manifeste  de  l'électricité  positive  ;  si  l'extrémité  positive  de 
la  pile  communique  avec  la  terre,  le  fil  entier  présente  de  l'électricité 
négative. 

179.  Les  fils  offrent  une  certaine  résistance  au  passage  du  courant 
La  pile  elle-même  est  aussi  dans  le  circuit;  et  le  courant  doit  aussi  en 
vaincre  la  résistance.  Mais  la  résistance  de  la  pile  peut  être  exprimée 
par  une  certaine  longueur  du  fil  extérieur;  lorsqu'on  l'a  ainsi  expri- 
mée, la  somme  des  deux  longueurs  est  appelée  la  longueur  réduite  du 
circuit. 

180.  Etant  données  la  longueur  réduite  du  circuit  et  la  force  électro- 
motrice,  on  peut  déterminer,  par  un  calcul  simple,  la  tension  de  ré- 
lectricité de  chaque  point  du  circuit. 

181 .  Le  circuit  par  où  passe  le  courant  peut  être  représenté  par  une 
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ligne  horizontale  (nommée  abscisse]  ;  la  tension  électrique  à  chaque 
point  du  circuit  peut  être  représentée  par  une  ligne  verticale  (appelée 
ordonnée).  Si  oh  trace  des  ordonnées  de  manière  qu'elles  représentent 
les  tensions  électriques  à  un  grand  nombre  de  points  du  circuit,  la 
ligne  joignant  les  extrémités  de  toutes  les  perpendiculaires  repré- 
sentera la  distribution  de  la  tension  électrique  dans  le  circuit  :  la 
rapidité  de  la  pente  de  cette  ligne  représente  encore  ce  que  Ohm  a 
appelé  la  baisse  électrique. 

182.  Plus  exactement,  la  baisse  électrique  est  la  diminution  dans  la 
longueur  de  Tordonnée  pour  l'unité  de  longueur  de  Tabscisse. 

183.  La  charge  totale  du  fil  est  exprimée  par  Taire  du  triangle  for- 
mé par  l'ordonnée,  Tabscisse  et  la  ligne  de  baisse. 

184.  Les  lois  du  circuit  voltalque,  énoncées  par  Ohm,  ont  été  véri- 
fiées partout.  L'état  électroscopique  du  circuit  a  été  examiné  par  Kohl- 
rausch,  et  trouvé  en  accord  parfait  avec  la  théorie  de  Ohm. 

185.  Ohm  a  admis  que  le  passage  du  fluide  électrique  d'une  section 
à  une  autre  du  fil  de  communication  était  dû  seulement  à  la  différence 
de  tension  électrique  entre  les  deux  sections.  Il  a  supposé  en  outre  que 
la  quantité  d'électricité  transmise  était  proportionnelle  à  cette  diffé- 
rence dé  tension  ;  et  de  ces  suppositions  fondamentales  il  a  déduit  les 
lois  du  circuit  voltalque. 

186.  Ces  lois  peuvent-ètre  exprimées  brièvement  comme  il  suit  : 
(a).  La  force  du  courant  est  directement  proportionnelle  à  la  force 

électromotrice. 

(b).  La  force  du  courant  est  inversement  proportionnelle  à  la  résis- 
tance. 

(c).  Si  le  fil  qui  unit  les  deux  pôles  d'une  pile  est  de  la  même  ma- 
tière et  de  la  même  grosseur  partout,  la  baisse  électrique  est  la  même 
sur  toute  la  longueur  du  fii. 

(d).  Si  le  fil  est  de  la  même  matière,  mais  de  grosseurs  différentes, 
la  baisse  est  plus  rapide  dans  le  fil  mince  que  dans  le  fil  gros;  la 
baisse  et  par  conséquent  la  force  du  courant  est  inversement  pro- 
portionnelle à  la  section  transversale  du  fil. 

(e).  Si  les  pôles  communiquent  par  deux  fils  de  même  grosseur,  mais 
de  pouvoirs  résistants  différents,  la  baisse  électrique  est  la  plus  rapide 
dans  le  fil  le  plus  résistant;  la  a  baisse  d  est  directement  proportion- 
nelle aux  résistances  spécifiques  des  fils. 

187.  En  vérifiant  ces  lois,  Kohlrausch  s'est  servi  d'un  condensateur 
pour  augmenter  les  charges  faibles  qu'il  obtenait  de  son  élément  vol- 
talque ;  et  il  regardait  cet  instrument  comme  essentiel.  Par  une  dispo- 
sition extrêmement  ingénieuse,  Sir  William  Thomson  a  rendu  le  con- 
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densateur  inutile,  et  il  a  ainsi  considérablement  simplifié  les  moyens 
de  démonstration.  (Chemical  News,  10  juitilSlO.) 


CHIMIE 


Sur  Vétat  flol-diAant  Inactlf  de»  solide»,  par  M*  Charles 
ToauiNSON.  •»  Henri  Loewel,  considérant  qu'un  solide  plongé  dans 
une  solution  saturée  peut,  selon  les  circonstances,  ou  bien  déterminer 
la  cristallisation  de  la  substance  dissoute  et  servir  de  noyau  à  cette 
cristaUisation,  ou  bien  ne  produire  aucun  effet  semblable,  admettait 
dans  les  solides  un  état  actif  ou  dynamique,  et  un  état  inactif  ou  adyna- 
mique.  Ces  deux  états  ont  été  aussi  admis  à  un  autre  point  de  vue> 
savoir  :  que,  si  on  remue  avec  une  baguette  un  liquide  saturé  de  gaz, 
il  peut  arriver  que  le  gaz  se  dégage  ou  que  ce  dégagement  n'ait  point 
lieu,  selon  l'état  où  se  trouve  la  baguette.  Diverses  explications  ont  été 
mises  en  avant  pour  rendre  compte  de  ces  deux  états  ;  mais  M.  Charles 
Tomlinson  établit  que  toutes  les  différences  tiennent  à  ce  que  l'adhé- 
sion entre  le  solide  et  le  liquide  s'exerce  dans  certains  cas  plus  libre- 
ment que  dans  d'autres.  Ainsi,  suivant  lui,  les  fragments  de  fer,  de 
verre,  etc.,  déterminent  la  cristallisation  lorsqu'ils  sont  bien  secs, 
parce  qu'alors  la  solution  les  mouille  et  adhère  à  leur  surface  ;  tandis 
que,  si  on  les  mouille  avant  de  les  plonger  dans  la  solution,  ils  ne  se 
mettent  pas  en  contact  réel  avec  elle,  séparés  qu'ils  en  sont  par  le 
liquide  dont  on  les  avait  préalablement  mouillés.  Quant  à  ce  qui  est 
des  solides  qu'on  plonge  dans  un  liquide  où  du  gaz  se  trouve  condensé, 
tout  ici  tienikldi  propreté  chimique  du  solide,  c'est-à-dire  à  l'absence 
de  toute  substance  interposée  entre  la  surface  et  le  liquide  dans  lequel 
on  le  plonge.  Voici,  relativement  à  l'action  des  liquides  sur  les  solu- 
tions gazeuses,  quelques-uns  des  résultats  obtenus  par  M.  Tomlinson. 
1"*  On  a  pris  deux  verres  à  pied  A  et  B,  dont  Ift  premier  A,  après  avoir 
été  bien  lavé  avec  de  l'alcool  méthylique,  a  été  rincé  avec  de  l'eau 
distillée.  Une  bouteille  d'eau  de  Seltz  ayant  été  ensuite  débouchée  avec 
soin,  une  partie  de  ce  liquide  a  été  versée  dans  chacun  des  deux 
verres.  Aussitôt  le  verre  B  s'est  trouvé  partout  recouvert  de  bulles  de 
gaz,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  apparu  une  seule  sur  la  surface  dii 
verre  A.  2^  Dans  des  verres  contenant  de  l'eau  gazeuse,  on  a  plongé 
successivement  des  baguettes  de  verre  et  des  spatules  de  platine.  Quand 
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on  avait  eu  soin  de  mettre  ces  baguettes  ou  ces  spatules  dans  un 
état  de  parfaite  propreté  chimique,  aucune  bulle  de  gaz  ne  s'est  dé- 
gagée; mais,  quand  on  n'avait  pas  eu  ce  soin,  leur  surface  se  trou- 
vait aussitôt  recouverte  de  bulles  de  gaz,  parce  que  le  liquide  adhé- 
rant faiblement  à  la  surface  du  solide  plongé,  des  bulles  de  gaz 
venaient  s'interposer. 

M.  Tomlinson  montre  que  l'état  plus  ou  moins  raboteux  de  la  sur- 
face n'exerce  aucune  influence  sur  l'action  d'un  solide  pour  détermi« 
ner  un  dégagement  plus  ou  moins  oopieux  de  gaz,  pourvu  que  la  pro* 
prêté  chimique  de  la  surface  reste  constante.  Quant  à  la  chaleur  à 
laquelle  on  peut  soumettre  la  baguette  ou  la  spatule  qu'on  se  propose 
de  plonger  dans  une  solution  gazeuse,  elle  n'a  d'autre  elSet  que  celui 
de  débarrasser  la  surface  de  ces  solides  des  impuretés  qui  pouvaient 
y  être  adhérentes.  Une  des  expériences  de  M.  Tomlinson  a  consisté  à 
plonger  une  baguette  de  verre  pendant  vingt  minutes  dans  de  l'huile 
d'olive  chauffée  à  157°.  Puis,  après  avoir  bien  essuyé  cette  baguette, 
il  l'a  plongée  dans  de  l'eau  de  Seitz.  A  l'instant  même,  elle  s'éist  trou- 
vée recouverte  de  bulles  de  gaz;  parce  que,  malgré  le  soin  avec  lequel 
on  l'avait  essuyée,  elle  était  trop  imbibée  d'huile  pour  pouvoir  être 
mouillée  par  l'eau,  et,  dès  lors,  le  gaz  se  dégageait  et  venait  se  loger 
entre  sa  surface  et  le  liquide.  (Chemical  News.) 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  25  JUILLET  1870. 

M.  Faye  lit  des  remarques  très-intéressantes  sur  quelques  particula- 
rités du  sol  des  landes  de  Gascogne,  autrefois  plaines  désertes,  aujour- 
d'hui couvertes  de  riches  semis  de  sapin.  Le  point  capital  de  sa  note 
est  le  mode  de  formation  de  l'alios  que  l'on  rencontre  partout  dans  les 
landes  à  une  profondeur  d'environ  1  mètre  ;  couche  imperméable, 
pierreuse,  de  couleur  brune,  d'épaisseur  assez  faible,  et  recouvrant  elle- 
même  ime  couche  indéfinie  de  sable  identique  à  la  couche  superfi- 
cielle.  La  présence  dans  l'alios  d'une  matière  organique  indique  que 
la  végétation  superficielle  de  la  lande  contribue  à  sa  formation.  En 
hiver  et  au  commencement  du  printemps,  le  sol  horizontal  des  landes 
est  constamment  baigné  d'eau  pluviale  ;  Taction  du  soleil,  pendant  la 
moitié  chaude  de  l'année  abaisse  progressivement  par  évaporation  le 
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niveau  de  ces  eaux  jusqu'à  uue  profondeur  de  i  à2  mètres,  eu  rapport 
avec  le  niveau  géaéral  des  étangs  et  des  marais  qui  bordent  à  Tinté* 
rieur  la  ohalne  des  dunes.  Cela  posé,  il  suffit  de  se  reporter  à  la  décom^ 
position  que  les  racines  des  végétaux  de  la  lande  doivent  subir  par  leur 
longue  immersion  semi-annuelle  dans  l'eau  stagnante  (eau  pluviale}, 
pour  comprendre  que  les  produits  de  cette  décomposition  ont  dû  être 
entraînés  chaque  année,  pendant  l'été,  à  travers  la  couche  supérieure, 
jusqu'à  la  profondeur  constante  de  1  mètre.  Pendant  la  stagnation  pé- 
riodique de  rétiage,  les  produits  de  la  pourriture  végétale  ont  le  temps 
de  se  déposer  à  cette  profondeur,  et  de  cimenter  en  quelque  sorte  les 
grains  de  sable  de  cette  couche.  Puis,  comme  l'opération  a  dû  se  re« 
nouveler  chaque  année  pendant  une  longue  série  de  siècles,  il  en  est 
résulté  une  couche  croissante  d'alios  plus  ou  moins  compacte,  qui 
continue  sans  doute  à  s'accroUre  sous  nos  yeux.  Les  causes  de  la  for- 
mation de  l'alios  sont  donc  :  V  l'Immersion  du  sol  pendant  Thiver; 
2^  le  dessèchement  progressif  du  sol  à  partir  du  printemps;  3'  Tétiage 
permanent  de  la  couche  d'eau  provenant  des  pluies  annuelles  et  for- 
cée, faute  de  pente,  à  baisser  verticalement  sur  place.  Partout  où  l'on 
rencontre  à  4  mètre  de  profondeur  un  sous-sol  imperméable,  on  ren- 
contre la  fièvre  intermittente.  Si  le  sol  est  contaminé  par  la  pourriture 
végétale,  on  voit  régner  la  fièvre  intermittente.  M.  Paye  a  constaté  avec 
bonheur,  aprlès  un  retour  de  trente  ans,  qu'en  creusant  des  rigoles  peu 
profondes,  de  manière  à  supprimer  les  mille  obstacles  superficiels  à 
l'écoulement  des  eaux  et  faire  que  la  moindre  pente  fût  efficace,  on  a 
fait  disparaître  les  fièvres  qui  imprimaient  un  cachet  particulier  de  dé- 
bilité à  la  race  du  pays.  Pour  prévenir  les  terribles  incendies  de  ces 
forêts  de  sapin  naissantes,  M.  Paye  propose  de  ménager  de  distance 
en  distance,  dans  les  semis,  perpendiculairement  aux  vents  régnants, 
des  bandes  de  terrain  où  Ton  se  bornerait  à  arracher  les  bruyères  et  les 
ajoncs.  * 

—  M.  Henry  Sainte-aaire-Deville  communique  l'analyse  d'un 
schiste  bitumineux  recueilli  près  du  lac  de  Lugano  par  MM.  Ravizza,  et 
Galomba.  Il  contient  :  matière  volatile,  9,14;  charbon,  0,22;  cen- 
dres, 90,64. 

—  Le  R.  P.  Secchi  transmet  de  nouvelles  remarques  sur  les  spectres 
fouTiiis  par  les  divers  types  d'étoiles.  Voici  les  faits  principaux  signalés 
par  réminent  observateur  :  1®  Le  spectre  de  Sirius  et  des  étoiles  du 
même  type  présente  une  dilatation  remarquable  des  raies  de  l'hydro- 
gène; ce  sont  moins  des  raies  que  des  bandes  caractérisant  la  pression 
considérable  que  ce  gaz  subit  dans  l'atmosphère  de  ces  étoiles.  ^  Le 
spectre  des  étoiles  du  troisième  type  d*Hercule,  Aldébaran,  Antarès, 
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«  d'OrioD,  6  de  Pégase,  est  formé  de  deux  spectres  superposés,  dont  i*un 
se  compose  des  raies  métalliques  propres  au  second  type.  3*"  Le  spectre 
des  étoiles  du  quatrième  type,  et  surtout  de  la  belle  étoile  de  la  grande 
Ourse,  sixième  grandeur  (A.  R.  12  h.  38m*30  8.;  décl. -f-48«i3') 
est  formé  de  trois  bandes  principales  brillantes.  Le  R.  P.  Secchi  in- 
cline à  conclure  de  ces  observations  que  les  atmosphères  des  astres  du 
troisième  et  du  quatrième  type  ont  une  composition  différente  de  celle 
de  notre  soleil,  et  paraissent  être  à  une  température  suffisamment 
basse  pour  donner  les  spectres  propres  aux  gaz  à  basses  températures. 
Le  R.  P.  Secchi  a,  en  outre,  retrouvé  dans  le  jaune  et  le  rouge  du  spectre 
de  Saturne  les  trois  bandes  dont  il  a  déjà  signalé  la  présence. 

—  M.  Paye  présente,  au  nom  de  M.  Hirn,  correspondant,  une  bro- 
chure intitulée  :  Invitation  à  Fétude  de  la  météorologie  en  France. 
Nous  reviendrons  bientôt  sur  cette  intéressante  publication,  dont  le  but, 
entièrement  neuf,  est  de  donner  un  corps  à  la  météorologie  en  la  fon- 
dant sur  la  thermodynamique. 

—  En  son  nom  et  au  nom  de  MM.  Regnault  et  Combes,  M.  Bertrand 
lit,  sur  un  mémoire  de  M.  Massieu,  intitulé  :  Sur  les  fonctions  carac- 
téristiques de  divers  fluides^  et  sur  la  théorie  des  vapeurs^  un  rapport 
dont  les  conclusions  sont  :  a  L'auteur  a  eu  le  mérite  de  donner  une 
formule  indépendante  de  toute  hypothèse,  par  laquelle  toutes  les  ques- 
tions relatives  à  l'étude  physique  des  vapeurs  se  trouveront  résolues,  le 
jour  où  l'on  aura  déterminé,  pour  chaque  température  et  pour  chaque 
pression,  les  valeurs  du  calorique  spécifique  à  pression  constante;  son 
mémoire  est  digne  d'être  approuvé  par  l'Académie  et  inséré  dans  le 
Receuil  des  savants  étrangers. 

—  M.  Laussédat  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  un  cadran  solaire 
conique  phénicien  dont  un  fragment  avait  été  rapporté  de  Phénicie, 
par  M*  Renan,  et  qu*il  a  complètement  restauré  avec  beaucoup  de 
science  et  de  bonheur.  Ce  cadran,  comme  tous  les  cadrans  anciens,  ap- 
partient au  type  décrit  par  Vitruve  sous  le  nom  d'hemicicliiun^  modi- 
fication de  Vhemispherium  de  Bérose.  Sa  construction,  dans  le  style  de 
la  renaissance  gréco-égyptienne,  ne  semble  pas  pouvoir  remonter  à 
plus  d'un  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 

-—  M.  Broun  communique  de  nouvelles  données  tendant  à  démon- 
trer que  la  marche  ascendante  de  l'aiguille  aimantée  vers  le  nord  a  déjà 
cessé  et  que  nous  sommes  arrivés,  en  Europe  comme  dans  les  Indes,  à 
une  partie  importante  de  la  courbe  qui  représente  la  marche  annuelle 
de  l'aiguille  aimantée. 

—  M.  G.  Darboux  répond  aux  objections  formulées  par  M.  Catalan, 
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contre  sa  note  relative  au  lieu  des  centres  de  courbure  d'une  surface 
algébrique. 

—  Dans  les  expériences  qu'il  a  faites  avec  Fappareil  de  M.  Foucault 
pour  déterminer  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur,  M.  Yiolle  a  eu 
l'heureuse  pensée  de  substituer  au  disque  en  cuivre  rouge  des  disques 
en  étain,  en  plomb,  en  aluminium.  Il  est  arrivé  pour  l'équivalent  au 
même  chiflre  moyen,  435  S  ;  mais  il  constate  que  les  élévations  de 
température  observées  sous  des  disques  à  peu  près  du  même  volume, 
sur  les  difCërents  métaux  pour  une  même  rotation  de  cinq  minutes, 
avec  une  vitesse  de  48  336  tours  par  minute,  sont  difiërentes  :  cuivre 
S""  805  ;  étain,  ^^  502  ;  plomb,  5^"  255  ;  aluminium,  9"^  209.  La  légèreté 
de  l'aluminium  est  largement  compensée  par.  sa  chaleur  spécifique 
presque  double  de  celle  du  cuivre.  M.  \Ciolle  ajoute  que  pour  toutes  les 
expériences  d'électricité,  l'aluminium  est  le  métal  par  excellence;  très- 
bon  conducteur  et  d'une  légèreté  exceptionnelle ,  il  remplacerait  avec 
de  grands  avantages  le  cuivre  dans  les  conducteurs  mobiles  de  la  table 
d'Ampère,  la  construction  des  télégraphes  et  des  machines  magnéto- 
électriques,  etc. 

—  M.  Gai  présentede  nouvelles  recherches  sur  les  dérivés  bromes  de 
Tacide  acétique  anhydre.  Il  a  obtenu  l'acide  acétique  anhydre  bibro» 
mé,C»H*Br*0». 

—  M.  P.  Guyot  décrit  un  procédé  de  dosage  volumétrique  des  fluo- 
rures solubles,  à  l'aide  du  percjilorure  ferrique.  Le  dosage  se  fait 
avec  iO  centimètres  cubes  de  la  solution  de  fluorure;  on  la  place  dans 
uD  verre  avec  quelques  gouttes  d'une  solution  de  succinate  d'ammo- 
niaque; puis  on  ajoute,  à  l'aide  d'une  .burette  graduée,  du  perchlorure 
ferrique  jusqu'à  ce  qu'il  se  forme  une  teinte  brune. 

—  M.  Ollier,  de  Lyon,  communique  de  nouveaux  faits  qui  démon- 
trent invinciblement  la  régénération  osseuse  après  les  résections  sous- 

'X>ério8tée8  articulaires.  La  partie  conservée  de  la  gBlneperiostée-capsu^ 
laire  sert  à  la  régénération  des  extrémités  osseuses  ;  et  dans  le  cas  où 
cette  régénération  ne  peut  pas  avoir  lieu,  à  cause  de  l'âge  trop  avancé 
du  malade,  une  articulation  nouvelle  se  reconstitue  entre  les  surfaces 
de  section,  grâce  à  la  conservation  des  moyens  d'union  et  des  organes 
du  mouvement.  Les  muscles  commencent,  par  l'intermédiaire  de  la 
graine  périostique  sur  les  os  qu'ils  doivent  mouvoir. 

—  M.  Dobroslavine  adresse  une  note  sur  les  graisses  du  chyle.  L'a- 
cide gras,  dérivé  de  ces  graisses,  semble  constituer  un  mélange  de 
60  pour  cent  d'acide  stéarique  et  40  pour  cent  d'acide  palmitique  :  sa 
formule  est  celle  de  l'acide  stéarique  C^^H^O^;  mais  son  point  de  fu- 
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sion  n'est  qu'à  60,5.  Ces  graisses  contenaient  une  petite  quantité 
d*azote  dont  il  est  difficile  de  se  rendre  compte. 

—  M.  Ferez  communique  des  recherches  sur  la  génération  des 
gastéropodes,  accouplement,  fécondation,  formation  du  spermato- 
phore,  etc. 

^*-  D'une  étude  très-attentive  des  calcaires  à  Terebrattdadiphya  des 
Alpes  françaises,  de  Grenoble  à  la  Méditerranée,  M.  Dieulafkit  a 
conclu  ayec  M.  Hébert  qu'ils  appartiennent  à  la  formation  crétacée. 

-^  M.  Pissis  conclut  d'un  examen  attentif  desmontagnes  et  des  dé- 
serts d'Âtacama  qu'à  partir  de  la  fin  de  ré{k)que  tertiaire,  il  s'est  opéré 
un  grand  changement  dans  le  climat  de  cette  région. 

•—  M.  Garrigou  communique  trois  notes  :  la  première,  sur  la  com- 
position chimique  d'un  ciment  métamorphosé  dans  la  source  Bayen  de 
Luchon;  la  seconde,  sur  la  contemporanéité  de  l'homme  avec  le  grand 
ours  des  cavernes  et  le  renne  dans  la  caverne  de  Gargas,  près  Montré- 
jean  ;  la  troisième,  sur  les  dépôts  glaciaires  des  divers  âges  géologiquee 
dans  les  Pyrénées. 

—  M.  Raybaud-Lange,  qui,  dans  ses  magnaneries  du  département 
des  Basses-Alpes,  suit  la  doctrine  de  M.  Pasteur,  a  obtenti  un  résultat 
exceptionnel;  il  a  vendu  pour  64000  francs  de  cocons.  Pourquoi 
faut-il  que  la  routine,  ennemi  mortel  du  progrès  et  des  habitants, 
exerce  encore  sa  tyrannie? 

—  M.  Cossa,  professeur  à  Udine,  a  reconnu  que  l'aluminium  at- 
taque, au  bout  de  quelques  jours,  l'ibdure  d'éthyle,  en  tubes  scellés,  à 
la  température  ordinaire.  —  F.  M. 

—  M.  Trémaux  présente  la  première  livraison  du  second  volume  de 
son  ouvrage  intitulé  :  Peingipe  uiaY£RS£L  be  la  vie,  vu  xouvsme!IT 
ET  DE  l'état  de  LA  MATIÈRE,  ayant  pour  but  de  trouver  les  causes  des 
mouvements  sidéraux,  de  la  disposition  et  de  la  transformation  des 
astres;  de  vie  animale  et  végétale,  de  la  génération^  etc.,  dans  ses  ac- 
tions générales  et  spontanées  :  les  chaleurs  s'égalisent,  les  électricités 
s'unifient,  les  vapeurs  ou  gaz  se  mêlent,  les  molécules  se  combinent; 
les  liquides  se  mêlent,  les  corps  libres  s'attachent;  tous  c^  états  s'at- 
tirent EN  RAIRON  DE  LEURS  DIFFÉRENCES  ET  SE  REPOUSSENT  EN  RAISON  DE 

LEURS  siMiUTUDES.  M.  Trémaux  est  plein  de  bonne  volonté,  ses  inten- 
tions son  droites,  son  imagination  est  riche,  son  érudition  est  grande; 
mais  nous  ne  l'avons  pas  encore  compris,  et  nous  attendons  l'initia- 
tion pour  ne  pas  le  juger  trop  sévèrement.  —  Chez  l'auteur,  rue  Yer- 
nier,  21,  aux  Ternes. 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE   DE   LA   SEMAINE. 


C^wdÊH  extraordioaire.  —  Jainaig  encore  nous  n'avions  vu 
surgir  au  sein  de  rAcadémie  des  sciences  un  conflit  semblable  à  celui 
qui  l'agite  aujourd'hui.  Il  s'agit  simplement  de  l'élection  à  une  place 
de  correspondant  dans  la  section  d'anatomie  et  de  zoologie.  Une  élec- 
tion semblable  qui  avait  déjà  eu  lieu  le  4  juillet  avait  donné  vingt-six 
voix  sur  38  à  l'élu,  M.  le  professeur  Brandt,  et  seize  voix  à  M.  Darwin. 
Dans  la  séance  du  il,  la  section  devait  présenter  et  présenta  une  nou- 
velle liste.  Tout  le  monde  s'attendait  à  voir  M.  Darwin  placé  au  pre- 
mier rang,  et  son  élection  semblait  certaine,  quand  on  vit  tout  à  coup 
surgir  une  répulsion  violente.  Le  rapport  sur  les  titres  de  Darwin  a  été 
fait  par  M.  de  Quatrefages  qui,  dans  un  livre  tout  récent,  mais  formé 
en  grande  partie  d'articles  insérés  dans  la  Bévue  de$  deux  Mondes^  a 
combattu  vigoureusement  et  victorieusement  le  système  de  l'origine  des 
espèces,  tout  en  y  reconnaissant  un  ensemble  méthodique,  admirable- 
ment lié  et  qui  reste  vrai  pour  la  plus  grande  part  si  l'on  substitue  le 
mot  race  au  mot  espèce.  <x  Car  là,  ajoutait  M.  de  Quatrefages,  est  l'erreur 
fondamentale  de  Darwin  et  de  tous  ceux  qui  croient  à  la  transforma- 
tion  lente,  et  qui  concluent  de  la  race  à  l'espèce,  ces  deux  choses  si 
différentes.»  M.  de  Quatrefages  avait  très  bien  fait  valoir  les  travaux  de 
Darwin  sur  les  Ues  de  corail,  les  planaires,  les  cirrhipèdes,  les  varia- 
tions des  animaux  et  des  végétaux  domestiques,  etc,  etc  ;  et  il  termi- 
nait ainsi  :  <  En  résumé,  M.  Darwin  est  un  naturaliste  éminent  qui 
Teut  écarter  de  la  science  l'invocation  delà  cause  première,  et  chercher 
l'explication  des  faits  naturels  du  monde  organisé  dans  les  causes  se- 
condes, comme  on  le  fait  depuis  longtemps  en  géologie,  en  chimie,  en 
physique.  Mais  il  ne  va  pas  plus  loin,  et  il  ne  faudrait  pas  juger  Dar- 
win par  la  parole  de  quelques  disciples  qui  semblent  parfois  ne  pas 
avoir  lu  ses  ouvrages.  Il  y  aurait  injustice  à  le  rendre  responsable  des 
exagérations  et  des  observations  de  ceux  qui  s'abritent  sous  son  nom.  » 
Ce  rapport,  tout  modéré  qu'il  fût,  et  quoique  écrit  par  l'un  des  adver- 
saires les  plus  convaincus  de  Darwin,  souleva  une  véritable  tempête 
dont  nous  ne  signalerons  que  les  éclairs.  M.  Emile  Blanchard  aurait 
développé  longuement  la  thèse  que  Darwin  n'était  qu'un  amateur  in- 
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638  LES  MONDES. 

telligent  ;  pour  M.  Elle  de  Beaumont,  sa  science  ne  serait  que  de  ia 
mousse.  M.  Brongniart  maintient  que  l'origine  des  espèces  est  un 
fait  qu'une  cause  surnaturelle  a  pu  seule  produire,  que  le  système  de 
Darwin  n'est  qu'un  conte  de  fées.  M.  Ch.  Robin  (le  chef  de  l'école  po- 
sitiviste), déclare  qu'il  faut  apprécier  Darwin  d'après  les  faits  démon- 
trables, et  que,  d'après  cette  mesure,  il  ne  devrait  même  pas  figurer  sur 
la  liste  ;  il  y  a  peut-être  cent  zoologùtes  qui  passeraient  avant  lui.  Dans 
le  dernier  comité  secret,  M.  de  Quatrefages  a  voulu  répondre  à 
M.  Blanchard,  le  débat  n'est  pas  terminé. 

A  propos  :  M.  Edouard  Claparède^  professeur  à  l'Académie  de  Qeifrèvé, 
nous  apprend  longuement  dans  la  Bévue  des  cours  publics^  qub  le  cé- 
lèbre naturaliste,  M.  Wallace,  dont  le  nom  était  si  étroitement  associé 
à  celui  de  M.  Darwin,  et  qui  peut-être  même  l'avait  précédé  dans  ses 
théories,  les  abandonne  formellement,  au  moins  en  tant  qu'il  s'agit  de 
l'application  à  Thomme  des  lois  de  la  sélection  naturelle. 

Après  avoir  enseigné  que  l'homme  avait  cessé  d'être  singe  à  Tépoque 
où  son  intelligence  par  la  prédominance  du  cerveau  avait  pris  une  plus 
grande  importance  que  la  structure  de  son  corps,  il  professe  aujour- 
d'hui carrément  que  les  conditions  de  la  transformation  d'un  singe  en 
homme,  de  la  formation  des  races  humaines  et  de  leur  conservation, 
ne  peuvent  pas  davantage  se  rencontrer  dans  la  nature,  et  maintient 
pour  leur  production  l'intervention  d'une  force  supérieure,  M.  Clapa- 
rède,  et  avec  une  certaine  raison,  ne  voit  pas  pourquoi  le  système  de 
Darwin  serait  vrai  pour  les  races  animales  et  faux  pour  les  races  hu- 
maines; si  on  le  rejette  pour  l'homme  force  est  aussi  de  le  rejeter  pour 
l'animal. 

(Silex  du  0lttaï«  —  Le  journal  Nature  a  émaillé  de  points  dé- 
clamations notre  petit  article  sur  les  silex  du  Sinaï.  Il  s'étonne  ofst 
nous  nous  soyons  lait  fort  de  prouver  jusqu'à  l'évidence  que  ces  sileï 
sont  plus  vieux  que  ceux  des  grottes  d'Aurignac  et  autres.  M.  Louis 
Buchner,  dont  la  Nature  devrait  bien  reproduire  les  propres  paioles, 
l'a  dit  avant  nous.  Il  s'étonne  plus  encore  de  notre  confiance  dans  te 
progrès,  et  rappelle  de  notre  appel  à  M.  Sorby;  attendons  :  le  spectros- 
cope  jugera  entre  nous.  En  tout  cas,  c'est  déjà  quelque  chose  que  des 
silex  ou  couteaux  en  pierre,  vieux  de  3  350  ans. 

IVonrelleB  diverses.  —  La  Nature  annonce  que  le  professeur 

sir  William  Thomson  sera  très-probablement  président  de  la  pro- 
chaine réunion  de  l'Association  britannique  pour  ravancemtttt  des 
sciences.  Parle-t«elle  de  la  réunion  de  septembre  à  Livei^pool,  et  fàt 
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W.  Thomson  prendrait-il  la  place  de  M.  Huxley?  Ou  parle*tril  de  la 
réunion  de  1871  ? 

—  M.  le  Professeur  Helmholt2,  de  Heidelberg,  va  prendre  à  Berlin 
la  place  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Magnus.  Sa  chaire  conti- 
nuera à  porter  le  nom  de  chaire  de  physiologie  ;  il  en  prendra  posses- 
sion en  avril  1871  • 

—  H.  Henry  Morton,  nommé  président  d'un  institut  mécanique  ré- 
cemment fondé  à  Hoboken^  vis-à-vis  de  New-York,  a  donné  sa  démis- 
sion de  secrétaire  résident  de  Tlnstitut  de  Franklin,  à  Philadelphie, 
mais  en  conservant,  ce  qui  réjouira  tous  les  sincères  amis' de  la 
science  et  de  l'industrie,  la  direction  du  Journal  de  Franklin. 

Iirëeroloiiic.  —  Sont  morts  dans  le  courant  de  juillet  : 
M.  von  Graefe,  l'oculiste  le  plus  distingué  de  l'Europe.  L'iridec- 
tomie,  dont  il  a  enrichi  la  chirurgie  ophthalmique,  et  à  laquelle  il  a 
attaché  son  nom,  n'était  qu'une  des  nombreuses  opérations  qui  on^ 
fait  de  sa  clinique  à  Berlin  le  rendez-vous  de  ceux  qui  souffraient  de 
quelques  maladies  des  yeux  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

—  M.  Charles  Simpson,  professeur  Qélèbre  d'obstétrique  à  Edim- 
bourg, qui  le  premier  fit  l'application  du  chloroforme  à  l'anesthésie 
et  lui  fit  jouer  un  grand  rôle  dans  les  accouchements. 

—  M.  Dollfus-Ausset,  de  Mulhouse,  l'intrépide  auteur  des  ^ecAercAès 
sur  les  glaciersy  dont  le  cinquième  volume  venait  à  peine  de  paraître. 

—  M.  Alexandre,  le  fabricant,  devenu  célèbre,  de  la  plume  de  Hum- 
boldt,  et  de  tant  d'autres  précieux  petits  outils.  Nous  avons  eu  avec  luj 
des  rapports  intimes  ;  c'était  un  homme  aimable  et  vraiment  dis- 
tingué, toujours  prêt  à  rendre  service  dans  la  limite  de  son  influence 
très-grande.  Il  a  fallu  qu'il  fût  doué  au  moins  du  génie  du  commerce 
pour  arriver  à  populariser  comme  il  a  fait  ses  diverses  créations. 

Sept  levons  de  pliysliiae  ffënërale.  '—  Dans  une  notice 
intitulée  :  Sur  quelques  écrits  attribués  à  Cauckt/j  M.  Genocchi,  de 
Turin,  élève  des  doutes  sur  l'authenticité  des  sept  leçons  de  physique 
générale  de  notre  illustre  maître.  Que  le  savant  mathématicien  me 
permette  d'affirmer  que  ses  doutes  sont  sans  valeur.  Le  manuscrit  que 
j*ai  publié,  de  la  main  du  P.  Aubert,  jésuite,  alors  à  Turin,  et  mon 
élève  en  mathématiques,  copié  des  leçons  autographes  de  Cauchy,  m'a 
été  envoyé  à  Brigg,  dans  le  Valais,  en  1833  par  ordre  de  Cauchy 
lui-même.  Il  ne  m'avait  pas  quitté  un  seul  instant  depuis  trente  ans, 
et  pour  le  livrer  à  l'impression,  je  l'ai  arraché  d'un  gros  volume  con- 
tenant un  grand  nombre  de  mémoires  ou  leçons  écrites  à  la  main. 
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Ces  leçons  d'ailleurs  sont  très-digaes  de  Cauchy,  et  portent  le  ca- 
chet évident  de  son  esprit  et  même  de  sa  phrase.  Elles  ont  pour  beau- 
coup le  défaut  d'être  trop  catholiques,  mais  à  cette  époque  de  sa  vie, 
au  lendemain  d'une  révolution,  et  exilé,  le  grand  mathématicien 
sentait  le  besoin  de  faire  une  solennelle  profession  de  foi.  Ces  leçons 
ne  forment  que  le  préambule  du  cours  de  physique  mathématique, 
que  Sa  Majesté  le  roi  de  Sardaigne  avait  créé  pour  lui.  Les  autres 
matières  du  cours  ont  été  traitées  dans  les  divers  opuscules  que  Cau- 
chy  a  publié  à  Turin. 

Le  catalogue  de  la  Société  royale  de  Londres  se  trompe  en  attri- 
buant à  Cauchy  les  six  articles  publiés  dans  le  Bulletin  de  férussae^ 
sous  la  signature  A.  C.  Cette  signature  est  celle  de  U,  Antoine-Augus- 
tin Cournot,  mathématicien  français,  ancien  recteur  de  Grenoble, 
inspecteur  général  de  l.Université,  auteur  du  traité  élémentaire  de  la 
théorie  des  fonctions,  collaborateur  habituel  du  Bulletin  de  Fémssac. 

Le  prince  Boncompagni  apprendra  avec  plaisir  que  j*ai  retrouvé 
dans  mes  manuscrits  une  partie  importante  des  leçons  de  physique 
mathématique  faites  par  Cauchy  au  collège  de  France^  en  1829.  Elles 
sont  autographiées  de  la  main  du  R.  P.  Faton,  jésuite. 

(iecoarfli  aux  blessas.  —  M.  Victor  Cbatel  s'est  fait,  dans  le 
Moniteur  du  Calvados,  l'écho  de  l'appel  touchant  d'une  mère  de  sol- 
dat aux  mères,  aux  filles,  aux  sœurs  des  frontières  de  la  France  : 

a  0  vous,  qui  appartenez  à  ces  populations  patriotes  voisines  des 
premiers  champs  de  bataille,  vous  surtout,  nobles  châtelaines^  favo- 
risées de  la  fortune,  et  auxquelles  Dieu  a  donné  aussi  un  cœur  pour 
comprendre  nos  angoisses  et  nos  douleurs,  ayez  comp'assion  de  nous  I 

«  Que  votre  charité  chrétienne  enlève  les  pauvres  soldats  blessés, 
mais  transportables,  aux  dangers  d'un  long  séjour  dans  les  hôpitaux. 

«  Daignez  les  faire  soigner  et  les  soigner  vous-mêmes  jusqu'au 
jour  où,  sauvés  par  vous,  grâce  à  vos  soins  dévoués,  ils  pourront  sup- 
porter le  voyage  de  retour  dans  leur  famille  et  venir  achever  de  se 
guérir  sous  les  baisers  de  leurs  mères  ,  en  leur  racontant  leurs  fati- 
gues, leurs  souffrances,  mais  surtout  leurs  glorieux  succès  et  toutes 
vos  généreuses  bontés,  d 

Maciftinea  pneuBuatlque  et  avec  eonipresBloBi.  —  Noua 

recevons  avec  beaucoup  de  joie,  et  nous  publierons  sans  retard  les 
descriptions  qui  nous  sont  offertes  par  MM.  Thomas  Escribe  et  Mieg, 
de  Madrid,  de  leur  machine  pneumatique  à  épuisement  indéfini,  el 
de  leurs  machines  et  pompes  à  compression. 
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ÏÏojer  f amtvore  PIndray.  —  M.  Tilloy,  propriétaire  direc- 
teur de  l'immense  usine  sucrier e  de  Gourrières  (Pas  de  Calais),  nous 
écrit  en  date  du  20  juillet  :  «  Nous  avons  installé  un  générateur  de 
70  chevaux  par  le  système  de  Pindray.  Le  générateur  après  quelques 
jours  de  mise  en  train  nous  parait  très  bien  fonctionner.  La  vapeur 
produite  est  sèche  ;  le  nettoyage  des  scories  se  fait  presque  sans  dimi« 
nutîon  de  pression  à  cause  de  la  grande  quantité  de  chaleur  acquise 
dans  les  camauz.  Le  charbon  se  brûle  à  fond  ;  nous  constatons  une 
économie  journalière  de  i3  à  15  hectolitres  de  charbon,  et  le  travail 
est  supérieur.  En  somme  nous  croyons  que  c'est  un  sérieux  perfection- 
nement.  Il  faut  maintenant  quelques  mois  de  marche  pour  juger  la 
question  secondaire,  conservation  de  la  grille,  de  la  maçonnerie,  net- 
toyagCy  etc,  etc.  Aussitôt  que  je  serai  fixé  j'en  monterai  succesivement 
d'autres,  s  Une  très-longue  expérience  a  prouvé  que  la  grille  de  M.  de 
Pindray,  dont  les  barreaux  sont  à  peine  chauds  par  dessous,  en  pleine 
mise  en  marche  de  la  chaudière,  durent  presque  indéfiniment.  M.  TU- 
loy  nous  annonce  aussi  qu'il  fera  très-prochainement  l'essai  en  grand 
du  procédé  Seyferth,  épuration  et  décoloration  des  sucres  par  l'acide 
sulfureux. 

Acide  carbontiiae  MalAsant*  —  Nous  savons  de  source  cer- 
taine que  le  procédé  de  traitement  des  tumeurs  et  plaies  par  l'acide 
carbonique  naissant  qui  se  dégage  sur  place,  au  moyen  de  cataplasmes 
au  bicarbonate  de  soude,  généreusement  appliqué  depuis  plus  d'un 
an,  par  M.  Stanislas  Chodzko  dans  plusieurs  services  d'hôpitaux,  entre 
autres  dans  le  service  de  M.  Denonvilliers,  a  donné  des  résultats  vrai- 
ment extraordinaires.  Il  a  surtout  l'avantage  de  prévenir  la  gangrène 
et  la  résorption  purulente.  Dans  notre  conviction  profonde  il  rendrait 
de  très-grands  services  dans  les  ambulances  militaires,  et  nous  dési- 
rons ardemment  qu'on  accepte  pour  celte  application  les  services  de 
M.  Chodzko,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  et  aujourd'hui 
tout-à-fait  disponible,  rue  Rousselet  n^  15. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  LE  GOifTE  Mabsghàli,  à  Vienne  (Autriche).  — >  Seieiice  en 
Ansleterre.  —  1.  Dotation  (rétablissements  scientifiques.  —  Le 
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journal  anglais  «  Nature  »  (n»  23  de  1870)  emprunte  à  un  n^port  de 
M.  le  lieutenant-colonel  Strange  les  lignes  suivantes  :  Musée  J^iUiml- 
que  :  100  000  livres-sterling  (2  millions  500  000 fr.};  musée  deSouth- 
Kensington  :  92  000  l.-sterl.  (2  millioas  300  000  Ir,)  ;  observatiooft 
météorologiques  :  10  000  l.^-sertl.  (2S0I000  £r.);  explorations  géolo- 
giques :  20  900  l.-sterL  ($22  500  fr.)  ;  jardin  botanique  de  Kew  : 
22  075  l.-sterl.  (551875  fr.);   celui  d'Edimbourg:  1931  l.-sterL 
(48275  frO;  celui  de  Dublin,  1  892  l.-sterl.  (45  230 fr.);  ce  qui  re- 
présente en  nombre  rond  un  total  annuel  de  6  millions  218  OOOJQranca, 
dans  lequel  ne  sont  comprises  ni  les  nombreuses  subventions  al- 
louées aux  Universités  et  à  des  établissements  particuliers,  soit  soiu 
forme  de  traitements  supplémentaires,  soit  à  la  libre  disposition  de  ces 
établissements,  ni  les  localités  gratuitement  assignées  à  plusieurs  socié- 
tés» dans  des  édifices  et  des  terrains  appartenant  au  Gouvernement,  telLcQ 
qu'à  Burlingtbon<»Hou8e,  à  la  Société  royale  de  Londres,  à  Somerset- 
House,  aux  Sociétés  royales  d'astronomie  et  de  géologie,  et  à  la  Sodélé 
géologique,  à  Regent's-Park,  aux  jardins  zoologiques  de  la  Société 
de  zoologie,  etc.  (M.  le  chevalier  Fa.  dx  fiAUEE,  ImtUut  impériml 
de  géologie^  séance  du  5  avril  1870). 

2.  Catalogue  des  travaux  scientifiques  de  1800  à  1863,  publié  par  la 
Société  royale  de  Londres,  —  M.  de  Haidingert  qui,  en  sa  qualité  -de 
membre  étranger  de  la  Société  royale  (depuis  1856),  a  reçu  un  exem- 
plaire des  volumes  de  ce  catalogue,  a  donné  à  l'Institut  de  géologie  de 
Vienne  (séance du  15  février  1870)  des. détails  sur  son  origine,  ioa 
organisation  et  son  contenu,  dont  nous  chercherons  à  rendre  lee  pointe 
les  plus  importants  dans  le  résumé  suivant. 

La  première  impulsion  a  été  donnée  à  l'assemblée  britannique  de» 
Naturalistes  à  Glasgow  (1855)  par  la  motion  de  M.  le  docteur  Heniy» 
secrétaire  de  l'institution  Smithsonienne,  concernant  la  compiUtioD 
de  traités  de  physique  {Philosophical  Menmrs)^  motion  recommandée 
par  le  comité  ad  hoc  k  l'assemblée  de  1856,  avec  la  réserve  que  leoata«- 
logue  se  bornerait  aux  sciences  mathématiques  et  physiques^  à  l'ex- 
dusion  des  sciences  chimiques  et  naturelles,  qui  seraient  par  la  suite 
l'objet  de  travaux  analogues,  qu'il  commencerait  avec  l'année  1800, 
et  que  les  mémoires  contenus  dans  des  publications  périodiques,  autres 
que  celles  des  sociétés  scientifiques,  y  seraient  également  compris.  En 
mars  1857,  M.  le  général  Sabine,  alors  vie^président  de  la  Société 
royale  de  Londres,  invita  le  conseil  à  coopérer  au  catalogue  en  question^ 
et  provoqua  à  cet  effet  un  comité  composé  de  MM.  Gayley,  Campbell 
de  Morgan,  Graham,  Grant,  Miller  et  Stokes.  Le  comité  permanent  de 
la  bibliothèque  de  la  Société  royale  proposa,  le  7  janvfer  48S8, 
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]^  P9]Ui(^tion^  aux  fraia  et  par  les  soine  de  la  aooiélé,  d'un  cata* 
iQpjie  eml^ra^ei^at  la  totalité   des  sciences  mathématiques^    physi* 
ques  et  naturelles,  à  l'exclusion  des  travaux  purement  usuels,  techni- 
ques et  professionnels,  et  ne  devant  porter  préalablement  que  sur  les 
recueils- faisant  partie  de  la  bibliothèque  de  la  société.  On  commença 
tout  d'abord  la  rédaction  de  quatre  catalogues  par  cartes,  l'un  (Sériai 
Index)  f  réservé  pour  l'usage  de  la  bibliothèque,  les  trois  autres  des- 
tinés pour  la  publication.  On  ne  tarda  pas  à  solliciter  le  concours 
d'autres  établissements  scientiUques,  tant  anglais  qu'étrangers,  qui 
tous  s'empressèrent  d'y  répondre.  L'Institut  de  géologie  de  Vienne  y 
contribua  pour  près  de  2  000  titres  de  mémoires,  rassemblés  par  son 
bibliothécaire,  Âf .  A.  Sensner.  Les  frais  des  travaux  préparatoires 
avaient  atteint,  vers  la  fin  de  novembre  1867^  le  chiffre  de  près  de 
290  l.-sterl.  (7  250  fr.).  La  société,  ayant  jugé,  dès  le  début,  que  les 
frais  de  publication  dépasseraient  ses  ressources,  avait  obtenu  que  le 
catalogue  seraitimprimé  aux  frais  du  gouvernement,  qu'un  certain  nom« 
bre  d'exemplaires  serait  réservé  pour  être  distribué  aux  établissements 
indigènes  et  étrangers,  et  que  le  reste  serait  mis  en  vente  au  prix  da 
revient  du  papier  et  des  frais  d'impression.  Les  détails  de  la  publication 
furent  conunis  aux  soins  de  la  Société  royale.  Trois  volumes  in-4* 
ont  été  publiés  jusqu'à  présent,  chacun  portant  en  face  du  titre 
l'indication  de  l'établissement  ou  de  la  personne  auquel  l'exemplaire  a 
été  a  offert  par  la  Société  Royale  ou  sous  la  sanction  du  Gouvernement 
de  S  M.  0  L'introduction  du  tome  l  est  terminée  par  l'énumération 
de  i  394  recueils  périodiques,  qui  ont  servi  à  la  compilation  du  cata- 
logue, avec  indication  des  abréviations  sous  lesquelles  ils  y  figurent 
etûe  ceux  dont  la  société  ne  possède  que  des  séries  incomplètes.  Grâce 
à  ces  renseignements,  la  société  a  déjà  été  mise  à  même  de  compléter 
vingt-deux  recueils.  Le  comité  de  publication  a  suivi  invariablement 
.les  principes  établis  dès  sa  constitution.  Le  catalogue  embrasse,  comme 
on  sait,  la  période  de  1800  à  1863  inclusivement.  Toutefois,  un  cer- 
tain nombre  de  travaux  importants  antérieurs  à  1800,  ainsi  que  d'au- 
tres, communiqués  en  1863,  bien  qu'imprimés  plus  tard,  ont  été 
admis.  Ont  été  exclus  tous  les  travaux  d'un  caractère  technique,  pro- 
fessionnel ou  littéraire,  tout  en  se  prononçant  en  leur  faveur  dans  les 
cas  douteux.  C'est  ainsi  que  bon  nombre  de  travaux  médicaux  ou  chi- 
rurgicaux, ressortant  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie,  des  relations 
de  voy^e  ayant  trait  à  la  physique  du  globe,  à  la  géologie  ou  à  l'his- 
toire naturelle,  ainsi  que  des  registres  d'observations  météorologiques, 
en  tant  qu'ils  comprennent  des  calculs  scientifiques,  des  généralisa- 
tions importantes  ou  des  théories  nouvelles,  ont  trouvé  leur  place  dans 
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le  catalogue.  Les  appendices  des  recueils  d'observations  astronomiques 
ou  d'aloianachs  nautiques  ont  été  traités  à  l'instar  des  journaux  scien- 
tifiques; les  rapports  de  comités  font  partie  du  catalogue,  les  simples 
annonces  ou  notices,  ainsi  que  les  traités  publiés  séparément  en  sont 
exclus,  sauf  ceux  faisant  partie  de  programmes  académiques.  Le  nu- 
méro du  volume  et  Tannée  périodique,  dans  lequel  se  trouve  le  traité 
cité,  est  indiqué  toutes  les  fois  qu'il  pouvait  être  constaté  avec  certi- 
tude. L'année  à  laquelle  se  rapporte  le  contenu,  et  non  pas  celle  de  la 
publication,  a  été  adoptée  pour  les  recueils  et  mémoires  de  sociétés 
scientifiques,  éphémérides,  almanachs  nautiques,  etc.  Les  titres  des 
travaux  se  suivent  par  ordre  alphabéti  ]ue  selon  les  noms  des  auteurs  ; 
ceux  qui  ont  plusieurs  auteurs,  se  retrouvent  sous  les  noms  de  chacun 
des  collaborateurs,  et  les  rapports  de  comités  sous  ceux  du  rapporteur.  Les 
travaux  de  chaque  auteur  se  suivent  par  ordre  chronologique.  La  date 
à  laquelle  a  été  donné  lecture  d'un  travail,  toutes  les  fois  qu'elle  est 
connue,  a  été  marquée  en  parenthèse.  Trois  volumes  ont  paru  jusqu'à 
la  mi-février  i870  :  le  i«',  de  A  à  Cluz  (960  pages]  ;  le  ^,  de  Coa  à 
Gra  (1  002  pages),  et  le  3*,  de  Gre  à  Lex  (4  012  pages),  contenant 
ensemble,  selon  une  estimation  très-modérée,  près  de  400  000  titres 
de  mémoires,  notices,  etc.  Les  publications  périodiques,  utilisées  pour 
la  compilation,  se  sont  accrues  de  i  394  à  1,466  numéros.  La  publica* 
tion  du  4®  volume  se  prépare  activement,  de  même  que  l'index  par 
ordre  (fe  md/i^es,  avec  la  coopération  de  M.  le  professeur  V.  Garus, 
de  Leipzig,  éditeur  de  Idi  a  Bibliotheca  zoologica  w ,  qui  a  dû,  à  cet 
effet,  se  rendre  à  Londres  dans  le  courant  du  mois  de  mars. 

Le  catalogue  en  question  donne  lieu  à  quelques  considérations  de 
statistique,  qui,  peut-être,  ne  manquent  pas  d'intérêt.  Le  tableau  sui- 
vant donne  le  nombre  d'auteurs  qui  ont  fourni  au-delà  de  50  mémoires, 
notices,  etc.  ;  classés  selon  leurs  parties  respectifves  : 

VoUI        Vol.  II      Vol.  m      SomiM 


Autriche. 

4 

2 

6 

12 

Allemagne. 

22 

39 

91 

France  et  Belgique. 

38 

49 

27 

H4 

Grande-Bretagne. 

» 

» 

» 

» 

Etats-Unis  d'Amérique, 

24 

25 

35 

84 

Allemands  en  Russie. 

2 

4 

2 

8 

Italie. 

8 

4 

a 

12 

Danemarck. 

» 

-2 

1 

3 

Suède. 

i 

1 

• 

2 

Néerlande. 

» 

1 

2 

5 
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Les  auteurs,  qui  ont  fourûi  le  plus  grand  nombre  de  mémoires,  sont 
(classés  selon  ces  nombres)  : 

John  Edv.  Gray:  5ii;  A.  GauGhy:479;  J.-*A.  Grunet!344; 
Guérîn-MeneTille  :  330;  J.-B.  Biot  :  317  ;  A.  Gayley  :  309;  Sir  Dav. 
Bre'wrster  :  304;  G.  de  Haidinger  :  289;  J.-J.  Berzelius  :  276;  C.-G. 
Ehrenberg  :  267  ;  Etienne-Geoffroy  Saint- Uilaire  :  247;  Léon  Dufour  : 
245;  G.  Cuvier  :  242;  H.-H.  Goeppert  :  200. 

Les  savants  autrichiens  qui  ont  fourni  le  plus  grand  nombre  de 
mémoires,  etc.,  sont  : 

G.  de  Haidinger  :  289  (1821 -i8H3)  ;  A.  Boue  :  144  (1819  à  1863)  ; 
G.  de  Frauenfeld  t  85  (1846  à  1864)  ;  François  de  Hauer  :  83  (1846  à 
1863);  F.  Colenati  :  75(1843  à  1863);  J.  Hyrtl  :  69  (1843.  à  1863); 
B.  Brûcke  :  63  (1841  à  1863).;  Ch.  Rreil  :  57  (1827  à  1863);  comte 
Buquoi  :  56  (1812  à  1840);  P.-A.  Arallo : 55  (1814à  1864);  Y.  KoUar  : 
62  (1836  à  llB58). 

Les  dates  qu'on  vient  de  citer  sont  une  preuve  frappante  et  irrécu- 
sable du  puissant  essor  qu'on  pris,  en  Autriche,  depuis  vingt  cinq  ans, 
les  sciences  naturelles,  trop  longtemps  ensevelies  dans  une  torpeur, 
dont  elles  semblaient  ne  plus  devoir  sortir.  Il  est  à  remarquer  que  le 
catalogue  de  la  Société  royale  ne  cite  que  quinze  mémoires  ou  com- 
munications de  feule  baron  Joseph  Jacquin,  publiés  dans  l'intervalle 
de  1796  à  1835;  tandis  que  ce  savant  distingué  et  son  père,  le  célèbre 
voyageur  et  botaniste,  Nicolas  de  Jacquin,  avaient  été  pendant  près 
d'un  demi-siècle  les  représentants  généralement  reconnus  dès  sciences 
naturelles  en  Autriche,  et  leur  maison  le  centre  de  réunion  de  tous 
les  naturalistes  de  Vienne  et  des  savants  étrangers,  qui  venaient  visiter 
cette  capitale.  Il  est  vrai  que,  dans  ce  temps,  un  seul  professeur  ensei- 
gnait la  chimie  et  la  botanique,  considérées  comme  simples  accessoires 
des  études  médicales,  que  jusqu'à  Tavénement  de  feu  Baumgartner  à 
la  chaire  de  physique  de  l'Université  de  Vienne,  cette  science  s'y 
enseignait  en  latin,  et  qu'un  système  de  mesures  préventives  étroite* 
ment  conçu,  exécuté  sans  intelligence,  vexatoire  et  néanmoins  souvent 
impuissant,  pesait  sur  tous  les  travaux,  fussent-ils  même  publiés  à 
l'étranger.  Le  journal  de  physique,  fondé  en  1826,  par  MM.  Baum- 
gartner et  Ettingshausen,  fut  le  premier  symptôme  du  réveil  intellec- 
tuel, suivi,  après  un  assez  long  intervalle,  des  travaux  des  amis  des 
sciences  naturelles  (1846),  puis,  coup  sur  coup,  de  la  fondation 
de  l'Académie  impériale  des  sciences  (1847),  de  l'Institut  impérial 
de  géologie  (1849) ,  des  Sociétés  géographique ,  zoologico-botani- 
que,  etc.,  qui  toutes  publient  régulièrement  des  mémoires,  bulletins, 
comptes  rendus,  etc. 
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9«l#9lM<Mi  jMilvtoiRe*  ^  Travaux  de  Flnstiiut  impérial  de 
géologie  pour  Vété  1870.  —  Les  sections  T  et  II  (MM.  Foetterle,  Sttir, 
Pwl»  Wûlf  el;  Schloeabaeh)  août  chargées  des  levées  de  détaiU  dans  h 
froptièremilîtairç;  la  section  lU  (MM.  Stache,  de  Mojsisovios  dt  Neu* 
nuijrer)  de  celles  dans  la  partie  iK>nl  du  Tyrol,  comprise  dans  les  feuille? 
3,  4  et  9  de  la  carte  du  corps  impérial  d'état-major. 

M.  le  docteur  Schloenbaeh  a  obtenu  la  chaire  de  minéralogie, 
géologie  et  paléontologie  à  l'Institut  polytechnique  aUemand  de  Pra^e. 

M.  le  docteur  Ë.  Fitze,  disciple  de  M.  le  docteur  Ferdinand  Roemer, 
à  rUniversité  àa  Breslau,  s'est  associé  comme  volontaire  aux  travaux 
de  rinatitirt  impérial  de  géologie^  spécialement  dans  le  but  d'étudier 
les  lomiations  ancienoies,  et  surtout  les  calcaires  carbonifères  4w 
régions  alpines. 

%  Soffié^  anthropologique  de  Tienne.  -»  Cette  société  s'etft  consti* 
tuée  le  13  février  1870,  dans  une  séance  ouverte  par  une  brillanle 
allocution  du  célèbre  professeur  Rokitansky,  élu  président.  Le  bureau 
se  compose  d'un  président,  de  deux  vice-présidents,  d'un  secrétaire  et 
de  ma  adjoint,  d'un  comptable,  d'un  trésorier  et  d'un  comité  de  douze 
membres.  Peux  conservateurs  sont  chargés,  l'un  de  la  bibliothèque, 
l'autre  du  musée,  que  la  société  compte  organiser.  Quatre  sections  : 
1®  ethnographie  ;  S°  histoire  des  races  ;  3^  histoire  primitive;- 4^  rédac- 
tion  de  publications  et  d'instructions,  ont  été  formées.  Les  assemblées 
plénières  «luront  lieu  le  quatrième  mardi  de  chaque  mois,  les  mois  de 
vacances  G^^^l^^i  ^^ût  et  septembre)  exceptés.  M.  le  comte  Jean  de 
Wilckzek,  membre  du  comité,  a  fait  à  la  société  un  don  de  âOOOOorins 
(5  000  fr.),  dont  500  flor.  librement  disponibles  et  les  I  500  flor. 
(3  750  fr.)  spécialement  voués  à  des  fouilles  dans  les  environs  de 
Hallstatt,  en  Haute-Autriche,  et  dans  les  lacs  de  cette  province.  M.  le 
comte  de  Breunner  a  signalé  une  rangée  de  Tumuli,  encore  à  peu  près 
inconnus,  le  long  du  Danube,  dans  la  partie  nord  de  l'Autriche- 
Inférieure.  Le  n^  2  des  comptes  rendus  de  la  société  publie  une  excel- 
lente instruction  concernant  les  recherches  à  faire  sur  les  Tumuli  et 
sur  leurs  contenus,  rédigée  par  M.  le  baron  de  Sacken,  conservateur 
au  Musée  imf^érial  d'archéologie  et  de  numismatique. 

3.  M.  le  docteur  Fr.  Steindachner,  conservateur  au  départemeat 
herpétologique  et  ichthyologique  du  Musée  impérial  de  Vienne,  a  ob* 
te^u  un  congé  de  deux  ans  pour  se  rendre  à  Boeton,  sur  l'invitatioa 
de  M.  Agasfiu,  afin  d'assister  ^elui-ci  dans  le  classement  et  la  publica- 
tion des  immenses  matériaux  qu'il  a  rapportés  de  son  expédition  sur 
les  bi^rds  de  la  rivière  des  Amazones. 

4.  Helatims  scientifiques  internationales.  ^  M.  le  doeteur  A*  Boue 


LES  MONDES.  647 

• 

a  appelé  rattention  du  monde  scientifique  sur  les  publications  dea 
Académies  et  Sociétés  du  nord  et  de  l'est  de  l'Europe^  qui,  bien  que 
souvent  d*un  grand  intérêt^  restent  à  peu  près  inconnues  au  reste  du 
monde  civilisé,  étant  eu  majeure  partie  rédigées  dans  des  langues  peu 
ou  point  connues  en  dehors  de  leur  sol  natal,  et  a  proposé  en  consé- 
quence que  les  académies  et  musées  de  l'Europe  centrale  et  occiden- 
taie  adressassent  à  celles  du  reste  de  l'Europe  une  invitation  collective 
de  publier  des  traductions,  ou  du  moins  des  résumés,  de  leurs  travaux 
les  plus  importants,  dans  une  ou  plusieurs  des  langues  les  plus  répan- 
dues :  allemand,  français  et  anglais.  Cette  invitation  serait  surtout 
opportune  et  suivie  de  succès  à  l'époque  actuelle  éminemment  favora- 
ble à  toutes  les  entreprises  et  transactions  internationales. 

Le  savant  docteur  rappelle  qu'une  innovation  semblable,  vivement 
soutenue  par  lui,  la  publication  des  comptes  rendus  académiques  heb« 
domadaires  et  mensuels,  a  été  adoptée  et  a  obtenu  une  approbation 
générale.  {Académie  impériale  des  sciences  de  Vienne^  séances  du  7  et 
28  avril  1870). 

5.  Usage  du  fer  dans  ks  temps  homériques  (extrait  d'une  lettre  de 
M.  Fa.  DJB  HiLiTER,  26  avril  1070).  —  Sir  John  Herschel  a  observé  que 
le  passage  du  chant  XY  de  l'Iliade,  mentionnant  les  deux  enclumes 
que  Jupiter,  après  les  avoir  attachées  aux  pieds  de  Junon,  avait  lancées 
sur  la  plaine  de  Troye,  n'est  pas  le  seul  dans  lequel  Homère  fit 
mention  du  fer,  de  manière  à  accréditer  l'opinion  que  tout  le  fer  en 
usage  parmi  les  Grecs  de  son  temps  et  de  la  période  précédente  provint 
de  masses  météoriques  recueillies  après  leur  chute  et  converties  en 
objets  usuels,  de  même  que  l'or  et  d'autres  métaux  qu'on  trouve  sur 
la  surface  du  sol  à  l'état  natif.  Le  bloc  de  fer  rapporté  par  Achille 
comme  part  du  butin  d'Ection,  et  offert  par  lui  comme  prix  aux  con- 
currents des  jeux  célèbres  aux  funérailles  de  Patrocle,  est  décrit  dans 
l'Iliade  comme  étant  a  un  bloc  brut  spontanément  fondu  » 
(6o1ioy  ccuToxocuvov).  Ce  qui  prouve  la  rareté  du  fer  à  cette  époque, 
c'est  qu'Achille  dit  aux  concurrents,  que  ce  bloc,  bien  qu'il  n'excédât 
pas  le  poids  qu'un  homme  robuste  peut  lancer  à  une  distance  assez 
considérable,  celui  qui  le  gagnerait  serait  dispensé  pendant  cinq  ans 
d'aller  en  ville  pour  y  acheter  la  provision  de  fer  nécessaire  à  la  con- 
fection d'outils  de  labourage.  De  plus,  Achille  offre  comme  prix  aux 
archers  dix  cognées  à  double  tranchant,  dix  haches  [toutes  en  bronze] 
et  une  certaine  quantité  de  fer  (tdsvroc  aiâvpov)  pour  en  faire  des 
pointes  de  flèches,  non  pas  de  fer  a  brut  spontanément  fondu  »  (c'est- 
à-dire  météorique)  y  mais  du  fer  forgé,  converti  —  du  moins  superfi- 
ciellement —  en  acier,  probablement  par  un  procédé  de  cémeatation« 
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n  est  assez  probable  qu'à  Tépoque  antérieure  à  riavention  de  forger 
le  fer,  un  grand  nombre  de  blocs  de  fer  météorique  soit  resté  longtemps 
épars  à  la  surface  du  sol,  jusqu'au  moment  où  les  moyens  de  les  uti- 
liser étant  devenus  généralement  connus,  on  les  a  recueillis  pour  en 
tirer  parti.  Il  en  est  d'eux  comme  de  l'or  natif  recueilli  autrefois  à  la 
surface  du  sol  de  régions  présentement  habitées  et  qu'on  ne  trouve 
plus  dans  les  mêmes  conditions  que  dans  des  régions  non  précédem- 
ment explorées.  Sir  John  Herschel,  qui  lui-même  a  passé  quatre  ans 
dans  la  colonie  du  Cap,  dit  dans  une  lettre  à  M.  de  Haidinger  :  «  Des 
masses  de  fer  se  trouvent  encore  assez  abondamment  dans  une  partie 
de  l'Afrique  sud-est;  toutefois,  elles  disparaissent  peu  à  peu,  les  indi- 
gènes les  ramassant  et  les  utilisant  depuis  qu'ils  ont  appris  à  en  appré- 
cier la  valeur,  par  suite  de  leurs  relations  avec  les  nations  civilisées,  b 
M.  de  Haidinger  a  dernièrement  reçu  de  Washington  une  circulaire 
de  M.  le  docteur  Butcher,  contenant  l'offre  de  vente  de  huit  échantil- 
lons de  fer  météorique,  pesant  de  290  à  654  livres,  tous  recueillis  au- 
tour de  Santa-Rosa  (Mexique),  et  ressemblant  à  la  météorite  de  Couch 
du  musée  Smithsonien,  ainsi  nommée  d'après  M.  le  lieutenant 
Ciouch,  qui  en  a  apporté  le  premier  échantillon,  pesant  252  livres,  de 
Saltilte,  près  de  Santa-Kosa.  Le  Musée  impérial  de  Vienne  en  possède 
un  échantillon  pesant  20  95  grammes.  Un  autre  bloc  de  fer  météorique 
a  été  trouvé  à  la  surface  du  sol  en  1844,  près  Slanica,  Comitat  d'Arva 
(Hongrie  nord),  dont  les  habitants  des  environs  (exactement  comme  les 
indigènes  de  l'Afrique  sud-est)  avaient  détaché  pour  leur  usage  envi- 
ron 3  200  livres  avant  que  les  journaux  eussent  pris  connaissance  de 
son  existence.  On  n'en  a  pu  sauver  que  200  livres. 

Feu  le  professeur  Zippe  mentionne  dans  son  discours  académique 
sur  l'or,  le  cuivre  et  le  fer  (séance  annuelle  du  30  mai  1865)  la  masse 
de  fer  offerte  comme  prix  par  Achille;  il  n'y  voit  toutefois  que  le  résul- 
tat d'un  procédé  métallurgique  encore  fort  primitif,  de  même  que 
Clarke,  qui  rend  le  texte  grec  par  la  phrase  latine  a  orbem  a  fornace 
rudem.  d  M.  le  professeur  Miller,  de  l'Université  de  Cambridge,  pense 
que  l'épithète  a  «eurox<{uyov  n  doit  être  rendue  par  le  mot  «  natif  »  , 
et,  en  effet,  on  a  comparé  l'aspect  extérieur  du  fer  météorique  d'Agram 
à  celui  d'une  masse  métallique  ayant  subi  une  fusion.  Sir  J.  Herschèl 
mentionne  également  le  fer,  sans  doute  travaillé,  offert  en  prix  aux 
archers,  que  feu  Zippe  passe  sous  silence,  de  même  que  M.  de  Hai- 
dinger. Les  mots  «  Zosvroi  vl^vpù^  d  sont  rendus  par  Clarke  par  c  spi- 
culis  conficiendis  aptum  ferrum  »  (fer  propre  à  fabriquer  des  pointes 
de  flèches)  par  Voss  par  a  blau  schimmemdes  Eisen  d  (fer  à  éclat 
bleu  ),  le  premier  dérivant  de  Tadjectif  a  /divra  d  de  îoç  (flèche),  le 
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second  2oy  (violette).  Homère,  en  racontant  la  distribution  des  prix  aux 
vainqueurs^  ne  fait  plus  ùiention  du  fer,  et  cette  réticence  conduit  à 
présumer  que  les  poignées  et  les  haches  étaient  également  en  fer,  d'au- 
tant plus  que  dans  le  vers  30  du  chant  XXIII  il  est  question  d'un  grand 
nombre  de  taureaux  gisant  expirants  et  sanglants  autour  du  fer  qui 
avait  servi  à  les  immoler,  ce  qui  fait  présumer  qu'à  cette  époque  on  se 
servait  d'instruments  de  fer  pour  tuer  les  animaux.  Dolon,  fils  d'Eu- 
mède,  fait  prisonnier  par  Diomède,  lui  offre  une  rançon  sans  bornes, 
et  ajoute  qu'il  possède  dans  sa  maison  une  abondance  de  bronze,  d'or 
et  de  fer  soigneusement  travaillé  (Iliade,  chant  X,  vers  370).  La  des*- 
cription  del'armure  d'Agamemnon  (chant  XI,  vers  24  et  35)  mentionne, 
d'après  les  traductions  de  Voss  et  de  Wiedasch,  l'acier  bleu  ou  de 
couleur  sombre. 

Quelques  dates  pourront  éclaircir  l'histoire  des  métaux  et  de  leur 
usage  : 

Tubalcain,  descendant  de  CaTn  a  qui  fuit  malleator  et  faber  in 
cuncta  opéra  ferri  et  aeris  0  (Gènes.  IV,  22),  avant  le  déluge,  qu'on 
suppose  avoir  eu  lieu  l'an  2327  avant  Tère  chrétienne; 

Moïse,  environ  4600  ans; 

Prise  et  destruction  de  Troye,  entre  1 184  et  1 127  j 

Homère entre  ii  05  et  850  savant  l'ère  chrétienne 

David entre  1058  et  i  01  i  | 

Goliath,  dont  le  fer  de  lance  pesait  600  sékels,  contemporain  de 
David. 

Usage  général  du  cuivre  et  du  bronze  (xàthioç). 

Fer  en  usage  chez  toutes  les  races  d'origine  germanique  pure,  selon 
les  consciencieuses  recherches  de  M.  le  baron  de  Sacken,  publiées  à 
Vienne  en  1862. 

Contact  des  périodes  du  bronze  et  du  fer  dans  les  sépultures  à 
Hallstatt  (Haute- Autriche). 

La  question,  si  durant  cette  période  de  contact,  une  transition  de 
l'élaboration  du  fer  météorique  à  celle  du  fer  obtenu  par  procédés  mé- 
tallurgique a  eu  lieu,  est  encore  à  résoudre. 

On  a  trouvé  du  nickel  dans  les  lames  des  couteaux  d'un  usage  géné- 
ral parmi  les  Esquimaux;  il  serait  extrêmement  intéressant  de  constater 
la  présence  de  ce  métal  dans  des  objets  en  fer  datant  indubitablement 
d'une  époque  très-reculée. 
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REWÈ  DE  MÉDECINE  ET  DÈS  SCIENCES  ACCESSOIRES^ 

par  M.  le  docteur  Emile  Degaisre. 


Ea  mmwktè  publique  à  iParl^^  dife  t4  au  SO  Jolllet.  — 

Nous  constatons,  cette  semaine,  une  légère  augmentation  dans  le 
chiffiré  de  la  mortalité  générale,  qui,  de  i  160  s'est  éleyé  à  i  195. 
L^augmentation  est  très-considérable  pour  Londres,  où  le  nombre  des 
décès  a  atteiilt  i  784,  au  lieu  de  i  498  pour  la  semaine  précédente.  Le 
Weekly  Retum^  qui  nous  donne  chaque  semaine  la  classification^  par 
causes  de  décès,  pour  la  capitale  de  l'Angleterre,  nous  fait  défaut  au- 
jourd'hui ;  mais  nous  savons  que  c'est  surtout  à  la  diarrhée  qu'il  faut 
attribuer  cette  augmentation. 

L'interruption  des  communications  nous  prive  aussi  du  bulletin  de 
la  mortalité  à  Berlin  ;  mais  nous  tenons  de  source  certaine  que  là 
encore  la  diarrhée  continue  à  faire  un  très-grand  nombre  de  victimes. 
A  Paris,  cette  maladie  commence  à  sévir  avec  une  certaine  intensité  ; 
en  effet,  en  quinze  Jours,  le  chiffre  des  cas  de  mort  de  ce  chef  a  presque 
triplé,  et  les  médecins  sont  unanimes  pour  constater,  en  ville  et  dans 
les  hôpitaux,  la  fréquence  de  troubles  plus  ou  moins  graves  dans  les 
fonctions  de  l'estomac  et  de  l'intestin.  Cette  situation  nous  parait  méri- 
ter la  plus  sérieuse  attention,  et  voilà  pourquoi  nous  la  sigoaloDs 
chaque  semaine. 

Il  est  essentiel  en  ce  momeat  de  surveiller  avec  le  plus  grand  sein 
son  alimentation,  d'observer  les  règles  de  la  sobriété  dans  le  boife  et 
le  manger  et  de  prendre  quelques  précautions  contre  les  variatiom 
brusques  de  température  et  le  passage  du  chaud  au  froid.  Un  asees 
grand  nombre  de  nos  braves  soldats  ont  su  ces  jours  derniers,  à  leurs 
dépens,  ce  qu'il  en  coûte  de  négliger  ces  précautions  et  de  céder  tm 
peu  trop  faoileBMnt,  en  cette  saison,  aux  libations  que  leur  offi<e  à 
chaque  pas  le  patriotisme  en  délire. 

Voici  les  chiffres  des  déoès  causés  par  les  principales  maladies  ré« 
gnantes  du  24  au  30  juillet  : 

Variole,  â27;  scarlatine,  15;  rougeole,  10;  fièvre  ^pfaolde,  92; 
érysîpèk,  7;  bronchite,  59;  pneumonie,  55  ;  diarrhée,  88;  djfssenie* 
rie,  S  ;  choléra,  18;  angme  couenneuse,  6;  croup,  6;  affiBCtions  ptier- 
pérales,  5. 

On  le  voit,  la  variole  n'a  pas  diminué  et  la  diarrhée  a  considérable* 
ment  augmenté. 


LES  BI0NDE8.  aiH 

Ml  làkéémMMe  é  M  ««Minre.  ^  Là  pftm^e  âthbnktnte  wha-^ 
tain.  -t-Ji  Ndub  avons  asêifité,  hiei*  lundi,  à  PexUbitMn  et  ta  piWMra 
ambobtiee  volontaira  de  TAssoeiation  internallonal^  àt  êtWfM  élut 
blenéB  dé  terre  et  de  mer,  et  nous  eommee  heureux  de  jpnoilvoiy  tléft«' 
ner  am  lecteur  quelques  détails  sur  son  organjeation,  gr&oe  à  l'obli^ 
geance  de  notre  aimable  et  savant  confrère  le  docteur  Lefoi4)  «liferaN 
gien  en  chef  des  ambulances  volontaires. 

Chaque  ambulance  se  compose  d'un  chirurgien  en  chef,  de  quatre 
chirurgiens^  dix  aides  chirurgiens^  douze  sous-aides,  cinquante  infir- 
miers, un  aumônier,  un  pasteur  protestant,  trois  comptables,  des  con- 
ducteurs d'attelages.  Chaque  ambulance  a  quarante  chevaux,  dont 
douze  de  trait,  huk  voitures,  dix-sept  grandes  tentes»  cinquante  et  une 
petites.  Chaque  grande  tente  contient  vingt-quatre  lits;  elles  se  montent 
et  sedémontentavec  une  grande  facilité.  Chaque  ambulance  a  trois  cents 
lits-brancards,  dont  six  à  roues  et  les  autres  à  bretelles,  et  peut  soigner 
.quinze  cents  à  deux  mille  blessés. 

Le  costume  des  chirurgiens  est  d'une  élégante  simplicité  :  c'est  la 
tunique  bleu-foncé  de  la  marine,  pantalon  de  drap  bleu,'  bottes  molles* 
képi  blanc  ou  bleu  avec  la  croix  rouge  de  la  Société  internationale. 

Il  a  été  adopté  en  principe  qu'on  éviterait,  autant  que  possible,  de 
transporter  les  blessés  atteints  do  fr actures,  et  qu'on  les  traiterait  sur 
place.  On  espère  y  arriver,  au  moyen  d'une  ambulance  mobilei  por*- 
tant  avec  elle  des  lentes  qu'on  pourra  installer  à  proximité  des  villages, 
par  exemple.  Ce  sera  un  nouvel  hôpital  qui  deviendra  Tannexe  de 
l'ambulance.  Le  personnel  de  l'ambulance  entrera  immédiatement 
en  fonctions  jusqu'au  moment  où  une  réserve  de  chirurgiens^  d'élèves 
et  d'infirmiers  arrivera  prendre  sa  place  et  lui  permettra  de  cootiauer 
sa  marche  en  avant  et  de  suivre  l'armée. 

Si  le  dévouement  n'était  pas  chose  ordinaire  chez  le  médecin,  nous 
louerions  le  oorps  médical  de  l'empressement  avec  lequel  il  est  venu 
oJBhr  ses  services  à  la  Société  internationale,  depuis  les  praticiens  les 
plus  éminentfl  jusqu'aux  élèves  en  médecine  de  première  et  de  deuxième 
année.  A  ce  propos,  voici  comment  sont  répartis  les  grades  :  on  a  pris 
les  sous-aides  parmi  les  élèves  en  médecine,  les  aides  diirurgtens 
parmi  les  docteurs  et  les  internes,  et  le  recrutement  des  ohirurgiens 
sera  fait  parmi  les  aides  chirurgiens  les  plus  distingués. 

Faisons  connaître  en  terminant  la  composition  de  la  pfenùère  dUk^ 
bulance  qui  part  demain  ou  après-demain,  et  qui  sera  conduite  à  te 
frontière  par  le  docteur  Lefort  ;  et  donnons  les  noms  de  ceux  qui  €Mi«- 
posent  ce  noble  et  vaillant  bataillon,  avant-garde  de  oette  armée  de  la 
science  et  de  la  charité  qu'accompagnent  nos  vœuK  les  plus  «rdeols  t 
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Chirurgien  en  chef,  M.  Liégeois  ;  chirurgiens  :  MM«  IM  doelMiri 
Gillette,  Good,  Martin,  Sanne  ;  aides  chirurgiens  :  MM.  Laugier, 
L'Étendard,  Nottin,  Ranlow^  Sadreux-Lachapelle,  Chevalet,  Frémy, 
Labadré-Lagraye,  Lagraoge^  Lorez^  docteurs  en  médecine  et  internet 
des  hôpitaux  ;  sous-aides  :  MM.  Barbarin,  Bonnet,  Boylan,  Brière^ 
Deeaesteker,  Forestier,  Galisson,  Guénaud  de  Mussy,  Laàtte,  Ménard, 
Raillard,  Vizzu,  étudiants  en  médecine. 


REYUE  ÉT&ilNGiRE,  FAR  If.  J.-B.  YIOLLET. 

Mut  félësraplie  itni^lo-Aafttralleit.  — -  La'compagnie  qui  a 
pour  but  cette  grande  entreprise  s*e8t  fondée  au  commencement  de 
Tannée,  et  se  met  en  relation  avec  le  vaste  réseau  des  câbles  sous-ma- 
rins posés  ou  à  poser  de  Falmouth  à  Gibraltar,  Malte,  TÉgypte,  Âden, 
Bombay  y  Ceylan,  Singapore  et  la  Chine.  Selon  le  Méchantes*  Ma-- 
gazine^  auquel  nous  empruntons  ces  détails,  la  nouvelle  ligne  s*étendra 
de  Singapore  à  Batavia,  où  il  existe  déjà  une  ligne  terrestre  Jusqu'à 
l'autre  extrémité  de  Java.  De  là,  le  câble,  en  touchant  à  Timor,  ira 
jusqu'à  Port  Darwin,  en  Australie.  Les  communications  dans  cette 
contrée  seront  toutes  terrestres  ;  elles  s'étendront  jusqu'à  Burketown 
(Queensland),  sur  une  longueur  de  1  483  kilomètres,  et  mettront  le 
système  en  relation  avec  les  lignes  déjà  construites  de  Queensland,  de 
la  Nouvelle-Galle  méridionale,  de  Victoria,  de  l'Australie  méridionale 
et  occidentale,  et  enfin  de  la  Tosmanie. 

La  quantité  totale  du  câble  sous-marin  réclamé  pour  Texécntion  de 
ce  projet,  s'élève  à  3  200  kilomètres,  dont  une  partie  sont  déjà 
qués.  Les  sections  ont  les  longueurs  suivantes  : 

Singapore  à  Batavia 1,043  kil. 

De  Java,  Timor  et  Port-Darwin.    •    .    .       â,157    » 


Total  :  3,200 

La  disposition  du  noyau  de  ce  câble  diflère  de  celle  de  tous  les  cà« 
blés  sous-marins  fabriqués  jusqu'ici,  et  constitue  une  nouveauté.  La 
capacité  inductive  de  la  gutta-percha  est  supérieure  d'environ  20  pour 
cent  à  celle  du  caoutchouc,  et  par  suite  de  cette  supériorité  on  a  dû, 
dans  tous  les  câbles  sous-marins  d'une  grande  longueur,  augmenter 
beaucoup  les  masses  du  conducteur  et  de  l'enduit  isolant,  ce  qui  a 
exigé  un  grand  accroissement  de  dépense.  En  diminuant  la  capacité 
inductive,  on  devait  donc  pouvoir  employer  des  noyaux  moins  volumi- 
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neux  et  par  conséquent  réduire  beaucoup  les  déboursés.  Or,  en  ap- 
portant quelque?  perfectionnements  dans  la  fabrication  de  la  gutta-per* 
cha,  M.  Willoughby  Smith  a  pu  obtenir  un  noyau  couvert  de  cette 
matière,  possédant  une  capacité  inductive  moindre  de  18  pour  100 
que  celle  des  noyaux  ordinaires  de  même  dimension.  Ha  donc  fabri- 
qué avec  moins  de  matière  un  câble  dont  l'isolement  s'élève  cependant 
à  un  très-haut  degré. 

Le  câble  conducteur  du  télégraphe  anglo-australien  consiste  en  une 
corde  composée  de  7  fils  de  cuivre,  pesant  0^026  par  mètre.  Il  est  isolé 
par  trois  couches  de  composition  Chatterton,  alternant  avec  trois 
couches  de  gutta-percha,  préparée  selon  le  nouveau  système  de 
M.  Willoughby  Smith.  Le  câble  est  protégé  par  une  enveloppe  de  fil 
de  jute  trempé  dans  l'enduit  ordinaire  et  ensuite  garni  d'une  couver- 
ture extérieure,  disposée  selon  les  différents  types. 

Ces  types  sont  : 

Extrémités  pour  attérir  toutes  les  sections.    •    .  74  kil. 

Câble  principal  ;  de  Singapore  à  Batavia.     .    .    .  1043 

Câble  principal,  n"^  i ,  de  Java  àTimor  et  Port-Darwin  1691 

Câble  principal,  n^  2.  -*  Mer  profonde.    .    •    •  392 

Total  :  3,200 

1*  Extrémités  pour  attérir.  —  Le  noyau,  fortement  protégé,  doit 
être  couvert  de  fil  de  fer  galvanisé  de  10  6B,  n^  00  b.  WG,  et  défendu 
extérieurement  par  deux  enveloppes  de  fil  et  par  deux  couches  de  com- 
position bitumineuse  silicatisée  de  Latimer  Clarke. 

2®  Câble  principal,  —  De  Singapore  à  Batavia.  —  Cette  section  est 
couverte  de  12  fils  de  fer  galvanisé,  BB,  n""  6.  B.  W.  G,  et  défendue 
par  deux  enveloppes  de  fil  et  de  composition. 

3**  Câbk  principal^  n®  1.  —  De  Java  à  Port-Darwin.  —  La  couver- 
ture de  cette  section  se  compose  de  12  fils  de  fer  galvanisé  BB,  n*  6, 
B.  W.  G,  avec  deux  enveloppes  semblables  aux  précédentes,  de  fil  et  de 
composition. 

Câble  principal  n*  2.  —  Mer  profonde.  —  Cette  portion,  plus  lé- 
gère, est  couverte  de  15  fils  de  fer  galvanisés  aussi  homogènes  que 
possible,  no  13,  B.  W.  G,  et  porte  en  outre,  comme  les  précédentes, 
deux  enveloppes  de  fil  et  de  composition. 

La  fabrication  de  ces  câbles  est  facile  et  rapide;  une  partie  est  déjà 
embarquée  et  l'on  pourra  sans  doute  annoncer  bientôt  Tachèvement  de 
l'entreprise. 

47 
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Trairanx  des  mine»  à  Tlctorla*  —  Les  détails  que  nous  ve- 
nons de  donner  sur  le  télégraphe  anglo -australien  projeté  prouveot 
jusqu'à  quelle  hauteur  s'élèvent  les  espérances  que  fait  naître  la  co« 
lonie  australienne.  Nous  allons  ajouter  quelques  autres  notes  qui 
viendront  à  Tappui  de  ces  prévisions. 

Dès  la  fin  de  1868,  d'après  un  rapport  de  M.  Kerferd,  ministre  des 
mines,  les  terrains  aurifères  s'étendaient  de  Stawell  jusqu'aux  limiteB 
orientales  de  la  colonie,  c'es-à-dire  sur  une  étendue  de  563  kilom.^ 
et  du  nord  au  sud  sur  envion  290  kilom.;  cependant,  la  fièvre  de  l'or 
avait  perdu  de  son  ardeur.  En  effet,  en  1859, 125  764  mineurs  étaient 
employés  à  la  recherche  du  précieux  métal  ;  mais  en  1860,  ce  nombre 
était  descendu  à  108  562,  et  il  n'a  cessé  de  décroître,  au  point  qu'en 
186711  se  réduisait  à  63053,  dont  49036  étaient  occupés  dans  les 
terrains  d'alluvion.  Le  nombre  était  alors  tombé  à  un  peu  moins  d'un 
dixième  de  la  population.  Beaucoup  de  travailleurs  s'étaient  tournés 
Ters  d'autres  occupations  d'un  produit  plus  assuré  que  l'exploitation 
des  mines.  Le  bénéfice  moyen  annuel  des  pionniers  employés  aux 
champs  aurifères,  sans  distinction  de  classes,  a  cependant  augmenté 
pendant  les  six  dernières  années  et  atteignait  en  1867  2 177  francs. 

L'estimation  des  machines  (agricoles  ou  autres)  en  usage  dans  la  co- 
lonie s'éleyait  dans  cette  même  année  à  52  000  000  de  francs  ou  envi- 
ron au  double  de  la  somme  analogue  en  1859,  année  où  l'on  employait 
relativement  plus  de  main  d'œuvre.  L'or  extrait  dans  la  colonie  jus- 
qu'à la  fin  de  1867  représentait  1 101  000  kilogr.,  et  celui  qui  avait  été 
exporté  dans  cette  même  année  avait  atteint  40560  kilogr.,  dont 
15  800  avaient  été  extraits  des  veines  de  quartz,  24  700  des  alluvions. 

Prix  de  la  main-d'œuvre  à  Helboiirne.  — -  La  dimiou-* 
tion  de  Tempressement  pour  les  rudes  travaux  des  mines  s'explique 
parfaitement  par  les  prix  actuels,  à  Melbourne,  du  travail  des  hommes 
possédant  ime  profession  qui  exige  plus  ou  moins  d'habileté.  Voici 
quelques-uns  de  ces  prix  cités  par  l'Argus  :  Pour  les  maçons,  19  fr.  50 
par  journée  de  huit  heures.  Pour  les  menuisiers,  les  fondeurs,  les 
mécaniciens,  15  et  17  fr.  50,  selon  la  nature  du  travail  ;  les  aides- 
maçons  gagnent  8  fr.  75  et  les  terrassiers  7  fr.  50.  Les  journées  des 
ouvriers  dans  la  campagne  varient  selon  La  saison,  et  pendant  la  mois- 
son les  fermiers  ont  dû  payer  50  et  même  75  fr.  par  semaine,  et  donner, 
en  outre,  par  jour,  trois  repas  avec  de  la  viande. 

11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  toutes  les  nécessités  de  la  vie  sont 
moins  chères  qu*en  Angleterre.  Le  plus  beau  pain  de  froment  ne  coûte 
que  35  c.  le  kilog.,  le  bœuf,  de  0  fr.  70  à  1  fr.  40  le  kilog.,  le  mouton, 
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39  à  92  c.  le  kilog.,  Is  beurre  frais,  2  £r.  05  à  2  Ir.  75  le  kilog.»  le 
fromage^  1  £r.  37  à  2  fr.  29  le  kUog. 


ASSOCIATION  BRITANNIQUE  POUR  L'AVANCEMENT 

DES  SCIENCES 

BÉUNION  D'BCETER,  18  AOUT  1869. 


32.  Sur  les  Esquimaux  eonsidirés  dans  kurs  rapports  avec  Ton- 
iiquité  de  Hhomme,  par  W.  S.  Hall.  —  Les  Esquimaux,  dit  le  capi- 
taine Hall,  habitent,  comme  on  le  sait,  une  partie  des  terres  arctiques 
comprenant  le  Groenland  et  les  lies  situées  à  l'ouest  de  ce  continent.  Au 
point  de  vue  ethnologique,  ils  sont  du  tjpe  mongol;  et,  sous  ce  rap- 
port, ils  se  rattachent  aux  Finnois  et  aux  Lapons,  ainsi  qu'aux  races 
de  l'Asie  centrale  et  orientale.  Une  question  se  présente  :  d'où  ce 
peuple  singulier  tire-t-il  son  origine  et  à  quelle  époque^  [1  est  d'unus 
évidence  notoire  qu'il  ne  s'est  rencontré,  dans  le  cercle  arctique 
constitué  comme  il  Test  actuellement,  aucun  ceptre  originaire  de  l'es- 
pèce humaine.  Il  est  également  incompatible  avec  les  données  habi- 
tuelles de  la  raison,  quand  même  l'étrangeté  de  leur  type  ne  rendrait 
pas  une  telle  hypothèse  insoutenable,  que  les  ancêtres  de  la  population 
actuelle,  à  quelque  période  reconnaissable  de  l'histoire,  y  aient  émigré 
du  sud  et  de  latitudes  moins  rigoureuses.  Une  évidence  tellement  forte 
qu'elle  prend  le  caractère  d'une  certitude  contredit  aussi  la  possibilité 
que  le  Groenland  ait  tiré  sa  population  de  la  Laponie  ou  de  la  Fin* 
lande.  D'abord,  le  cap  Nord  d'Europe  est  séparé  du  cap  Farewell,  dans 
le  Groenland,  par  69 1/2  degrés  de  longitude  pour  le  moins.  Ensuite, 
les  vents  qui  prédominent  dans  ces  latitudes  soufflent  de  l'ouest,  c'est-i- 
dire  du  Groenland  dans  la  Laponie;  et  enfin,  le  Gulf-Stream,  danssooi 
cours  nord-est,  entre  l'Islande  et  la  c6te  de  Norvège,  emporterait  na- 
turellement tout  fragile  esquif  venant  du  nord,  plutôt  vers  la  Nouvelle- 
Zemble  que  vers  le  Groenland.  L'auteur  s'attache  ensuite  à  démontrer 
que  durant  l'ère  miocène,  il  régnait  un  climat  tempéré  dans  les  terres 
arctiques,  et  il  le  prouve  en  donnant  une  liste  des  plantes  fossiles  qui 
ont  été  trouvées  dans  le  Groenland  et  soumises  au  professeur  Heoer. 
Il  en  résulte  qu'au  temps  où  vivaient  ces  plantes  dans  le  cercle  Arcti- 
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que,,  il  y  avait  en  cette  latitude  un  climat  plus  chaud  que  celui  qui 
règne  aujourd'hui  dans  le  Devonshire.  Le  capitaine  Hall  en  conclut 
que  l'époque  miocène  est  celle  où  l'homme  a  fait  sa  première  appari- 
tion sur  la  terre. 

Sir  John  Lubbock,  Bart. ,  dit  qu'il  ne  doute  nullement  qu'on  ne 
puisse  rattacher  à  l'époque  miocène  l'arrivée  de  l'homme  sur  le  globe; 
mais  il  diffère  de  l'auteur  du  mémoire  en  croyant  qu'il  faut  chercher 
l'homme  à  l'état  primitif  plutôt  dans  les  cavernes  à  ossements  du  Devon- 
shirequedansles  forëtsfossiles  tempéréesdel'extrèmenord.  Lerenneetla 
baleine  ont  toujours  accompagné  l'homme  préhistorique^  et  il  ne  voit 
pas  pourquoi  il  y  serait  moins  heureux  que  dans  des  régions  plus  tem- 
pérées. Si  ce  n'était  pour  le  plaisir  des  réunions,  comme  celles  de 
l'Association  britannique,  et  s'il  avait  à  choisir  une  vie  purement  ani- 
male, il  préférerait  le  séjour  des  terres  arctiques  à  celui  des  forêts  hu- 
mides de  l'Amérique  centrale.  Evidemment,  l'opinion  de  M.  Hall  est 
une  pure  conjecture  ;  rien  ne  prouve  encore,  rien  ne  prouvera  jamais 
l'existence  de  l'homme  miocène.  La  géologie  avait  fini  quand  l'homme 
est  apparu  sur  la  terre,  et  l'homme,  s'il  fallait  le  considérer  comme 
géologique,  serait  au  plus  quaternaire. 

33.  Sur  les  vocabulaires  de  Woohoa  et  de  MosqvAio^  par  les 
docteurs  R.  S.  Cuarnogk  et  C.  C.  Blake. 

34.  Sur  les  restes  humains  dans  les  graviers  du  Leicesîershire^ 
par  M.  F.  Draee,  F.  G.  S.,  F.  R.  G.  S.,  etc.  —  Dans  ce  mémoire 
rempli  du  plus  vif  intérêt,  M.  Francis  Drake  fait  remarquer  que  de* 
puis  dix  ans,  en  Angleterre  comme  en  d'autres  contrées^  on  s'est  beau- 
coup préoccupé  de  l'origine  et  de  la  date  de  la  première  existence  de 
l'homme.  Dans  la  dernière  motié  de  cette  période,  cette  préoccupation 
est  devenue  beaucoup  plus  vive,  en  conséquence,  peut-être,  de  Toppo- 
Bition  qu'elle  a  rencontrée  d'une  part^  et  des  opinions  extrêmes  qui  se 
sont  produites  d'autre  part.  Il  recommande  à  tous  partisans  et  adver- 
saires de  s'unir  pour  la  cause  de  la  vérité.  Il  expose  ensuite  plusieurs 
particularités  intéressantes  du  sujet,  et  fait  une  très-longue  descrip- 
tion de  quelques  dépôts  de  Leicestershire,  ainsi  que  des  os  et  des  restes 
humains  qui  y  ont  été  trouvés. 

35.  Sur  la  méthode  de  tailler  les  silex  des  premiers  habitants  du 
Devon^  par  M.  F.  M.  Hall.  —  Dans  une  courte  communication  surœ 
sujet,  l'auteur  mentionne  la  grande  abondance  de  ces  silex  sur  plu- 
sieurs points  du  pays  ;  ils  forment  en  certains  endroits  des  couches  de 
six  pouces  d'épaisseur.  Ils  doivent  avoir  été  taillés  mécaniquement; 
quant  aux  cavités,  elles  sont  assurément  le  travail  de  l'homme. 

36.  Notes  sur  une  roche  avec  inscription,  par  M.  R.  Taie. 
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37.  Sur  un  obstacle  à  la  longéviti  européenne  au  delà  de  70  an$j 
par  sir  D.  Gibb,  Bart.  —  L'auteur  présente,  pour  élairer  la  question, 
plusieurs  beaux  diagrammes,  spécialement  de  Tépiglotte.  Il  a  examiné 
attentivement  la  position  du  cartilage  foliif orme,  situé  à  Textrémité 
postérieure  de  la  langue,  et  connu  sous  le  nom  d'épiglotte;  ses  obser- 
vations ont  porté  sur  cinq  mille  personnes  bien  portantes,  et  il  en  a 
trouvé  onze  pour  cent  ayant  Tépiglotte  affaissée,  c'est-à-dire  pendante 
au  lieu  d'être  verticale.  Il  a  constaté  le  fait  important  que,  chez  toutes 
les  personnes  au-dessus  de  ?0  ans,  l'épiglotte  était  verticale,  sans  ex- 
ception :  c'est  une  circonstance  de  la  plus  haute  importance,  relative- 
ment à  l'atteinte  d'un  grand  âge  pour  les  Européens.  Dans  un  très- 
grand  nombre  de  cas,  toutes  les  personnes  âgées  de  ?0  à  95  ans  avaient 
ce  cartilage  vertical.  Il  en  cite  comme  exemple  un  certain  nombre,  entre 
autres  des  hommes  d'Etat  bien  connus,  lord  Palmerston,  lord  Ljnd- 
hurst,  lord  Compbelletlord  Brougham.  Il  cite  aussi  quelques  vieilles 
dames,  encore  vivantes,  entre  76  et  92  ans,  dont  l'épiglotte  est  verticale. 
L'exemple  le  plus  remarquable  est  celui  d'un  homme  de  iOâ  ans,  en- 
core vivant,  chez  qui  ce  cartilage  occupe  toujours  la  même  position. 
Ces  faits  montrent  clairement  qu'on  ne  peut  atteindre  la  longévité  au 
delà  de  70  ans,  avec  une  épiglotte  pendante.  M.  Duncan  Gibb  résume 
ses  idées  dans  les  conclusions  suivantes  :  i^  C'est  une  règle  que  per- 
sonne ne  peut  dépasser  70  ans  avec  une  épiglotte  pendante  ;  si  quel- 
ques personnes  y  arrivent,  c'est  un  fait  exceptionnel.  â<»  L'affaissement 
de  l'épiglotte  amène  la  un  de  la  vie  vers  l'âge  de  70  ans,  c'est  là  la 
limite  de  la  vieillesse.  3°  Au  contraire,  une  épiglotte  verticale  donne  les 
meilleures  chances  pour  atteindre  une  extrême  limite  de  longévité. 
4"*  Enfin,  l'affaissement  de  l'épiglotte  eelt  un  obstacle  à  la  longévité 
pour  les  Européens  de  tout  âge,  dans  la  proportion  de  onze  pour  cent. 

38.  Sur  une  came  de  diminution  de  longévité  chez  les  Juifs, 
par  sir  Dungàn  Gibb,  Bart.  —  L'auteur  établit  qu'une  partie  considé- 
rable de  la  race  juive  possède  une  physionomie  à  laquelle  il  donne  le 
nom  d'expression  sanguineo-oléagineuse.  Elle  est  caractérisée  par  divers 
degrés  d'un  teint  brillant,  d'un  aspect  somnolent,  d'un  extérieur  gras, 
d'une  voix  gutturale  ou  enrouée,  d'un  corps  replet.  Les  types  les 
mieux  accentués  se  voient  tous  les  jours  dans  les  salles  de  vente  publi- 
que d'effets  mobiliers.  Â  cette  expression  se  trouve  ordinairement 
joint  l'affaissement  de  l'épiglotte.  Chez  de  telles  personnes,  il  est  de 
règle  de  rarement  rencontrer  la  longévité,  car  elles  sont  sujettes  à 
toutes  ces  indispositions  d'un  caractère  congestif  qui  affectent  le  cœur, 
le  cerveau  et  le  foie.  Si  nous  remontons  à  la  cause,  nous  trouvons  le 
genre  de  nourriture,  surtout  la  viande  cuite  à  l'huile  qui  tend  à  dé- 
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tniiie  k  marche  de  la  formation  dans  le  système  et  amène  ime  vieil- 
lesse  prématurée,  tout  en  conservant  à  l'individu  l'apparence  exté- 
rieure d'une  bonne  santé.  L'usage  étendu  de  l'huile  dans  le  sud  de 
rfiurope  produit  le  même  effet,  en  donnant  naissance}  à  des  indispo- 
Bîtions  eongestives  et  à  une  diminution  de  longévité.  L'aflaissement 
de  l'épiglotte,  joint  à  l'expression  sanguineo-oléagineuse,  est  d'une 
sérieuse  ûjiportance.  Aussi  l'usage  persistant  de  l'huile  dans  l'alimen- 
tation est  pernicieux,  excepté  pour  les  personnes  d'un  régime  frugal, 
d'une  constitution  délicate,  et  sujettes  à  des  maladies  pour  lesquelles 
l'emploi  de  l'huile  serait  reconnu  salutaire. 
80.  Sur  un  front  de  nègre^  par  M.  R.  Garner. 
4f0.  Sur  la  ligne  frontière  entre  Vethnologie  et  la  géologie^  par 
TA.  H.  U.  HowAATH.  —  L'auteur,  dans  ce  travail,  met  en  parallèle 
l'expulsion  des  races  Ugriennes  par  les  Indo-Européens  avec  la  dispa- 
rition «jnchronique  de  la  Faune  et  de  la  Flore  post-pleistocène  ou  pré- 
historique d'Europe.  Il  croit  que,  antérieurement  au  douzième  siècle 
avant  J.  G.  (à  une  époque  où  la  race  Ugrienneseule occupait  rEurope)^ 
cette  partie  du  monde  formait  avec  l'Asie  septentrionale  uneseulepro- 
vmce  zoologique  et  botanique,  et  que  les  Ugriens  formaient  une  va- 
riété humaine  qui  contrastait  autant  que  le  renne  et  le  bœuf  musqué. 
Il  faut  y  joindre  cette  grande  altération  de  climat  que  nous  pouvons 
constater  en  comparant  les  pages  de  Strabon,  de  Pline,  de  Tacite  et  de 
César  avec  la  situation  actuelle.  Le  climat  est  tel  aujourd'hui  que  la 
ligne  isothermale  d'Eiurope  dévie  sensiblement  de  la  direction  normale 
qu'elle  suit  à  travers  l'Asie*  Or,  l'auteur  croit  que,  antérieurement  au 
douzième  siècle  avant  J.  G.,  à  Tépoque  où  la  Faune  et  la  Flore  pré- 
hietoriques  occupaient  toute  l'Europe,  cetteligneisothermale  suivait  en 
Europe  une  direction  de  tout  point  conforme  à  la  latitude  qu'elle  suit 
encore  en  Asie.  La  fleicion  actuelle  est  due,  selon  lui,  d'après  un  grand 
nombre  de  faits  constatés,  presque  exclusivement  au  Gulf-Stream  ;  de 
sorte  que  nous  avons  ainsi  une  date  approximative  de  l'apparition  du 
Gulf-^^ream  et  de  ses  influences  géologiques,  et  nous  avons  un  point 
fixe  qui  servira,  quelque  jour  à  venir,  à  calculer  un  calendrier  géolo- 
gique parfait. 

41.  Sur  lee  éliments  de  race  du  peuple  irlandais^  par  M.  F.  H. 

KmAHAU. 

42.  Sur  les  affinités  de  race  des  Madicasses^  par  M.  Ç.  S.  Wakx. 
48.  Sur  les  races  du  Maroc,  par  M.  J.  SiERima. 

44.  Prétendus  yeux  humains  pétrifiés  du  Pérou,  par  le  Rây.  1K 
A.  Haume.  —  La  contrée  est  d'une  extrême  aridité;  les  restes  d'ani- 
maux se  dessèchent  quand  on  les  met  en  terre  au  lieu  de  se  décompo- 
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ser.  Le  mémoire  de  M.  Hume  établit  qu'on  retrouve  souvent  les  corps 
des  Indiens  qui  ont  été  enterrés  avant  l'établissement  des  Espagnols. 
Dans  une  partie  d'Arica,  près  de  laquelle  ont  été  enterréil  bien  des 
gens,  on  a  trouvé  un  grand  nombre  d'yeux.  Quelquesuns  setronvaient 
près  des  corps,  quelques  autres,  dit-on,  dans  les  orbites  mêmes  des 
crânes.  L'opinion  générale  est,  que  ce  sont  des  yeux  pétrifiés.  On  en  a 
envoyé  une  collection  à  M.  le  Professeur  Owen,  qm  a  déclaré  que  ce 
sont  des  yeux  desséchés.  M.  le  D' Cobbold,  chargé  de  lire  la  commu- 
nication de  M.  Hume,  en  présente  quelques  uns  que  MM.  les  mem- 
bres de  la  section  examinent  avec  beaucoup  d'intérêt. 

45.  Un  Rara  Atis  du  Bevanshire^  par  M.  le  D'  Scott.  -—  Cet  oi- 
seau porte  lé  nom  de  Perdix  dnerea.  On  en  a  tiré  plusieurs  de  1859 
à  1863,  et  quelques  changements  de  couleur  ont  altéré  la  vraie  forme 
de  la  variété,  que  le  D' Scott  a  signalée  très-minutieusement.  Il  ne  sait 
trop  où  classer  cette  variété?  Sont-ce  des  hybrides?  -—Alors  comment 
le  sont-ils  devenus?  —  Il  s'ensuit  une  courte  discussion,  et  l'opinion 
qui  prédomine,  c'est  que  ces  oiseaux  sont  une  variété  hybride  de  la 
perdrix  ordinaire. 

46.  Altération  dans  la  sirueture  de  la  Lyenis  diotcaf  par  Miss 
Ltdia  Bbgker.  —  Il  y  a  quelques  années,  lorsque  Miss  Becker  rési- 
dait près  d'Accrington,  dans  le  Lancashire,  elle  fut  frappée  de  l'aspect 
remarquable  que  présentait  cet  ordre.  Au  lieu  des  anthères  habituelles 
de  couleur  paille,  les  plantes  présentaient  une  marque  pourpre  au 
centre  de  la  fleur,  ofirant  l'aspect  d'un  bel  œil  sombre.  Un  examen  plus 
approfondi  de  ces  fleurs  lui  montra  que,  contrairement  à  l'usage  habi- 
tuel de  la  plante,. beaucoup  d'entre  elles  étaient  bisexuelles,  chaque 
fleur  contenant  un  pistil  ainsi  que  des  étamines.  A  part  l'éclat  exces- 
sif des  styles,  les  pistils  étaient  aussi  pleinement  développés  que  ceux 
des  plantes  femelles  ordinaires.  M.  le  Professeur  Babiogton  et  M.  Dar- 
win ont  examiné  tous  deux  des  échantillons  de  ces  plantes,  et  M.  Dar- 
win a  dit  que,  d'après  leur  apparence  extérieure,  il  était  porté  à  croire 
que  c'étaient  des  hybrides  naturels.  Selon  lui,  le  champignon  dont  la 
nielle  du  blé  est  la  fructification,  se  trouve  dans  le  tissu  de  la  plante  et 
peut  même  se  propager  dans  la  semence.  Miss  Becker  dit  qu'elle  a 
deux  théories  sur  ce  poiot,  —  d'abord,  que  les  plantes  bi-sexuelles 
sont  des  cas  de  retour  réciproque  à  la  forme  originelle  et  que  leur  asso- 
ciation avec  la  maladie  d'où  nait  le  champignon  n'est  qu'accidentelle  ; 
—  en  second  lieu,  que  c'était  le  champignon  parasitique  qui  était 
cause  que  les  fleurs  prenaient  une  forme  sexuelle.  Quanta  la  première 
théorie,  elle  ne  peuvait  en  constater  Tévidence  ;  elle  n'avait  jamais 
trouvé  d'échantillon  portant  à  la  fois  un  pistil  et  des  étamines.  Elle 
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croyait  la  seconde  théori^  la  seule  vraie  ;  et,  après  avoir  présenté  bien 
des  considérations  à  l'appui  de  sa  manière  de  voir,  elle  pense  que  ce 
pourrait  être  un  exemple  de  la  pan-genms  proposée  par  M.  Darwin. 
Miss  Becker  entame  une  longue  argumentation  en  faveur  de  cette  opi- 
nion ;  et  les  conclusions  de  son  mémoire  lui  attirent  des  applaudisse- 
ments chaleureux. 

47.  Sur  le  petit  nombre  demonuments  ùbarigines  dam  le  Canada, 
par  Sir  Dungan  Gibb.  —  Le  long  séjour  que  l'auteur  a  fait  dans  le 
Canada  lui  a  permis  de  connaître  toutes  les  découvertes  archéologiques 
qu'on  7  a  faites.  Selon  lui,  il  doit  y  avoir  quelque  raison  de  la  rareté 
excessive,  sinon  de  l'absence  complète  de  monuments  d'un  caractère 
primitif.  Humboldt  a  parlé  dun  monument  trouvé  dans  les  prairies 
de  l'ouest,  mais  il  est  aujourd'hui  perdu.  L'auteur,  dans  sa  recherche, 
n'entend  pas  parler  des  petits  restes  indiens,  tels  que  les  instruments 
de  silex,  la  poterie,  les  tombeaux,  etc.,  ainsi  que  les  remparts  et  les 
tumulus.  Il  ne  désigne  que  les  monuments  de  pierre,  construits  pour 
servir  d'habitations  ou  de  temples,  comme  ceux  qu'on  rencontre  dans 
l'Amérique  centrale.  Il  trouve  deux  raisons  de  la  non-existence  de  mo- 
numents de  ce  genre  au  Canada  et  dans  d'autres  contrées  septentrio- 
nales. La  première  est  le  froid  excessif  et  la  rigueur  du  climat  cana- 
dien, avec  ses  six  mois  d'hiver.  La  terre  couverte  de  neige  n'était  pas 
favorable  à  la  conservation  des  monuments  d'architecture  ou  des  restes 
de  tout  genre,  à  moins  de  soins  tout  particuliers  d'entretien  comme 
ceux  des  temps  modernes.  Il  décrit  l'action  de  la  gelée.  C'est  la  même 
raison  qui  cause  la  rareté  de  semblables  restes  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope et  en  Asie.  Le  climat  n'est  pas  seulement  le  gr.and  obstacle  à  leur 
conservation  ;  car  s'il  y  avait  eu  des  monuments,  quelques  siècles  de 
froid  les  auraient  complétements  détruits.  En  second  lieu,  il  croit  que 
les  fondateurs  de  TAméric^ue  et  du  Canada  descendaient  des  Tartares 
qui  avaient  pénétré  en  Amérique  par  le  détroit  de  Behring,  et  qui  oc- 
cupèrent la  plus  grande  partie,  sinon  la  totalité  du  continent.  Il  les 
considère  comme  une  race  différente  de  ceux  qui  ont  bâti  les  temples 
magnifiques  de  l'Amérique  du  centre  et  du  sud,  et  ils  ne  faisaient  au- 
cune construction  de  pierre^  si  ce  n'est  celles  qu'on  rencontre  dan£ 
quelques-  uns  des  remparts.  Mais,  en  supposant  que  les  deux  races 
aient  fait  des  constructions  en  pierre,  si  de  semblables  monuments 
avaient  existé  dans  les  parties  les  plus  froides  de  l'Amérique  du  nord, 
ils  n'auraient  pu  durer  aussi  longtemps.  Quoique  le  climat  soit  sujet  à 
varier  dans  le  Canada,  et  qu'il  soit  plus  doux  à  l'ouest,  on  n'y  trouve 
encore  aucun  vestige  de  monuments  primitifs.  Les  climats  de  l'Egypte 
et  4e  l'Amérique  centrale  étaient  particulièrement  favorables  à  leur 
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conservation,  et  qui  peut  dire  que  ceux  qui  les  ont  bâtis  n'étaient  pas 
les  descendants  du  même  peuple  ?  Quant  à  des  sculptures  et  à  des  in- 
scriptions sur  rochers,  le  Canada  peut  se  glorifier  d'en  posséder  quel- 
ques-unes, surtout  dans  les  cavernes  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
qu'un  jour  ou  l'autre  on  ne  vienne  à  en  découvrir  beaucoup,  surtout 
dans  la  série  de  cavernes  qui  existent  entre  Flamborough  et  Georgian 
Bay,  ainsi  que  dans  une  semblable  série  de  cavernes  qui,  selon  les  con- 
jectures de  l'auteur,  seront  découvertes  un  jour  dans  des  rochers  de 
formation  similaire,  dans  l'Ile  d'Anticosti. 

48.  Sur  Viiat  primitif  de  Vhomme^  par  M.  C.  Dknbt.  —  C^^st  un 
mémoire  rempli  d'intérêt  sur  l'histoire  primitive  de  l'homme.  Il  es- 
saye de  réfuter  le  système  Darwinien  de  la  science  ethnique,  laquelle, 
selon  lui,  plus  que  toute  autre,  demande  une  investigation  très-atten- 
tive. La  dissertation  critique  du  duc  d'Argyll  sur  Thomme  primitif» 
sous  forme  d'examen  des  opinions  de  Whately  et  de  Lubbock,  et  les 
idées  si  contradictoires  des  théologiens  et  des  philosophes  les  plus  ac- 
complis, prouvent  surabondamment  que  a  les  hommes  de  foi  devraient 
rechercher  plus  et  les  hommes  de  science  croire  davantage.  »  Plusieun^ 
personnes  prennent  part  à  la  discussion,  mettant  en  évidence  des  faits 
qui  tendent  à  contredire  l'imputation  d'athéisme  ou  de  scepticisme 
lancée  contre  l'Association  britannique. 

49.  Monuments  mégalitkiqv>es,  par  M.  A.-L.  Levitis.  —  Il  existe 
une  chaîne  ininterrompue  de  monuments  mégalithiques  ou  druidiques, 
s'étendant  de  l'Inde  à  la  Grande-Bretagne.  Par  qui  ont-ils  été  élevés? 
—  Certaines  circonstances,— ;  nommément  une  identité  de  plan  qui  n'a 
pu  être  accidentelle,  puisqu'elle  s'étend  à  travers  une  chaîne  de  com- 
munication ininterrompue,  et  l'existence  de  pratiques  et  de  supersti- 
tions communes,  ainsi  que  d'autres  traces  d'affinité  épars  sur  cette 
chaîne^  —  font  conclure  qu'il  y  a  dû  exister  une  grande  iiifluence 
commune,  présidant  aux  constructions  de  cette  vaste  étendue  de  con- 
trées, sans  exclure  la  possibilité  qu'il  n'y  ait  pas  eu  communauté  ab- 
solue de  race.  Si  l'on  juge  d'après  la  probable  condition  sociale  des 
constructeurs  de  ces  monuments,  d'après  les  localités  où  ils  se  ren- 
contrent principalement,  d'après  les  restes  que  l'on  trouve  avec  eux  et 
d'après  mainte  autre  circonstance,  ils  ont  probablement  été  construits 
sous  des  influences  celtiques,  au  moins  en  Europe  et  en  Afirique.  La 
considération  d'un  grand  nombre  de  faits  porte  à  croire  que  les  pierres 
dressées  verticalement  (menhirs)  étaient  une  sorte  de  tsolonnes  com- 
mémoratives  ;  les  alignements  et  dispositions  circulaires  avaient  servi 
primitivement  pour  les  sacrifices  ;  enfin,  les  dolmens,  ou  tables  de 
-  pierre,  dont  il  existe  deux  variétés  bien  marquées,  avaient  été  les  uns 
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des  lieux  de  sépulture,  les  autres  des  lieux  de  sacrifices  ou  des  monu- 
ments commémoratifs. 

50.  Rapport  du  Comité  pour  la  durée  de  la  clôture  de  la  pSchêj 
par  M.  H.-E.  Dbjësser. 

M.  De  l'effet  de  la  législatUm  sur  Vextinetion  dee  animaux,  par 
M  RÉv.  H.-B.  Tristram. 

52.  Sur  la  loi  du  développement  des  céréales,  par  M.  F.-P. 
Hallett.  —  Après  une  série  d'observations  et  d'expériences  qui  s*est 
prolongée  presque  au  delà  de  vingt  ans,  M.  Hallett  dit  en  être  arrivé 
aux  conclusions  suivantes  :  i'*  Chaque  plante  pleinement  développée, 
blé,  avoine  ou  orge,  présente  une  sorte  d'oreillette  supérieure  en  puis- 
sance productive  à  tout  le  reste  de  la  plante.  2*  Chaque  plante  de  ce 
genre  contient  un  grain  qui,  vérification  faite,  est  démontré  plus  pro- 
ductif que  tout  autre.  3*  Le  meilleur  grain  dans  une  plante  donnée  se 
trouve  dans  la  meilleure  oreillette.  4*^  La  supériorité  de  vigueur  de  ce 
grain  est  transmissible  à  divers  degré  à  sa  postérité.  5**  La  supériorité 
s'accroît  par  des  sélections  soigneusement  répétées.  6*^  L'amélioration, 
d'abord  rapide,  diminue  graduellement  en  quantité  après  une  longue 
série  d'années,  et  s'arrête  éventuellement  d'une  telle  façon  que,  prati- 
quement parlant,  on  atteint  une  limite  d'amélioration  dans  la  qualité 
désirée.  7^  La  continuation  de  la  sélection  maintient  l'amélioration^  et 
il  en  résulte  pratiquement  un  type  fixe. 

53.  Sur  la  flore  du  détroit  de  Magellan  et  des  cotes  occidentales 
de  la  Pdtagonie,  par  Af.  le  docteur  R.-O.  Cunninghabc.  —  Le  point 
principal  de  ce  mémoire,  c'est  que,  si  l'on  commence  à  l'entrée  orien- 
tale du  détroit  et  que  l'on  continue  vers  l'ouest  jusqu'au  capPillar, 
puis  vers  le  nord,  par  les  canaux  qui  s'étendent  jusqu'au  golfe  de 
Perras,  on  reconnaît  trois  régions  ou  surfaces  distinctes,  dont  chacune 
possède  un  certain  nombre  d'espèces  d'animaux  et  de  plantes  qui  lui 
sont  particulières,  aussi  bien  qu'un  certain  nombre  qui  lui  sont  com- 
munes avec  les  régions  voisines. 

54.  ^ur  la  chionis  alba,  par  M.  le  docteur  R.-O.  Cunningham. 

55.  Sur  un  mixogaster  récemment  découvert  j  par  M.  G.-E. 
Broohe. 

56.  Sur  le  retour  du  Rapistrum  rugosum  (Ail.)  dans  les  comtés 
de  Surrey,  de  Kent  et  de  Samerset^  par  M.  W.-D.  Hiern. 

Section  D.  —  Biologie.  —  Anatomie  et  physiologie. 
1.  Rapport  sur  la  section  physiologique  de  la  série  méthyle,  par 

M.  B.  W.  RlGHABDSON. 
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3.  Mapport  iur  rezamm  êpeetroseapiqw  dê$  «lAi rouées  miimale$^ 
par  M.  E.  Rat  Lamester.  —  Le  rapport  donne  le  résultat  de  l'exa- 
men d'un  grand  nombre  de  substances  animales,  couleurs,  sang,  ma- 
tières extractives.  Le  principal  corps  étudié  a  été  la  curieuse  substance 
yerte,  appelée,  dans  un  mémou*e  précédent,  ehlorooruorine ,  qui 
semble  agir  dans  les  annélides,  les  siphonostomes  et  les  sabeUes 
de  la  même  manière  que  l'hcsmoglobine  dans  le  sang  de  tant  d'au- 
tres animaux.  M.  Lankester  montre  qu'en  traitant  ce  corps  avec  du 
cyanure  de  potassium  et  ensuite  avec  du  sulfure  d'ammonium,  on  ob- 
tient um  corps  donnant  un  spectre  d'absorption  avec  deux  bandes, 
exactement  identiques  à  celles  qu'on  obtient  par  les  mêmes  procédée 
avec  l'hœmoglobine.  C'est  ainsi  que  les  Blood-Stuffs  rouges  et  verts 
fournissent  la  preuve  de  l'étroite  relation  de  leur  constitution  intime. 
Dans  une  autre  partie  du  rapport,  l'auteur  traite  de  la  distribution  de 
rhœmoglobine  (cruorine  ou  matière  rouge  de'  Stokes)  dans  le  règne 
animal  ;  il  montre  qu'il  se  trouve  dans  le  sang  de  tous  les  vertébrés, 
dans  un  mollusque,  dans  deux  ou  trois  larves  d'insectes  et  dans  un 
crustacé  (le  cheirocephalus).  D'après  une  série  d'expériences  sur 
l'hœmoglobine,  il  a  trouvé  que  le  gaz  cyanogène,  depuis  longtemps 
connu  comme  un  gaz  hautement  vénéneux,  agit  sur  le  sang  exacte- 
ment de  la  même  manière  que  l'oxyde  de  carbone  et  l'oxyde  d'azote, 
produisant  une  couleur  vermeille  et  un  spectre  comme  celui  de  l'oxy- 
hœmoglobine ,  avec  la  seule  bande  voisine  de  D  tirant  plus  sur  le 
bleu  et  plus  faible.  M.  Lankester  passe  alors  à  l'examen  de  la  chloro- 
phyle,  et  il  démontre  qu'il  y  a  lieu  delà  regarder  comme  un  corps  extrê- 
mement protéique,  plus  complexe  encore  que  l'avait  supposé  le  profes- 
seur Stokes.  Une  espèce  de  chlorophyle  provenant  d'une  spongilla, 
éponge  de  la  Rivière  Rouge,  a  été  soigneusement  examinée  par  l'au- 
teur à  diverses  époques  de  l'année;  il  a  trouvé  qu'elle  donnait  des 
bandes  excessivement  curieuses,  appartenant  encore  au  genre  chloro- 
phyle. Le  spectre  du  gaz  N,  O4,  dont  M.  Lankester  a  relevé  trente- 
neuf  lignes,  est  proposé  comme  un  type  naturel  pour  décrire  et  fixer 
les  spectres  d'absorption. 

3.  La  dUsolulion  des  calculs  d'acide  uriquCy  et  f  analyse  quantU 
iatifoe  de  Vadde  urique^  par  le  Révérend  W.  Vbrnow  Haecouet. 

4-.  L'imbécillité  moride  des  criminels  invétéréSy  démmtréepar  les 
mesures  du  Cf^àney  par  le  Docteur  G.  Wilson.  —  Il  est  une  conviction 
qui  gagne  du  terrain,  surtout  chez  les  physico-psychologistes,  c'est  que 
les  criminels  invétérés  sont  en  réalité  atteints  d'imbécillité  morale;  ou, 
en  d'autres  termes,  qu'ils  ne  possèdent  pas  ce  degré  de  discernement 
entre  le  bien  et  le  mal  que  la  loi  leur  reconnaît,  et  qu'en  conséquence, 
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au  point  de  vue  de  la  criminalité,  ils  sont  agents  irresponsables.  Les 
physiologistes  ont  généralement  admis  que  Vintellectualité^  terme  qui 
comprend  la  vie  morale  ou  affective,  dépend  en  somme  des  dimensions 
et  de  la  conformation  du  cerveau  ;  on  a  donc  fait  des  recherches  pour 
constater  si  ces  coutumiers  du  crime  ont  ou  n'ont  pas  un  développe- 
ment crànial  insuffisant.  On  a  mesui^é  464  têtes  de  criminels  en  géné- 
ral, et  aussi  de  criminels  non  ordinaires,  de  vrais  piliers  de  prison. 
Pour  éviter  l'effet  de  toute  prévention  dans  le  cours  des  recherches, 
toutes  les  mesures  furent  prises  avant  de  prendre  aucune  information 
sur  l'histoire  criminelle  des  prisonniers.  On  fit  une  classification  d'a- 
près la  criminalité,  et  l'on  trouva  que  les  voleurs  d'habitude  présen- 
taient une  évidence  bien  marquée  d'insuffisance  du  développement 
crânial  de  la  partie  cérébrale  de  la  tète,  spécialement  de  celle  qui 
affecte  les  lobes  antérieurs.  Après  quelques  remarques,  le  docteur 
Wilson  conclut  en  disant  :  Le  crimmel  par  habitude,  à  moins  de  se 
refaire,  ne  peut  être  qu'un  criminel;  en  conséquence,  dans  son  intérêt 
et  dans  celui  de  la  société,  il  doit  être  maintenu  en  dehors  de  la  so- 
ciété, et  son  emprisonnement  doit  être  plutôt  réformateur  que  correc* 
tif.  Le  plus  dégradé  même  possède  la  possibilité  ou  la  capacité  d'être 
réform'é  ;  mais  tant  qu*on  n'a  pas  l'assurance  suffisante  qu'il  y  a  eu 
réforme,  le  criminel  par  habitude  ne  doit  pas  être  mis  en  liberté.  On 
peut  obtenir  efficacement  des  réformes  de  ce  genre,  en  instituant  une 
période  d'essai,  après  l'expiration  d'une  certaine  partie  de  la  peine;  et 
si  l'on  trouve  que  le  criminel  invétéré  n'a  pu  traverser  ce  temps  d'é- 
preuve, il  faut  le  retenir  prisonnier,  parce  que  ses  tendances  inhérentes 
le  rejetteront  bientôt  dans  le  crime. 

Le  président  critique  les  conclusions  du  docteur  Wilson,  qu'il  est 
loin  de  partager. 

Section  E.  — *  Gïogiulphie. 

Président,  iir  Bartle  fr&re. 

i .  Plan  d'un  caMU  pour  unir  le  Nil  supérieur  avec  la  Mer  Rouge^ 
par  M.  Charles  T.  Beke,  Ph.  D.  —  Le  canal  proposé  suit  lia  ligne  d'un 
cours  d'eau  naturel  allant  du  sud-ouest  au  nord-ouest^  entre  le  seizième 
et  le  dix-neuvième  degré  de  latitude  nord  ;  M  réalisation  amènerait 
une  partie  des  eaux  de  l'Atbara  dans  la  mer  Rouge,  à  une  courte  dis- 
tance vers  le  sud  de  Sowakin. 

2.  Visite  à  la  Ville-Sainte  de  Fez  y  dans  le  Maroc,  par  M.  J. 
Stibling.  —  Faz,  qu'on  appelle  d'ordinaire  et  à  tort  Fez,  est  une  des 
trois  ou  quatre  capitales  du  Maroc  ;  les  Européens  l'ont  rarement 
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visitée.  Oa  la  nomme  Sainte^  probablement  parce  qu'elle  fut  autrefois 
substituée  à  la  Mecque  comme  lieu  de  pèlerinage  pour  les  Maures, 
durant  une  période  où  le  voyage  en  Arabie  était  impraticable.  L'au- 
teur l'a  visitée  à  la  suite  de  sir  J.  Drummond  Hag,  représentant  de  la 
Grande-Bretagne,  dans  sa  mission  officielle  de  novembre  dernier.  C'est 
une  place  fortifiée,  située  à  l'extrémité  d'une  belle  plaine,  qui  descend 
vers  les  grandes  et  fertiles  vallées  arrosées  par  la  rivière  Sebu,  où  se 
jettent  les  eaux  d'une  rivière  qui  traverse  la  ville.  Cette  rivièr^est  un  des 
caractères  intéressants  de  la  place;  elle  lui  fournit  abondamment  de 
l'eau  pour  les  usages  domestiques^  elle  alimente  de  nombreuses  fon- 
taines publiques  et  privées,  enfin  elle  arrose  les  jardins  qui  se  trou- 
vent en  dehors  des  murs.  On  n'a  pu  trouver  mojen  de  déterminer 
exactement  la  population  de  la  ville;  l'auteur  l'estime  à  près  de 
100  000  habitants.  Il  y  a  de  nombreux  hôtels,  des  mosquées  pittores- 
ques, des  medresàt,  ou  collèges,  ces  derniers  contenant  des  bibliothè- 
ques et  des  logements  pour  les  étudiants.  Mais  le  programme  des 
études  se  limite  au  Roran  et  à  ses  commentaires,  à  la  grammaire,  à 
la  logique  et  à  la  géométrie.  L'entrevue  officielle  eut  lieu  dans  la  cour 
ouverte  du  palais,  le  sultan  étant  monté  sur  un  cheval  blanc,  suivant 
l'ancienne  étiquette  arabe. 

3.  Notice  9ur  la  bifurcation  d'un  cours  d'eau  à  Glen  Lennoek 
Head^  dans  le  Perthshire^  par  le  capitaine  T.  P.  White,  R.  A.  —  Un 
petit  ruisseau  sort  du  pied  d'une  colline  rocailleuse  qui  sépare  les  bas- 
sins du  Tay  et  de  TEarn;  à  peu  de  distance,  son  cours  forme  un  ravin 
bien  marqué,  jusqu'à  ce  qu'il  rencontre  une  légère,  mais  brusque 
élévation  -de  terrain^  qui  le  partage  en  deux  parties;  cette  éminence 
forme  pour  ainsi  dire  le  bout  étroit  d'une  élévation  piriforme.  C'est 
l'extrémité  d'une  nouvelle  chaîne  qui,  sortant  du  Forth,  dirige  le  prin- 
cipal cours  d'eau,  jusqu'alors  coïncidant  avec  la  direction  du  courant. 
L'un  des  deux  cours  d'eau  divergents  devient  le  Finglen-Burn,  qui 
descend  dans  la  vallée  du  Tay;  l'autre,  passant  dans  Glen-Lennoch, 
est  un  des  affluents  de  la  rivière  de  l'Ëarn  :  la  réunion  définitive  s'o- 
père dans  le  golfe  de  Tay.  C'est  ainsi  que  cette  séparation  transforme 
en  île  une  grande  superficie  du  comté  de  Perth. 

4.  Note  sur  une  récente  visite  au  canal  de  5uez,  par  le  capitaine 

C.  DODD. 

5.  Sur  un  petit  instrument  altazimut  à  Vusage  des  explorations 
géographiques^  par  le  lieutenant-colonel  A.  Strange. 
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Sjbgtion  F.  —  Science  £gonomique  et  sta.tistiqu£. 

Préfidenoe  d«  sir  Stafford  Norihoote. 

i.  Sur  Pentretim  des  écoles  dans  les  districts  ruraux,  par  le 

chanoiae  Gibdlestone.  —  L'auteur  mentionne  Tattente  générale  qu'à 
la  prochaine  session  des  Chambres,  il  sera  présenté  et  accueilli  avec 
une  approbation  uniTerseile  quelque  mesure  directe  ou  indirecte  de 
contrainte,  relativement  à  l'éducation  des  enfants  de  cultivateurs.  Sur 
les  14  877  paroisses  d'Angleterre  et  du  pays  de  Galles,  le  Comité  du 
conseil  rapporte  qu'il  n'y  en  a  que  7  406  qui  viennent  en  aide  aux 
écoles  ;  sur  le  reste,  2  779  ont  des  écoles  construites  avec  des  subven- 
tions de  l'Etat,  mais  qui  ne  remplissent  pas  les  conditions  d'une  sub- 
vention annuelle  de  l'Etat,  et  que  les  rapports  des  inspecteurs  signa- 
lent comme  généralement  plus  ou  moins  défectueuses.  Quant  aux 
4  692  autres  paroisses,  on  n'a  sur  elles  aucun  renseignement  officiel; 
mais  il  y  a  raison  de  supposer  que  dans  quelques-unes  se  trouvent  de 
bonnes  écoles,  dans  un  plus  grand  nombre  des  écoles  insuffisantes  à 
divers  titres;  enfin  dans  un  assez  bon  nombre  d'autres,  pas  d'écoles 
du  tout.  Le  chanoine  Girdlestone  expose  ensuite  la  cause  de  cette  pé- 
nurie de  bonnes  écoles.  Bien  des  gens  conviennent  que  la  difficulté 
consiste  moins  dans  l'effort  grand  mais  isolé  que  comporte  la  con- 
struction première  d'une  école,  que  dans  la  continuité  d'efforts  que 
réclame  son  entretien  annuel.  Le  chanoine  Girdlestone  établit  qu'il 
n'y  aiura  pas  de  garantie  pour  l'existence  d'une  école  efficace,  avec 
accès  facile  pour  les  cultivateurs,  tant  que  le  pays  ne  sera  pas  contraint 
de  faire  son  devoir.  Il  recommande  que  les  enfants  continuent  de  payer 
un  penny  par  semaine,  comme  aujourd'hui,  pour  éviter  le  risque  et  le 
mal  d'une  éducation  qui  deviendrait  une  aumône;  que  la  subvention 
de  l'Etat  soit  toigours  accordée;  que  dans  chaque  paroisse  ou  district, 
où  ne  se  trouvent  pas  actuellement  de  bâtiments  d'école  satisfaisant  à 
tous  égards  aux  exigences  de  l'Etat,  on  en  fasse  immédiatement  con- 
struire, au  moyen  d'emprunts  prélevés  en  totalité  sur  les  contributions 
paroissiales,  et  qui  seraient  reoïboursés,  comme  les  prêts  pour  les  cures 
du  temps  de  la  reine  Anne,  par  payements  partiels  en  trente  ans,  ou 
partie  de  cette  manitre,  partie  par  une  taxe  sur  le  pays.  Cet  acte  de 
Denison  serait  coactif^  et  ferait  reposer  sur  les  habitants  du  pays  la 
charge  de  l'éducation  dans  Técole  paroissiale  des  enfants  des  personnes 
assistées.  Ce  système,  en  même  temps  qu'il  accroîtrait  les  ressources 
de  l'école^  soumettrait  à  Téducation  des  centaines  d'enfants  oisifs.  Et 
enfin,  toute  cette  partie  des  frais  d'école  qui  est  aujourd'hui  supportée 
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par  des  contributions  vol(mtaires,  serait  fournie  par  une  taxe  ou  une 
imposition  sur  le  sol.  Quant  à  ce  qui  regarde  le  Devonshire^  le  cha- 
noine Girdlestone  dit  qu'un  peu  plus  du  tiers  des  écoles  dans  les  pa- 
roisses du  comté  sont  subventionnées,  et  qu'il  est  conséquemmentfort 
à  craindre  que  dans  la  plupart  des  deux  autres  tiers  les  écoles  soient 

ndement  insuffisantes,  et  que  dans  quelques  paroisses  il  n'y  en  ait 
du  tout,  état  de  choses  qui  contraste  défavorablement  avec  la  situa- 

n  du  pays. 

2.  S%HT  réducation  technique  du  cultivateur^  par  M.  B.  Denton. 
—  L'idée  de  l'auteur  est  que  le  système  d'agriculture  abandonnait  les 
voies  d'un  travail  intelligent,  et  qu'il  fallait  conséquemment  donner 
aux  enfants  des  cultivateurs  une  meilleure  éducation  que  la  condition 
de  leurs  pères.  Après  avoir  passé  dans  les  lettres  un  temps  suffisant, 
les  enfants  devraient  être  placés  sous  la  direction  d'ouvriers  habiles 
pour  y  acquérir  une  instruction  professionnelle,  et  être  encouragés  à 
bien  faire  par  des  récompenses  convenables. 

Dans  la  discussion  qui  a  suivi,  M.  J.  Buller  dit  qu'il  diffère  du  cha- 
noine, quand  celui-ci  fixe  à  9  shill.  par  semaine  le  taux  du  salaire  des 
laboureurs.  Il  paye  lui-même  jusqu'à  15  shill.  par  semaine.  --^  Le 
rév.  H.  Bramley  combat  la  sombre  peinture  que  le  chanoine  Gird- 
lestone a  faite  de  la  situation  et  de  l'avenir  de  l'éducation.  De  grandes 
améliorations  s'exécutent^  et  lui-môme  a  la  plus  ferme  confiance  dans 
le  système  volontaire;  il  le  considère  comme  d'un  ordre  plus  élevé  que 
celui  qui  est  prôné  par  le  chanoine.  Si  dans  une  paroisse  il  ne  se 
trouve  pas  d'école  inspectée,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'il  n'y  ait 
point  d'éducation.  Quelques  paroisses  n'ont  pas  besoin  d'une  école 
assistée.  Il  connaît,  dans  le  comté  d'Exeter,  une  paroisse  de  quelque 
deux  ou  troix  cents  habitants,  et  pas  un  pauvre  parmi  eux  ;  une  telle 
paroisse  n'a  pas  besoin  d'assistance  pour  son  école.  Le  rév*  gentleman 
est  décidément  contraire  au  système  coactif  de  payement  et  de  péna- 
lité. Coaction  et  contributions  libres  ne  vont  pas  bien  ensemble.  Il  ne 
croit  pas  qu'on  puisse  également  bien  apprendre  à  lire  et  apprendre  à 
travailler  à  la  fois.  Laissez  d'abord  les  enfants  terminer  leur  instruc- 
tion scholaire,  et  ne  mêlez  pas  les  deux  choses  ensemble.  —  Le  rév. 
A.-D.  D'Orsey,  qui  s'annonce  comme  instituteur,  insiste  pour  qu'on 
choisisse  les  inspecteurs  d'écoles  au  sein  du  corps  des  instituteurs, 
afin  de  donnerun  objectif  à  la  profession  scholastique*  Car  maintenant, 
parmi  les  milliers  d'instituteurs  du  pays,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui 
ait  été  choisi  pour  inspecteur.  Il  appelle  sur  ce  sujet  l'attention  de  la 
section.  —  M.  W.-F.  Cçlyer  vote  énergiquement  et  de  tout  cœur  pour 
un  système  national  d'éducation,  qui  serait  coêrcitif  pour  quiconque 
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ne  voudrait  pas  l'adopter.  Il  a  été  dans  ces  grandes  écoles  normales, 

où  Ton  élève  les  instituteiirs,  et  il  défie  quiconque,  quels  que  soient 

ses  talents,  d'enseigner  aussi  bien  que  ceux  qui  ont  été  élevés  dans  ces 

écoles.  —  Le  comte  Nelson  proteste  contre  l'éducation  obligatoire. 

Tout  ce  qu'on  peut  faire  de  plus  en  matière  d'éducation  doit  être  fait 

par  le  peuple.  Il  espère  voir  quelques-uns  de  ces  legs  charitables  d'un 

usage  douteux  et  sans  utilité,  consacrés  à  améliorer  l'éducation  des 

classes  moyennes  en  les  employant  à  établir  des  écoles  d'enseignement 

classique  qui  exciteraient  l'émulation  des  enfants.  —  M.  Neville 

Greenville  ne  croit  pas  le  pays  prêt  pour  l'éducation  obligatoire,  et  il 

s'oppose  à  l'aggravation  des  charges  annuelles  qui  pèsent  sur  la  terre. 

—  Lord  Houghton  défend  les  propriétaires  de  l'accusation  portée 

contre  eux  de  rester  indifférents  à  l'éducation  des  pauvres  sur  leurs 

terres.  Les  propriétaires  ne  sont  obligés  à  fournir  au  peuple  vivant  sur 

leurs  domaines  pas  plus  l'éducation  que  les  aliments  ou  les  recherches 

de  la  vie.  —  M.  M.  Jackson  signale  la  tendance  à  l'intempérance 

parmi  les  ouvriers  ;  il  a  vu  bien  des  cas  où  la  conduite  des  ouvriers 

était  moins  bonne  avec  des  salaires  élevés  que  quand  ils  gagnaient  peu» 

Suivant  lui,  le  chanoine  aurait  raison,  excepté  dans  la  partie  coërcitive 

de  sa  proposition.  »-  M.  T.  Webster  n'a  pas  d'hésitation  à  dire  que  la 

terre  doit  payer  pour  ceux  qui  la  labourent.  L'entretien  de  l'éducation 

doit  être  laissé  à  des  comités  locaux,  qui  connaîtraient  mieux  les  be* 

soins  et  les  taxes  nécessaires  pour  y  subvenir.  —  M.  l'Âldennan 

Kumney,  pour  avoir  un  moyen  indirect  de  compulsion,  voudrait  que 

la  règle  pour  employer  les  enfants  fût,  non  l'assiduité  à  l'école,  mais 

les  progrès  faits  à  l'école.  —  Le  prof.  Rogers  parle  énergiquement  de 

l'éducation  nationale,  non  cléricale  et  obligatoire.  Il  ne  pense  pas  juste 

de  faire  retomber  sur  la  terre  tous  les  frais  de  l'éducation  nationale.  ^ 

Le  chanoine  Girdlestone  lui  fait  une  vigoureuse  réponse. 

3.  Bemarques  sur  la  nécesiiU  de  la  science  pour  le  développe- 
ment  de  Vagrimlture,  par  MM.  J.-H.  Hollet  et  le  D'  Mann.  —  On 
appelle  l'attention  sur  le  fait  que  a  presque  toutes  les  branches  des 
sciences  humaines  sont  mises  en  jeu  par  ce  qu'on  appelle  les  opéra- 
tions agricoles.  »  Il  est  hors  de  doute  qu'on  ne  pût  réduire  le  prix  de 
la  nourriture  à  une  simple  fraction  du  prix  actuel,  si  la  science  par^ 
venait  à  expliquer  tous  les  mystères,  à  révéler  les  secrets  cachés  que 
renferment  les  merveilleux  procédés  à  l'aide  desquels  elle  est  produite 
et,  pour  ainsi  dire,  fabriquée.  Ce  mémoire  est  rempli  d'observations 
pratiques.  Il  est  constaté  qu'aujourd'hui  un  fermier  anglais  qui  a  une 
femme  et  quatre  enfants  h,  nourrir,  ne  peut  gagner  assez  pour  donner 
du  pain  à  sa  famille,  et  que  la  viande  entre  bien  rarement  chez  lui.  On 
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ne  peut  dire  qu'il  ait  sa  Juste  part  même  des  simples  nécessités  de  la 
vie.  Il  n'y  a  qu'un  remède  à  ceci,  c'est  d'abaisser  le  prix  de  produc- 
tion de  ces  nécessités  de  la  vie.  Le  simple  accroissement  en  quantité, 
sans  la  diminution  du  prix,  ne  serait  pas  suffisant  ;  et  la  seule  manière 
de  procurer  cet  abaissement  du  prix  de  production,  c'est  l'application 
mieux  appropriée  et  plus  intelligente  des  principes  de  la  science,  en 
même  temps  que  l'usage  d'une  organisation  plus  éclairée  et  plus  judi- 
cieuse. Ces  observations  s'appliquent  aussi  bien  aux  propriétaires 
terriens  qu'aux  laboureurs. 

4.  Sw  le$  mines  d'or  du  Sutherlandy  comme  expérience  êcienli^ 
figue  et  sociale^  par  M.  le  D' L.  Lindsat. 

5.  Sur  la  décadence  des  constructions  navaks  sur  la  Tamise^ 
par  M.  J.  Gloyer. 

6.  Le  professeur  Leone  Levi  présente  le  Rapport  du  comité  sur 
Vuniformité  des  poids  et  des  monnaies  dans  Vintérét  de  la  science. 
—  Le  rapport  contient  la  recommandation  des  commissaires  royaux 
pour  la  réunion  prochaine  d'une  autre  conférence  internationale.  Le 
comité  demande  d'être  prorogé  dans  sa  mission,  avec  une  subvention 
d'au  moins  50  livres,  à  dessein  de  stimuler  davantage  la  prompte  réa- 
lisation d'un  système  uniforme  de  poids,  de  mesures  et  de  monnaies 
dans  tous  les  pays. 

7.  Sur  le  monnayage  international,  par  le  D'  Farr. 

8.  Sur  les  poids  et  les  mesures^  par  M.  W.-H.-U.  Sajskey. 

9.  Sur  la  situation  économique  du  laboureur  anglaiSj  par  M.  le 
professeur  Leone  Levi. 

iO.  Sur  l'économie  agricole  et  sur  les  salaires,  par  M.  le  professeur 
Leone  Levi.  —  Le  professeur  trace  le  tableau  de  l'étendue  propor- 
tionnelle de  terrain  mise  en  culture.  Tandis  que  le  Royaume-Uni  n'a 
que  58  poiur  cent  de  son  sol  qui  soit  cultivé,  la  France  a  jusque 
92  pour  cent  de  terres  cultivées;  et  si  les  deux  pays  ont  une  étendue 
à  peu  près  proportionnelle,  consacrée  aux  céréales,  la  France  compte 
en  outre  de  précieuses  additions  de  produits  industriels  en  betteraves, 
matières  textiles  et  soie.  La  différence  est  plus  grande  encore  dans  le 
nombre  des  personnes  employées  aux  travaux  agricoles.  Dans  le 
Royaume-Uni  ce  nombre  est  de  11  pour  cent,  tandis  qu'en  France  il 
Ta  jusqu'à  50  pour  cent.  Dans  le  Royaume-Uni,  parmi  les  cultivateurs, 
il  y  a  1,33  pour  cent  de  propriétaires  du  sol,  et  en  France  ce  nom- 
hiQ  n'est  pas  moindre  de  20  pour  cent  :  les  chiffres  sont,  en  effet, 
de  42  500  pour  le  Royaume-Uni  et  de  3  800  000  en  France.  Dans  le 
Royaume-Uni,  il  y  a  un  propriétaire  pour  chaque  millier  d'acres  en 
culture,  en  France  un  pour  chaque  trentaine  d'acres.  Dans  presque 
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tous  les  pays  du  continent,  la  propriété  terrienne  est  plus  divisée  que 
dans  le  Royaume-Uni.  En  prenant  1 600  000  pour  le  nombre  de  per- 
sonnes employées  aux  travaux  agricoles  en  Angleterre  et  dans  le  pays 
de  Galles,  et  125  500  000  acres  pour  l'étendue  cultivée,  cela  donne 
62  personnes  pour  100  acres.  Supposons  que  pour  1  000  acres  de  pâ- 
turage, il  faille  le  travail  de  50  personnes,  le  nombre  nécessaire,  avec 
la  proportion  actuelle  de  culture,  serait  seulement  de  30  par  iOO  acres. 
Il  faudrait  consacrer  un  capital  beaucoup  plus  considérable  à  la  cul- 
ture ;  les  propriétaires  devraient  introduire  dans  ieui-s  baux  des  con- 
ditions de  compensation  pour  les  améliorations  réalisées.  L'auteur  fait 
un  triste  tableau  de  la  situation  précaire  du  labpureur  dans  le  Devoc- 
shire.  Prenant  pour  le  revenu  d'une  famille  de  5  personnes  44  th.  par 
semaine,  il  montre  que  ]e  minimum  de  la  dépense  ne  peut  être  au- 
dessous  de  14  sh.  8  den:,  en  n'allouant  aacune  part  à  la  boisson,  au 
club,  à  l'éducation  ou  à  la  maladie.  Impossible,  dans  ces  circonstances, 
de  faire  la  moindre  épargne.  Dans  le  Northumberland,  les  laboureurs 
vivent  heureux  et  contents,  mieux  élevés  et  plus  robustes  ;  en  Ecosse, 
leur  situation  est  également  très-bonne.  En  faisant  la  comparaison  de 
six  districts  les  plus  agricoles  avec  six  districts  les  plus  manufacturiers, 
on  trouve  que  les  chiffres  des  naissances,  des  morts  et  des  mariages  sont 
moins  élevés  dans  les  districts  agricoles  que  dans  les  manufacturiers. 
Quant  à  l'éducation,  il  y  a  plus  de  femmes  en  état  de  signer  sur  les  re- 
gistres de  mariage  dans  les  districts  agricoles  que  dans  les  manufactu- 
riers. 

Dans  la  discussion  suivante,  le  chanoine  Girdlestone  dil  que  la 
Chambre  d'agriculture  du  comté  a  reconnu  que*  les  salaires  agricoles 
avaient  été  réduits  dans  une  proportion  considérable.  Quant  au  cidre,  il 
considère  comme  une  erreur  de  supposer  qu'en  en  donnant  au  labou- 
reur, on  lui  procure  quelque  avantage  physique  ou  moral.  Qu'oa  lui 
donne  de  l'argent,  et  qu'on  le  laisse  le  dépenser  pour  acheter  du  bœuf 
au  lieu  de  cidre.  Si  l'on  envisage  la  question  au  point  de  vue  moral, 
qui  ne  reconnaît  pas  que  c'est  la  boisson  qui  a  causé  la  corruption  du 
laboureur  et  la  désertion  des  campagnes?  Pourquoi  leur  donner  une 
excitation  à  aller  au  public-liouse  et  même  pis  encore?  Le. cidre,  au 
physique  et  au  moral,  présente  les  plus  grands  inconvénients.  Le  cha- 
noine discute  ensuite  les  prétendus  avantages  de  a  l'assistance  médi- 
cale »,  et  quant  au  combustible,  il  veut  expliquer  ce  qu'il  faut  entendre 
par  là  :  le  laboureur  s'en  va,  dit-on,  déraciner  dans  la  haie  quelques 
vieilles  souches  d'arbres.  Et  voilà  ce  qu'on  appelle  lui  donner  son 
chauffage.  Qui  pourrait  en  vouloir?  —  M.  Neville-Grenviile  a  écouté 
avec  intérêt  le  travail  du  professeur.  Qu'il  fasse  ce  que  ferait  quelqu'un 
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de  plus  jeune»  —  qu'il  s'engage  comme  apprenti  chez  quelque  petit 
fermier  du  pays,  et  alors  ses  connaissances  statistiques  pourraient  être 
mises  en  pratique,  <—  il  recueillerait  alors  des  notions  qui  en  feraient 
Tun  des  plus  précieux  amis  qui  se  puissent  imaginer  des  intérêts  agri- 
coles. —  M.  Webster  parle  en  faveur  de  l'emploi  des  machines,  bien 
qu'il  n'y  ait  que  quelques  jours  que  pour  la  première  fois  il  ait  vu  une 
moissonneuse  mécanique.  Tout  ce  que  fait  une  machine,  l'homme  n'a 
pas  aie  faire.  Il  prouve  qu'il  y  a  une  couche  inférieure  qui  ne  s'élèvera 
jamais  au-dessus  de  sa  condition  actuelle,  et  c'est  de  cette  couche  in- 
férieure qu'ils  ont  à  s'occuper.  —  M.  J.-H.  Kennaway  dit  qu'en  don- 
nant du  cidre  on  n'augmente  pas  l'ivrognerie.  Il  prétend  que  dans  le 
Lancashire,  où  les  fermiers  ne  donnent  pas  de  cidre,  il  y  a  145  comités 
contre  l'ivrognerie,  tandis  que  dans  le  Devonshire  où  Ton  en  donne, 
il  n'y  en  a  que  21 /Quant  au  bœuf,  M.  Kennav^ay  a  récemment  en- 
tendu parler  d'un  cas  où  l'on  demandait  à  un  laboureur  s'il  préférait 
pour  un  shilling  de  bœuf.  «  Non,  répondit-il,  mais  j'ai  besoin  de  quel- 
que chose  pour  m'humecter  la  bouche  et  pour  faire  descendre  mon 
pain.  D 

il.  Noies  staiisliques  sur  les  expériences  agricoles  de  M.  J.-D. 
Latoes,  par  M.  F.  Purdy.  Ogé. 


ARCHÉOLOGIE 


PlijrAloiioiiilc  de  no»  contrées^  et  paptieullèremeiit 
da  hmmsin  de  Pari»,  a^aitt  et  pendant  la  première 
apparition  de  l'homme,  par  M.  le  docteur  Eugène  Robert. 
—  Les  grandes  vallées  à  fond  plat,  (elles  que  celles  de  la  Seine, 
de  la  Marne,  de  l'Oise,  de  l'Aisne,  etc.,  ont  dû  préexister  à  l'invasion 
des  eaux,  quelles  qu'elles  aient  été,  qui  les  ont  plus  ou  moins 
comblées  de  cailloux  roulés,  de  sable  ou  de  limon.  Elles  sont  vrai- 
semblablement le  résultat  de  soulèvements  ou  de  contractions  qui  ont 
plissé  l'écorce  terrestre  dans  les  premiers  temps  de  son  refroidissement. 
.Quelle  qu'en  ait  été  la  cause,  il  est  probable  que  ces  grandes  dépres- 
sions ou  érosions  aux  bords  sensiblement  parallèles  correspondaient 
à  des  dépressions  ou  à  des  érosions  semblables  dans  la  craie,  que  les 
dépôts  tertiaires  ont  depuis  recouvertes,  en  partie  ou  par  lambeaux,  en 
w  dinûnuant,  bien  entendu,  la  capacité.  Ces  accidents  de  terrain  ne 
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sont  pas  seulement  propres  au  continent,  car  si  la  mer  venait  à  se  re- 
tirer loin  des  côtes,  on  verrait  sans  doute  les  mêmes  vallées,  la  même 
configuration  du  sol  émergé,  continuer,  en  allant  se  perdre  sous  les 
eaux  :  les  fîords  de  la  Norwége,  qui  diminuent  tous  les  jours  d'éten- 
due, par  le  double  effet  du  soulèvement  progressif  de  la  contrée  et  des 
atterrissements  marins  et  fluviatiles  qui  se  forment  à  leur  partie  la 
plus  reculée  (exemple,  Drontheim-fiord),  pçuvent  donner  une  idée 
assez  satisfaisante  de  ces  grandes  inégalités  du  fond  de  la  mer. 

Les  vallons  ou  vallées  secondaires,  au  contraire,  qui  débouchent 
dans  les  vallées  principales  plus  ou  moins  perpendiculairement  à  leur 
tracé  primitif;  les  vallons  qui  n'en  sont  que  des  annexes  ont  une  tout 
autre  origine.  A  part  les  phénomènes  d'érosion  qui  ont  sans  doute  con- 
tribué à  accentuer  leur  relief,  phénomènes  encore  en  activité,  nous 
pensons  que  les  vallons  sont  généralement  la  conséquence  des  grandes 
agglomérations  de  dépouilles  (coquilles),  de  mollusques  marins  qui 
ont  vécu  en  famille  ou  par  groupe  sur  les  bancs  les  moins  immergés 
(bas-fonds)  des  vallées  sous-marines,  alors  qu'en  se  cimentant  ulté- 
rieurement  à  l'aide  de  sels  calcaires  ou  siliceux  tenus  en  dissolution, 
ces  réunions  innombrables  de  tests  ont  fini  par  déterminer  de  grands 
exhaussements.  Faisons  remarquer,  à  ce  sujet,  que  la  forme  aplatie  de 
quelques-uns  d'entre  eux,  si  propre  à  les  empêcher  d'être  facilement 
le  jouet  des  eaux,  a  dû  singulièrement  en  favoriser  les  accumulations  : 
c'est  ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple  frappant  pris  dans  les  envi- 
rons de  Soissons  (1),  que  les  nummulites,  qui  ressemblent  si  bien  à 
des  pièces  de  monnaie  (nummus),  sont  parvenues  à  constituer  presque 
entièrement  des  collines,  si  rapprochées  les  unes  des  autres,  au  bord 
de  la  vallée  vers  laquelle  elles  semblent  vouloir  se  précipiter,  qu'on 
serait  tenté  de  dire  d'elles  :  Montes  eiultaverunt  ut  arietes^  et  coUes 
sicut  agni  ovium. 

Après  le  retrait  des  eaux  marines  et  le  dessèchement  du  lac  qui  leur 
avait  succédé,  dans  lequel,  en  dernier  lieu,  d'abondantes  fontaines 
thermales  que  nous  nous  plaisons  à  comparer  à  celles  des  terrains  vol- 

(1)  Nous  avons  donc  un  exemple  bien  manifeste  de  la  pnissanoe  que  nous  attri- 
buons à  une  pareille  cause  dans  les  collmes  qui  accidentent  si  pittoreaquement  U 
Tallée  de  l'Aisne  (Wailly,  Vauxelles,  etc.)  :  Là  où  l'on  croit  arriver  par  une  pente 
douce  sur  la  plaine,  on  est  arrêté  par  des  cirques  profonds  appelés  Cuves,  Mais  auaaî, 
et  c'est  ce  que  nous  tenions  à  faire  ressortir,  la  crÔte  de  ces  cirques  et  le  sommet  des 
petits  caps  que  les  collines  forment  entre  elles,  sont  couronnés  par  un  calcaire  puis* 
saut  presque  uniquement  composé  de  nummnlites.  —  Qui  ne  voit  là,  pour  le  dire  en 
passant,  uu  exhaussement  de  terrain  coquillcr,  comparable  en  son  mode  de  formation 
aux  récifb  de  coraux  de  la  mer  du  Sud  ?  Singulière  destinée  des  choses  de  ce  monde, 
les  nummnlites,  qui,  à-  elles  seules,  ont  façonné  des  coliineS|  devaient  un  jour  servir 
à  élever  des  pyramides  !  C'est  bien  le  cas  ae  dire  ici  que  les  plus  petites  causes  xéQ* 
mes  engendrent  souvent  les  plus  grands  effets. 
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caniques  (exemple,  les  geysers  d'Islande)  engendrèrent  les  meulières 
et  silicifièrent  des  végétaux  au  sein  d'une  argile  bigarrée,  les  eaux  de 
source,  tenant  désormais  en  dissolution  plutôt  de  la  chaux  que  de  la 
silice,  affluèrent  de  toute  part.  Elles  se  réunirent  en  un  ou  plusieurs 
grands  cours;  de  là  les  rivières  qui  se  creusèrent  définitivement  un  lit 
dans  les  premiers  atterrissements  qu'elles  augmentèrent  ensuite  par 
leurs  débordements  chargés  de  matières  étrangères. 

Une  longue  période  de  repos  succéda  à  l'écoulement  des  eaux  la- 
custres, période  pendant  laquelle  les  plus  grands  quadrupèdes  de  la 
création  sont  venus  paître  dans  les  vallées  qu'un  limon  épais  saturé  de 
sels  fertilisants  avait  rendues  luxuriantes;  et  cela  se  conçoit,  si  l'on 
réfléchit  qu^près  le  retrait  définitif  des  eaux  qui  les  avaient  inondées, 
les  couches  supérieures  du  sol,  douées  encore  d'une  haute  température 
qui  lui  était  propre,  devaient  permettre  à  des  plantes  monocotylédo- 
nées  d'un  ordre  plus  élevé  que  les  monocotjlédonées  actuelles  (de 
notre  pays,  s'entend)  d'y  prendre  un  grand  développement  (2). 

Sur  ces  entrefaites,  une  épouvantable  inondation,  un  immense  dé- 
placement d'eau  que  les  géologues  attribuent  au  soulèvement  des 
Alpes,  vint  balayer  tout  le  sol  compris  entre  le  produit  de  ce  grand 
enfantement  terrestre  et  la  mer. 

Les  eaux,  non-seulement,  coulèrent  à  pleins  bords  dans  les  vallées, 
mais  encore  elles  couvrirent  les  plateaux  (1).  D'abord  très-tumul- 


(1)  Malgré  notre  profond  respect  pour  la  Bible,  ne  pourrait-on  pas  interprêter  le 

Saflsage  relatif  au  déluge  universel  :  «  Les  eaux  s'élevèrent  à  plusieurs  coudées  au* 
essus  des  plus  hautes  montagnes,  »  de  la  manière  suivante?  L'hypothèse  qui  réduit 
singulièrement  la  hauteur  à  laquelle  ont  pu  monter  les  eaux  diluviennes  (dans  les 
plus  profondes  de  nos  vallées  ou  sur  les  plateaux  les  plus  élevés,  elles  ne  paraissent 
pas  avoir  dépnssé  une  soixantaine  de  mètres)  n'a  rien  qui  doive  répugner  à  l'esprit, 
puisque  c'est  le  surgissement  des  véritables  montagnes  qui  a  donné  inoonteatablemeut 
lieu  aux  divers  cataclysmes  dont  l'histoire  a  conservé  le  vague  souvenir.  Les  eaux  di- 
luviennes n'ont  pu  s'élever  au-dessus  des  Alpes,  puisqu'elles  n'exisfaient  pas  encore 
an  moment  de  leur  manifestation.  Lorsque  ces  grands  événements  se  sont  produits, 
les  niontagnes  n'étaient  que  des  collines. 

(2)  Les  paléontologistes  qui,  à  l'imitation  des  Cuvier,  des  Brongniart,  ont  princi- 
palement porté  leurs  investigations  sur  les  terrrains  qui  nous  entourent,  savent  que 
c'est  dans  le  fond  de  la  vallée  de  l'Aisne,  à  Wailly,  qu'a  été  trouvé  en  18120,  en 
creusant  le  canal  latéral  à  la  rivière,  un  énorme  tronc  de  palmier  converti  en  grès 
quartzenx  par  dd  la  silice.  Cette  magnifique  pseudomorphose  xylolde  est  aujourd'hui 
exposée  au  muséum,  sous  l'étiquette  à^Endogmiles  echinatuSf  h  la  tête  des  séries  pa- 
léontologiques  du  terrain  tertiaire  dont  le  bassin  de  Paris  est  comme  on  sait  le  pro- 
totype. 

Bien  que  la  géologie  metle  une  barrière  infVanchissable  entre  l'époque  à  laquelle 
le  palmier  de  Wailly  est  devenu  fossile  dans  une  couche  de  sables  immédiatement 
supérieurs  aux  lignites  de  l'argile  plastique  et  l'époque  où  des  éléphants  ont  laissé 
leurs  dépouilles  dans  le  diluvium  de  la  mâme  localité,  il  est  difficile  de  ne  pas  voir 
une  certaine  comiexité  entre  tous  ces  êtres,  végétaux  et  aniqiaux,  qui  avaient  besoin 
pour  vivre  de  la  même  température  tropicale,  hst-ce  à  dire  pour  cela  qu'il  faille  les 
considérer  comme  ayant  été  contemporains?  Non,  assurément,  mais  rien  n'empêche 
d'admettre  que  si  les  palmiers  en  question  n'ont  pas  servi  à  ombrager  nos  grands 
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tueuses  et  d'une  puissance  extrême,  elles  purent  charrier,  à  Taide  de 
sable  tenu  en  suspension,  comme  Ta  si  bien  démontré  M.  Belgrand, 
dans  son  splendide  ouvrage,  /(i  Seine^  des  pierres  énormes  (blocs  er* 
ratiques)^  à  peine  émoussées  sur  les  angles  (1)  et  surtout  des  frag- 
ments de  roches  (cailloux  roulés),  arrachés  à  toutes  les  formations; 
puis  les  abandonnèrent  dans  les  parties  les  plus  déprimées  du  sol,  dans 
ses  anfractuosités,  dans  les  cavernes  et  les  puits  qu'elles  avaient  creu- 
sés chemin  faisant  (celles-ci  sur  le  flanc  des  collines,  ceux-là  au  mi- 
lieu des  plaines),  comme  si  elles  eussent  vouhi  s'y  frayer  un  passage; 
partout  enfin  où  elles  éprouvèrent  un  ralentissement'  dans  leur  course 
désordonnée  (2).  Le  premier  flot  étant  passé,  les  eaux,  devenues  moins 

pachydermes,  le  fond  de  la  vallée  de  TAlBue  a  pa  -  jouir  pendant  longtemps,  exœp» 
tionnellement,  si  l'on  veut,  d'une  température  assez  élevée  pour  permettre  à  de 
grandes  monocotylédonées  d*y  croître  sans  interruption  jusqu'à  l'arrivée  des 
âépbants. 

(1)  Il  ne  faut  cependant  pas  confondre  ces  blocs  de  pierre  avec  ceux  qu'on  olwenre 
souvent  dans  les  atterrîssements  flnviatiles.  Ces  derniers  blocs  dont  les  angles  sont 
peut-être  encore  moins  émoussés,  doivent  leur  transport  à  une  tout  autre  cause,  on 
à  des  glaces  flottantes  qui  auraient,  suivant  nous,  fait  Tofiice  de  radeaux.  Dans  las 
hivers  rigoureux,  les  rivières  prennent,  comme  on  dit  vulgairement,  et  lors  de  la  dé- 
bâcle, les  pierres  libres  qu  tenant  à  peine,  que  la  glace  a  enveloppées  sur  les  berges , 
sont  soulevées  et  entraînées  par  elle.  Si  la  rivière  a  débordé,  ces  pierres,  au  liea  de 
suivre,  avec  la  majorité  des  glaçons  qui  les  portent,  le  courant  de  la  rivière,  tombent 
dans  les  plaines  où  ils  sont  allé  fondre.  C'est  ainsi,  sans  doute,  qu'il  faut  expliqaer 
les  énormes  blocs  de  calcaire  marin  grossier,  calcaire  siliceux,  meulière,  grès,  etc«, 
tontes  roches  constituantes  du  bassin  parisien,  gisant  comme  tenus  en  suspension  au 
milieu  du  limon  qui  remplit  le  grand  coude  que  formait  autrefois  la  Seine  an  Bas* 
Meudon.  Comme  ces  échouements  semblent  ne  plus  se  repro^nire  que  très-aociden- 
dentellement,  ceci  nous  amène  à  dire  qu'autrefois  l'hiver  devût  sévir  aveo  aoe  plus 
grande  intensité  qu'aujourd'hui. 

Veut-on  encore  un  antre  exemple  de  la  puissance  des  glaces  fluviales,  nur  le  temps 
qui  court,  pour  le  transport  des  blocs  auxquels  nous  faisons  allusion  ?  bans  lo  nord 
de  la  Jlussie,  les  rivières  gèlent  non  plus  seulement  k  la  surface,  mais  quelquefois 
entièrement  jusqu'au  fond.  En  suivant  les  bords  de  la  Dvina  pour  aller  à  Arohaiagel, 
nous  avons  côtoyé  une  véritable  moraine  formée  aux  dépens  du  lit  da  fleuve  que  la 
congélation  creuse  constamment;  c'est-à-dire  qu'au  moment  du  dégel  les  glaoee 
adhérant  encore  au  sol  ne  s'en  détachent  qu'en  enlevant  des  tranches  de  calcaire  car- 
bonifère sur  lequel  les  eaux  coulent  dans  cette  partie  de  la  Russie  et  vont  les  déposer 
sur  les  berges.  La  môme  distinction  doit  être  faite  pour  les  blocs  erratiques  qui  gar> 
nissent  les  côtes  de  la  Finlande  dans  la  mer  Baltique  :  Les  uns  et  les  plus  communs, 
qui  entrent  dans  la  composition  des  âses  ou  osars,  semblent  plutôt  appai tenir  à  d'an- 
cienne» moraines  ou  au  diluvium  Scandinave  ;  et  l^ea  autres,  de  dimensions  colosMlea, 
tel  est  le  rocher  qui  sert  de  piédestal  à  la  statue  équestre  de  Pi  erre-le^  rand,  k  Saint* 
Pétersboure,  doivent  leur  isolement,  sur  les  bords  de  la  mer,  à  l'action  des  glaces 
flottantes.  En  effet,  ces  immenses  blocs  de  granit  ne  sont  pas  tocyours  à  la  même 
place  ;  les  glaces  en  s'en  emparant  les  font  voyager,  et  c'est  idnsi  ou'il  faut  expli- 
quer leur  présence  jusque  dans  l'intérieur  de  l'Allemagne  alors  que  la  Baltique  s'é- 
tendait jusque-là . 

(2)  n  faut  que  cet  écoulement  ait  été  bien  violent,  car  on  peut  voir  sur  les  parois 
des  carrières  à  ciel  découvert  des  environs  de  Baris,  de  véritables  puits  qui  traversent 
quelquefois  tout  le  système  des  couches  exploitées  et  même  pénètrent  entre  les  couches 
par  des  canaux  flstuieux.  Dans  le  Soissonnais,  par  exemple,  où  nous  «avons  déjà  ap- 
pelé l'attention  sur  des  collines  modelées  par  uu  incroyable  amas  de  nunmmlites,  ces 
puits  remplis  de  cailloux  roulés  et  de  terre  rougeâtre  fortement  condensée,  tranchent 
singulièrement  avec  la  teinte  blanchâtre  des  roches  calcaires  qu'ils  ont  traversée*  — 
A  rréoy-sur-Oise,  tout  à  fait  au  sommet  de  la  colline  la  plus  élevée  qui  forme  oomme 
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agitées,  laîBsèrent  se  précipiter,  aussi  bien  dans  le  fond  des  vallées 
que  sur  les  pentes  et  les  plateaux  les  plus  élevés^  un  dépôt  plus  ou 
moins  épais  de  limon  rougeâtre  ou  brun  rougeâtre,  provenant  du  re- 
maniement ou  du  mélange  plus  ou  moins  intime  des  couches  de  sable 
et  d'argile  ferrugineuse  qu'elles  avaient  entraînées  en  coulant  tumul- 
tueusement. C'est  dans  la  même  phase  de  cette  grande  irruption,  que 
dans  la  partie  la  plus  déclive  des  vallées,  le  thalweg^  là  ou  les  fleuves 
devaient  se  canaliser,  le  dépôt  de  matières  meubles  plus  sablonneux 
et  devenu  moins  rougeAtre,  sans  doute  parce  qu'il  avait  été  lavé,  prit 
le  nom  delheim  ou  de  lœss.  Tous  ces  dépôts,  quels  qu'ils  soient,  sont 
considérés  comme  faisant  partie  intégrante  du  diluvium;  c'est  son  do- 
maine. 
A  la  suite  de  ce  grand  cataclysme,  après  que  cet  incommensurable 
<  transport  de  matières  hétérogènes,  plus  ou  moins  concassées,  triturées, 
pulvérisées,  se  fut  arrêté,  partout,  aussi  bien  dans  les  plaines  que  sur 
les  collines,  le  sol  se  couvrit  d'herbages  et  de  forêts  où  ne  tardèrent  pas 
à  pulluler  toutes  sortes  d'animaux  sauvages,  à  la  tète  desquels  étaient 
lès  plus  sveltes  des  ruminants  ;  mais  il  ne  fut  plus  foulé  par  les  massifs 
éléphants,  hippopotames  et  rhinocéros  qui  avaient  succédé  à  leurs  con- 
génères, les  paléothériums,  anoplolhériums,  lophiodons,  djcho- 
bunes,  etc.,  dont  les  ossements  sont  si  abondants  dans  les  collines 
gypseuses  et  la  partie  supérieure  du  calcaire  marin  grossier,  ainsi  que 
nous  l'avons  observé,  pour  notre  part,  dans  les  carrières  de  Nanterre 
et  de  Passy  en  iSStS.  Cette  grande  révolution  du  globle,  qui  a  sans 
doute  coïncidé  avec  un  notable  abaissement  de  température  en  modi- 
fiaat  profondément  les  conditions  d'existence,  avait  détruit  tous  les 
grands  pachydermes  (i)  en  les  submergeant.  Les  cavernes  furent  du 


lin  cap  dans  la  vatlée  et  au  pied  daqtiel,  pour  le  dire  en  passant,  nous  avons  découvert 
un  crâne  à'ovibos  moschatua  (voir  la  savante  notice  de  M.  E.  Lartet)  ;  dans  la  pro- 
priété de  M.  SchultZi  enfin,  le  calcaire  marin  fortement  dénudé  comme  s'il  avait  été 
décapé,  témoigne  d'une  façon  non  moins  expressive  de  la  force  do  Técoulement  des 
eaux  diluviennes.  Après  avoir  rongé  le  banc  qu'il  forme,  trop  dur. pour  être  percé  de 
part  en  part,  les  eaux  l'ont  abandonné  en  laissant  à  la  surtace  des  trous  arrondia 
comme  oos  cuvettes,  ressemblant  plutôt  à  des  marmites,  à  cause  du  rétrécissement  à 
Touverture  et  au  fond  desquels  gisent  encore  des  pierres  dures,  arrondies,  qui  ont 
évidemment  servi  en  tournoyant  à  creuser  la  roche  telle  qae  nous  la  trouvons. 

(1)  Sous  le  nouveau  climat  tempéré  qui  venait  de  s'inaugurer  dans  le  nord  do  l'Eu- 
rope, à  la  suite  de  cette  grande  révolution  du  globe,  à  laquelle  le  surgissement  simul* 
taué  d'autres  grandes  chatnes  de  montagnes  n'a  peut-être  pas  été  étranger,  VEUpfuu 
primigeniw  entraîné  par  les  eaux  torrentielles  qui  remplirent  un  instant  les  plus  pro- 
fondes vallées,  ne  tarda  pas  &  être  complètement  dépouillé  de  ses  chairs  et  sa  char* 
pente  osseuse  disloquée  sema  ses  pièces  de  tous  côtés;  tandis  qu'au  nord  de  l'Asie, 
et  à  la  même  heure,  le  Mammouth,  saisi  nar  un  froid  intense,  pût  être  charrié  eu 
entier  jusqu'aux  eml>ouchureB  des  srands  neuves  de  la  Sibérie  ou  nons  le  trouvons 
encore  assez  bien  conservé  dons  la  glace. 
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même  cqup  purgées  de  leurs  hôtes  redoutables;  en  un  mot,  le  déluge 
avait  fait  table  rase. 

En  ce  temps-là,  lliomine,  dontnous  nous  occupons,  n'étaitpas  encore 
sorti  de  son  berceau  asiatique,  il  tenait  encore  à  l'ombilic  du  monde  ; 
du  moins,  il  n'avait  pas  encore  osé  diriger  ses  pas  mal  assurés  vers  les 
contrées  septentrionales.  Ce  n'est  que  de  proche  en  proche  qu'il  a  dû  le 
faire,  lentement,  et  avec  la  plus  grande  circonspection;  car  rien  ne  le 
conviait  à  courir  vers  des  lieux  aussi  souvent  couverts  de  frimas  et 
battus  parla  tempête,  lui  qui  sortait  des  terres  paradiséennes  où  Dieu 
l'avait  fait  naître  au  milieu  de  toutes  les  félicités  :  il  devait  en  poiu^ui- 
vant  son  pénible  voyage,  se  croire  parvenu,  à  chaque  instant,  aux 
confins  de  la  terre  habitable,  et  pour  l'accomplir  il  ne  fallait  rien 
moins  que  la  nécessité  impérieuse  de  pourvoir  à  la  nourriture  des 
bestiaux  sur  lesquels  reposait  sa  propre  existence.  Aussi  est-ce  ce  motif 
plus  que  tout  autre  qui  dut  le  pousser  en  avant  vers  des  pays  inconnus, 
mais  où,  par  compensation,  l'astre  du  jour,  lorsqu'il  se  couche  au  mi- 
lieu des  flots  empourprés,  ne  manque  pas  de  faire  éprouver,  à  celui  qui 
le  contemple  dans  cet  instant  solennel,  un  sentiment  indéfinissable  de 
regrets  et  de  douces  espérances;  mais  c'est  là  en  effet,  que,  dans  le 
ciel  azuré,  nous  cherchons  les  parents  et  les  amis  que  nous  avons  per- 
dus. Que  d'années,  depuis  la  disparition  aussi  subite  que  violente  des 
grands  pachydermes,  ne  se  sont-elles  pas  écoulées  avant  que  les  pre- 
miers glands,  qui  ouvrirent  leurs  cotylédons  dans  le  limon  diluvien, 
devinssent  des  arbres  aux  proportions  colossales,  sous  l'ombrage  mys- 
térieux desquels  ie  culte  des  Druides  pût  s'exercer  ?  Il  a  fallu  certai- 
nement un  bien  grand  nombre  de  siècles;  et  cependant,  conune  nous 
le  verrons  plus  loin,  on  veut  rendre  contemporains  des  espèces  per- 
dues, les  premiers  pionniers  qui  ont  renoué  leurs  cendres  refroidies 
depuis  si  longtemps  I 

Les  Celtes,  puisqu'on  désigne  ainsi  les  plus  anciens  habitants  de 
nos  contrées  (i)  en  ont  donc  pris  possession,  alors  qu'un  nouveau 

^1}  Il  y  a  des  anthropologistes  qui  ne  se  contentent  pas  de  cela  et  qni  veulent  que 
bien  avant  les  Celtes,  il  ait  erré  dans  nos  contrées,  nne  antre  espèce-  ahomme  très- 
barbare  entachée  de  cannibalisme,  une  ébauche  de  la  nature,  descendant  en  ligue 
directe  d'un  grand  singe,  un  homme  enfin  contemporain  des  éléphants,  dos  hipp<^M>- 
tames  et  des  rhinocéros  éteints  et  oui  partageait  sans  froncer  le  souroil  la  demeure 
du  grand  ours  des  cavernes  ou  de  ce  ïqMb  non  moins  redoutable,  dont  les  caninee  à  la 
fois  perforantes  et  tranchantes  ressemblaient  à  des  lames  de  serpe  ;  o*est  ce  qu'ils  ap- 
pellent rftge  pré-historique,  l'd^  anté-historique,  l'ftge  antédiluvien,  l'homme  qnar- 
tenaire  (il  y  en  a  même  qui  inchnent  à  le  rendre  tertiaire,  bientôt  il  sera  secondaire), 
l'homme  préadamite  auxquels  il  faut  soader  les  âges  de  la  pierre  brute  et  polie  (âge 
aussi  des  dolmens),  enfin,  l'âge  tout  récent  du  renne.  Nous  ne  nous  flattons  pes  de 
démontrer  combien  ils  divaguent;  nous  courrions  risque  de  prêcher  dans  le  désert  : 
nous  ferons  seulement  remarquer  que  tout  ce  tapage  qui  rappelle  celui  fait  au  pied 
d'une  montagne  qui  a  enfanté  une  souris ,  cette  foudroyante  révélation,  ne  reposent 
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règne  animal  les  animait  déjà  depuis  un  temps  infini  ;  les  uns  dressé-  i 

rent  leurs  tentes  ou  se  construisirent  des  huttes  dans  les  plaines,  là  où 
il  y  avait  à  la  fois,  sous  la  main,  gras  pâturage  (i),  eau  de  source  fraîche 
et  abondante,  et  surtout  des  roches  dures  et  cassantes  (silex) ,  propres 
à  faire  à  Tinstant  même  des  armes  ou  des  instruments  culinaires  (2)  ; 
les  autres  s'abritèrent  dans  des  cavernes  naturelles  creusées  ordinaire- 
ment dans  les  berges  escarpées  des  rivières,  et  qui  avaient  servi,  avant 
la  grande  irruption  aqueuse,  de  repaires  à  des  animaux  féroces,  auprès 


aaa  iur  aneou  deaz  ezceptions  douteuses  par-dessus  le  marché.  Vous  dites  quel» 
oifférenoe  de  capacité  entre  le  crftne  de  l'homme  oinlisé  et  celui  de  Neanderthal  dans 
la  Prusse  rhéuane  ou  de  Borreby  eu  Danemark,  dépasse  de  beaucoup  la  différence 
qui  existe  entre  ces  anciens  crânes  humains  et  ceux  des  granls  singes.  Mais  visitez 
donc,  après  avoir  laissé  un  instant  de  côté  yos  idées  pré^nçues,  nos  catacombes,  et 
vous  y  trouverez  des  orftnes  de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  capacités  :  dea 
brachycéphales,  des  dolichocéphales,  des  crânes  arrondis,  aplatis,  en  pain  de  sucre, 
qoe  saYons-nouf  ?  <^  On  a  certainement  mauvaise  grâce  à  se  mettre  en  scène,  nous  ne 
Tondrions  pas  qu'à  la  fin  on  nous  accusât  d'égotisme  ;  mais  en  nous  appuyant  sur 
nos  propres  observations,  suivant  notre  usage,  nons  sommes  bien  forcé  ae  dire  que 
dana  le  FinmarliT  et  le  pays  des  Samoyëdes,  nous  avons  vu  assez  d'indigènes 
pour  avancer  que  si  ces  braves  gens  tiennent  un  peu  du  »inge  par  la  figure,  par 
centre,  leur  Intelligence  est  aussi  développée  que  le  comporte  l'affreux  climat  sous 
lequel  ils  sont  forote  de  vivre.  Rien  n'égale  par  exemple  l'adresse  avec  laquelle  les 
femmes  laponnes  on  samoyèdes  élèvent  les  enfants,  à  moins  qu'on  ne  veuille  encore 
voir  là  dedans  que  la  mauifestation  d'un  sentiment  purement  bestial.  Et  cette  ma- 
nière de  faire  du  feu  parles  temps  les  plus  abominables,  lorsque  pendant  l'exercice  de 
la  vie  nomade,  à  laquelle  les  habitants  sont  réduits  pour  pourvoir  à  la  nourriture  de 
leurs  troupeaux  de  renne,  la  tempête  les  assiège  de  tonte  part  7  Sans  cette  nabileté 
qui  défie  tout  ce  qu'on  peut  faire  de  plus  ingénieur  dans  les  pa^s  les  plus  civilisés, 
nous  nous  serions  laissé  mourir  de  froid  eu  traversant  la  Laponie  :  s*agit-il  d'impro<- 
viser  un  foyer  en  plein  air  et  par  la  neige  ou  la  pluie,  le  Lapon  qui  vous  sert  de 

Î^uide  s'adresse  au  premier  bouleau  qu'il  rencontre,  fend  son  écorce  et  en  détache  des 
éuillets  minces  comme  du  papier  Joseph.  Cela  fait,  il  s'agenouille  au  pied  d'un  tas 
de  broussailles  ou  de  branches  mortes  préalablenent  ramassées,  et  y  met  le  feu  au 
moyen  des  enveloppes  péridermiques  qu'il  vient  d'enflammer  en  battant  le  briquet 
sur  une  petite  coupelle  en  bois  ou  en  cuivre  (c'est  ordinairement  un  rixdale  ou  un 
kopeck  a  bords  retroussés),  qu'il  porte  toujours  suspendue  à  sa  ceinture  oomme  une 
médaille  et  dans  laquelle  il  a  coulé  du  sonnre. 

(1)^  On  aura  une  idée  de  ce  que  pouvait  être  la  fertilité  des  atterrissoments  que  la 
Providence  semble  avoir  étendus  à  dessein  sur  le  sol  bouleversé  oomme  un  manteau 
protecteur  pour  cicatriser  les  plaies  profondes  qu'y  avait  faites  le  déluge,  lorsque  les  Celtes 
en  prirent  possession,  par  le  fait  agronomique  suivant  :  près  de  la  station  de  Luter- 
na^  (Marne),  dont  nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois  à  l'occasion  des  pierres  tra- 
vaillées, chez  M.  Léon  Arnoufd,  au  bois-de-rArbre,  on  avût  retiré  sur  une 
assez  grande  épaisseur  (2  mètres  environ),  de  cette  terre  rougeâtre  ou  brun-rougefttre 
caractéristique  du  diluvium  pour  la  fabrication  de  la  brique  ;  deux  grains  de  blé 
égarés,  abandonnés  à  eux-mdmes  Sans  aucune  addition  d'engrais,  y  fermèrent  et 
devinrent  si  féconds,  que  récoltés  le  15  juillet  de  l'année  1868,  qui  a  été,  comme  on 
sait,  très-chaude,  l'un  d'eux  laissa  égrainer  863  grains  et  l'autre  1300;  le  premier 
avait  formé  en  talant  une  touffe  de  50  épis  et  le  second  de  70.  Ce  rendement,  comme 
on  voit,  est  bien  supérieur  à  celui  du  blé  des  meilleures  terres  de  la  Lybie  dont  la 
fécondité,  au  dire  d'Hérodote,  est  extraordinaire,  puisque  dans  leCynips^par  exemple, 
où  le  blé  rapporte  le  plus,  ce  n'est  encore  que  300  p .  1 . 

(2)  C'est  ainsi  que  partout  où  les  eaux  ont  mis  à  nu  les  rognons  de  silex,  qu'on  peut 
métaphoriquement  considérer  comme  Us  ossements  de  la  craie,  les  Celtes  n'ont  pas 
manqué 'de  s'y  fixer  ;  c'est  ce  dont  on  peut  s'assurer  en  parcourant  les  côtes  de  U 
Manche,  de  la  mer  du  Nord  et  des  lies  du  Danemark  jusque  dans  la  mer  Baltique. 
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desquels  te  lion  et  Tours  actuels,  dit-on^  ne  sont  que  des  enfants.  Quel 
temps  n'a«t-il  pas  fallu  depuis  Textinction  de  ces  formidables  carnassiers, 
pour  qu'une  épaisse  couche  de  stalagmite  en  empâtant  leurs  débris, 
eût  formé  avec  ce  magma  une  aire  parfaitement  aplanie?  Car  c'était 
là  qu'autour  d'un  foyer  commun,  les  troglodytes  occupèrent  leur  loisir 
à  tailler  des  bols  de  renne,  en  hameçon,  ou  bien  cherchèrent  à  repro* 
duire,  arec  des  pointes  ou  des  éclats  de  silex,  les  principaux  traits  du 
même  ruminant  dont  la  destinée,  à  toutes  les  époques,  depuis  la  plus 
reculée  jusqu'à  nbs  jours  (i),  semble  toujours  avoir  été  de  rendre  les 
plus  grands  services  à  l'homme.  C'est,  sans  doute,  dans  ces  mêmes 
circonstances,  que  les  troglodytes  essayèrent  aussi  de  figurer  un  élé* 
pbant  sur  un  fragment  de  défense,  concave  d'un  côté,  convexe  de 
l'autre,  provenant  de  la  cavité  conique  (c'est  l'alvéole  appelée  gorge 
dans  le  commerce]  qui  règne  à  la  racine  de  la  dent.  Quel  qu'il  soit, 
ce  fragment  d'ivoire,  qui  a  dû  être  très- facile  à  détacher  du  corps  de 
la  défense,  si  même  il  ne  Tétait  pas  déjà  lorsqu'il  appela  l'attention 
pour  la  première  fois,  ne  prouve  pas  que  l'animal  auquel  il  a  appar- 
tenu ait  vécu  en  même  temps  que  les  hommes  qui  ont  cherché  à  le 
représenter  sur  sa  surface  bombée  :  il  a  pu  fort  bien,  et  c'est  notre  avis, 
avoir  été  recueilli  parmi  des  ossements  fossiles  d'éléphants  si  communs 
dans  certaines  localités,  comme  au  Val-d'Arno,  qu'on  a  imposé  à  ces 
gisements  le  nom  de  cimetière.  Reste  cependant  à  expliquer  pourquoi 

(4)  En  effet,  o'est  nne  chose  digne  de  remarque  que  de  voir  ces  essais  de  gravure 
correspondre  à  une  coatume  semblable  chez  les  Lapons  et  les  Samovèdea  :  nous  avons 
reoueilU,  à  Eautokeino  et  à  Archangel,  des  obiets  en  ivoire  de  vache  marine,  notam- 
ment un  abaque,  sur  lesquels  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  chasse  du  renne,  aux  s«rvicea 
?[u'il  peut  rendre,  ainsi  qu'à  la  pêche  du  Val-Ross  {Trichecus  marinus)  se  trouva  par- 
aitement  indiqué.  Il  faut  croire  que  ces  animaux,  le  renne  seulement  chez  les  Celtes, 
le  renne  et  la  vache  marine  chez  les  Lapons  et  les  Samoyëdes,  leur  étaient  si  atiles, 
qu*en  témoignage  de  gratitude,  ils  ont  toujours  cherché  non  pas  à  leur  élever  des 
statues,  mais  à  reproduire  leurs  traits  les  plus  saillants  sur  les  matières  les  plus 

Êréoieuses»  Cest  oe  qu'auraient  fait  les  habitants  de  la  caverne  de  Brnnlquel  on  dei 
Issyes. 

Il  paraîtrait,  d'après  ce  qu'on  nous  a  assuré,  que  ce  précieux  animal,  le  renne,  vi- 
vait encore  en  Angleterre,  du  ix^  au  xil^'  siècle;  les  Chartres  eu  feraient  mention. 
Faut-il  faire  remonter  son  apparition  dans  ce  pays,  à  Tinvâsion  des  Barbares,  qoi 
occupèrent  définitivement  les  Gaules  (domination  des  Francs  neustriens),  vers  raonéa 
406?  Ou  bien  se  rattache  t-elle  aux  rennes  des  cavernes,  au  risque  de  rendro  forcé* 
ment  ces  derniers  plus  modernes  qu'on  ne  le  pense.  Toujours  est-il  que  dans  cette 
grande  irruption  d'hommes  du  nord,  venaat  la  plupart  des  bords  de  la  mer  Bal- 
tique, il  y  en  avait  de  montés  sur  des  chevaux  ou  sur  des  rennes  ;  leurs  flèches  étaient 
armées  d'os  pointus.  (Chateaubriand,  études  historiques,  t.  III,  p.  102.) 

Tout  récemment^  dans  un  dépôt  d'eau  douce  dans  la  vallée  de  la  rivière  Lea  (comté 
d'Essex),  près  de  Londres,  M.  Henri  Woodward  a  découvert  au  milieu  de  têtes  de 
lance  en  bronze,  de  tôtes  de  flèches,  de  couteau,  etc.,  des  ossements  d'homme,  de 
loup,  de  renard,  de  castor,  de  sanglier,  de  cerf,  de  chevreuil,  de  daim,  de  renne»  etc« 

La  contrée  où  tous  ces  objets  ont  été  recueillis  et  qui  était  encori:  nne  forêt  vers 
1700,  a  été  décrite  en  1 154,  comme  abondante  en  loups,  en  sangliers,  en  taureaux 
sauvages,  etc. 

(Les  Mondes f  année  1870,  24  mars,  p,  546). 
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c'est  UQ  éléphant  en  chair  et  en  os  et  même  avec  de  longs  crins;  qu'on 
aurait  cherché  à  reproduire  sur  un  os  qui  a  précisément  appartenu 
à  un  animal  de  ce  genre?  D'abord  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
cette  pièce  osseuse,  si  intéressante  soiîs  phzs  d'un  rapport,  a  été  trouvée 
dans  le  midi  de  la  France,  d'où  l'on  pourrait  induire  à  prioriy  que  les 
premiers  habitants  des  cavernes  n'étaient  pas  si  éloignés  des  côtes 
africaines,  qu'ils  n'eussent  pu  y  entretenir  des  relations  ou  sscvoir  ce 
qui  s  y  passait;  Texpédition  d'Annibal,  accompagné  d'un  troupeau  d'é- 
léphants, à  travers  les  Gaules  méridionales,  pour  aller  surprendre  les 
Romains  de  l'autre  côté  des  Alpes,  donnerait  beaucoup  de  poids  à  cette 
présomption;  elle  permettrait  d'entrevoir  que  la  reproduction  grossière 
d'un  éléphant,  précisément  sur  un  fragment  de  défense  fossile,  a  pu 
fort  bien  aussi  avoir  été  inspirée  par  un  souvenir  transmis  de  généra- 
tion en  génération,  des  éléphants  que  les  Celtes  avaient  vus  autrefois 
au  pied  de  l'Atlas  d'où  effectivement  les  Carthaginois  les  tiraient.  En- 
suite, et  C0ci  serait  peut-être  plus  plausible,  les  tribus  japhétiques 
(les  Aryàs,  les  Yavanas)  sorties  du  berceau  commun  de  la  Bactriane, 
pour  se  répandre  vers  l'ouest  et  le  nord  de  l'Europe,  ont  pu  conserver 
assez  longtemps  le  souvenir  de  ces  tours  vivantes  qui  marchaient  au 
milieu  des  combattants  pour  qu'une  fois^  parvenus  loin  de  leur  patrie, 
ils  aient  cherché  à  en  reproduire  les  traits  principaux,  sur  l'un  des  os- 
sements qui  étaient  les  plus  propres  à  les  leur  rappeler.  Quant  aux 
stries,  imitant  de  longs  crins,  qui  semblent  partir  du  dos  de  l'animal 
pour  se  répandre  sur  tout  le  corps  et  dont  on  s'est  si  facilement  pré- 
valu pour  dire  que  ce  n'était  ni  plus  ni  moins  qu'un  mammouth,  nous 
croyons  que  le  rapprochement  qu'on  a  voulu  en  faire  à  cet  égard  n'est 
qu'une  interprétation  tirée  par  les  cheveux  (1).  Avec  cette  manière  de 
voir,  si  nos  réflexions  sont  justes,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  l'on 
ne  trouve  un  jour,  dans  les  mêmes  cavernes,  sur  quelque  fémur 
ou  omoplate  de  cheval,  la  figure  grossière  d'un  chameau  ou  d'un  dro- 
madaire; car  lui  aussi,  qui  est  aux  déserts  de  sable  brûlant  ce  que  le 
renne  est  aux  steppes  glacées,  a  dû  vivement  impressionner  les 
hommes  qui  l'ont  vu  pour  la  première  fois. 

Tous  ces  objets  d'une  industrie  naissante  ont  eux  même  été  recou- 
verts de  stalagmites,  de  sorte  qu'en  les  extrayant,  on  les  trouve  plus  ou 


(l)  M.  Fischer  nouB  a  fait  voir  dans  le  musée  de  Moscou  de  grandes  portions  de 
peau  du  fameux  éléphant  recueilli  par  Adams  à  Temboac^are  de  la  Lena  ;  elles 
étaient  couvertes  de  longs  crins  entremêlés  ;  nous  avons  mdme  tenu  entre  les  maina 
des  touffes  de  cette  fourrure.  Il  nous  a  semblé,  autant  que  nos  souvenirs  ne  nous 
Ibbt  pas  trop  défaut,  que  oes  poils,  qui  ont  pu  fort  bien  oonstitoor  une  espèce  -de  cri* 
niëre,  n*ont  jamais  été  assez  longs  pour  flotter  sur  les  flancs  de  l'animal,  oomme  la 
pUqne  d'ivoire  de  la  oavernd  de  Snmiqnel  semble  Tindiquer. 
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moins  confondus  avec  les  débris  d'ours,  d'hyènes  et  de  lions  situés 
au-dessous.  Aussi,  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  M.  Beudant  :  a  Le  simple 
contact  ne' conduit  à  aucune  conséquence  d'âge  relatif,  et  quant  au 
mélange,  ne  peut-il  être  arrivé  quB  l'homme  lui-même  ait  quelquefois 
fouillé  le  sol  de  ces  cavernes,  soit  pour  en  rendre  l'habitation  plus 
facile,  soit  pour  en  faire  des  lieux  de  sépulture?  Ne  peut-il  être  survenu 
quelque  inondation  locale  qui  ait  remué  tout  le  dépôts  confondu  dans 
le  même  tas  l'ancien  et  le  moderne,  et  donné  ainsi  un  faux  air  de 
contemporanéité  a  des  êtres  séparés  par  des  milliers  d'années,  b 

Les  partisans  de  la  contemporanéité  de  l'homme  et  des  probosci- 
diens,  dont  on  trouve  les  débris  dans  les  terrains  de  transport,  invo- 
quent à  l'appui  de  leur  dire  :  1*^  la  rencontre  d'ossements  humains 
dans  un  sol  (Saint-Àcheul  et  Abbeville)  qui  renfermait  des  ossements 
d'éléphants  et  des  silex  taillés;  !2®  des  traces  d'instruments  plutôt  con- 
tondants que  tranchants  sur  des  os  d'éléphants,  dans  les  sablières  de 
Saint-Acheul  et  surtout  dans  celles  de  Saint- Priest,  près  de  Chartres; 
mais  tout  porte  à  croire  que  c'est  à  la  suite  d'un  remaniement  du  sol, 
que  les  ossements  humains  ainsi  que  les  haches  en  pierre  se  sont  trouvés 
associés  aux  ossements  de  pachydermes  (il  a  suffi  d'une  crue  consi- 
dérable du  fleuve  pour  opérer  ce  mélange,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre sur  les  bords  de  la  Somme,  à  Saint-Acheul^  Abbeville;  de  la 
Seine,  à  Grenelle,  Ivry,  Levallois-Perret,  etc.),  d'une  part  (i)  ;  et  que 
les  prétendues  traces  d'instruments  perforants  qui  auraient  servi,  ni 
plus  ni  moins,  à  abattre  ces  gigantesques  mammifères,  à  peau  si  épaisse, 
pour  ainsi  dire  impénétrable  à  la  balle,  ne  sont  que  des  coups  de  pioche 
du  terrassier  qui  a  déterré  les  os;  d'autre  part.  A  l'égard  du  remanie- 
ment de  Saint*Acheul,  on  peut  aussi  faire  remarquer  qu'il  s'est  passé 
là  quelque  chose  d'analogue  au  remplissage  des  cavernes ,  c'est  relTet 
d'un  remous.  Enfin,  il  est  non  moins  raisonnable  de  rapporter  à  la 
fabrication  pure  et  simple  des  pierres  à  fusil  (2),  les  pierres  allongées 


d*un  lac  que  d'aoe  rivière.  On  peut  en  dire  autant  de  deux  de  ses  atfluents,  la  Marne 
et  rOise,  dont  on  observe  des  traoes  à  une  très-grande  hauteur  (soixante  mètres  envi- 
ron ),  ainsi  que  l'indique  pour  l'Oise,  une  terrasse  fluyiale  sur  le  promontoire  de 
Gouvieux,  où  s*était  établi  un  camp  romain),  sur  remplacement  préexistant  d'un  oppi- 
dum celtique  ou  gaulois»  au-dessus  du  niveau  actuel  de  la  rivière.  Des  éboulements  con- 
sidérables, des  glissements  de  couches  calcaires  sur  des  lits  d'argile,  ou  bien  une 
énorme  accumulation  de  cailloux  roulés,  comme  cela  se  voit  au  bois  de  Boulogne^ 
dans  la  plaine  de  Grenelle,  ont  dû,  en  obstruant  ou  en  barrant  momentanément  la 
Seine,  faire  gonfler  les  rivières  qui  en  sont  tributaires  en  amont.  C'est  ainsi  que  par 
le  barrage  écluse  de  Suresne  on  fait  aujourd'hui  monter  la  Seine  dans  les  basses  eaux 
à  Paris. 
(2)  La  description  que  donne  M.  Alexandre  Brongniart,  dans  non  traité  de  minén- 
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connues  dans  le  département  d'Tndre-et-Loire,  sous  le  nom  de  livres 
de  beurre j  sans  doute  à  cause  de  leur  forme,  ressemblant  assez  bien  à 
de  petits  pains  de  beurre  d'une  livre  :  inutile  de  rappeler  à  ce  sujet, 
qu'il  est  impossible  de  détacher,  comme  nous  l'avons  vainement  es- 
sayé, sur  ces  espèces  de  haches  dégrossies,  de  nouvelles  lames  de  silex, 
pas  même  des  éclats;  il  ne  faut  donc  y  voir,  sans  chercher  à  aller  plus 
loin,  que  des  déchets  ou  des  rebuts  de  fabrication.  Mais  tels  qu'ils 
sont,  ces  déchets  ou  ces  rebuts,  on  pourrait  facilement  en  faire  de  ma- 
gnifiques haches  polies  :  or,  nous  ne  voyons  pas  que  les  anciens  Aqui- 
tains y  aient  jamais  pensé  (3);  on  a  beau  retourner  la  question,  en 
substituant^  à  de  prétendues  haches  ébauchées,  des  nuclœi  d'où  Ton 
aurait  extrait  uniquement  des  lames  de  couteau,  on  ne  parviendra  ja- 
mais à  rendre  les  Iwres  de  beurre  de  Pressigny-le-Grand  assez  cou- 


logîe  (t.  I,  p.  318),  de  la  fabrication  des  pierres  à  faail,  à  CSoufi,  Meni  et  Ly,  dam 
les  départements  de  l'Yonne  et  du  Cher»  aurait  dû,  oe  nous  semble,  mettre  en  garde 
contre  une  si  erande  méprise  ;  au  reste,  voici  ce  qu'il  en  dit;  on  en  jugera. 

ff  Les  cilex  blonds  (ceux  de  Pressigny  ont  les  mêmes  caractères  minéralogiques), 
aoint  taillés  d'une  lAanière  particulière  pour  en  faire  des  pierres  k  fusil.  —  Tontes 
sortes  de  silex  pyromaques  ne  sont  pas  propres  à  recevoir  la  forme  qu'on  donne  à  ces 
pierres.  —  Lea  opérations  de  la  taille  consistent  :  l*  à  rompre  le  bloc  avec  une  masse 
de  fer  en  morceaux  à  surface  plane  d'une  livre  et  demie  environ  ;  à  fendre  en  écailles 
ces  morceaux  de  manière  à  faire  nattre  sur  leurs  surfaces  '  des  espaces  allongés, 
légèrement  concaves,  séparés  par  des  arôtes  verticales  à  peu  près  droites.  On  frappe 
ensuite  avec  un  petit  marteau  à  deux  pointes  sur  les  angles  formés  par  ces  arêtes  et 
on  détache  par  cette  percussion  des  écailles  longues  et  minces,  présentant  une  sut* 
face  plane  sur  le  côté  par  lequel  elles  tenaient  au  bloc  et,  sur  la  surface  opposée 
4'arSte  qui  y  existait  déjà. 

(3)  Il  y  a  une  remarque  générale  à  faire  au  sujet  des  pierres  de  Pressigny»  laquelle 
à  coup  sûr  ne  doit  pas  être  favorable  au  degré  d'antiquité  qu'on  persiste  à  leur  donner  : 
c'est  que  les  Celtes  en  quelques  lieux  qu'ils  se  soient  établis  se  paraissent  pas  s'être 
donné  la  peine  d'extraire  de  la  terre  les  matériaux  qui  auraient  pu  leur  convenir 
pour  faire  des  instruments  de  toute  sorte.  Les  roches  qui  leur  servaient  étaient  géné- 
ralement roulées  ^ce  sont  les  mniileures,  car  depuis  longtemps  elles  ont*perdu  leur 
ean  de  compoaiiion  ou  de  carrière]  ;  tels  sont  les  cailloux  ea  silex  pyromaqne 
des  bords  de  la  Somme,  avec  lesquels  ont  été  faites  les  haches  de  Saint- Acheul  et 
qui  servent  encore  à  la  contrefaçon. 

Or,  comme  les  livres  de  beurre  de  Pressigny^le-Grand  proviennent  incontestable- 
ment de  couches  de  silex  pyromaque  blond,  recouvertes  par  un  épais  dépôt  de  terre 
végétale,  il  ne  tombe  pas  sous  le  sens,  que  les  Celtes  et  à  plus  forte  raison  des 
hommes  plus  barbares  qu'eux,  ainsi  que  certains  antiquaires  le  [prétendent,  aient 
cherché  à  les  exploiter. 

Nous  pourrions  en  dire  autant  du  silex  meulière  et  autres  pierres  siliceuses,  d'où 
l'on  a  aussi  cherché  à  extraire  des  pierres  à  fiisil  ;  mais  domme  la  masse,  dans  ce 
caS'Ci,  est  généralement  poreuse  ou  trop  tendre,  on  y  a  renoncé  :  sous  avons  trouvé 
à  Bellevue  des  traces  de  cette  tentative  ;  mais  jamais  un  seul  rudiment  de  hache  cel- 
tique qui  put  être  rapporté  k  ces  roches  (nous  ne  connaissons  qu'une  curieuse 
exception  a  cette  règle  :  c'est  une  hache  grossière  en  grès  quartzenx  que  mademoiselle 
X.ouise  Bostan  a .  recueillie  devant  nous,  à  Chassemy  (Aisne),  sur  l'emplacement 
d'un  cimetière  gallo-romain).  Au  contraire,  nous  trouvons  journellement,  en  profu- 
sion, des  haches,  dafds.  pointes  de  flèche,  grattoirs,  etc.,  en  silex  pyromaaue,  bleu- 
noirâtre,  provenant  du  oas  de  la  côte  à  Meudon,  où,  dans  l'origine,  le  cours ue  la  Seine 
en  venant  baigner  les  efileurem  Mits  de  la  craie,  avait  mis  à  nu  des  rognons  de  silex. 

L'antiquité  des  pierres  de  Jk*reMtgny  ne  remontrait  donc  pa>t  plus  haut  ({n*k  09 
(liède  en  arrière  du  nôtre. 
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lantes  pour  nouB  les  faire  avaler.  Espérons  que  ces  intruses  œsMront 
bientôt  d'usurper  la  place  importante  qu'elles  occupent  dans  tous  leis 
musées  de  l'Europe,  à  l'exception  cependant  du  Musée  d'artillerie  de 
Saint-Thomas 'd'Aquin^  où  étant  toutes  transportées,  il  suffira  de  les 
déplacer,  pour  garnir  avantageusement  la  vitrine  destinée  aux  pierres 
à  fusil. 

On  a  prétendu,  d'un  autre  côté,  que  les  haches  trouvées  survies 
bords  de  la  Somme,  à  Saint-Acheul  et  à  AbbeviUe,  indiquaient  aussi 
par  leur  forme  grossière  (elles  ne  sont  pas  polies)  une  antiquité  biea 
plus  grande  que  celle  qu'il  faut  accorder  aux  haches  recueillies  jour- 
nellement à  la  surface  des  terres  cultivées  ou  dans  les  fouilles  pro- 
fondes et  qui  sont  toutes  plus  ou  moins  polies  :  on  a  voulu  voir  là  de- 
dans deux  âges  différents,  l'âge  de  la  pierre  brute  et  Tàge  de  la  pierre 
polie,  auquel  correspondraient  inclusivement  les  dolmens  (âge  des  dol- 
mens], c'est-à-dire  que  ces  monuments  seraient  relativement  d'une  épo- 
que plus  récente.  Mais  depuis  que  nous  avons  fait  une  étude  approfon- 
die des  pierres  travaillées  et,  d'après  les  milliers  de  pièces  de  conviction 
qui  nous  sont  passées  par  les  mains  (i),  nous  sommes  en  mesure  de 
démontrer  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  arbitraire  quâ  cette  division;  nous 
avons  trouvé  constamment  ces  deux  sortes  de  pierre  dans  les  mêmes 
gisements  ;  cela  se  conçoit  si  l'on  veut  faire  attention  à  ce  que  l'ou  n'a 
(ce  sont  ordinairement  des  laboureurs  ou  des  terrassiers]  ramassé  que 
des  pierres  polies  qui,  de  tout  temps,  ont  occasionné  une  surprise 
assez  grande  pour  avoir  été  considérées  comme  des  pierres  tombées 
du  ciel  avec  le  tonnerre  (pierres  de  foudre)  (2).  Nous  en  dirons  autant 
des  haches  renfermées  dans  les  caveaux  sépulcraux  des  tumiUi  (allées 
couvertes,  barrows),  d'où  l'on  n'a  guère  recueilli,  jusqu'à  présent,  que 
des  pierres  asciformefa,  aussi  remarquables  par  la  perfection  du  poli  que 
par  leur  éclat,  lesquelles  pierres  n'ont  dû  être,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  que  des  armes  d'honneur  déposées  à  côté  des  chefs  ensevelis  ; 
mais  revenons  à  celles  qui  se  trouvent  le  plus  communément  dans  les 
champs  :  11  est  d'ailleurs  bien  facile  de  voir  qu'on  a  tenté  de  faire  les 
unes  et  les  autres  avec  la  même  roche.  S'il  ne  s'est  pas  rencontré  de 
haches  polies  dans  les  sablières  de  Saint-Acheul  et  d'Abbeville,  c'est 

(1)  Nous  avons  déjà  offert  à  la  viUe  de  Paris,  pour  son  mnsëe  mnnîdpal  (Carnava- 
let), tontce  que  sous  avons  recaeilli  en  ce  genre  dans  le  département  de  la  Seine. 

(9)  Pazini  les  faux  aérolithes  déposés  an  mnsénm,  M.  Metmier,  préparateur  dn  coora 
de  géologie  de  M.  Daubrée,  le  même  qui  vient  de  publier  un  mémoire  si  intéressant 
sur  rorigine  des  météorites,  nous  a  lait  voir  une  baohe  en  iimonite  (fer  hydroxidé), 
provenant  dn  Haut  «Sénégal,  laquelle  haobe  justifie  bien  œtte  présomption  répandue 
sur  toute  la  terre,  puisqu'elle  a  été  reoueiilie  par  des  nègres,  comme  pierre  tombée 
ducieU 


LES  MONDES.  «83 

■ 

que  c'étaient  tout  simplement  des  ateliers  de  haches  seulement  dégros« 
sîes;  tout  le  monde  est  aujourd'hui  à  peu  près  d'accord  là-de$sus.  Ex- 
cepté quelques  spécimens  en  jade  de  Saussure,  jadéite,  chloroméla* 
nite,  euphotide,  basanite,  etc.,  les  haches  polies  n'étaient  confection- 
nées ou  achevées  que  daiis  les  stations  où  l'on  rencontre  quelquefois 
le  polissoir  en  grès  dur  qui  a  servi  à  les  mettre  en  cet  état,  et,  avec  ces 
produits  de  l'industrie  primitive,  des  débris  de  roches  d'où  les  haches 
brutes  sont  issues.  L'histoire  de  toutes  ces  pierres  peut  donc  se  renfer- 
mer, comme  pour  une  pièce  de  théâtre  bien  conçue,  dans  ces  trois 
conditions;  unité  de  lieu,  de  temps  et  de  matière  (action). 

Attendu  que  les  haches  polies  sont  très-rares  comparativement  à 
celles  qui  ne  le  sont  pas,  il  convient  aussi  d'insister  sur  les  teintes 
vives  très- prononcées  qu'elles  affectent  souvent  (noire,  bleue,  blanche, 
rouge,  jaune,  verte),  ces  diverses  nuances  ayant  sans  doute  une  si- 
gnification qui  nous  échappe,  surtout  les  vertes  qui  semblent  avoir  été 
le  point  de  mire  de  la  destination  la  plus  recherchée;  était-ce  le  sym- 
bole de  l'espérance  ?  Nous  avons  été  amené,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
avancé  dans  notre  Interprétationnaturelk  des  pierres  et  des  os  travaillés 
par  les  habitants  primitifs  des  Gaules,  à  considérer  les  pierres  polies 
comme  ayant  été  des  marques  distinctives  ou  des  insignes  de  grade 
(il  y  en  a  de  toutes  les  tailles,  depuis  quelques  centimètres  de  longueur 
jusqu'à  plus  de  trente]  ;  et  ces  pierres,  lorsqu'elles  n'étaient  pas  trop 
volumineuses,  étaient  emmanchées  dans  des  gaines  de  luxe  creusées 
ordinairement  dans  des  merrains  de  bois  de  cerf.  Les  autres  haches 
non  poUes,  qui  étaient  sans  doute  les  armes  ordinaires  des  combat- 
tants, devaient  être  fixées  sur  des  morceaux  de  bois  dont  on  ne  re-^ 
trouve  naturellement  aucune  trace,  tandis  que  la  corne  de  cerf  qui  a 
servi  de  manche  aux  haches  polies  et  d'une  nature  pierreuse  à  laquelle 
nous  devons  sa  conservation  après  tant  de  siècles  écoulés^  gtt  souvent 
à  côté  ;  tel  est  l'instrument  trouvé  dans  le  barrow  de  Meudon,  et  que 
M.  Belgrand  nous  a  fait  l'honneUr  de  figurer  dans  le  magnifique  atlas 
de  son  grand  ouvrage  :  la  Seine.  Cette  distinction  est  très-acceptable, 
si  l'on  veut  avoir  égard  au  temps  considérable  qu'il  fallait  consacrer  à 
polir  une  hache  de  30  centimètres  de'longueur,  par  la  voie  sèche,  sur 
une  dalle  quartzeuse,  et  n'ayant  pour  tout  émeri  que  la  poussière  dé- 
tachée par  le  frottement  de  l'une  et  de  l'autre  roche;  tandis  que,  avec 
quelques  coups  de  marteau  de  pierre,  de  même  nature  que  les  haches, 
on  pouvait  armer  en  très-peu  de  temps  beaucoup  de  gens,  toute  une 
tribu  :  aussi  trouve-t-on  une  quantité  incroyable  de  ces  pierres  ainsi 
que  de  gros  fragments  de  silex  d'où  on  les  a  extraites  (1),  sur  tous  les 

(1)  Depuis  que  nons  avoiu  écrit  ces  lignes,  nous  ayons  recueilli  sur  le  terhioizo  de 
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poiûts  des  territoires  qui  passent  pour  avoir  été  des  Oppida^  désignés 
souvent  bien  à  tort,  sous  le  nopi  de  camps  romains^  parce  que  nous 
avons  la  manie  de  tout  rapporter  à  César.  Nous  doutons  fort,  aussi, 
que  les  haches  polies,  qui  devaient  être  d'un  si  grand  prix,  aient  servi 
à  fendre  du  bois  ou  à  creuser  des  arbres  pour  en  faire  des  canots.  A. 
plus  forte  raison  n'étaient-elles  pas  destinées  à  fouiller  la  terre,  comme 
d'aucuns  se  plaisent  à  le  dire  (la  première  charrue  était  une  branche 
d'orme  recourbée  naturellement].  En  un  mot,  les  haches  polies  de- 
vaient être  aux  haches  brutes  ce  que  sont  de  nos  jours  les  épées  des 
officiers  aux  sabres  des  simples  soldats  ;  toutes  les  deux  étaient  accro- 
chées au  même  râtelier. 

On  pourrait  interpréter  de  la  même  façon  la  fabrication  des  dards 
et  têtes  de  flèche  en  silex  :  ceux  des  chefs  étaient  finement  taillés;  les 
pohates  de  flèche  étaient  soigneusement  évidées  à  la  base  pour  être 
mieux  assujetties  à  la  hampe  et  le  tranchant  était  barbelé;  tandis  que 
pour  le  commun  des  martyrs,  un  éclat  triangulaire  de  silex,  obtenu 
d'un  seul  coup,  une  esquille  suffisait.  Mais  ce  fragment  grossier  n'en 
avait  quelquefois  pas  moins  une  grande  valeur,  quand  il  provenait 
d'une  hache  polie  hors  d*u6age  et  rejetée  parle  chef  qui  l'aurait  brisée 
en  luttant  (1).  Ce  qui  ne  doit  laisser  aucun  doute  à  l'égard  de  leur 
provenance,  quel  que  soit  le  jugement  que  l'on  porte  sur  ces  objets, 
c'est  que  sur  un  point  quelconque  du  fragment  ou  de  ces  petits  éclats, 
on  peut  distinguer  une  petite  facette  polie  très-irrégulière  dans  ses 
contours,  reste  de  la  surface  de  la  hache  lorsqu'elle  était  entière  et 
que  nous  ne  saurions  mieux  comparer  qu'à  un. talon  de  souche.  Nous 
insistons  sur  ce  détail  en  apparence  puéril,  parce  que  nous  aimons  à  voir 
dans  ces  sortes  de  pierres  travaillées  sur  lesquelles,  nous  croyons  être 
le  premier  à  appeler  l'attention,  un  souvenir  traditionnel  des  talismans 
arabes  qui  pe^it  nous  faire  considérer  ces  éclats  d'anciennes  haches, 
comme  ayant  été  des  armes  enchantées. 


Meudon  do  gros  fragments  de  grès  coayerts  de  pochettes  qui  nous  semblent  avoir 
servi  à  la  oonfection^  des  haches.  En  effet,  il  fallait  bien  avoir  an  support  pour 
tuller  facilement  le  silex  ;  on  ne  pouvait  pas  toujours  le  faire  en  tenant  les  pierres 
d^ns  la  main;  il  était  nécessaire  que  le  silex  à  dégrossir  reposftt  sur  quelque  chose  de 
ferme  (le  macadam  ne  s'obtient  pas  autrement).  Or,  un  grès,  nitropdur»  m  trop  mon, 
convenait  parfaitemenii  ainsi  que  nous  nous  en  sommes  assuré;  pendant  que  la  hache 
B*égré8illait  dans  la  pochette,  tout  juste  ce  qu'il  fallait  pour  lui  donner  la  forme  dé* 
sirée.  du  c6té  du  tranchant,  bien  entendu,  le  marteau  de  pierre  donnait  à  l'antre 
eKtremité,  la. forme  allongée  ou  conique  qu'elle  présente  ordinairement. 

(1)  NouB  ayons  déjà  appelé  l'attention  sur  des  débris  de  haches  polies,  si  oomplétmient 
dépourvus  d'angles  ou  d  aspérités  qu'il  est  à  croire  que  ces  fragmente  ont  été  aban- 
donnés en  cet  état,  après  qu'on  en  a  en  retiré  tout  ce  qu'ils  pouvaient  donner  par  le 
ohoc;  à  moins  cependant  que  ces  fragments  plus  on  moins  arrondis  n'aient  servi  de 
mené  de  fronde. 


LES  MONDES.  G85 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  ne  serâit-il  pas  oiseux  main- 
tenant de  vouloir  établir  deux  âges  différents  dans  toutes  ces  sortes 
d'instruments  qui  ont  été  faits  à  la  même  époque  et  par  les  mêmes 
hommes  ?  l'âge  de  pierre  doit  être,  comme  la  vraie  république,  un  et 
indivisible.  Il  y  a  mieux,  c'est  que  si  un  âge  a  dû  précéder  l'autre, 
nous  pencherions  pour  celui  de  la  pierre  polie  :  attendu  qu'après  la 
dissolution  des  peuples  assemblés  pour  l'édification  de  la  tour  de  Babel^ 
les  hommes  qui  se  dirigèrent  vers  le  couchant  avaient  emporté  avec 
eux  quelques-unes  de  ces  pierres  travaillées,  connues  sous  le  nom  de 
jade  néphrétique,  taillées  et  polies  en  forme  de  hache  (1). 

En  résumé,  après  le  grand  cataclysme  qui  a  détruit  tous  les  mammi- 
fères vivant  à  cette  époque,  paisiblement,  dans  nos  contrées,  excepté 
peut-être  quelques  ruminants  aux  pieds  légers  qui  se  trouvaient  alors 
sur  des  points  très-élevés  épargnés  par  l'inondation,  tel  que  le  renne, 
l'homme  est  apparu  escorté  des  animaux  les  plus  propres  à  sa  vie  pas- 
torale. Forcé  de  sortir  du  plateau  central  de  la  Haute- Asie  qui  ne  pou- 
vait plus  nourrir  ses  enfants,  où  l'on  ne  s'entendait  plus  (confusion  des 
langues),  l'homme  de  la  dispersion  avait,  comme  les  émigrants  de  tous 
les  pays,  conservé  ses  coutumes  reUgieuses  et  ses  usages  domestiques  ; 
il  avait  emporté  avec  ses  pénates  ce  qu'il  possédait  de  plus  précieux; 
C'est  ainsi  qu'il  faut  voir  :  dans  les  tumuli,  galgals,  barrows  ou  allées 
couvertes  qui  y  sont  cachées,  ces  énormes  buttes,  jusqu'à  des  collines 
(Sémiramis),  et  même  des  pyramides  que  les  anciens  élevaient  sponta- 
nément aux  chefs  et  aux  guerriers  les  plus  illustres,  ou  qu'ils  étaient 
forcés  de  leur  élever,  quand  bien  même  ils  n'eussent  pas  mérité  cet 
honneur.  C'est  ainsi  qu'il  faut  voir  :  dans  les  menhirs,  une  reproduc- 
tion grossière  des  obélisques  égyptiens  et  surtout  de  ces  colonnes  phal- 
liques (â),  que  les  femmes  d'Israël  adoraient  sur  les  hauts-lieux  (Ezé- 
Ghiel]  ;  dans  les  dolmens  (3)  et  les  cromlech's,  ces  pierres  brutes  non 

(1)  De  môme  qiM  dans  les  violentes  céphalalgies,  le  marbre  par  son  contact  fait 
éprouver  un  bien-être  passager,  la  pieire  de  jade  a  passé  autrefois  pour  avo  r  la  pro- 
priété anesthésiqa  e  d'apporter  un  grand  soulagement  par  le  froid  qu'elle  produisait 
en  rappliquant  directement  sur  la  peau  enflammée  on  sur  le  siège  du  mal. 

(2)  Le  grand  menhir  de  Ploermel  dans  le  Finistère,  par  sa  forme  et  les  pratiques 
ÙDgulières  pour  ne  pas  dire  plus,  dont  il  est  encore  Tobjet  et  sur  lesquelles  la  bien- 
séance ncus  interdit  de  s'étendre,  nous  semble  de  nature  à  justifier  cetie  présomption. 

(3)  C'est  après  beaucoup  d'hésitation  que  nous  intercalons  ici  les  dolmens  ;  car 
d'après  tout  ce  que  nous  avons  été  à  mdme  de  voir,  nous  cioyons  bien  que  les  véri- 
tables dolmens  sont  plus  rares  qu'on  ne  le  pense.  La  plupart  de  ces  prétendus  mo- 
numents affectés  aux  rites  des  Druides  ne  sont,  suivant  nous,  que  des  caveaux  funé- 
raires (allées  couvertes,  barrows)  mis  à  nu  par  l'enlèvement  des  terres  qui  les  recou- 
Traient.  Ceci  nous  a  paru  bien  manifeste  en  Bretagne  où  la  terre  végétale  étant  rare, 
U  était  tant  naturel  que  les  habitants  reprissent  aux  tumuli  celle  qui  avait  été 
ramassée  tout  à  l'entour  cour  les  élever.  La  pluie  aurait  ensuite  achevé  de  déchausser 
Isa  pienes  levées  qui  soutiennent  les  grandes  pierres  tabulaires,  ces  dernières  n'étant, 
•pzèi  toatf  qu'une  xéminisoenoe  du  monolithisme  caractérisé  par  remploi  de  pierres 
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taillées,  ni  polies,  dont  l'Ecriture  parle  si  souvent  ;  enfin  dans  cette 
foule  d'instruments  en  silex  [haches,  dards,  tètes  de  flèches,  lames,  etc.), 
que  nous  ramassons  de  tous  cotés,  des  objets  semblables  trouvés  dans 
les  sépultures  des  Ghaldéens,  aussi  bien  que  les  pierres  tranchantes  ou 
couteaux  de  pierre  destinés  à  pratiquer  la  circoncision  suivant  les  pre^ 
criptions  de  Moïse  ;  ou  bien  encore  les  pierres  aiguës  et  tranchantes 
dont,  au  dire  d'Hérodote,  les  Arabes  se  servaient  dans  l'observation  des 
serments  (1). 

AQBBi  massives  quMmmenses,  dont  les  Phéniciens  se  servaient  dans  la  constraotîoo 
des  édifices' religieux  pour  arriver  plus  Virement  à  produire  un  effet  général  de  puis- 
sance et  de  grandeur. 

Qui  sait  si  les  grands  tumuH  en  eux-mêmes  ne  sont  pas  une  exagération  de  la  né- 
oessité  où  Ton  s'est  trouvé  d'envelopper  de  terre  des'  caveaux  qui  n'avaient  pu  être 
creusés  dans  un  sol  très-dur,  pierreux  ?  tel  est  oelui  de  la  Bretagne,  sur  lequel  les 
sépultures  devaient  avoir  lieu.  C'est  sans  doute  pour  la  raison  contraire  que  le  barrow 
de  Meudon  qui  nous  a  laissé  exhumer  tant  de  squelettes  humains  et  bien  d'autres, 
ont  échappé  pendant  si  longtemps  à  la  pioche  du  cultivateur.  Celui  de  Meudon  ae 
composait  d'énormes  grès  placés  de  champ  dans  une  tranchée  creusée  ppéalablement 
dans  les  sables  supérieurs  du  terrain  tertiaire. 

(1)  Des  découvertes  récentes,  faites  en  Orient,  jettent  un  grand  jour  sur  ces  faits 
historiques.  Ainsi,  ou  peut  voir  dans  uue  vitrine  du  musée  Napoléon  III,  au  Louvre, 
des  éclats  de  silex  blond  et  noirâtre,  provenant  de  l'ancienne  tribu  de  Jnda,  ayec  cette 
légende  :  c  Couteaux  trouvés  près  de  Bectlehem  et  donnés  par  M.  de  Saulcy.  >  Noua 
avons  examiué  avec  le  plus  grand  soin  ces  précieuses  reliques  sur  lesquelles  le  Chriat 
a  j>eut-être  marché;  mais  nous  sommes  forcé  de  dire,  ce  qui  d'ailleurs  ne  doit  infir- 
mer eu  rien  notre  proposition,  que  ces  prétendus  couteaux  sont,  au  contraire,  de 
petites  scies  fia'jment  dentées  («lies  n'étaient  certainement  pas  destinées  à  diviser,  du 
bois,  mais  bieu  plutôt  des  os  ou  de  l'ivoire],  identiques  à  des  lames  semblables  que 
nous  avons  maintes  iols  recueillies  au  milieu  des  haches  et  des  véritable»  couteaux  oel- 
iques.  C'est  pour  cette  raison  que,  voulant  nous  appuyer  sur  tout  ce  qui  peut  ap- 
porter quelque  lumière  daus  des  questions  aussi  ardues  que  celles  qid  concernent  l'în* 
dustrie  primitive,  nous  avons  fait  remarquer  dans  notre  Interprétation  naêunUê  dsê 
pierres  et  des  os  travailléet  à  propos  de  la  soie  dont  la  confection  a  peut-être  précédé 
celle  des  haches  et  des  couteaux,  que  cet  instrument  si  utile,  disons-nous,  propre  à 
faire  l'office  de  couteau  et  de  scie,  avait  été  inventé  par  les  Celtes  et  non  lea  Grrecs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  François  Lenormant,  à  qui  nous  avons  emprunté  la  citation 
de  la  pierre  travaillée  en  usage  chez  les  Chaldéens,  au  temps  de  la  première  dynastie 
sémitique  (manuel  d'histoire  ancienne  de  l'Orient  jusqu'aux  guerrea  médiques,  —  Le» 
Âs^yriem,  tome  1^',  p.  413)  vient  de  découvrir  aveo  M.  Ernest  Hamy,  un  grand 
nombre  de  silex  taillés  à  Djebel*el-Malouk  dans  la  haute  Egypte  ;  le  gisement  s'é- 
tendait sur  un  espace  de  100  mètres  carrés.  Mais  auparavant,  M.  Lartet  fila  avait 
fait  uue  découverte  semblable  sur  les  bords  du  Jourdain  ou  de  la  mer  Morte,  pendant 
l'expédition  de  M.  le  duc  de  Luynes^  en  Palestine. 

ji.  l'abbé  Richard,  dans  le  voyage  qu'il  vient  de  faire  également  en  Egypte,  à  l'oo- 
casion  de  l'inauguration  du  canal  de  Suez,  a  rapporté  au  Caire  un  asses  grand 
nombre  d'instruments  en  sil^x  qu'il  a  trouvés  surtoat  aux  environs  de  Thèbea,  près 
des  ruines  des  temple  et  paluis  de  Médinet-Abou,  du  Rameaseum  et  dans  la  vallée  de 
Bab-el-Molouk,  un  seul  dans  l'Ile  d'Eléphantine.  —  Il  y  a  des  grattoirs,  dea  haches, 
des  couteaux  de  difiérentes  dimensions,  des  nœnclei,  une  petite  pointe  de  flèche 
trouvée  à  Uéliopolis,  eto.  —  La  nature  des  silex  est  celle  de  ceux  qui  se  trouvent 
dans  les  formations  calcaires  à  rognons  pyromatiqnes  dont  est  composée  la  montagne 
dite  des  Tombeaux,  près  de  Thèbes. 

M .  l'abbé  Richard  croit  que  les  points  oii  il  a  trouvé  ces  divers  objets  ont  été  dea 
stations  od  l'on  taillait  ces  instruments,  et  que  la  plupart  de  ces  pierrea  avaient  été 
mises  au  rebut  comme  trop  imparfaites. 

Les  plus  anciencT  monuments  niatoriques  de  l'Egypte  peuvent  remonter  à  quatre 
on  cinq  mille  an«.  C?e»  instruments  sont  antérieurs  ;  ils  ont  donc  ^oi  de  quatre  à 
cinq  nulle  ans. 
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En  d'autres  termes,  les  maîtres  de  la  science  ne  se  sont  point  trompés 
quand  ils  ont  avancé  :.  Cuvier,  qne  Thomme  n'a  p  as  été  fossile  dans 
l'acception  scientifique  de  ce  mot  ;  M.  Elie  de  Beaumont^^ue  c'est  par 
remaniement,  si  les  débris  humains  se  rencontrent  quelquefois  avec 
des  débris  de  grands  mammifères  éteints,  ce  mélange  étant  contempo« 
rain  des  habitations  lacustres  de  la  Suisse  ;  Beudant,  si  des  objets  d'une 
industrie  naissante  se  trouvent  confondus  par  des  causes  semblables 
dans  les  cavernes  à  Unus  spelœus,  A  ces  grandes  autorités,  il  convient 
d'ajouter  le  nom  de  M.  Alexandre  Brongniart  qui  n'eût  pas  laissé  com- 
mettre une  aussi  grande  erreur  que  celle  des  silex  de  Pressigny  attri- 
bués aux  Celtes,  si  l'on  se  fût  donné  la  peine  de  consulter  ses  ou- 
vrages (1). 


Le  temps  a  dépoté  dessus  comme  im  vernis  brillant  ;  U  y  en  a  qu'on  dirait  peints 
artificiellement. 

M.  Tabbé  Richard  est  le  môme  qui  a  trouvé  dans  le  Sahara  des  instruments  sem* 
blables,  notamment  aux  environs  de  Laghouad,  dans  I'obsIs  d'Aln-el-Assafiai  aux 
environs  de  Biskara  et  près  des  sources  thermales  d'Hammftm-Meskoutine. 

Enfin,  dans  une  des  dernières  réunions  de  la  Société  littéraire  et  philosophique  de 
Manchester  (les  Mondes  du.  27  janvier  1870,  p.  175),  M.    William  Bovd  Dawkins  a 

Srésenlé  d'anciens  instruments  de  pierre,  recueillis  par  M.  Bauermann  dans  les  mines 
e  turquoises  du  promontoire  du  Smal.  Ces  instruments  sont  un  marteau  de  pierre 
et  des  éclats  grossiers  de  silex.  M.  Bauermann  croit  que  les  pointes  de  silex  ont  servi 
aux  Egyptiens  à  graver  les  hiéroglyphes,  pendant  la  troisième  et  treizième  dynastie 
de  Manéthon,  sur  le  lit  de  grès  quartzeux  exploité  pour  les  turquoises,  il  est  à 
croire  que  des  éolats  semblables  de  silex  ont  servi  autrefois  à  graver  des  hiéroglyphes 
sur  la  Syénite,  car  il  n'y  a  pas  de  preuve  <}ue  les  Egyptiens  aient  connu  à  cette 
époque  l'usage  de  l'acier.  —  Les  sculptures  hues  et  délicates  qu'ont  laissées  les  Mexi- 
cains et  qui  ont  été  exécutées  avec  des  instruments  en  pierre  donnent  une  grande 
probabilité  à  cette  manière  de  voir. 

Au  moment  de  mettre  la  dernière  main  à  cet  opuscule,  nous  lisons  dsns  les  Mondn 
f  n*  du  21  juillet),  une  réponse  de  M.  L'abbé  Richard,  datée  de  Beyrouth,  à  M.  l'abbé 
Moigno,  qui  l'avait  engagé  avant  de  quitter  la  Terre  Sainte,  à  rechercher  s'il  ne  re- 
trouverait pas  les  couteaux  de  pierre  que  Josué,  il  y  a  3,530  ans,  avait  fait  tailler 
suivant  l'ordre  de  Dieu,  pour  circoncire  le  peuple  hébreu  a  Fait 'toi  des  couteaux  de 
pierre  et  dreoucis  pour  la  prernihe  fois  les  enfants  d* Israël  (La  Vulgate). 

En  effet,  dans  les  plaines  du  Jourdain,  Gal^  et  surtout  dans  le  tombeau  de  Josué, 
le  célèbre  hydrogéologue  que  nous  venons  de  citer,  fait  savoir  qu'il  a  rencontré  une 
infinité  d'instruments  en  silex  taillés  en  forme  de  couteaux  dans  le  tombeau  de  Josué 
et  tout  à  l'entour  dans  un  rayon  de  plusieurs  kilomètres. 

des 

en 
n' 

antérieur 
qui 

gagent  à' reproduire  ici,  en  terminant,  notre  Béfutation,  dans  les  Mondes^  du  prétendu 
cannibalisme  des  races  anciennes.  Nous  nous  y  sommes  décidé,  parce  que  cette  criti- 
que a'adapte  parfaitement  à  notre  sujet,  et  qu'elle  est  de  nature  à  faire  voir  jusqu'od 
peuvent  aller  les  rôveries  sur  l'origine  des  rAoes  anciennes,  quand  une  fois  l'on  s'écarte 
des  routes  qu'elles  ont  dû  suivre  depuis  leur  éolosion  pour  se  répandre  sur  la  terre  ;  à 
moins,  oependant,  que,  par  esprit  d'opposition  ou  amour  exagéré  du  progrès,  on  ne 
veuiUe  tenir  aucun  oompce  de  la  Bible. 

«  D'aptes  une  note  de  M.  Spring,  communiquée  à  l'Académie  des  soienoes  de  Bel- 
gique et  reproduite  dans  les  Mondes^  le  24  mars  dernier,  sous  le  titre  de  Cannibales  des 
racêê  anciennes^  on  pourrait  en  induire  que  nos  ancêtres  ont  été  des  anthropophage! 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES, 


SÉANCE  DU  LUNDI  1"  AOUT  !870. 

M.  Mares  adresse,  sur  la  maladie  corpusculeuse  des  vers  àsoie^  une 
note  intéressante  qu'il  termine  ainsi  :  a  Les  faits  que  je  viens  de  rap- 
porter, ainsi  que  ceux  de  1868^  m'autorisent  à  conclure  que  les  pro- 
cédés de  grainage  indiqués  par  M.  Pasteur  sont  d'une  complète  effi- 

dans  tonte  raooeption  da  mot,  c'est-b-dire  qu'ils  auraient  aimé  à  se  repaître  de  chair 
humaine,  comme  les  sauvages  de  la  raer  du  Sud,  auxquels  il  faudrait  nécessairement 
les  assimiler.  L'état  dans  lequel  ont  été  trouvés  des  ossements  humains  au  milien  d'nn 
dépôt  considérable  de  débris  d'animaux  accumulés  autour  d'un  foyer  dans  la  caverne 
de  Chauvanx,  ferait  supposer  qu'après  avoir  mangé  les  parties  moUes,  les  habitanta 
de  cette  caverne,  grands  amateurs,  dit- on,  de  la  moelle  contenue  dans  les  os  lon«, 
les  auraient  brisés  à  cette  intention.  M.  Sprinç  est  encore  plus  affirmatif  lorsciTil 
avance  que  tous  les  os  humains  provenaient  de  jeunes  femmes,  d'adolescent*  oa  d  en* 
fanU* 

Ëstpce  bien  démontré  ?  Qu'en  sait-on? 

En  ce  qui  conoeme  l'action  de  manger  son  semblable,  M.  Sçring  s'apnmfl,  il  est 
-vrai,  sur  une  grande  autorité,  celle  de  saint  Jérôme,  qui  aurait  vu,  pendant  son  sé- 
jour dans  les  Gaules,  une  peuplade  appelée  Scoti  ou  Attacoti,  se  nourrir  de  chair  hii«> 
maiae  en  retranchant  particulièrement  aux  enfants  et  aux  femmes,  certaines  parties 
du  corps  considérées  comme  étant  les  morceaux  les  plus  délicats  {abicindere  fueromm 
notée  et  feminarum  jMpilla^) .  L'auteur  que  nous  entreprenons  de  réfuter  invoque  anaû 
le  témoignage  de  otrabon  qui  dit  que,  de  son  temps,  les  anciens  Irlandais  étaient  des 
cannibales  avides,  et  qu'ils  considéraient  comme  un  acte  louable  de  manger  lea  corpi 
de  leurs  parents. 

A  nne  si  formidable  accusation,  qui  tendrait  ni  plus  ni  moins,  ai  elle  s'accréditait, 
à  ravaler  les  nobles  enfants  des  Gaules  qui  n'avaient  qu'un  défaut,  celui  d'dtre  trop 
braves  (ils  ne  craignaient  que  la  chute  du  ciel),  an  rang  des  plus  barbares  insolains 
océaniens,  nons  répondrons  : 

1®  Que  rien  ne  pronve  que  les  os  longs,  quels  qu'ils  soient,  à  quelque  animal  qa*ils 
appartiennent,  homme  ou  quadrupède,  trouvés  dans  les  cavernes  sous  une  oouohe  de 
stalagmites,  aient  été  brisés  pour  en  extraire  la  moelle.  Nous  avons  assez  fait  de  dis- 
sections et  exhumé  un  trop  grand  nombre  d'ossements  de  tonte  sorts,  pour  ne  nous 
ôtre  pas  formé  depuis  longtemps  une  opinion  à  cet  égard.  Nous  déclarerons  dons  n*a- 
Toir  jamais  pu  fendre  un  os  frais,  ce  qui  tient,  sans  doute,  à  ce  que  le  périoste  le  revdt 
dans  toute  sa  périphérie  d'une  gaine  très>réùstante;  tandis  qu'au  contraire  noos  avons 
fréquemment  rencontré,  dans  les  séffoltures  anciennes,  des  os  longs,  prinoipaleme&t 
des  os  à  canal  médullaire,  telles  que  les  grandes  phalanges,  qui  s'étaient  divisés  natu- 
rellement dans  toute  leur  longueur  comme  s'ils  eussent  été  fendus  à  dessein;  Uy 
en  a  même  chez  lesquels  la  cuvision  a  Heu  par  couches  concentriques  qui  tendent  de 
plus  en  plus  à  s'isoler  les  unes  des  autres,  surtout  lorsque  les  os  ont  été  brisés  ou 
sciés  par  le  milieu;  telles  sont  notamment  des  extrémités  articulaires  de  métacarpiens 
ou  de  métatarsiens  (vulgairement  os  du  canon),  que  nous  avons  ramassées  en  si  grande 
quantité  dans  les  fouilles  du  jardin  du  Luxembourg,  où  elles  avaient  été  abandonnées 
par  les  6allo>Romaiu8.  qui  n'employaient  guère  que  le  corps  de  l'os  pour  faire  des 
sifflets.  Nous  avons  eu  l'honneur  de  remettre  à  M.  Flourens,  qui  les  a  accueillies  avec 
intérêt,  plusieurs  de  ces  pièces  osseuses,  tellement  bien  préparées  par  l'effet  d'un  long 
séjour  dans  la  terre,  que  rien  ne  nous  avait  semblé  plus  propre  à  démontrer  (s'il  en 
eût  été  besoin)  la  belle  loi  ostéogénique  de  l'illustre  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  sciences,  suivant  laquelle,  l'os  croit  en  grosseur  par  couches  superposées.  Les 
dents  n'échappant  pas  à  ce  môme  arrêt  de  la  nature,  nous  pourrions  moatier  égale- 
ment des  portions  ae  défense  de  mammouth,  que  nous  avons  rapportées  de  l'embou- 
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cacité  pour  combattre  la  maladie  des  vers  à  soie,  et  pour  refaire 
sûrement  les  graines  saines,  point  de  départ  indispensable  de  toute 
éducation  dont  la  réussite  n'est  pas  abandonnée  au  hasard.  Le  pro- 
blème de  la  guérison  de  cette  maladie  ruineuse,  qui  a  jeté  dans  l'éco- 
nomie rurale  des  contrées  séricicoles  une  si  profonde  perturbation, 
est  résolu  par  la  reproduction  assurée,  soit  des  semences  saines,  soit 
de  graines  capables  de  fournir,  en  quantité  suffisante,  les  cocons  que 
réclame  l'industrie.  On  est  désormais  en  droit  d'espérer,  de  cette  in- 
tervention de  la  science  dans  la  pratique  de  la  production  de  la  soie  et 
dans  son  perfectionnement,  les  résultats  les  plus  féconds  ;.  ils  ne  se 
feront  pas  attendre.  L'exemple  donné  pas  M.  Raybaud-Lange,  en  ap- 
pliquant les  procédés  de  M.  Pasteur  à  la  production  des  semences  de 

chare  de  la  Dvina  près  d'Archange!,  dans  la  mec  Blanche,  et  qai  offrent  sur  la 
tranche  des  sections,  on  ne  peut  mîenx  caractérisée,  la  donble  dinsion  en  longueur  et 
par  couches  concentriques  (*). 

2«  Le  cannibalisme  oti  Tanthropophagie  est  un  goût  bien  prononcé  pour  la   chair 
humaine;  c'est  du  moins  la  définition  qu'en  donnent  les  dictionnaires.  Où  a-t-on  ap- 

5 ris  que  les  Celtes  ou  les  Gaulois,  les  races  anciennes,  si  Ton  aime  mieux,  ont  eu  ce 
éfaut?  Serait-ce  dans  Strabon,  parce  que  cet  auteur  ancien  (livre  ti,  5)  qui  d'abord 
ne  devait  guère  savoir  ce  que  c  était  que  le  cannibalisme,  puisque  les  Polynésiens 
n'étaient  pas  connus  de  son  temps,  dit  que  les  sauvages  habitants  de  Tlle  d'Érin  se 
faisaient  un  devoir  de  manger  les  auteurs  de  leurs  jours  ?  (Hérodote,  liv.  iv,  raconte 
la  môme  chose  des  Issedons  en  Scythie)  ;  mais  tout  n'est-il  pas  dans  ce  mot  :  Dewir  ? 
Quesignifie-t-il,  si  ce  n'est  la  révélation  d'une  espace  de  métempsycose  se  confondant 
ayeo  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme  et  d'après  laquelle  Thomme  se  serait  regardé 
comme  appelé  à  régénérer  ou  à  reconstituer,  dans  son  propre  corps  plein  d'activité,  le 
corpe  décrépit  ou  ne  fonctionnant  que  très-imparfaitement  d'un  parent  ou  d'un  ami. 
C'est  ce  que  nous  semble  avoir  assez  bien  exprimé  M .   Eugène    Cordier,  dans   ses 
savantes  recherches  sur  rorganisation  de  la  famille  chez  les  Basques,  par  ces  mots  : 
«  G^était  une  sépulture  honorable  que  d'être  incorporé  à  ceux  qui  nous  aimèrent,  i 
N'étalt-oe  donc  pas  là  uu  acte  essentiellement  religieux,  parfaitement  humanitaire, 
excluant,  par  conséquent,  toute  idée  do  convoitise  on  plus  exactement  de  gourman- 
dise ?  Et  d'ailleurs,  quelle  dose  de  courage,  si  la  foi  n'était  |>a8  intervenue,  ne  fallait-il 
pas  avoir  eue,  jpour  se  résoudre  à  ingurgiter  les  chairs  coriaces  ou  en  voie  de  décom- 
position d'un  vieillard,  d'un  incurable,  d'un  moribond?  Passe  encore  le  raffinement 
d'une  peuplade  gauloise  pour  les  fesses  des  petits  garçons  et  les  seins  des  jeunes  filles  ! 
En  attendant  que  cela  soit  bien  constaté,nous  aimons  mieux  croire  que  le  bon  saint  Je- 
rômea  pris  pour  des  actes  de  crnauté  ee  qui  n'était  tout  simplement  que  des  punitions 
corporeUes,  tel  que  le  fouet  donné  à  quelque  mauvais  garnement.  Les  Messagètes  dont 
parle  Hérodote  (1.  m)  paraissent  avoir  éprouvé  les  mêmes  sentiments  pour  leurs  pa- 
rents très-avancés  en  ftge  De  nos  jours,  ne  voit<K>n  pas,  rapporte  M.  Cordier,  une  tribu 
de  l'Amazone  pousser  le  scrupule,  jusqu'à  absorber  à  grand'peine  la  chevelure  des 
défunts  I  Assurément,  on  ne  dira  pas  que  c'est  là  de  la  gloutonnerie  ;  avouons  aussi 
qu'il  a  fallu  qu'Artémise  fût  prise  d'un  furieux  accès  d'amour  conjugal  lorsqu'elle  se 
détermina  à  avaler   les  cendres  de  Mansole,  car,  y  eut-il  jamais  uu  breuvage  plus 
détestable?  Dans  tons  les  cas,  noue  ne  croyons  pas  qu'à  l'égard  des  races  anciennes 
on  puisse  se  servir  de  l'adage  ancien  :  Ab  vno  disce  ontnea,  11  n'y  a  pas  de  règle  sans 
exception,  et  une  exception  ne  peut  jamais  caractériser  une  proposition. 
Comme  on  voit,  l'usage  de  briser  ou  do  fendre  les  os  pour  faciliter  Textraction  de 

(*)-Ne  pourrait-on  pas  comparer,  jusqu'à  un  certain  point,  les  os  longs  à  des  tiges 
de  dycotylédonées,  qui,  suivant  les  circonstances,  se  divisent  delà  môme  manière; 
comme  le  fait  si  bien  la  foudre  lorsqu'elle  frappe  un  arbre  ?  Est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas 
unité  de  plan  de  structure  entre  tous  les  corps  organisés  solides,  d'origine  animale  ou 
végétale  (os  et  bois)  qui  ont,  en  dimension,  plus  de  longueur  que  de  largeur? 
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vers  à  soie  sur  une  grande  échelle,  commence  à  être  suivi.  C'est  la 
meilleure  preuve  que  ces  procédés  sont  pratiques,  et  que  l'usage  du 
microscope,  appliqué  à  l'examen  des  papillons,  peut  être  facilement 
introduit  partout  où  on  le  voudra.  Je  puis  citer,  dans  l'Hérault, 
M.  Milhaud^  au  Poujol,  qui  a  fait,  en  J869,  plus  de  ^00  onces  de 
graines  dont  les  résultats  ont  été  généralement  bons.  M.  Milhaud  a 
continué  en  4870,  encouragé  par  M.  le  comte  de  Rodez.  La  création 
de  laboratoires  spécialement  destinés  à  l'examen,  par  le  microscope, 
des  papillons  de  grainage,  est  aujourd'hui  une  nécessité,  soit  pour 
former  de  nombreux  observateurs,  soit  pour  mettre  à  la  portée  de  tout 
le  monde  (par  une  légère  rétribution)  les  [moyens  de  faire  examiner 
les  papillons  des  cocons  qu'on  voudrait  réserver  pour  la  reproduction, 
et  pour  en  obtenir  une  indication  sur  leur  état  de  pureté.  » 

—  De  son  c6té,1e  maréchal  Vaillant  communique  des  lettres  des  fer- 
miers de  la  villa  Vicentina,  de  M.  Raybaud-Lange,  de  M.  Ârnouz,  des 
Mées  (Basses-Alpes),  témoignant  avec  enthousiasme  de  la  supériorité 
des  résultats  obtenus  par  l'emploi  des  procédés  de  sélection  de 

1a  moeUe  ii*étaiit  rien  moixu  que  prouvé  (*),  il  roBterait  pea  de  chose  pour  soutenir  lo 
réquisitoire  de  M.  SpriDg  contre  les  races  anciennes;  car  U  y  a  bien  loin,  à  notre  sens, 
de  ces  ban(^net8  funèbres  dont  un  afifreux  cadavre  composait  tout  le  menu,  au  ▼éri-> 
table  cannibalisme  <|ui  n*est  qu'une  passion  dominante,  portée  souvent  jusqu'à  la 
sensualité,  chez  pertames  peupStides  oii  le  sentiment  de  l'immortalité  de  l'âme  ne  s'est 
pas  encore  manifesté  {**).  En  un  mot,  il  ne  faut  pas  confondre  l'horrible  penchant  k 
manger  de  la  chair  humaine  avec  la  pieuse  coutume  de  ne  le  faire  oue  dans  des  oooa- 
sions  BolenneUes,  lorsqu'il  s'agit  de  la  résuneotion  de  son  semblable  ;  et  cependant, 
voilà  comme  on  écrit  l'histoire  l  L'amour  de  l'anthropologie  ancienne  peut  aussi  avoir 
un  bandeau  sur  les  yeux  :  ce  n'était  pas  i^sez,  à  ce  qu'u  parait,  de  rendre  les  pre- 
miers habitants  de  nos  contrées  (l'avant-garde  de  la  dispersion)  contemporains  des 
grandes  espèces  perdues,  tels  qu'éléphants,  hippopotames,  rhinocéros,  etOv  de  les 
avoir  fait  enfourcher,  Thipparion  de  la  Grèce;  de  les  avoir  fait  vivre  en  bonne  in- 
telligenoe  avec  l'ours  à  front  bombé,  des  lions  et  des  hyènes  gigantesques  dans  lea 
mSmes  antres  ;  il  fallait  encore  leur  attribuer  les  aptitudes  les  plus  fézôoes  en  leur 
donnant  un  brevet  de  cannibalisme. 

{*)  Nous  avons  bien  reoueilli  dans  les  hypogées  tles  fragments  d'os  long  aoavent 
aiguisés  à  Tune  de  leurs  extrémités  et  qui  ont  dû  servir  à  faire  des  armes;  mais  no* 
noDstant  cette  usure  intentionnidle,  ces  firagmeuts  provenant  évidemment  d'os  frais 
n'ont  pu  prendre  la  forme  allongée  du  premier  coup  ;  il  a  fallu  y  revenir  en  enlevant 
des  esquilles  le  long  des  arêtes  comme  dans  la  taille  des  silex  destinés  à  ûûre  des 
haches. 

(**)  Cependant,  nous  devons  noter  j^ue  les  Biaories,dans  la  NouveUe-Zétonde,  an  dire 
de  Lubbock,  ont  affirmé  que  les  criminels  étaient  seuls  mangés,  par  la  raison  tonte 
simple  que  Tâme  était  détruite  en  même  temps  que  le  corps.  Donc,  les  Néo-Zélandais 
croiraient  à  l'immortalité  de  l'àme  ;  mus  n'est-ce  pas  depuis  qu'on  a  envoyé  des  mis- 
sionnaires dans  cette  grande  Ue?  Au  reste,  qu'ils  y  croient  ou  non,  le  cannibalisme 
semble  dans  ce  cas  plutôt  l'application  d'une  peine  ou  d'une  punition  que  la  satis- 
faction d'un  goût  dépravé.  Et  ce  qui  se  passe  à  la  Nouvelle-Zélande  est  bien  loin  de 
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M.  Pasteur  en  Italie  et  dans  le  midi  de  la  France.  M.  Raybaud-Lange 
a  produit  cette  année  46000  onces  de  graine  et  80  000  couples  de  sé- 
lection. Les  exemples  dans  la  dernière  récolte  de  50,  60  et  même  65 
kilogrammes  de  cocons  pour  25  grammes  de  graine  n'ont  pas  été  rares. 
Chez  M.  Arnoux,  la  moyenne  de  magnifiques  cocons  a  été  de  50  kilo- 
grammes ;  il  a  fait  cette  année  20  000  onces  de  graines. 

—  Messieurs  Planchon  et  Lichtenstein,  de  Montpellier,  annoncent 
qu'ils  ont  établi  définitivement  l'identité  spécifique  du  phylloxéra  des 
feuilles  et  du  phylloxéra  des  racines  de  la  vigne  : 

a  Le  12  juillet  dernier,  nous  enfermions  dans  des  flacons  des  ra- 
cines fraîches  et  saines  de  vigne,  à  côté  de  feuilles  chargées  de  galles, 
que  venait  de  nous  envoyer  M.  Laliman,  de  Bordeaux.  Des  centaines 
de  jeunes  phylloxéra  s'échappaient  déjà  de  ces  galles.  Ne  trouvant  pas 
de  jeune  feuille  à  piquer  pour  y  développer  des  galles  nouvelles,  les 
insectes  se  fixèrent  sur  les  racines.  Douze  jours  après,  ils  formaient  sur 
ces  racines  des  groupes  serrés,  parmi  lesquels  des  femelles  adultes  en 
train  de  pondre  et  des  jeunes  à  divers  âges,  la  plupart  tendant  vers 
l'état  adulte.  Les  plus  jeunes  n'avaient  pas  de  tubercules  apparents  : 
ceux  de  moyenne  grosseur,  de  même  que  les  femelles  adultes,  por- 
taient les  tubercules  caractéristiques  ;  et  tous,  du  reste,  par  leurs 
formes,  leur  mode  de  vie,  la  dimension  et  la  couleur  de  leurs  œufs, 
se  confondaient  absolument  avec  les  phylloxéra  souterrains  qui  vivent 
normalement  sur  les  racines,  ù 

Il  restera  à  établir  comment  s'établit  dans  la  nature  la  filiation  d'une 
forme  à  l'autre,  quel  est  le  cycle  de  filiations  qui  ramènent  l'insecte 
ailé,  etc. 

M.  Milne-Edwards  a  constaté  que  les  galles  ouvertes  ne  sont  pas 
toujours  des  galles  abandonnées  et  vides  ;  et  il  appelle  sur  ce  fait  l'at- 
tention des  vignerons,  pour  qu'ils  cueillent  les  feuilles  et  les  brûlent. 

—  M.  Rayet  adresse  une  note  sur  le  spectre  de  l'atmosphère  solaire. 
Il  a  constaté,  comme  M.  Lockyer,  par  l'observation,  qu'à  certains  jours 
on  ne  rencontre  dans  le  spectre  d'une  protubérance  que  les  raies  de 
l'hydrogène,  tandis  que  le  lendemain  on  pourra  y  trouver  les  lignes 
du  magnésium,  du  sodium,  du  fer,  du  nickel,  etc.;  et  que,  lorsque  le 
cercle  d'une  protubérance  donne  des  lignes  brillantes  appartenant  au 
fer,  ces  lignes  sont  toujours  peu  nombreuses,  cinq  sur  environ  470. 
Le  nombre  des  raies  que  l'on  peut  voir  renversées  ou  brillantes  dans 
le  spectre  des  protubérances,  tandis  qu'elles  sont  noires  dans  le  spectre 
solaire,  est  aujourd'hui  de  vingt-deux. 

— *  M.  Berthelot  dépose  un  très-long  et  très-important  mémoire 
intitulé  :  Recherches  thermo-chimiques  sur  les  sulfures.  L'éminent  chi- 
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miste  À  formulé  en  IS6*1  ce  principe  général  de  thermo- chimie  :  a  Toute 
réaction  chimique  capable  de  donner  lieu  à  un  dégagement  notable 
de  chaleur  se  produit  nécessairement  et  d'une  manière  directe  toutes 
leà  fois  qu'elle  satisfait  aux  conditions  suivantes,  dont  la  première 
seule  est  fondamentale  :  i<*  la  réaction  est  comprise  dans  la  catégorie 
de  celles  qui  atteignent  leurs  limites  dans  un  temps  très-court,  à  par- 
tir de  leur  commencement  ;  2^  la  réaction  est  comprise  dans  la  classe 
de  celles  qui  commencent  d'elles-mêmes,  à  la  température  initiale  des 
expériences  ;  3®  enfin,  les  corps  primitifs  et  les  corps  résultants  appar- 
tiennent aux  mêmes  types,  c'est-à-dire  aux  mêmes  fonctions  chimi- 
ques. »  Depuis  cette  époque,  M.  Berthelot  a  ramené  à  ce  seul  principe 
piesque  tous  les  phénomènes  de  la  statique  chimique  :  les  décompo- 
sitions inverses  des  iodures  par  le  chlore  et  des  chlorures  par  Tacide 
iodhydrique,  soit  en  chimie  minérale,  soit  en  chimie  organique  ;  les 
phénomènes  contraires  de  la  substitution  de  l'hydrogène  par  le 
chlore  et  de  l'iode  par  hydrogène;  les  réactions  hydrogénantes  que 
l'acide  iodhydrique  exerce  sur  tous  les  composés  organiques,  réactions 
qui  varient  avec  la  concentration  de  l'acide  ;  les  conditions  qui  pré- 
sident à  la  formation  et  à  la  décomposition  des  chlorureis  acides  et  à 
celles  des  acides  anhydres  ;  la  décomposition  de  certains  chlorures 
ûiétalliques  par  l'eau  et  la  réaction  inverse  de  l'acide  chlorhydrique 
sur  les  oxydes  correspondants  ;  l'efficacité  des  doubles  décompositions 
pour  former  les  corps  qui  dégagent  de  la  chaleur  en  se  décomposant 
et  les  conditions  singulières  de  la  formation  de  ces  corps  ;  les  phéno- 
mènes attribués  à  Véiat  naissant  ;  les  réactions  endothermiques  et 
exothermiques,  etc.,  etc.  Il  se  propose  aujourd'hui  de  faire  l'application 
de  ce  même  principe  aux  réactions  multiples  et  souvent  contraires  que 
présentent  les  sulfures  métalliques. 

a  On  sait  quel  parti  l'analyse  chimique  tire  des  réactions  exercées  par 
l'hydrogène  sulfuré  sur  les  solutions  métalliques.  Tantôt  le  sel  dissous 
n'éprouve  aucune  réaction  de  la  part  de  l'hydrogène  sulfuré,  non  plus 
que  des  sulfures  alcalins;  tantôt  il  fournit  des  précipités  diversement 
colorés.  Ces  précipités  se  forment  dans  la  liqueur,  quelle  qu'en  $o\\ 
l'acidité  ;  ou  bien  ils  apparaissent  seulement  sous  l'influence  des  sul- 
fures alcalins;  ou  bien  encore  ils  se  forment  dans  les  liqueurs  neutres, 
et  ils  se  redissolvent  sous  l'influence  des  acides  minéraux,  soit  dilués, 
soit  concentrés.  Jusqu'ici  ces  réactions  multiples  n'ont  pas  été  prévueà 
à  l'avance,  parce  qu'elles  échappent  pour  la  plupart  aux  lois  ordinaires 
de  la  statique  chimique.  La  décomposition  d'un  sulfure  insoluble  par 
un  acide»  avec  formation  d'un  sel  soluble  et  d'hydrogène  sulfuré  dis- 
sous, est  même  en  contradiction  formelle  avec  les  lois  de  Berthollet 
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a  Je  me  propose  de  montrer  que  ces  phénomènes  divers,  et  jusqu'ici 
inexpliqués,  sont  conformes  au  principe  général  de  therino-chimie 
rappelé  ci-dessus.  f> 

Parla  seule  comparaison  des  chaleurs  dégagées,  M.  Berthelot pré- 
voit donc  et  explique  les  faits  suivants  :  la  formation  nécessaire  des 
sulfures  métalliques  par  la  réaction  des  sels  métalliques  dissous  sur 
les  sulfures  alcalins;  la  décomposition,  en  général,  des  sulfures  alca- 
lins par  les  acides  avec  formation  d*un  sel  correspondant  et  d'hydro- 
gène sulfuré  ;  cette  double  réaction  contradictoire,  que  l'acide  carbo- 
nique en  excès  décompose  les  sulfures  dissous,  tandis  que  l'hydrogène 
sulfuré  employé  sous  forme  gazeuse  et  en  excès  décompose  aussi  les 
carbonates  alcalins  dissous,  ou  même  anhydres;  l'acide  carbonique 
dissous  ou  gazeux  doit  déplacer  l'acide  sulfhydrique  sous  forme  dis- 
soute, et  cela  soit  qu'il  forme  un  carbonate  neutre,  soit  qu'il  forme  un 
bicarbonate  ;  la  réaction  d'un  excès  d'acide  sulfhydrique  se  produira 
seulement  avec  le  corps  gazeux,  tandis  que  celle  d'un  excès  d'acide 
carbonique  aura  lieu  même  en  dissolution;  les  acides  sulfurique, 
cblorhydrique,  azotique,  étendus  doivent  décomposer  le  sulfure  de  zinc, 
en  formant  de  l'hydrogène  sulfuré  dissous;  les  sels  de  plomb  et  de 
cuivre,  d'argent,  seront  décomposés  par  l'hydrogène  sulfuré  dissous 
ou  gazeux.  Le  chlorure  d'argent  récemment  précipité  est  décomposé 
complètement  par  la  potasse  concentrée,  avec  formation  d'argent  et  de 
chlorure  de  potassium,  tandis  que,  en  présence  d'une  solution  très- 
étendue,  non-seulement  la  réaction  n'a  plus  lieu,  mais  l'oxyde  d'ar- 
gent décompose  le  chlorure  de  potassium,  avec  formation  de  chlorure 
d'argent  et  de  potasse  caustique.'  Il  existe  une  concentration  limite, 
pour  laquelle  l'hydrate  de  chaux  cessera  d'agir  sur  le  carbonate  de 
potasse  ;  pour  une  concentration  plus  grande,  la  potasse  décomposera 
le  carbonate  de  chaux. 

—  M.  L.  Henry  étudie  dans  une  nouvelle  note  Faction  du  penta- 
cUonure  et  du  pentabromure  de  phosphore  sur  divers  éthers;  il 
énonce  comme  il  suit  le  principal  résultat  de  ses  recherches  :  Soumis 
à  l'action  du  pentachlorure  et  du  pentabromure  de  phosphore,  les 
éthers  neutres  des  acides  alcooliques  se  comportent  comme  les  acides 
libres  eux-mêmes  auxquels  ils  correspondent,  sauf  l'altération  des 
groupements  (CH"  0),  (G'H^O)  correspondant  à  l'hydroxyle  (HO).  Dans 
les  conditions  où  l'hydroxyle  (HO)  est,  quelle  qu'en  soit  la  fonction, 
acide,  alcool  ou  phénol,  si  énergiquement  attaqué,  les  groupements 
éthérés  (CH'O),  (C'ffO),  etc.,  demeurent  inaltérés,  quelle  que  soit 
aussi  leur  fonction. 

—  M.  Calvert  présente  une  note  sur  le  dégagement  d'azote  pur  par 


694  LES  MONDES. 

clés  matières  azotées  :  Lorsqu'on  place  dans  un  ballon,  dont  la  capaeité 
est  connue,  200  centimètres  cubes  d'une  solution  d'hypochlorite  de 
chaux  pur  (selon  moi,  celui  du  commerce  contient  trop  d'impuretés), 
contenant  un  poids  connu  d'acide  hypochloreux,  par  exemple  5,476 
d'acide  à  la  température  ambiamte,  et  qu'on  y  ajoute  iOO  centimètres 
cubes  d'une  solution  de  gélatine  contenant  1,5  de  gélatine  purifiée,  il 
se  dégage  un  gaz  que  l'examen  prouve  être  de  l'azote,  avec  des  traces 
de  composés  chloreux.  On  lave  le  gaz  avec  un  peu  de  soude  cau- 
stique, on  le  sèche,  et  Ton  en  détermine  le  volume  ou  le  poids.  On 
observe,  en  outre,  que  la  liqueur  d'hypochlorite  se  trouble,  et,  peu  à 
peu,  il  se  forme  un  précipité  de  carbonate  de  chaux  que  l'on  recueille, 
qu'on  lave  et  que  l'on  convertit  en  sulfate  de  chaux  ;  son  poids  indique 
la  quantité  de  carbone  que  la  matière  organique  a  perdue,  ou  qui  a 
été  convertie  en  acide  carbonique.  Il  faut  environ  de  cinq  à  six  heures 
pour  que  l'action  de  l'acide  hypochloreux  sur  les  matières  organiques 
soit  complète.  La  même  chose  a  lieu  pour  l'albumine,  la  calcine,  la 
laine,  la  soie,  etc.  Les  matières  azotées  d'origine  animale  perdent 
toutes  à  peu  près  un  tiers  de  leur  azote  à  l'état  de  gaz.  M.  Calvert 
étudie  les  produits  de  cette  action  chimique. 

•—  M.  Pisani  communique  l'analyse  de  la  nouvelle  espèce  minérale 
de  la  province  de  Constantine  appelée  nadorite  par  M.  Flajolot.  Celui-ci 
voulait  que  la  nadorite  fût  simplement  un  mélange  d'oxyde  de  plomb 
et  d'oxyde  d'antimoine  ;  mais,  dans  un  premier,  examen,  M.  Pisani 
avait  déjà  pu  constater  que  la  nadorite  contenait  une  certaine  quantité 
de  chlore.  Une  analyse  très-exacte  lui  a,  en  effet,  donné  pour  compo- 
sition du  nouveau  minéral  :  oxyde  d'antimoine,  37,40;  oxyde  de 
plomb,  27,60;  plomb,  26,27;  chlore,  9,00;  ce  qui  corrospond  à  la 
formule  Sb20',PbO +  Pb  Cl.  Cette  analyse  est  en  même  temps  une 
véritable  découverte  du  plus  grand  intérêt,  puisque  c'est  la  première 
fois  qu'on  rencontre  du  chlore  dans  un  composé  naturel  contenant  de 
l'antimoine.  Les  seuls  oxy chlorures  de  plomb  connus  jusqu'ici  sont  la 
matioki  te  (Pb  0  4-  Pb  Cl)  et  la  mendipite  (2  Pb  0  H-  Pb  Cl)  ;  la  nadorite 
pourrait  être  considérée  comme  une  mendipite  neutre  aritimonifère. 

—  D'expériences  mycologiques  sur  l'ergot  des  graminées  et  du  seigle 
[sclérotium)j  M.  E.  Roze  tire  la  conclusion  pratique  suivante  : 

a  Les  agriculteurs  ne  devraient  jamais  employer,  pour  le  semis,  des 
graines  de  seigle  provenant  de  la  récolte  de  l'année  :  les  spores  du 
Ciaviceps  éprouvent  une  certaine  difficulté  à  se  transporter  sur  la  par- 
tie de  la  fleur  des  graminées  qu'elles  doivent  infecter  ;  mais  le  suc  co- 
nidiophore  des  sphacélies,  au  moyen  de  la  pluie  et  des  vents,  contri- 
bue tout  au  contraire  à  propager  activement  le  parasite  ;  la  partie  de 
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la  fleur  susceptible  d'infection  est  tout  spécialement  le  stigmate;  les 
spores  du  Claviceps  ont  la  faculté  de  déterminer  la  naissance  de  la 
sphacélie.  » 

—  Le  24  juillet,  à  i  h.  10  m.,  à  Poitiers,  M.  Contejean  a  vu  un 
thermomètre,  suspendu  à  l'ombre  d'un  arbre,  marquer  4i*,2,  pendant 
quelques  instants  d'un  calme  parfait;  pendant  deux  heures  la  tempé- 
rature oie  descendit  pas  au-dessous  de  40"^.  Tous  les  objets  à  l'ombre, 
et  surtout  les  objets  métalliques  donnaient  au  toucher  une  sensation 
de  chaleur  comme  s'ils  eussent  été  exposés  au  soleil.  Pour  la  première 
fois  de  ma  vie,  dit  M.  Contejean,  et  sans  doute  pour  la  dernière,  je 
vis  le  thermomètre  baisser  rapidement  de  plusieurs  degrés  quand  on 
tenait  la  boule  entre  les  doigts  ou  qu'on  la  mettait  dans  la  bouche. 

—  M.  V.  Raulin,  d'une  comparaison  attentive  entre  le  régime  plu- 
vial des  Alpes  françaises  et  des  Pyrénées  tire  cetiè  conclusion  :  tandis 
que,  dans  les  Pyrénées,  la  quantité  annuelle  d'eau  atmosphérique  va 
en  augmentant  avec  l'altitude,  c'est  plutôt  (à  l'exception  du  grand 
Saint-Bernard),  l'inverse  qui  se  produit  dans  les  Alpes  françaises, 
d'ailleurs  beaucoup  moins  pluvieuses. 

—  M.  Chassin  envoie  de  Puebla  la  description  d'un  tremblement  de 
terre  survenu  au  Mexique,  le  il  mai  1870.  Le  centre  était  à  Potchula, 
à  quatre  lieues  de  Puerto-Angel,  sur  l'océan  Pacifique,  et  qui  n'est  plus 
qu'un  amas  de  ruines.  Le  11  mai,  il  avait  fait  une  chaleur  étouffante 
pour  ces  pays  déjà  torrides;  le  narrateur  dit  qu'il  fut  pris  d'une  suffo- 
cation et  d'un  malaise  indéfinissables,  ses  cheveux  se  dressaient  sur  sa 
tète  (cet  état  électrique  n'est  pas  rare  au  Mexique]  ;  il  se  sentait  comme 
une  envie  de  pleurer,  il  ne  put  faire  sa  sieste,  l'insomnie  se  prolongea 
très-avant  dans  la  nuit  :  c'est  elle  qui  le  sauva. 

Le  11  mai,  à  11  heures  17  minutes  du  soir,  il  était  à  causer  avec  un 
ami;  une  table  les  séparait,  lorsqu'il  se  sentit  soulevé  violemment  sur 
son  siège  ;  la  table  fut  renversée,  la  lampe  alla  rouler  au  milieu  de  la 
salle,  tous  les  meubles  furent  agités  avec  fracas  ;  d'un  bond  il  s'élance 
vers  la  porte,  il  ne  peut  l'ouvrir,  le  mur  s'est  enfoncé  en  perdant-  scn 
aplomb  ;  les  secousses  redoublent;  il  lui  est  impossible  de  se  tenir  de- 
bout, du  reste  il  a  le  vertige  (identique  au  mal  de  mer).  Les  oscilla- 
tions, les  secousses,  les  trépidations  se  succèdent  avec  rapidité;  ajoutez 
à  cela  les  bruits  formidables  qui  précèdent  et  accompagnent  chaque 
ébranlement,  l'on  aura  une  faible  idée  de  l'horreur  de  la  situation. 

Le  19  mai,  le  sol  tremblait  encore  très-fort  avec  trépidation,  bruits 
sourds  et  prolongés. 

-—  M.  Delaurier  adresse  des  remarques  concernant  une  note  récente 
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de  M.  F.  Lucas^  sur  la  possibilité  d'obtenir  des  signaux  de  feu  d'une 
grande  portée,  nous  les  publierons  prochainement.  —  F.  MoiaNO. 


FAITS   D'AGRIGTaTUBE. 

e^nemurm  de0  niUlsAoïiiicaseii*  —  Quatre  constructeurs  se 
sont  présentés  au  concours  de  Songeons,  organisé  par  la  Société  d'a- 
griculture et  d'horticulture  de  Beauvais  :  M.  Albaret,  concessionnaire 
de  M.  Mac-Kornick;  M.  Pitter,  concessionnaire  de  M.  Samuelson; 
M.  Aneelin,  concessionnaire  de  M.  Hornsby,  M.  Pelletier.  Après  un 
examen  attentif,  et  après  avoir  compté  les  points  attribués  à  chaque 
faculté,  le  prix  a  donné  la  première  place  à  la  machine  Albaret,  qui 
constitue  un  \éritable  progrès,  répond  par  ses  dispositions  simples  et 
robustes  aux  véritables  conditions  d'une  machine  agricole,  et  donne 
aux  eonstructeurs  français  le  premier  rang  dans  un  ordre  de  travaux 
où,  jusqu'à  présent,  nous  étions  devancés  par  nos  voisins  d'Angleterre. 
Le  deuxième  prix  a  été  décerné  à  la  machine  Uorsby,  le  troisième  à  la 
macl^ne  Samuelson. 

BaTaffeii  des  Ter»  Mânes  dans  les  Tosffes.  —  Les  vers 
blancs  dans  les  Vosges  font  autant  de  mal  aux  plantes  que  dans  les 
environs  de  Paris.  M.  Renault,  directeur  de  la  belle  pépinière  de 
Buignéville,  pour  le  reboisement  des  montagnes  des  Vosges  et  du 
Jura,  nous  disait  dernièrement ,  qu'il  estimait  à  environ  cinq  cent 
mille  plants  d'essence  forestière,  feuillus  et  non  feuillus,  la  perte  qu'il 
aurait  à  supporter  cette  année,  par  suite  des  ravages  du  ver  blanc. 
Cependant,  pour  s'en  préserver,  M.  Renault  a  le  soin  de  planter  dans 
les  planches  des  semis  d'arbres  verts  et  autres,  une  très-grande  quan- 
tité de  salades,  laitues  et  romaines,  dont  cet  insecte  est  très-friand. 
Aussitôt  qu'une  salade  est  attaquée,  il  fouille  au  pied,  et  il  en  retire 
un  ou  deux  vers  blancs.  Par  ce  moyen,  cet  honorable  pépiniériste 
aurait  détruit,  depuis  le  mois  de  mars,  de  quinze  à  vingt  mille  de  ces 
destructeurs  souterrains.  M.  Simon-Loiiis,  pépiniériste  à  Metz,  au 
contraire,  nous  dit  ne  pas  avoir  à  se  plaindre  de  ce  hideux  rongeur. 
A  quoi  cela  tient-il?  A  la  composition  du  sol  probablement;  ce  sujet 
"est  digne  d'attirer  l'attention  de  nos  savants  chimistes,  qui  pourraient, 
ce  nous  semble,  analyser  ces  sortes  de  terres  et  faire  connaître  aux 
cultivateurs  les  certaines  parties  du  sol  qui  ne  sont  pas  du  goût  du  ver 
clanc,  et  que  l'on  pourrait  introduire  dans  les  terres  ravagés  par  hii. 

PARIS.  ->  TTP.  WALDER,  RUE  BOlfAFARTB,  14. 
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lie  Soleil.  —  Exposé  des  principales  découvertes  sur  la  structure 
de  cet  astre;  son  influencé  dans  Vunivers^  et  ses  relations  avec  les  autres 
corps  célestes,  par  le  P.  A.  Secchi,  S.  J.,  directeur  de  robservatoircdu 
collège  romain,  correspondant  de  l'Institut  de  France.  Volume  in-S"", 
XTn-4S2.  Avec  trois  belles  planches  des  spectres  colorés  des  étoiles  et 
i23  figures  gravées  sur  bois.  Paris.  Gauthier- Yillars.  iS70.  IL  faudra 
lire  ce  magnifique  ouvrage,  admirablement  imprimé  sur  papier  d'une 
beauté  rare,  pour  s'en  former  une  idée.  M.  Gauthier-Villars,  qui  s'est 
fait  imprimeur  par  goût,  qui  préside  à  tout,  revoit  lui-même  les  der* 
ntères  épreuves  de  mathématiques  transcendantes  (sa  qualité  d'ancien 
élève  de  l'école  polytechnique  lui  donne  ce  droit  et  lui  impose  ce  de- 
voir), est  devenu  un  véritable  artiste.  Le  texte,  écrit  en  français  par  le 
P.  Secchi  lui-même,  a  été  revu  par  un  de  ses  savants  confrères,  le 
R.  P.  Larcher,  qui  a  traduit  sa  pensée,  quand  il  a  été  nécessaire,  en 
style  correct  et  élégant.  Voici  les  titres  des  chapitres  :  —  Aspect  géné- 
nd  du  soleil  ;  ses  taches  et  leurs  lois  principales. — Nouvelles  méthodes 
d'observation.  —  Structure  générale  des  taches  solaires.  —  Mouve- 
ment propre  des  taches.  — -  Rotation  du  soleil.  —  De  l'atmosphère  so- 
laire. —  Phénomènes  observés  pendant  les  éclipses. —  Protubérances. 
—  Analyse  spectrale  de  la  lumière  solaire.  —  Température  solaire.  — 
Radiations  solaires.  —  Soleil  centre  de  force.  ->  Le  soleil  et  les  étoiles. 

Nous  attendrons  que  le  calme  soit  rentré  dans  les  esprits,  la  tran- 
quillité dans  les  cœurs,  pour  dire  de  ce  beau  volume  tout  ce  qu'il  mé- 
rite. Son  mérite  principal,  unique  peut-être,  c'est  que  l'auteur  a  fait 
ou  vérifié  lui-même  les  innombrables  et  capitales  observations  qu'il 
décrit  et  interprète. 

Le  éUpplns  (trempage).  —  C'est  une  nouvelle  manière  d'user  du 
tabac,  et  en  même  temps,  nous  rougissons  de  le  dire,  le  nom  dWe 
sale  habitude  devenue,  ou  qui  tend  à  devenir  générale  parmi  les  dames 
américaines.  On  a  une  petite  brosse  qu'on  trempe  dans  une  botte  de 
tabac  en  poudre,  et  qu'on  applique  ensuite  sur  les  dents  et  sur  les  gen- 
cives. Cette  opération  est  résolument  pratiquée  au  milieu  de  la  conver- 
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satlon  ou  dans  toute  autre  circonstance.  J'ai  entendu  un  fumeiu*  dé- 
terminé déclarer  que  si  quelque  chose  pouvait  le  corriger  de  sa  funeste 
habitude,  ce  serait  de  voir  sa  femme  recourir  au  dipping  ;  et  cepen- 
dant, nous  voyons  se  développer  cette  dégoûtante  coutume  qui  répugne 
tanty  même  à  un  vieux  fumeur.  [Bulletin  de  l'Association  contre  Fabus 
du  tabac.) 

Préjudice»  cansésdim»  les  iHiprinierles  pai*  Thmic^ 
du  tabac»  — *  Note  de  Aï.  Pierre  Hermans.  —  a  Chargé  en  iM7, 
écrit  l'auteiu*,  de  la  surveillance  de  machines  typographiques,  je  fos 
amené  à  faire  afficher  en  face  de  Gha(pie  machine  la  défense  absolue 
de  fumer,  sous  peine  de  renvoi.  Persuadé  du  service  que  je  reodais 
ainsi  aux  ouvriers,  je  maintins  ma  défense,  bien  que  mon  patron,  liû* 
même  grand  fumeur,  m'eût  trouvé  un  peu  sévère  ;  et  ajourd'hui  que  je 
me  sens  fort  de  l'appui  moral  de  votre  Association,  je  puis  expliquer  les 
raisons  qui  me  faisaient  agir.  J'ai  toujours  trouvé  qu'un  ouvrier  mar^ 
geur  qui  fume  fait  pour  2  francs  de  moins  d'ouvrage,  dans  une  jour- 
née de  10  heures,  que  celui  qui  ne  fume  pas,  et  voici  comment  :  pour 
les  machines  qui  tirent  en  moyenne  1 000  exemplaires  à  Jf heure  ou 
20  rames  eu  10  heures,  la  règle  générale  est  que  le  margeur  prend 
une  rame  à  la  fois,  et  quand  il  Ta  finie,  il  arrête  la  machine  pour 
prendre  la  deuxième,  et  ainsi  de  suite  toute  la  journée  :  or,  l'ouvrier 
qui  fume  s'empresse  de  faire  une  cigarette  dès.  qu'il  descend  de  son 
marche-pied  ;  il  l'allume  et  se  met  ensuite  en  devoir  de  continuer  8<xi 
travail  ;  cela  n'est  pas  long,  une  minute  1  /â  chaque  fois,  je  suppose  ; 
mais,  répété  vingt  fois,  cela  fait  juste  une  demi-heure  au  bout  de  la 
journée,  et  il  en  résulte  qu'au  lieu  d'avoir  produit  20  rames,  il  n'en  a 
produit  que  19.  Pour  ne  rien  exagérer,  supposons  que  celte  rame  soit 
payée  2  francs  en  moyenne  à  l'imprimeur  et  que  la  moitié  de  ses  ma« 
chines  soit  occupée  par  des  ouvriers  fumeurs  ;  il  perd  donc  10  francs 
par  jour  et,  pour  une  année  de  310  jours  de  travail,  sa  perte  montera 
à  3 100  francs,  n  (Ibidem.) 

Écoles  d'AffPleulture.  —  Le  Journal  officiel  du  20  juillet  pu- 
blie  un  arrêté  du  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  qui  institue, 
]tour  les  élèves  des  écoles  d'agriculture,  deux  degrés  d'examen.  Le 
preniier  portera  sur  les  matières  enseignées  pendant  les  deux  années 
d'étude  et  comprendra  trois  séries  d'épreuves  :  des  compositions  écrites, 
des  épreuves  pratiques,  des  examens  oraux.  Cet  examen  donnera  droit 
à  un  certificat  d'études,  lequel,  dans  la  condition  d'une  moyenne  de 
points  déterminés,  permettra  aux  élèves  de  passer  l'examen  du  second 
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degré.  Celui-ci  conaiBtera  :  !<>  ea  uq  mémoire  rédigé  par  le  candidat, 
du  15  août  au  15  octobre,  sur  un  domaine^  une  industrie  ou  une  loca- 
lité indiquée  ;  2*  en  une  argumentation  sur  les  sujets  traités  dan^  le 
mémoire.  Ce  second  examen  sera  passé  devant  un  jury  mixte,  com- 
posé de  professeurs  et  d'agriculteurs,  et  présidé  par  un  inspecteur  gé- 
néral de  l'agriculture.  Les  candidats  qui  le  subiront  a^ec  le  plus  de 
succès  recevront  un  diplôme  d'ingénieur  agricole  délivré  par  le  mi' 
nistre. 

—  Il  est  institué  par  arrêté  du  ministre  de  l'agriculture  et  du  com* 
merce,  en  date  4n  14  juillet,  un  prix  de  20000  francs  en  faveur  de 
l'auteur  d'un  procédé  efficace  et  pratique  pour  combattre  la  nouvelle 
maladie  de  la  vigne,  causée  par  le  Phylloxéra  Vastatrix. 

Vin  à  Iton  marche.  —  Nous  nous  associons  de  grand  cœur  au 
vœu  ainsi' formulé  y  par  M.  Dubrunfaut.  Cinq  à  six  centimes,  fra^c  de 
droit,  pour  un  litre  de  vin  généreux,  nourrissant  et  fortifiant  qui  coûte 
à  Paris,  en  vin  tripoté  70  à  80  cent. ,  tel  est  le  prix  auquel  peut  être 
livré  un  litre  de  vin  aux  consommateurs  des  pays  de  production  ;  aussi 
les  ouvriers  de  ces  pays  qui  travaillent  aux  vins  ne  sont-ils  pas  ration- 
nés et  ils  peuvent  en  boire  à  discrétion.  On  sait  que  des  hommes  qui 
fournissent  un  grand  travail  en  consomment,  terme  moyen,  3  litres 
par  jour,  ce  qui  occupe  une  grande  place  dans  leur  alimentation, 
c*est-à-dire  que  cela  occupe  largement  la  place  d'un  kilog.  de  pain,  et 
cela  ne  coûte  en  franchise  que  15  centimes.  Ce  qui  est  plus  remar- 
quable encore,  c'est  que  ces  hommes  vigoureux  qui  ne  boivent  que  du 
vin  pur,  et  qui  pourraient  en  boire  de  manière  à  en  abuser,  ne  s'enivrent 
jamais.  On  le  comprend,  le  vin  est  leur  aliment  quotidien,  il  n'est  plus 
ainsi,  comme  dans  d'autres  localités,  une  boisson  de  luxe  ou  un 
moyen  de  débauche  ;  l'habitude  ici  a  créé  le  bien-être  et  la  moralisa- 
tion;  le  vin  enivre  les  hommes  qui  ne  sont  pas  habitués  à  en  boire, 
et  le  vice  de  l'ivrognerie  se  trouve  être  ainsi  la  conséquence  de  la  pri- 
vation. Ces  faits  s'observent  d'ailleurs  dans  tous  les  pays  vignobles 
où  l'ivrognerie  est  fort  rare.  On  peut  donc  croire  qu'on  combattrait 
victorieusement  l'ivrognerie  en  généralisant  l'usage  du  vin  dans  les 
classes  laborieuses,  Qt  qu'en  améliorant  ainsi  leur  régime  écono- 
mique, on  améliorerait  leur  santé  et  leurs  mœurs  en  réalisant 
l'esprit  d'ordre  et  toutes  ses  utiles  conséquences. 

* 

▼in  et  alcool.  -—  La  France  ne  boit  peut-être  pas  assez  de  vin 
naturel,  mais  à  coup  sûr  elle  boit  trop  d'alcool  en  nature.  A  ceux  qui 
pourraient  en  douter,  il  suffit  de  rappeler  l'effrayante  progression  de 
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la  coDSommation  des  alcools  dans  les  villes,  si  nettement  démontrée, 
en  ce  qui  concerne  Paris,  le  Havre,  Rouen,  etc.,  par  une  foule  de  tr&« 
vaux  qui  signalent  l'imminence  et  la  grandeur  du  péril.  Tout,  en  effet, 
tout  crie  autour  de  nous  que  Talcoolisme  nous  gagne  et  va  nous  dé- 
border; la  vitalité  qui  diminue,  la  faiblesse  congénitale  qui  .devient 
plus  fréquente  chaque  jour  chez  les  enfants  de  la  classe  ouvrière,  le 
rachitisme  qui  encombre  nos  hôpitaux,  le  nombre  croissant  des  cas 
d'épilepsie  congénitale  ou  acquise,  d'idiotie  et  de  tant  d'états  névropa- 
thiques  divers,  tristes  résultats  de  fécondations  opérées  dans  l'ivresse; 
la  phthisie  pulmonaire  multipliant  ses  ravages,  tandis  que  l'aliénation 
mentale  paie  à  l'alcoolisme  un  tribut  chaque  année  plus  élevé;  enfin, 
quel  témoignage  plus  éclatant  pourrait-on  invoquer  des  ravages  déjà 
produits  par  l'abus  des  spiritueux,  que  le  spectacle  de  ces  multitudes 
insensées  qui,  ne  croyant  plus  à  rien  et  ne  sachant  plus  discerner  le 
vrai  du  faux,  se  font  des  idoles  à  leur  image  et  courent,  agitées  du 
même  délire,  des  réunions  où  elles  ont  acclamé  d'éhontés  charlatans 
ou  de  ridicules  fantoches,  au  pied  de  Téchafaud  dont  le  sinistre  aspect 
ne  leur  inspire  que  les  plus  cyniques  lazzis  I 

Certes,  il  faudrait  être  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  tant  de  maux 
physiques  et  un  si  grand  désordre  moral  sont  dus  à  des  causes  mul- 
tiples ;  mais  ne  serait-ce  pas  aussi  fermer  les  yeux  à  l'évidence  que  de 
méconnaître  la  part  considérable  qui  revient  à  l'alcool  dans  cette  dou- 
ble dégradation  ?  et  c'est  l'industrie  qui  peut  verser  *à  flots  un  pareil 
poison,  dont  on  demande  de  favoriser  le  développement  en  déclarant 
que  ses  produits  sont  inoffensifs  1  C'est  elle  dont  on  a  osé  dire  qu'elle 
avait  droit  au  privilège  de  l'exemption  des  taxes  parce  qu'elle  est  un 
instrument  de  ))rogrès  et  démoralisation!  Il  est  vrai  qu'on  en  a  dit 
autant  du  canon,  qu'on  a  voulu  élever  aussi  à  la  hauteur  d'un  puis« 
sant  engin  de  civilisation.  Et,  de  fait,  le  rapprochement  n'a  rien  de 
paradoxal  ;  ne  sait-on  pas,  en  effet,  que  l'alcool  a  fait  plus  que  le  feu 
des  armes  de  l'Union  pour  conquérir  à  la  civilisation  les  dernières 
tribus  indiennes  du  Far- West,  dont  il  achève  peu  à  peu  l'entière  des- 
truction ?  Ainsi  comprise,  l'œuvre  de  l'alcool  poursuit  librement  chez 
nous  le  cours  de  ses  succès,  promettant  un  bel  avenir  aux  générations 
qui  nous  suivent.  [Extrait  du  rapport  sur  le  vinage^  lu  à  PAcadéniie, 
par  M.  Bergeron.) 

Nëeroloffle.  —  M.  Florent  Robert,  une  des  gloires  de  l'industrie 
sucrière  du  continent,  est  mort  le  7  juillet  dernier  à  Seelovitz  (Mo- 
ravie-Autriche), à  l'âge  de  76  ans.  Nous  avons  eu  le  bonheur  de  le 
connaître,  et  nous  le  regretterons  toujours.  Nous  fumes  heureux, 
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Tannée  dernière,  de  pouvoir  lui  donner  une  preuve  de  notre  affection 
en  nous  faisant  l'écho  et  le  propagateur  des  procédés  de  diffusion 
inventés  et  appliqués  par  son  fils  M.  Jules  Robert. 

SoclëtéA  em^pémmtiwem.  Note  de  M.  Guébhard^  lue  au  $ein  de 
la  Société  des  ingénieurs  civils»  —  Le  but  des  associations  de  consom- 
mation est  défini  ainsi  en  tète  ^e  leurs  statuts  :  procurer  à  chacun  de 
ses  membres  toutes  les  denrées  et  marchandises  de  consommationusuelle, 
aux  meilleures  conditions  de  qualité  et  de  bon  marché.  Un  assez  grand 
nombre  d'associations  de  ce  genre  s'est  formé  depuis  quelques  années. 
Les  ouvriers  des  chemins  de  l'Est  en  ont  créé  à  La  Yillette,  Metz, 
Nancy,  Charleville,  Strasbourg,  Mulhouse,  Chaumont  et  Troyes. 
M.  Guébhard  remet  sur  le  bureau  des  exemplaires  des  statuts  de  ces 
différentes  sociétés  et  il  passe  en  revue  leur  organisation  et  leur  fonc- 
tionnement. L'économie  pour  les  consommateurs  est  d'environ  20  à 
30  pour  cent. 

La  compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Est  n'entre  que  d'une  ma- 
nière officieuse  dans  l'administration  des  sociétés  coopératives  de  con- 
sommation, elle  les  encourage  par  des  dons  en  argent  et,  lorsque  cela 
lui  est  possible,  en  leur  cédant  des  locaux  pour  s'installer. 

Au  chemin  de  fer  d'Orléans,  il  n'existe  pas  de  sociétés  coopératives 
de  consommation;  mais  la  compagnie,  depuis  1855,  a  fondé  des  ma- 
gasins de  denrées,  de  boucherie,  boulangerie,  de  vêtements,  etc.,  à 
Ivry,  Orléans,  Tours,  Périgueux  et  Bordeaux.  En  1857,  la  compagnie 
créa  aussi  un  réfectoire.  Les  résultats  obtenus  par  ces  établissements 
sont  au  moins  aussi  satisfaisants  que  ceux  des  sociétés  coopératives  ; 
il  y  a  donc  lieu  d'être  étonné  de  ne  pas  voir  des  institutions  semblables 
se  multiplier.  En  Angleterre  et  en  Allemagne  elles  sont  déjà  nom- 
breuses, et  chacun  doit  chercher  en  France  à  en  faire  naître  dans  les 
centres  industriels.  L'ouvrier  manque  de  renseignements,  il  faut  lui  faire 
comprendre  les  nombreux  plans  d'association  dont  il  peut  profiter  : 
c'est  ce  qui  a  été  fait  en  Angleterre. 

D'utiles  leçons  résultent  de  l'étude  des  sociétés  anglaises  ;  M.  Gué- 
bhard donne  l'organisation  et  les  commencements  de  quelques-unes 
d'entre  elles,  et  de  celle  de  Rochdade  en  particulier.  Cette  dernière, 
qui  a  commencé  il  y  a  une  vingtaine  d'années  avec  une  couple  de 
cents  francs,  réalise  aujourd'hui  près  d'un  million  de  bénéfices  par 
an,  tout  en  donnant  de  grands  avantages  de  consommation  à  ses 
membres. 

En  Angleterre,  comme  partout  ailleurs,  les  sociétés  de  consomma- 
tion démontrent  qu'elles  améliorent  sensiblement  la  vie  de  l'ouvrier 


7«e  LES  MONDES. 

et  qu'elles  ont  un  effet  morid  d'une  très-grande  portée.  Ce  sont  elles 
qui  ont  permis  à  une  grande  partie  de  la  classe  ouvrière  de  la  Grande* 
Bretagne  de  supporter  tes  otidinages  résultant  des  nombreuses  erises 
industrielles  que  nous  avons  traversées  depuis  vingt  ans. 

Quand ,  pour  améliorer  son  sort ,  l'ouvrier  songe  à  s'associer 
pouT  travailler  et  produire,  c'est  encore  l'association  de  consomma- 
tion qui  vient  lui  permettre  de  le  faire.:  elle  procure  à  ses  membres  le 
capital  qui  engendre  le  crédit  ;  or,  en  dehors  d\i  travail,  il  faut  crédit 
et  capital  pour  produire. 

En  Angleterre  et  en  Allemagne ,  il  existe  aujourd'hui  de  nombreuses 
associations  ouvrières  de  travail  et  de  crédit.  A  Paris,  on  compte  aussi 
quelques  associations  ouvrières  de  production.  Le  nom  de  ces  assodar 
tions  explique  leur  but  :  il  n*y  a  pas  à  nier  leur  possibilité  et  leurs 
avantages.  Les  causes  qui  ont  fait  échouer  celles  créées  en  France  de 
4848  à  1850  sont  connues. 


REVUE  DE  MÉDECINE  ET  DES  SCIENCES  ACCESSOIRES, 

par  M.  le  docteur  Ëmilb  DsciJSiiB. 


Mm  santë  paliU^ne  à  Paris,  da  SI  JulUet  »w  •  «oui. 

—  La  mortalité  générale  a  légèrement  diminué  à  Paris  tandis  qu'elle 
augmente  sensiblement  à  Londres.  L'augmentation  est  due,  dans  cette 
dernière  ville,  à  la  diarrhée,  qui  fait  chaque  jour  des  progrès  ;  on  y 
compte  dans  la  dernière  semaine  371  décès  par  cette  maladie.  Elle  reste 
stationnàire  à  Paris,  et  elle  sévit  d'une  façon  assez  sensible  à  New- 
York  ainsi  que  le  choléra. 

La  variole  a  éprouvé,  cette  semaine,  une  diminution  des  plus  sen- 
sibles ;  de  227  décès  elle  est  tombée  à  1 51 .  Cela  doit  donner  bon 
espoir. 

La  pneumonie  arrive  peu  à  peu  au  chiffre  normal  des  années  précé- 
dentés,  et  les  angines  tendent  à  disparaître. 

J'oubliais,  à  propos  de  la  variole,  de  citer  un  fait  en  faveur  de  la 
vaccine  qui  vaut  bien  la  peine  qu'on  le  mette  en  lumière.  Dans  une 
épidémie  de  variole  qui  règne  depuis  le  mois  de  mars  dans  un  canton 
de  l'Italie,  on  a  remarqué  qu'aucun  enfant  au-dessous  de  treize  ans 
et  demi  n'en  fut  atteint,  tandis  que  beaucoup  moins  âgés  nonvacdnés, 
furent  victimes  de  l'épidémie. 
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Voici  la  liste  des  décès  causés,  à  Paris ,  par  les  principales  maladies 
régnantes^  du  31  juillet  au  6  août  :  Variole  151 ,  scarlatine  9^  rou- 
geole 16^  fièvre  typhoïde  26,  érésipèle  5,  bronchite  42,  pneumonie  48, 
diarrhée  78,  dyssenterie  2,  choléra  5,  angine  couenneuse  6^  affections 
puerpérales  S. 

Acadëmle  Impërlale  de  mëdeclne*  —  hi  seringue  à  aspi' 
ration  du  docteur  Dieulafoy.  —  Réciamation  de  priorités. —  M.  Broca^ 
au  nom  d'une  commission  dont  il  fait  partie  avec  MM.  Denonvlliiers  et 
J.  Guérin,  donne  lecture  d'un  rapport  sur  une  réclamation  de  priorité 
adressée  à  l'Académie  par  M .  le  professeur  Van  den  Corput  (de 
Bruxelles),  au  sujet  de  la  seringue  à  aspiration  de  M.  le  docteur  Dieu- 
lafoy. 

Examinant  d'abord  le  principe  de  l'instrument  et  les  indications 
qu'il  est  destiné  à  remplir^  M.  Broca  dit  que,  sans  chercher  à  diminuer 
le  mérite  de  l'inventeur^  le  but  que  celui-ci  s'était  proposé  avait  déjà 
été  atteint  en  1852  par  M.  Laugier  ;  il  reconnaît^  toutefois,  que  M.  Van 
den  Corput  a  fait  construire  en  1855,  et  fait  connaître  en  1856,  un 
instrument  de  petit  volume  qui  permet  de  pratiquer  à  la  fois  l'explora- 
tion des  collections  de  liquide,  l'évacuation  des  foyers  et  l'injection 
médicamenteuse,  suivant  les  principes  de  la  méthode  sous-cutanée. 
Sous  ce  rapport,  il  est  évident  qu'il  a  précédé  M.  le  docteur  Dieulafoy, 
venu  treize  ans  après  lui. 

Parlant  ensuite  du  trocart,  des  robinets  et  de  la  seringue,  M.  le  rap- 
porteur ajoute  que  le  trocart  de  M.  Van  den  Corput  ne  diffère  pas  des 
trocarts  explorateurs  ordinaires;  il  se  compose,  comme  eux,  d'une  ca- 
nule et  d'un  poinçon  ;  la  présence  du  poinçon  aurait  empêché  Féva- 
cuation  du  liquide  si  l'iiiventeur  n'avait  réussi,  à  l'aide  d'un  méca- 
nisme très-ingénieux,  à  relever  ce  poinçon  au  moment  voulu,  dans  la 
tige  qui  supporte  le  piston  de  la  seringue.  Mais  cette  complication  a 
paru  inutile  à  M.  Dieulafoy,  et  il  a  donné  la  préférence  au  trocart- 
canule  des  seringues  hypodermiques,  qui  faisait  déjà  partie  de  la 
seringue  de  M.  Laugier. 

Le  robinet  de  la  seringue  de  M.  Van  den  Corput  n'est  autre  que  le 
robinet  à  double  effet  de  la  seringue  de  M.  Jules  Guérin.  Il  est  creusé 
de  deux  conduits  perpendiculaires  l'un  à  l'autre,  de  sorte  que  l'opéra- 
teur ne  peut  commettre  aucune  erreur  et  que  Tintroductiôn  de  Tair 
dans  le  foyer  est  impossible.  Â  ce  double  robinet,  dont  le  maniement 
est  si  commode,  M.  Dieulafoy  a  substitué  deux  robinets  distincts,  dont 
Tun  est  placé  sur  le  conduit  d'aspiration  et  l'autre  sur  le  conduit  d'éva- 
cuation. Il  faut  une  certaine  attention  pour  manier  successivement  les 
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deux  robioets,  et  la  moindre  erreur  peut  occaBionner  une  injection 
d'air  dans  le  foyer.  C'est  là  une  différence  notable  entre  l'appareil  de 
M.  Dieulafoy  et  celui  de  M.  Van  den  Corput,  mais  on  ne  peut  dire 
que  celte  différence  soit  à  l'avantage  du  premier. 

Enfin  la  seringue  est  constituée,  dans  les  deux  appareils,  par  un  pe- 
tit corps  de  porap»  en  verre  qui  sert  de  manche  au  trocart  ;  mais  il  y 
a  dans  le  corps  de  pompe  de  M.  Dieulafoy  un  point  d'arrêt  qui  permet 
d'effectuer  le  vide  préalable  et  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  l'autre 
corps  de  pompe.  Au  surplus,  ce  point  d'arrêt  n'est  pas  nouveau,  puis- 
qu'il existe  déjà  et  identiquement  le  même  dans  a  seringue  de  M.  Lau- 
gier  (1856). 

a  En  résumé,  l'instrument  de  M.  Dieulafoy  ne  diffère  de  e^m  de 
M.  Van  den  Corput  que  par  des  caractères  de  fort  peu  d'importance. 
Il  a  beaucoup  plus  d'analogie  encore  avec  la  seringue  de  M.  Laugier, 
dont  il  n'est  qu'une  imitation  nullement  perfectionnée.  »  (Adopté.) 

AeMléiiftle  de  médecine  de  Braxellee.  «—  Le  mccin  de 
génisse.  —  L'Académie  de  médecine  de  Bruxelles  a  eu  aussi  sa  répéti- 
tion de  celle  de  Paris  en  entamant  une  discussion  sur  la  vaccine  et  les 
revaccinations.  Là,  pas  plus  qu'ici,  on  ne  croit  à  la  dégénérescence  du 
vaccin,  ni  à  la  vaccine  syphilitique,  ni  à  la  nécessité,  ni  à  la  supériorité 
de  la  vaccine  animale.  En  tout,  c'est  l'écho  de  la  voix  de  M.  J.  Guérin, 
et  M.  WTarlomont,  représentant  et  défenseur  officiel  du  vaccin  de  gé- 
nisse, en  sa  qualité  de  directeur  de  l'Institut  vaccinal,  comme  M.  De- 
paul  l'est  ici,  a  été  mis  directement  en  cause.  L'accusation  de  mat' 
chandde  vaccin,  dirigée  publiquement  en  France  contre  les  propagateurs 
du  vaccin  de  génisse,  lui  a  été  faite  indirectement  par  le  président 
Wleminckx,  qui  voudrait  voir  ce  service  gratuit  pour  tous  les  méde- 
cins. ^  Vous  ne  voudriez  pas,  répond  l'inculpé,  que  j'envoyasse  des 
tubes  de  vaccin  gratis  aiu  bourgmestres,  sages-femmes,  barons, 
ducs,  etc.,  qui  m'en  demandent?  —  Gomment,  reprend  H.  Tallois, 
secrétaire  perpétuel,  l'hospice  de  la  Maternité  de  liége  vous  demande 
du  vaccin,  et  vous  envoyez  cinq  tubes  avec  une  facture  de  25  francs  et 
le  port  à  payer  en  sus  ?  On  refuse  le  payement,  et  recours  est  adressé 
à  la  députation  permanente  qui  l'ordonne*  —  C'est  une  insinuation 
malveillante,  s'écrie  M.  Warlomont  :  c'était  alors  comme  particulier. 
—  Mais,  dit  M.  Tallois,  voici  un  autre  fait  :  un  médecin  de  Mens 
nous  demande  du  vaccin,  disant  que,  après  vous  en  avoir  acheté  pour 
dO  ir.,  il  n'a  pu  en  retirer  le  moindre  succès  I  (Séance  du  25 /«m.) 

On  voit  que  partout  où  il  s'est  introduit  avec  ses  prétentions  de  su- 
périorité et  de  préventif  infaillible  contre  l'inoculation  vaccinale  syphi- 
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litique  pour  mieux  se  répandre,  le  vaccin  animal  a  provoqué  les 
mêmes  dénégations^  les  mêmes  accusations  et  la  même  faiblesse.  \l  en 
serait  de  même  à  Londres  si  le  docteur  Blanc  n'était  parti  chez  les 
noirs.  Aussi  ce  virus  n'a-t-il  plus  guère  de  défenseurs  que  les  exclusifs 
trop  engagés  qui  ne  sauraient  faire  autrement.  {Union  médicale.) 

flomiAAmbiilisiiie  §;néri  par  le  bromure  de  potas- 
•tam.  -—  Une  femme  de  24  ans,  mariée,  était  prise  pendant  son 
sommeil,  deux  ou  trois  fois  par  semaine,  depuis  dix  ans,  d'accès  de 
somnambulisme  qui  la  faisaient  quitter  son  lit  pour  aller  vaquer  à  ce 
qui  l'avait  le 'plus  impressionnée  dans  la  journée  précédente.  Après 
une  demi-heure  environ  d'allées  et  venues,  elle  tombait  dans  un  som- 
meil profond,  naturel,  prolongé,  sans  se  rappeler,  éveillée,  ce  qui 
s'était  passé  la  nuit  autrement  que  par  un  grand  abattement.  Le  doc- 
teur B.  Levi,  médecin  communal  de  Saint  Martin  deLupari^la  soumit 
à  l'usage  du  bromure  de  potassium  :  2  grammes  dans  75  d'eau  par 
jour,  en  élevant  graduellement  la  dose  à  6  grammes  pour  revenir  bien- 
tôt de  même^  à  la  dose  primitive^  à  cause  de  la  faiblesse  et  de  la 
céphalée  accusées  par  la  malade.  Les  accès  devinrent  d'abord  moins 
intenses  et  de  plus  en  plus  rares^  au  point  que,  depuis  deux  mois,  il 
n'y  en  a  pas  eu. 

Le  docteur  G.  Pelizzo  (de  Lonigo)  obtint  un  succès  plus  décisif  chez 
une  petite  ûlle  de  8  ans  qui,  dès  le  début  de  son  sommeil,  était  prise 
de  sursauts,  descendait  de  son  lit,  se  promenait  dans  la  chambre,  ou- 
vrait une  armoire,  mangeait,  puis  se  recouchait  sans  rien  se  rappeler 
le  lendemain  matin.  1  gramme  de  bromure  de  patassium  pris  matin 
et  soir  fit  immédiatement  cesser  ces  promenades  nocturnes.  Il  n'y  avait 
plus  que  des  secousses,  des  tressaillements  dans  le  lit,  qui  cessèrent  en 
continuant  ce  médicanient.  [Gazz.  med.  Venete,  n**  26  et  27.) 

Nous  avons  eu  nous  même  l'occasion  dans  le  cours  de  nos  recher- 
ches sur  l'action  thérapeutique  des  bromùreg,  d'observer  un  certain 
nombre  de  cas,  non  pas  de  somnambulisme,  il  est  vrai,  mais  analogues 
quant  aux  désordres  du  système  nerveux,  dans  lesquels  le  médica- 
ment a  agi  de  la  même  façon  et  avec  une  grande  rapidité.-*  Degaisne. 

Saeeltarolé  de  aoodron.  —  Goudron  végétal  solubk  (i)jpar 
M.  A.  Roussm,  24,  rue  NoailleSy  a  Marseille.  —  Le  temps  et  l'expé- 
rience ont  consacré  jusqu'^  présent  l'emploi  du  goudron  végétal  en 
thérapeutique  ;  mais  sa  faible  solubilité  dans  Teau  en  a  limité  l'usage. 

(1)  Le  saocharolé  de  goudron  se  vend  en  boites  du  poids  de  100  grammes,  domiant 
20  litres  d*eaa  de  goudren  (2  francs}. 
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Plusieurs  tentatives  ont  donc  été  faites  pour  obtenir  cette  solubilité* 
Mais  toutes  ne  l'ont  obtenue  que  par  l'emploi  des  akaNs^  c'est-à-dire 
par  la  saponification.  Or^  on  ne  peut  le  nier,  la  saponification  modifie 
les  éléments  du  goudron  et  détruit  en  partie  ses  propriétés  curatîves. 

C'est  pourquoi  M.  Adrian  peut  affirmer,  sans  être  contredit,  que 
a  ces  préparations  ne  répondent  pas  par  leur  composition  chimique 
«  aux  propriétés  thérapeutiques  que  la  pratique  a  le  droit  (ten  attendre'^ 
«  car,  pour  nom^  les  alcalis,  comme  les  acides^  modifient  les  qualités 
«  résineuses  et  balsamiques  qui  sont  la  base  du  médicament  (1).  »  Telle 
est  aussi  l'opinion  du  savant  professeur,  M.  le  D' Jeannel  :  a  It  fau^ 
«  dirait ^  dit-il^  que  le  goudron  pût  être  émulsionné  comme  k  coaltar 
«f  de  Le  Bœuf  avec  une  substance  neutre.  En  effets  toute  la  question 
a  est  la,  puisque  en  résolvant  ce  problème,  on  conserverait  au  gou" 
a  dron  toutes  ses  propriétés  naturelles  (2).  » 

Pénétré  de  l'exactitude  de  cette  idée,  j'ai  cherché  à  appliquer  au 
goudron  végétal  les  mêmes  procédés  au  moyen  desquels  j'étais  arrivé 
en  1863  à  émulsionner  dans  l'eau  le  baume  de  Copahu  (3). 

Je  proposais  à  cette  époque  le  sucre  comme  facilitant  l'émulsion  du 
copahu  dans  l'eau,  et  comme  correctif  de  la  saveur  repoussante  de  ce 
produit. 

Le  sucre  est  un  corps  neutre,  sans  aucune  action  chimique  pouvant 
modifier  la  composition  ou  les  propriétés  curatives  des  substances 
médicinales  ;  aussi  l'associe-t-on  journellement  sans  hésiter  à  toute 
espèce  de  remèdes.  Après  quelques  essais,  le  problème  était  résolu, 
j'obtenais  une  dissolution  complète  du  goudron  végétal  dans  l'eau. 

Mais  l'état  liquide  du  médicament  présentant  des  inconvénients  sé- 
rieux et  nombreux,  la  forme  pulvérulente  avec  tous  ses  avantages  pra- 
tiques répondait  mieux  à  mon  désir.  C'est  pourquoi,  poursuivant  mes 
recherches,  je  n'ai  été  satisfait  qu'en  obtenant  le  saccharolé^  poudre 
jaune  ne  différant  de  l'aspect  du  sucre  que  par  sa  couleur  et  répandant 
l'odeur  balsamique  du  goudron. 

Cette  préparation  constitue  un  remède  d'une  forme  essentiellement 
nouvelle  qui  me  parait  la  solution  réelle  et  complète  du  problème  du 
D' Jeannel. 

Le  saccharolé  de  goudron  est  constant  dans  sa  composition.  Il  est 
dosé  à  A  0/0  de  goudron  végétal  purifié.  Une  cuillerée  à  café,  5gram., 
représente  donc  20  centig,  de  goudron,  et  peut  servir  à  la  préparation 
d'un  litre  d'eau. 

(1)  Union  pharmaciutiqut,iS^1j  p.  236. 
JS)  Union  pharmiumjUiquef  1867,  p.  237. 
(3)  Annalss  du  comité  médical  des  BoucA05«<itt-/2Adn«,  tomo  Y,  p.  67. 
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En  effet  : 

«  30  grammes  d'eau  de  goudron,  dit  M.  Bouchardat,  contiennent 
((  à  peu  près  un  centig.  des  principes  du  goudron  en  solution.  (1)  » 
(il  peu  près  30  centig.  par  litre.) 

K  Le  proportion  des  matières  dissoutes  dans  l'eau  de  goudron,  dit 
«  Soubeirftn,  est  si  faible  que  100  grammes  d'eau  n'en  contiennent 
a  pas  4  centig.  (moins  de  40  centig.  par  litre)  et  cependant  les  ma- 
«  lades  ne  supportent  guère  l'eau  de  goudron  sans  qu'elle  ait  été 
«  étendue  (2).  » 

L'emploi  de  l'eau  de  goudron  du  codex  provoque  souvent,  en  effet, 
des  irritations  d'estomac.  Mon  saccharolé  prévient  ces  inconvénients, 
car  je  ne  l'ai  dosé  qu'à  4  0/0  ;  et  il  dissimule  l'âcreté  du  goudron.  A 
cet  avantage  s'ajoute  celui  non  moins  important,  dû  surtout  à  sa  forme 
pulvérulente,  d'éviter  au  malade  l'absorption  d'une  grande  quantité 
de  liquide,  puisque  un  verre  d'eau  suffit  pour  en  dissoudre  plusieurs 
cuillerées  à  café.  Le  médecin  peut  augmenter,  selon  les  besoins,  la 
proportion  de  goudron  nécessaire  à  son  malade. 

Gay,  parlant  de  l'âcreté  et  de  la  saveur  repoussante  de  l'eau  de  gou- 
dron (3),  conseille  d'édulcorer  cette  eau  «  pour  masquer  son  odeur  et 
sa  saveur.  »  Le  sucre,  comme  je  l'ai  dit,  n*aitère  pas  les  propriétés 
thérapeutiques  du  goudron,  mais  il  modifie  ses  propriétés  organolep- 
tiques,  et  en  facilite  l'absorption.  Tout  en  conservant  l'odeur  et  le  goût 
du  remède,  le  sucre  les  dissimule  tellement  que  les  estomacs  les  plus 
délicats  peuvent  le  prendre  sans  répugnance. 
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IVonveaa  riSfrIsératear  dynamique  de  H.  T«selll,  rue 

du  Paubùurg'Sainf-Martin^^^. — Imaginez  un  disque  D,  fait  par  un 
tube  métallique,roulé  en  spirale  sur  lui-même,  dont  une  extrémité  reste 
ouverte,  et  l'autre  est  en  communication  avec  un  tube  horizontal,  qui 
constitue  l'arbre  de  rotation  passant  par  son  centre. 

Ce  disque,  tournant  sur  lui-même  avec  une  faible  vitesse  (un  tour 
par  seconde),  plonge  à  moitié  dans  de  Teau  ordinaire  de  la  cuve  Ë. 
Vous  comprendrez  très-facilement  que,  par  son  mouvement,  la  surface 

(1)  FonmilaiT6  magistral, 

(2)  Traité  de  pharmacie  théorique  et  pratiqve^  vol.  ii*»  p.  584. 

(3)  PharvfUKopée  de  Montpellier j  tome,  I,  p.  280. 
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extérieure  de  ce  disque  est  continuellement  mouillée,  et  que  la  partie 

qui  Be  trouve  en  dehors  de  l'eau,  en  contact  avec  l'air,  doit  pour  cela 

s'évaporer. 

C'est  justement  cette  évaparation  qui  enlève  au  tube  une  certaine 
quantité  de  chaleur  latente  ;  et  comme  à  chaque  tour  du  disque  une 
certaine  quantité  d'eau  s'introduit  dans  le  tube,  celte  eau,  se  trouvant 
forcée  de  céder  au  tube  la  chaleur  qu'il  perd  par  ladite  évaporatioa  sur 
sa  surface  extérieure,  abaisse  sa  température  ;  une  fois  au  bout  de 
son  parcours,  elle  retombe  dans  la  cuve  Ë,  bien  plus  froide  qu'elle  ne 
l'était  auparavant. 


1 


Or,  cette  quantité  d'eau  qui  voyage  intérieurement  au  tube  réfrigé- 
rateur, au  lieu  de  la  faire  retomber  immédiatement  dans  la  cuve  E,  je 
la  fais  passer  par  la  tube  A  dans  un  serpentin  qui  se  trouve  dans  la 
cuve  C,  pleine  du  liquide  que  je  désire  refroidir.  Il  est  naturel  que 
cette  eau  froide,  passant  continuellement  par  ledit  serpentin  et  retom* 
bant  par  le  tube  B  dans  la  cuve  E,  emporte  la  chaleur  qui  se  dégage 
du  liquide  de  la  cuve  C,  laquelle  chaleur  disparaît  sur  la  surface  éva- 
porante du  disque  ré&igérateur. 

Jusqu'à  présent  je  n'ai  pti  abaisser  l'eau  de  la  cuve  E  qu'à  13  degrés 
centigrades,  et  eu  plein  air,  dans  mon  jardin.  Ayant  exposé  au  soleil 
mon  réfrigérateur  et  une  autre  cuve  d'eau,  j'ai  remarqué  une  différence 
de  18  degrés  entre  l'eau  de  la  cuve  et  celle  frappée  par  mon  réfrigéra- 
teur ;  c'est-à-dire,  que  l'eau  du  réfrigérateur  marquait  +  18* ,5,  alors 
que  celle  de  l'autre  cuve  marquait  le  14  juin  dernier,  à  2  heures  de 
l'après-midi,  +  36%5. 
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J'ai  ajouté  à  cet  instrument  un  ventilateur  F  pour  rendre  Tévapora^ 
tien  plus  rapide  et  Teffet  utile  plus  considérable.  J'ai  essayé  ensuite 
d'aug;menter  le  nombre  des  disques,  leurs  diipensions  et  la  vitesse  du 
ventilateur  ;  mais  je  n'ai  pas  pu  dépasser  le  degré  d'abaissement  déjà 
obtenu. 

Je  ne  pourrais  pas  vous  donner  la  raison  de  ce  point  d'arrêt  ;  je  vous 
dirai  [seulement  que  cela  ne  m'effraye  pas,  et  que  j'entrevois  déjà  la 
possibilité  de  surmonter  ce  premier  écueil. 

Remarque  eur  la  note  pwémtntée  dane  im  «ëaneedw 
ta  JalUet  dernier  par  H»  F.  Iiueaa,  Intitulée  t  De  la 

possibilité  d'obtenir  des  signaux  de  feu  d'une  tris-grande  portée,  par 
M.  Delaurieb.  —  La  note  du  savant  M.  F.  Lucas  m'ayant  frappé  par 
l'utilité  que  l'on  peut  tirer  de  ses  observations,  je  demande  à  indiquer 
un  procédéfiieile  pour  mettre  à  exécution  cette  très-heureuse  idée  de 
donner  une  lumière  très-intense  toutes  les  deux  secondes. 

Le  grand  avantage  de  ce  système  pour  les  phares  serait  de  dépenser 
10  000  fois  moins  d'électricité  pour  obtenir  des  signaux  de  feu  par  in- 
tervalles de  deux  secondes  et  ayant  une  égale  intensité  que  des  feux 
continus,  ce  qui  permettrait  alors  d'augmenter  considérablement  la 
portée  de  ces  feux,  tout  en  ayant  une  très-grande  économie. 

M.  F.  Lucas  indique  l'électricité  statique  pour  résoudre  la  question  ; 
je  crois  qile  l'électricité  dynamique  et  surtout  celle  d'induction  serait 
plus  facile  à  appliquer.  Voici  ce  que  je  propose  : 

Avec  quelques  éléments  d'une  pile  que  j'ai  imaginée,  et  qui  ne  fonc. 
tienne  pas  lorsque  le  circuit  est  ouvert,  je  puis  obtenir  le  résultat  cher- 
ché. Je  réunis  ces  couples  en  quantité  ;  je  fais  passer  l'éleatricité  dans 
une  bobine  en  fer  plein  ;  un  fil  de  cuivre  très-long  recouvert  de  soie 
est  enroulé  autour  de  cette  bobine  ;  ce  fît  doit  être  assez  gros  pour  qu'il 
ne  s'échauffe  pas  par  le  passage  du  courant.  Aux  deux  pôles  de  la  pile 
sont  des  charbons  en  pointe  ;  lorsqu'ils  sont  en  contact,  le  courant  élec- 
trique passe;  vient-on  à  les  éloigner  l'un  de  l'autre,  on  obtient  une 
étincelle  des  plus  brillantes,  parce  que  l'on  utilise  le  courant  direct  et 
Texira-courant  provenant  de  l'induction  du  courant  sur  lui-même  et  de 
l'induction  par  la  bobine  en  fer. 

Le  charbon  est  favorable  pour  avoir  une  étincelle  de  faible  durée, 
ce  corps  étant  moins  volatil  que  le  platine  que  M.  F.  Lucas  a  pro- 
posé. 

Par  un  mécanisme  d'horlogerie  très-simple  se  remontant  par  Télec* 
tricité,  on  peut  très-facilement  obtenir,  toutes  les  deux  secondes,  le 
rapprochement  des  charbons  jusqu'au  contact  et  un  éioignement  suf* 


/, 
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ùmd  pouv  x'ooipre  rapideioâQt  k  circuit.  Il  6ii  iifiposBîble  d'obtenir 
par  ce  procédé  uoe  étincelle  d*uae  «usei  faible  durée  que  celle  prove- 
Qant  de  l'électricité  statique,  le  courant  électrique  "passant  encore  un 
instant  au  trayers  de  Tair,  lorsque  le  circuit  est  rompu  et  que  ks  cbar- 
bons  s'éloignent. 

Plus  la  vitesse  de  la  rupture  du  circuit  et  moins  le  temps  de  la  fer- 
meture sont  grands,  tout  en  laissant  l'intervalle  de  deux  secondes  entre 
l'ouverture  et  la  fermeture  du  circuit,  moins  il  y  aura  de  perte  d'é- 
lectricité ;  mais  comme  cette  grande  vitesse  pourrait  casser  les  pointes 
des  charbons,  on  le»  rapprocherait  lentement,  et  au  moyen  de  l'ékelri- 
citè  elle-même,  on  les  forcerait  à  s'éloigner  très-rapidement. 
•  Ce  système,  très-utile  pour  que  la  lumière  électrique  traverse  les 
brouiUarde  de  la  mer,  pourrait  s'employer  aussi  très-avantag^uaement 
pour  les  signaux  de  chemin  de  fer. 


Téléffraplue  atesospliérlqiie  de  Giuittert*  -—  Cette  nou- 
velle invention  consisle,  dit-on,  en  certaines  dispositions  et  combi- 
naisons d'appareils  par  lesquels  l'air  ordinaire,  comprimé  et  pasMBt 
par  un  tube,  est  utilisé  comme  moyen  de  communication  d'un  point 
donné  à  un  autre,  et  remplit  les  mêmes  fonctions  que  le  télégraphe 
électrique. 

La  partie  principale  de  l'appareil  consiste  en  un  réservoir  ou  réci- 
pient d'air  comprimé  au  degré  que  l'on  désire  suivant  la  vitesse  ini- 
tiale que  l'on  veut  communiquer  à  l'air.  On  peut  se  servir  d'une  pompe 
comprimante  à  double  action  ou  de  toute  autre  machine  convenable 
pour  charger  le  récipient  et  pour  maintenir  la  pression  au  degré  voulu. 
Le  récipient  communique  par  un  tube  avec  un  appareil  imprimant 
d'une  forme  convenable  et  tel  que  ceux  que  l'on  connaît^  surtout  dans 
la  télégraphie  électrique  ;  le  tube  est  muni  d'un  robinet  au  moyen  du- 
quel on  peut  donner  plus  ou  moins  de  force  au  courant  d'air  qui  fait 
manœuvrer  le  mécanisme  écrivant.  Pour  régler  les  signaux,  on  se  sert 
d*un  piston  qu'on  fait  mouvoir  à  la  main  et  qui  fait  passer  par  une 
soupape  dans  le  tube  les  courants  d'air  agissant  sur  un  levier  qui  com- 
munique avec  l'appareil  écrivant.  Pour  l'envoi  ou  la  réception  des  si- 
gnaux, le  tube  indiqué  ci-dessus  communique  avec  un  tube  conduc- 
teur construit  avec  une  matière  convenable  et  disposé  de  telle  sorte 
qu'on  puisse  établir,  au  moyen  de  robinets  manceuvrés  par  la  main, 
la  communication  entre  le  récipient  d'air  et  l'appareil  écrivant  placé  à 
la  station  où  les  signaux  sont  reçus  ou  envoyés.  Un  indicateur  fait 
connaître  la  force  du  courant  d'air  qui  passe  par  le  tube  de  transmis* 
sion.  Des  dispositions  semblables  sont  placées  à  chaque  extrémité  de 
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la  ligoe  de  communication.  On  dit  que  par  le  moyen  de  cette  invention 
deB  signaux  peuvent  être  transmis  à  toute  distance  ;  car  on  peut  y  em- 
ployer tous  les  instruments  de  réception  que  Ton  connaît*  Il  est  évi« 
dent  qu'on  peut  employer  un  nombre  quelconque  de  tubes  conduc- 
teurs, dans  lesquels  on  fera  passer  des  courants  d'air,  comme  on  vient 
de  le  dire.  On  prétend  que  le  système  de  Guattari  est  d'une  construc- 
tion plus  simple  et  d'un  emploi  plus  continu  que  le  système  électrique, 
car  il  faut  pour  celui-ci  une  pile  électrique  et  tous  ses  accessoires,  tandis 
que  dans  le  premier  l'air  ordinaire  comprimé  suffit  à  produire  les 
mêmes  effets,  il  a  aussi  l'avantage  d'être  à  l'abri  des  influences  atmo  * 
sphériqueSy  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  le  télégraphe  électrique,  car  en 
sait  combien  les  orages  y  causent  de  perturbations  ;  les  tubes  employés 
pour  conduire  l'air  ne  sont  pas  sujets  à  des  accidents  comme  les  fils 
ordinaires,  ils  doivent  par  conséquent  durer  plus  longtemps,  et  seront 
ainsi  plus  économiques.  De  plus,  ce  système  est  tellement  simple  que 
toute  personne  peut  apprendre  en  quelques  heures  à  s'en  servir  et  à  le 
faire  manœuvrer  avec  une  beaucoup  plus  grande  facilité  que  le  sys- 
tème électrique  ;  et  les  frais  de  construction  et  de  manipulation  ne 
seront  que  la  moitié  de  ceux  de  ce  dernier  système. 

L'Institut  royal  des  sciences  de  Naples  a  déjà  accordé  à  M.  Guattari 
une  médaille  d'or  en  récompense  de  ce  qu'il  regarde  comme  une 
invention  importante,  en  ajoutant  que  c'était  la  seule  médaille  d'or 
que  l'Institut  eût  jamais  accordée.  On  a  fait  les  expériences  suivantes 
le  lundi  il  juiUet  1870  : 

i**  Transmission  par  la  compression  atmosphérique  au  moyen  de  la 
grande  machine,  avec  laquelle  on  a  obtenu  des  réponses  par  impulsion 
et  par  répulsion  :  M.  Guattari  n'ayant  jusqu'à  présent  qu'une  ma- 
chine. 

S**  Système  d'impulsion  et  de  répulsion  par  un  appareil  de  marine^ 
qu'on  peut  employer  avec  cinq  dérivations  ou  branches  différentes. 

'3°  Télégraphie  universelle,  envoyant  des  dépèches  à  une  ou  plu- 
sieurs stations  en  même  temps  sans  le  secours  de  la  machine  de  trans- 
mission, ou  sans  qu'il  soit  nécessaire  que  celui  qui  envoie  la  dépèche 
reste  fixé  à  chaque  point. 

MÉCANIQUE  NAUTIQUE 

Orientation  s^ométrlque  deii  ToUes  rraypoflëeii 
planes  et  maximiini  d'aetlon  da  gouwemmîlf  par  M.  Sot- 
MTÉ  FiLs^  cVEteL-^jQ  lis,  page  70  de  la  seconde  édition  du  Manœuvrier 
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complet  de  M.  le  baroa  de  Bonnafoux,  publié  par  M.  E.  Paria,  son 
petiMils  :  <  Quant  à  la  quantité  dont  lee  voilet  doivent  Aire  brasêées 
pour  produire  un  effet  convenable,  les  géomètreB  qui  oattraitéc«  point 
avec  le  plus  de  EuccèB  ont  trouvé  que  quel  que  soit  l'angle  de  la  direc- 
tion du  vent  avec  la  ligne  vers  laquelle  doit  agir  la  voile,  cet  angle  de- 
vait être  partagé  de  telle  sorte  par  la  vergue  que  la  tangente  de  l'aDgle 
formé  par  le  vent  fût  double  de  la  tangente  formée  par  la  vei^ue  et  ia 
ligne  vers  laquelle  doit  se  mouvoir  le  navire,  d  D'après  ma  tliéorie  et 
la  pratique  de  M.  Bonnafouz,  cela  est  inexact  et  ma  théorie  est  d'ac- 
cord à  sa  pratique. 

Il  fout,  pour  qu'une  voile  produiee  le  maximum  d'effet,  que  la  voile 
soit  dans  la  bissectrice  de  l'angle  formé  par  la  direction  du  veut  et  la 
quille  du  navire.  En  effet  : 


Fig.1. 

Soit  AD  la  quille  du  navire  et  CD  la  direction  du  vent.  Orienlons  la 
voile  suivant  EP.  La  force  0/  du  vent  se  décomposera  en  deux  autres, 
l'une  of  normale  à  la  voile,  et  l'autre  of"  dirigée  dans  le  sei»  de  la 
voile,  et  qui  sera  perdue  si  la  voile  est  bien  plane.  Mais  of  n'est  pas 
dans  la  direction  qui  produit  la  vitesse  du  navire  ;  il  faut  la  décompo- 
ser en  deux  autres  encore,  l'une  of",  qui  est  la  lorce  pissante,  el 
l'autre  o/"  qui  est  ia  force  de  dérive.  Celle  dernière,  bien  que  inK- 
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rieure  à  o/",  n'est  pas  celle  qui  prédomine,  parce  que  le  navire  se 
meut  bien  plus  facilement  dans  le  sens  de  la  quille  que  dans  le  sens 
perpendiculaire.  Maintenant,  remarquez  que  i*angle  o//sera  toujours 
droit,  quelle  que  soit  l'orientation  de  la  voile.  En  eifet,  /T'est  parallèleà 
o/%  et  of*  est  normale  à  cette  dernière.  Donc,  cet  angle  e^t  inscrit  dans 
la  demi-circonférence,  décrite  sur  of  conmie  diamètre. 

Il  est  clair  que  plus  of"  sera  grand  plus  le  navire  marchera,  mais 
si  Ton  mène  une  tangente  ff^'*  au  demi-cercle  et  perpendiculaire  à 
la  quille  AB,  on  voit  que  f '"  ne  peut  dépassa  la  tangente.  Or,  pour 
que  le  point  f"*  coïncide  avec  l'intersection  de  jla  tangente  avec  la 
quille,  il  faut  que  /'  Kût  au  point  de  contact  avec  la  circonférence  ; 
alors  £F  est  parallèle  à  ffy  et  on  a  : 


ainsi  donc 


rco  =  jo»^  SB  -  wB  =  cpr. 


eof^  =  ^  moB.    G.  Q.  F.  D. 


-*- J*ai  cru  voir  dans  lesouvragesdeM.Bonnafouz  que  l'on  neconna^t 
pas  la  démonstration  du  maximum  d'effet  du  gouvernail.  C'est  exact&- 
ment  par  unç  construction  analogue  que  l'un  peut  démontrer  que  ce 
maximum  a  lieu  quand  le  gouvernail  est  dans  la  bissectrice  de  l'angle 
formé  par  la  quille  et  une  perpendiculaire  à  la  quille  menée  dans  un 
plan  horizontal. 

Après  le  passage  que  je  vous  ai  cité,  M.  Bonnafoux  ajoutidt  :  a  Ce 
précepte,  quoique  impossible  à  exécuter  dans  la  pratique  à  bord  des 
traits  carrés,  offre  cependant  l'avantage  d'indiquer  que  les  localités 
s'opposant  de  beaucoup  à  co  que  l'on  ouvre  autant  les  voiles,  on  ne 
peut  être  en  défaut  qu'en  ne  les  ouvrant  pas  assez;  ainsi  le  manœu- 
vrier doit  faire  brasser  autant  qu'il  est  permis;  peut-être  même  en  es- 
sayant de  s'approcher  de  la  réglé  au  delà  de  ce  que  permettent  les 
installations  ordmaires,  y  aurait-il  du  désavantage  à  le  faire  à  cause 
de  Id  dérive.  » 

Or,  il  est  à  remarquer  que  par  ^mon  pri])cipe  de  la  bissectrice,  les 
voiles  sont  disposées  plus  carrén^fint  que  par  la  théorie  des  andens 
géomètres,  et  M.  Bonnafoux  a  raison  de  dire  qu'il  ne  faut  pas  trop  se 
rapprocher  de  leur  règle,  car  cette  règle  donne  pour  position  de  la 
voile  la  ligne  pointiUée  oi  et  par  suite  le  point/'  se  trouvttuitd«M  Tare 
fnf\  ùti  lofsqtt'on  n'arrête  pas  la  voile  dans  la  bissectrioei  il  vaut 
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mieux  que  le  poiot  f  tombe  dans  l'arc  f'o,  car  la  force  effective  of  '  di- 
minue autant,  Golt  que  la  voile  Eoit  éiablie  d'un  angle  égal  d'un  cOlé, 


Fig.î. 

ou  de  l'autre  de  la  bi  :seclriCG  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  force 
de  dérive  qui  va  toujours  en  diminuant  à  mesure  que  la  voile  vient 
dans  la  direction  du  vent. 

Ainsi  donc,  quand  M.  Bonnaîoux  parle  de  faire  varier  la  voile  de  la 
moitié  de  l'angle  d'juL  varie  le  vent  pour  simplifier  la  règle  des  anciens 
géomètres,  son  appruxiniatîon  est  une  e\3ctitude.  Je  crois  donc  qu'il 
serait  bon  que  l'on  connût  cette  démonstration,  car  l'ancienne  théorie, 
faisant  donner  plus  de  dérive  qu'il  n'en  faut,  est  nuisible,  mais  la 
mienne  est  aussi  bonne  et  aussi  simple  pour  un  vent  que  pourun  autre 
et  amène  à  orienter  la  voile  carrément  pour  le  vent  arrière,  au  lieu 
que  l'ancienne  n'est  pas  d'une  application  très-commode  et  est  très- 
inexacte,  et  l'inexaclilude  est  dans  le  seus  le  plus  défavorable,  puis- 
iiu'elle  donne  une  dérive  trcs-forte. 


CONOMIE  RURALE. 


VifneiAé   de    coiuervatlon    et   d'«méll«ratl*n    <lc« 
fcnllle*  de  betterave* ,  en  vue  de  l'allmeatatton  da 

bétail,  par  M.  Mkhaï.  —  Ce  procédé  a  pour  base  le  traitement  des 
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feuilles  par  une  dose  convenable  d'acide  chlorbydrique,  soit  à  la  tem- 
pérature de  l'ébullition,  soit  à  froid. 

Pour  opérer  à  la  température  de  l'ébullition  on  commence  par  rem- 
l>lir  d'eau,  jusqu'à  la  moitié  de  la  hauteur  environ,  le  vase  destiné  au 
chauffage  et  que  nous  supposerons  de  3  hectolitres  de  capacité  ;  Ton 
ajoute  de  2  à  3  décilitres  d'acide  chlorbydrique  à  22  degrés,  et  l'on 
remue  de  manière  à  bien  mélanger  avec  l'eau.au  moyen  d'une  spatule 
de  bois  ;  on  porte  alors  à  rébullition  et  l'on  introduit  dans  la  chau* 
dière  50  kilogrammes  de  feuilles  avec  lescollets,  G*est-à-J ire  dans  l'état 
où  on  les  obtient  après  avoir  séparé  les  racines  pour  la  fabrication  du 
sucre  ou  de  l'alcool.  Les  50  kilogrammes  de  feuilles  tiennent  difficile- 
ment dans  la  chaudière,  au  commencement  de  l'opération,  mais,  à 
mesure  que  l'opération  avance,  elles  s'affaissent  et  il  devient  facile  de 
les  faire  plonger  dans  le  liquide  en  appuyant  un  peu  avec  la  spatule 
de  bois. 

Lorsque  les  feuilles  plongent  complètement  dans  le  liquide,  on  laisse 
bouillir  pendant  10  ou  15  minutes,  puis  on  retire  les  feuilles  avec  des 
fourches  ea  bais  pour  les  mettre  en  silos  après  avoir  extrait  la  plus 
grande  partie  du  liquide  par  l'égouttage  en  tas.  Le  liquide  est  ramené 
constamment  dans  la  chaudière  de  chauffage,  en  sorte  que  Ton  n'a 
besoin  d'employer  d'eau  que  pour  la  première  opération.  Du  reste,  à 
cette  différence  près,  les  opérations  suivantes  se  font  de  la  môme  ma- 
nière, en  ajoutant  toujours,  dans  le  même  liquide,  de  2  à  3  décilitres 
d'acide  chlorbydrique  par  50  kilogrammes  de  feuilles. 

Il  est  très-important  que  les  feuilles  soient  ti-availlces,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  aussi  promptement  que  possible  après  l'arrachage, 
car  lorsqu'elles  attendent  trop  longtemps,  il  y  a  un  commencement 
d'altération  :  elles  noircissent  et  prennent  alors  une  mauvaise  odeur 
que  le  travail  à  l'acide  ne  fait  pas  disparaître  entièrement. 

Après  un  certain  nombre  d'opérations,  il  se  forme,  au  fond  des 
chaudières,  un  dépôt  qui  provient  de  la  terre  entraînée  parles  feuilles  ; 
il  convient  alors,  pour  l'enlever,  de  laisser  déposer  le  liquide  et  de  Je 
décanter.  Cette  terre  neutralise  toujours  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  l'acide  employé  et  nous  en  avons  tenu  compte,  autant  que 
possible,  dans  le  dosage  donné  ci*dessus;  mais  la  quantité  d'acide  ab- 
sorbé par  la  terre  étant  nécessairement  variable,  il  convient,  pour  avoir 
un  travail  bien  régulier^  de  tirer  le  plus  souvent  possible  le  liquide  de 
la  chaudière,  ce  que  l'on  fait  au  moyen  de  la  burette  graduée  et  de  la 
liqueur  acidimétrique  de  Gay-Lussac.  L'on  s'assure  ainsi  s'il  n'y  a  pas 
lieu  d'augmenter  ou  de  diminuer  le  dosage  d'acide  adopté.  Nous  avons 
obtenu  on  bon  travail  en  maintenant  l'acidité  du  liquide  à  40  degrés 
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par  litre,  mais  on  pourrait  cependant  tenir  le  titre  plus  ou  moins  élevé 
si  Fpn  s'apercevait  que  les  animaux  préférassent  les  feuilles  travaillé» 
dans  ces  conditions. 

Il  n'y  a  absolument  rien  à  craindre  en  ce  qui  concerne  l'emploi  de* 
l'acide  chlorhydrique,  car  nous  nous  sommes  assurés  que  les  matières 
ne  renferment  pas  cet  acide  à  l'état  libre  tant  que  le  liquide  titre  moins 
de  300  degrés  par  litre  :  il  se  combine  ayec  la  potasse  et  la  soude  et 
forme  ainsi  du  chlorure  de  potassium  et  du  sel  marin  en  déplaçant  les 
acides  organiques  qui,  loin  de  nuire  à  la  qualité  de  l'aliment,  l'amé- 
liorent au  contraire  sensiblement^  lorsqu'ils  ne  sont  pas  en  trop  grand 
excès. 

Après  avoir  été  égouttées  en  tas^  les  feuilles  sont  mises  en  silos  dans 
les  mêmes  conditions  que  les  pulpes  de  betteraves  provenant  des  ra- 
cines. Les  liquides  fournis  par  Tégouttage  des  feuilles  peuvent  être 
employés  en  place  d'eau  pour  faire  cuire  la  nourriture  des  porcs,  ou 
bien  encore  comme  boisson  pour  les  autres  animaux  de  ferme;  mais 
il  est  plus  avantageux  de  les  mettre  en  fermentation  et  de  les  distiller 
par  les  procédés  employés  pour  le  jus  de  betterave;  car  on  en  obtient 
ainsi  de  1  à  i  i/2  d'alcool,  et  api  es  ces  opérations  les  résidus 
sont  encore  propres  à  l'usage  ci-dessus  indiqué. 

Le  chauffage  peut  être  pratiqué,  soit  à  un  feu  nu,  soit  au  moyen  de 
la  vapeur,  dans  des  vases  inattaquables  par  les  acides.  Lorsque  l'on 
opère  à  feu  nu,  l'on  peut  employer  des  chaudières  en  fer  ou  en  fonte 
émaillées  à  l'intérieur,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  dans  nos  essais,  ou 
bien  encore  des  chaudières  en  cuivre.  Lorsqu'au  contraire  on  désire 
faire  le  chauffage  à  la  vapeur,  on  peut  employer  à  cet  effet  des  cuves 
en  bois  dans  lesquelles  on  dispose  des  barboteurs,  ou  plutôt  des  ser- 
pentins, car  il  vaut  mieux  concentrer  que  diluer  les  liquides  pour  ob- 
tenir des  matières  dont  la  qualité  nutritive  soit  aussi  parfaite  que 
possible. 

Pour  opérer  sans  cuisson,  l'opération  est  à  peu  près  la  même  que 
celle  que  nous  venons  de  décrire,  seulement  alors  on  peut  remplacer 
les  chaudières  par  un  simple  baquet  de  trempage,  et  les  feuilles,  avant 
d'être  introduites  dans  le  liquide,  doivent  être  coupées  en  morceaux 
de  quelques  centimètres,  afin  de  rendre  plus  facile  la  pénétration  de 
l'acide  dans  les  tissus. 

L'on  peut  aussi,  dans  le  même  but,  mettre  au  début  une  plus  grande 
quantité  d'acide  dans  l'eau,  comme,  par  exemple,  trois  ou  quatre  pour 
cent  du  volume  du  liquide,  mais  ensuite ,  on  doit  continuer  à  en 
mettre  pour  chaque  charge  de  feuilles  la  même  quantité  que  dans  le 
travail  avec  cuisson,  savoir  de  quatre  à  six  pour  miUe  environ  du 
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poids  des  feuilles.  Lorsque  l'on  opère  aiosi  à  froid  ^  le  liquide  reste 
toujours  beaucoup  plus  fortement  acidulé  ;  car  la  pénétration  de  Tacide 
chlorhydrique  dans  les  feuilles  ne  se  produit  complètement  dans  les 
tas,  et  même  dans  les  silos,  qu'après  un  certain  temps;  il  ne  faudrait 
donc  pas  se  baser,  dans  ce  cas,  sur  le  titre  acide-métrique  donné  pré- 
cédemment, et  il  ne  conviendrait  pas  non  plus  de  donner  les  feuilles 
aux  animaux  avant  que  la  pénétration  fût  bien  complète,  c'est-à-dire 
avant  qu'elles  fussent  assez  amorties  pour  présenter  le  même  aspect 
que  les  feuilles  cuites.  Il  est  important  que  les  feuilles  séjournent  tou- 
jours à  peu  près  le  même  temps  dans  le  liquide,  afin  que  l'acide  se 
trouve  répandu  dans  les  tas  et  dans  les  silos  d*une  manière  bien  ho- 
mogène, mais  il  est  facile  de  comprendre  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
les  laisser  longtemps,  et  qu'un  simple  trempage  peut  suffire;  on  peut 
donc  ainsi  préparer  rapidement  une  grande  quantité  de  feuilles,  ayant 
un  outil  convenable  pour  les  débiter  en  morceaux. 

CERTiFiCàTS  :  M.  DuMOKT,  directeur  de  Marbais.  —  Je  crois  devoir 
déclarer,  sur  la  demande  de  M.  Méhay,  que  je  suis  entièrement  satis- 
fait des  résultats  des  essais  qui  ont  été  faits  chez  moi  de  son  procédé 
pour  la  conservation  des  feuilles  de  betterave,  en  vue  de  l'alimentation 
du  bétail.  En  ayant  préparé  plusieurs  mille  kilogrammes  à  la  fin  de  la 
campagne  dernière,  j'ai  pu  expérimenter  assez  en  grand  pour  me 
rendre  exactement  compte  -de  la  valeur  de  l'aliment  comme  nourriture 
des  vaches  laitières.  J'estime,  d'après  les  essais  faits,  que  les  feuilles 
préparées  et  conservées  par  le  procédé  de  M.  Méhay  donnent  un  ré- 
sultat sensiËlemeut  supérieur,  tant  pour  la  quantité  que  pour  la  qua- 
lité des  produits,  à  celui  que  l'on  obtient  de  la  betterave  fourragère, 
employée  à  poids  égal.  Le  beurre  a  été  plus  fin  de  goût,  plus  jaune,  et 
légèrement  plus  gras. 

Je  dois  dire  que,  pendant  tout  le  temps  de  l'alimentation  par  les 
feuilles  conservées,  les  digestions  se  sont  toujours  bien  faites,  et  que  • 
les  animaux  n'ont  été  aucunement  relâchés,  comme  cela  a  toujours 
lieu  lorsque  Ton  emploie  des  verts  de  betterave  sans  préparation. 

De  plus,,  jusqu'à  la  fin  de  l'expérience,  qui  a  duré  plusieurs  mois, 
ils  ont  toujours  mangé  avidement  les  feuilles  conservées. 

Eclairé  par  cet  essai,  je  me  propose  d'employer  cette  année  le  pro- 
cédé de  M.  Méhay  pour  tous  les  verts  de  betterave  q  ue  je  ne  suis  pas 
en  mesure  de  faire  consommer  par  les  moutons,  c'est-à-dire  pour  un 
tiers  environ  de  ma  production. 

M.  Andr*  de  Fleurt,  médecin  'vétérinaire.  —  Ayant  eu  souvent 
occasion  de  visiter  le  bétail  de  M.  Dumont,  comme  médecin  vétérinaire 
de  son  exploitation  agricole,  je  déclare  que  j'ai  été  aussi  à  même  d'ob- 
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server  en  partie  les  faits  constatés  ci-dessus.  Envoyant  Tétat  des  dé* 
jections  des  animaux  nourris  au  moyen  des  feuilles  conservées  par  le 
procédé  de  M.  Méhay,  je  n'ai  pu  douter,  dès  le  débuts  de  leur  qualité 
alimentaire,  et  d*après  leur  odeur  franche,  qui  les  annonce  comme 
exemptes  de  toute  altération,  elles  m'ont  de  suite  semblé  devoir  être 
très-favorables  à  la  production  du  lait  et  du  beurre,  ainsi  que  M.  Du- 
mont  Ta  en  effet  constaté. 

Je  crois  que  le  procédé  de  M.  Méhay  est  appelé  à  rendre  de  grands 
services  surtout  dans  la  moyenne  et  dans  la  petite  culture,  où  l'on  n'a 
pas  la  ressource  des  moutons  pour  faire  consommer  les  feuilles,  et  où 
l'on  manque  presque  toujours  de  bonne  npurriture  d'hiver. 
.  J'ai  remarqué,  en  effet,  que  dans  la  plupart  des  fermes  les  vaches 
sont  nourries,  pendant  la  saison  d'hiver,  presque  exclusivement  au 
moyen  de  la  paille,  qui  est  assurément  la  moins  bonne  et  la  moins 
économique  de  toutes  les  nourritures,  et  que  l'on  devrait  toujours  se 
borner  à^mployer,  pour  lester  l'estomac  des  animaux,  dans  le  seul  but 
de  remédier  à  l'inconvénient  des  aliments  trop  aqueux.  D'autre  part, 
à  l'époque  des  récoltes,  on  leur  donne  aussi  presque  exclusivement  les 
verts  de  betteraves,  qui  produisent  inévitablement  la  diarrhée,  et  qui 
nuisent  ainsi  autant  à  l'état  corporel  des  animaux  qu'à  la  qualité  de 
leurs  produits. 

On  conçoit  que  le  procédé  de  M.  Méhay  permettant  de  conserver  les 
feuilles  aussi  longtemps  qu'il  peut  être  nécessaire  donne  aux  cultiva- 
teurs toute  facilité  pour  éviter  ce  double  inconvénient. 

La  terre  en  litière.  —  L'emploi  de  la  terre  comme  litière  pré- 
sente de  nombreux  avantages  dont  les  principaux  sont  les  suivants  : 

1.  Pendant  la  décomposition  des  déjections  solides  et  liquides,  même 
au  grand  air,  elle  retient  les  gaz  fertilisants,  surtout  l'ammoniaque. 

2.  Les  mélanges  des  terres,  contenant  des  alcalis  avec  les  déjections 
azotées,  prédisposent  toute  la  masse  à  la  nitrification,  surtout  à  la  fa- 
veur de  la  température  de  Tétable ,  de  sorte  que  le  fumier  est  plus  tô  t 
fait  et  partant  plus  tôt  assimilable  par  les  plantes.  3.  Cette  litière  per- 
met de  mélanger  plus  intimement  les  déjections  solides  et  liquides  des 
animaux,  sans  en  perdre  une  parcelle,  de  sorte  qu'on  obtient  un  en- 
grais plus  complet.  4.  En  choisissant  pour  litière  la  terre  propre  à 
l'amendement  physique  des  champs,  comme,  par  exemple,  la  marne, 
pour  les  sols  acides,  l'argile  pour  les  sablonneux,  la  tourbe,  potur  les 
sols  pauvres  en  humus,  etc.,  on  atteint  un  double  but,  l'amélioration 
physique  et  la  fertilisation  du  sol.  5.  On  économise  une  grande  partie 
de  paille  qu'on  peut  employer  comme  fourrage,  au  lieu  de  s'en  servir 
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comme  de  litière.  Voici  comment  on  peut  employer  ce  système  :  On 
fait  creuser  le  sol  derrière  les  vaches  à  0"*20  de  profondeur  sur  1°50 
de  largeur.  Tous  les  jours ,  pendant  le  repas  des  bêtes,  on  fait  tirer  à 
l'aide  d'une  sorte  de  houe  ou  raclette  en  bois ,  les  déjections  solides 
dans  cette  excavation  où  les  urines  se  rendent  d'elles-mêmes;  on  fait 
répandre  ensuite  environ  un  hectolitre  Je  terre  sèche  par  vache,  et  on 
nettoie  tous  les  mois.  On  obtient  ainsi  en  cinq  mois  de  15  à  17  mètres 
cubes  de  fumier  par  vache. 

Cette  méthode  est  la  plus  propre  de  toutes;  on  l'emploie  beaucoup 
dans  la  Frise,  où  la  paille  manque.  Elle  n*est  pas  si  malpropre  qu'on 
veut  le  faire  croire;  car  on  ne  jette  pas  la  terre  sous  les  pieds  de» 
bêtes^  mais  dans  les  grandes  rigoles  où  se  fait  le  mélange.  Tous  les 
soirs  on  fait  jeter  un  peu  de  paille  sous  les  pieds  des  animaux,  comme 
on  le  fait  pour  les  chevaux,  et  le  lendemain  de  bonne  heure  on  pousse 
cette  paille  devant  les  bêtes.  Gomme  les  vaches  ne  se  lèvent  et  n'éva- 
cuent d'ordinaire  que  le  malin  et  le  soir  au  temps  des  repas,  1«  vacher 
balaye  seulement  tant  qu'il  est  occupé  à  Tétable.  Si  l'étable  est  dallée 
et  pavée  en  briques,  ou  planchéiée,  comme  cela  doit  être,  il  n'y  a  rien 
à  y  changer,  si  ce  n'est  d'élargir  l'ancienne  rigole,  et  le  cas  échéant, 
de  préparer  une  place  pour  la  terre  sèche.  Cette  litière  donne  trois  fois 
autant  de  fumier  en  poids  que  la  litière  ordinaire,  et  aussi  trois  fois 
autant  de  substance.  Cette  méthode  de  préparer  le  fumier  répond  com- 
plètement aux  lois  de  l'agriculture  moderne.  —  Ch.  Augustin,  dans 
la  culture  de  M.  A.  Sanson,  . 
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d'un  cours  en  sept  leçons 

g^ar  les  pltënoménes  et  le»  thëorle»  ëlectrlqaes, 

par  M.  le  professeur  Tyndall. 

Leçon  V.  —  Electro-chimie.  Actions  chimiques  dans  l'élément  vol- 
laïque.  Origine  du  courant.  —  188.  Les  philosophes  supposent  que  la 
matière  est  formée  de  parties  appelées  atomes ,  pratiquement  indivi- 
sibles. 
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189.  Les  atomes  élémentaires]peuven(  s'unir  pour  former  des  atomes 
composés,  appelés  molécules. 

100.  Ainsi  l'eau  est  formée  par  la  combinaison  des  atomes  d'oxy- 
gène etd*hydrogène;  le  sel  commun  est  formé  par  l'union  des  atomes 
de  chlore  et  de  sodium;  la  potasse  est  formée  par  Tunion  des  atomes 
de  potassium  et  d'oxygène;  l'acide  sulfurique  aussi,  dont  nous  nous 
servons  pour  aciduler  notre  eau ,  est  formé  par  l'union  des  atomes  du 
soufre  avec  des  atomes  d'oxygène. 

191.  Lorsqu'on  plonge,  comme  dans  notre  première  expérience,  une 
lame  de  zinc  avec  une  lame  de  platine  dans  de  l'eau  acidulée ,  le  zinc, 
comme  nous  le  savons ,  exerce  une  très-forte  attraction  sur  l'oxygène 
de  l'eau.  Lorsque  les  deux  lames  sont  unies,  cette  attraction  triomphe; 
Toxygène  s'unit  au  zinc  et  un  courant  voltaïque  est  établi. 

192.  L'oxyde  de  zinc  qui  se  forme  ici  se  combine  avec  l'acide  sulfu- 
rique et  forme  du  sulfate  de  zinc.    . 

193.  L'oxyde  étant  ainsi  enlevé  de  la  surface  de  la  lame  de  zinc,  elle 
est  toujours  bien  décapée,  et  peut  attirer  d'autres  atomes  d'oxygène  du 
liquide  environnant.  De  celte  manière ,  le  zinc  se  dissout  graduelle- 
ment, et  le  courant  électrique  persiste  tant  que  cette  action  continue. 
En  réalité,  c'est  la  dissolution  constante  du  zinc  qui  rend  le  courant 
permanent. 

194.  L'hydrogène  de  Teau,  comme  nous  l'avons  vu,  se  dégage  à 
l'état  He  gaz  libre  à  la  surface  du  platine  qui  ne  se  dissout  pas  comme 
le  zinc. 

195.  Nous  ne  pouvons  pas  encore  dire  précisément  de  quelle  ma- 
nière le  courant  électrique  est  entretenu  par  la  dissolution  du  zinc, 

>  mais  je  dois  vous  faire  connaître  les  faits  et  les  théories  qui  suivent. 
idé.  Lorsque  deux  métaux  différents  sont  mis  en  contact,  avec  un 
liquide  qui  les  sépare ,  l'un  d'eux  se  charge  d'électricité  positive,  et 
l'autre  d'électricité  négative.  Nous  avons  ici  la  célèbre  «  force  de  con- 
tact »  que  Volta  et  ses  partisans  ont  regardée  comme  la  force  excita- 
trice du  courant  voltaïque. 

197.  Mais  la  production  de  la  chaleur  et  l'accomplissement  d'un 
travail  mécanique,  par  le  seul  contact  des  métaux ,  ne  seraient  autre 
chose  que  le  mouvement  perpétuel.  Ce  serait  une  dérogation  à  la  loi 
qui  exige  pour  la  production  d'une  force  quelconque  une  coiisomma- 
tion  équivalente  de  quelque  autre  force. 

198.  Mais  c'est  un  fait  reconnu  que,  lorsque  deux  métaux  différents 
se  touchent,  l'électricité  positive  se  porte  de  préférence  sur  l'un  des 
métaux  et  l'électricité  négative  sur  l'autre;  les  choses  se  passent  comme 
si  les  électricités  étaient  attirées  différemment  par  les  deux  métaux. 
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190.  Mais  cette  différence  dans  les  attractions  ne  fait  que  produire 
une  disposition  nouvelle  momentanée  des  deux  électricités  qui  passent, 
quand  le  contact  est  établi,  à  une  nouvelle  condition  d'équilibre. 
Tant  que  le  contact  subsiste ,  cet  équilibre  n'est  pas  troublé  ;  il  n'y  a 
pas  de  courant  continu. 

200.  On  peut  regarder  les  atomes  différents  qui  entrent  dans  les 
molécules  d*un  composé  comme  étant  chargés  de  la  même  manière. 
Par  exemple,  lorsque  les  atomes  d'hydrogène  et  d'oxygène  s'unissent 
pour  former  une  molécule  d'eau ,  on  peut  les  considérer  comme  étant 
chargés  de  la  même  manière  que  les  métaux  qui  se  touchent.  C'est  ce 
qui  aurait  lieu  si  les  atomes,  comme  les  métaux,  exerçaient  des  attrac- 
tions différentes  sur  les  deux  électricités. 

201.  Lorsque  des  lames  de  zinc  et  de  platine  sont  plongées  dans  un 
liquide,  comme  l'eau,  l'atome  chargé  positivement  se  tourne  vers  un 
métal,  et  l'atome  chargé  négativement  se  porte  vers  l'autre  métal. 

202.  Mais,  à  moins  que  les  métaux  ne  se  touchent,  l'équilibre  élec- 
trique s'établit  aussitôt,  et  un  état  constant  de  tension  électrique  se 
forme  aux  extrémités  libres  des  deux  métaux. 

203.  On  peut  faire  écouler  dans  un  condensateur  l'électricité  des 
extrémités  et  l'y  emmagasiner  ;  on  peut  ensuite  décharger  ce  conden- 
sateur par  un  fil  recouvert  de  soie  ou  de  coton  qui  passe  autour  d'une 
aiguille  aimantée  et  qui,  alors,  la  fait  dévier. 

204.  Ainsi,  dans  l'expérience  de  Davy  avec  sa  grande  pile  voltalque, 
au  moyen  de  laquelle  il  chargea  sa  batterie  de  bouteilles  de  Leyde , 
celle-ci,  après  avoir  été  chargée ,  pouvait  être  déchargée  à  travers  un 
galvanomètre  qui  produisait  ainsi  une  déviation  de  l'aiguille  ai- 
mantée. 

205.  Mais  les  métaux  une  fois  déchargés  devraient  se  recharger 
aussitôt  d'électricité ,  et  servir  de  nouveau  à  charger  une  batterie 
de  bouteilles  de  Leyde,  qui  produirait  une  déviation  de  l'aiguille  ai- 
mantée. 

206.  Pendant  cette  opération,  le  circuit  ne  devrait  jamais  être  com- 
plet, mais  il  deyrait  y  avoir  une  succession  d'actions  magnétiques  sem- 
blables à  celles  qu'on  observe  avec  un  circuit  fermé. 

207.  En  réalité,  dans  le  circuit  fermé  la  solution  de  zinc  enlève  sans 
cesse,  en  le  dissolvant,  l'oxyde  dont  se  recouvre  la  surface  du  métal,  et 
permet  au  zinc  de  prendre  une  charge  nouvelle  ;  il  se  fait  un  effort  in- 
cessant, qui  n'est  jamais  pleinement  satisfait,  pour  établir  l'équilibre 
électrique,  et  le  renouvellement  incessant  de  cet  effort  maintient  le  cou- 
rant électrique. . 

Actions  chimiques  à  distance  :  Electrolyse.  —  208.  Il  se  produit 
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donc  ainsi  une  action  chimique  dans  Télément  oii  le  courant  voltalque 
prend  naissance.  On  a,  d*une  part,  la  décomposition  de  Teau^  et 
d'autre  part  la  combinaison  du  zinc  avec  Toxygène  et  l'acide  sulfu- 
rique. 

209.  Mais  un  courant  voltaîque  peut  aussi  produire  une  action  chi- 
mique à  une  certaine  distance  du  lieu  où  il  est  développé.  Cette  dé- 
couverte, comme  on  Ta  dit  à  la  note  127,  a  été  faite  en  1800  par  Ni- 
cholson  et  Garlisle. 

210.  On  ne  peut  pas  décomposer  l'eau  avec  un  seul  élément  vol- 
talque ;  mais  lorsque  deux  éléments  ou  un  plus  grand  nombre  sont 
réunis  pour  former  une  pile,  le  courant  de  cette  pile  traversant  de  l'eau 
acidulée  sépare  les  atomes  combinés  d'oxygène  et  d'hydrogène. 

211.  L'oxygène  devient  libre  à  l'endroit  où  le  courant  entre  dans 
le  liquide;  l'hydrogène  est  mis  en  liberté  à  l'endroit  où  le  courant  sort 
du  liquide.  Si  on  renverse  le  sens  du  courant,  l'oxygène  et  l'hydrogène 
changent  aussitôt  de  place. 

212.  Il  faut  bien  se  fixer  dans  l'esprit  que  le  sens  du  courant,  comme 
on  Ta  déjà  déQni,  est  la  direction  suivant  laquelle  se  meut  l'électricité 
positive.  Connaissant  donc  le  lieu  où  l'oxygène  et  l'hydrogène  se  dé- 
gagent, ou  peut  en  conclure  avec  certitude  le  sens  du  courant  à  travers 
le  liquide. 

213.  Pour  chaque  volume  dégagédansla  décomposition  de  l'eau  par 
un  courant  voltalque,  deux  volumes  d'hydrogène  sont  mis  en  liberté. 

2ii.  La  décomposition  électro-chimique  est  appelée  électrolyse;  et 
le  composé  liquide  décomposé  par  le  courant  électrique  est  appelé 
électrolyte. 

215.  Le  courant  électrique  a  formé  un  puissant  moyen  d'analyse 
dans  les  expériences  célèbres  de  sir  Humphry  Davy  en  1807. 

216.  En  opérant  avec  le  courant  sur  de  la  potasse  ordinaire,  Davy 
trouva  que  la  base  de  cette  substance  était  un  métal  d'une  très  grande 
légèreté,  et  très-avide  d'oxygène.  Placé  dans  l'eau,  il  flottait  à  la  sur- 
face et  se  combinait  avec  l'oxygène  du  liquide.  La  chaleur,  développée 
par  la  combinaison,  enflammait  l'hydrogène  mis  en  liberté.  Un  globule 
du  métal,  placé  sur  la  glace ,  brûlait  avec  une  flamme  brillante,  et  le 
trou  creusé  par  la  chaleur  était  rempli  d'une  solution  de  potasse. 

217  La  soude,  traitée  de  la  même  manière,  donnait  aussi  un  métal 
semblable  à  celui  de  la  potasse.  Ainsi,  par  l'emploi  du  courant  vol- 
talque, Davy  décompusa  les  terres  alcalines,  et  étendit  considérable- 
ment nos  connaissances  en  chimie. 

218.  Pour  obtenir  ces  effets,  il  est  nécessaire  de  porter  la  potasse  et 
la  soude  à  l'état  de  fusion  par  la  chaleur.  A  l'état  solide,  elles  ne  con- 


LES  MONDES.  723 

duisent  pas  réleclricité.  En  effet,  les  molécules,  lorsqu'eUes  sont  ri- 
gides, ne  peuvent  pas  se  tourner  de  la  manière  indiquée  en  la  note  20 1 . 
Pour  conduire  le  courant ,  il  est  nécessaire  qu'elles  se  tournent  pour 
être  décomposées. 

219.  Lorsqu'un  courant  traverse  une  solution  de  sel  commun,  il 
décompose  à  la  fois  l'eau  et  le  sel.  Le  chlore  du  sel  apparaît  avec  l'oxy- 
gène de  l'eau  à  l'endroit  où  le  courant  entre  dans  le  liquide.  Le  so- 
dium du  sel  se  montre  avec  l'hydrogène  de  l'eau  à  l'endroit  où  le  cou- 
rant sort  du  liquide. 

220.  Le  chlore  possède  à  un  très-haut  degré  la  propriété  de  blan- 
chir; et  si  la  solution  de  sel  est  colorée  avec  de  l'indigo  ou  du  tour- 
nesol ,  la  présence  du  chlore  est  accusée  par  la  destruction  de  la  cou- 
leur. 

221.  Lorsqu'un  courant  traverse  une  solution  d'iodure  de  potassium, 
l'iode  est  mis  en  liberté  à  l'endroit  où  le  courant  entre  dans  la  solution, 
et  le  potassium  à  l'endroit  où  le  courant  sort  de  la  solution.  On  peut 
faire  l'expérience  avec  du  papier  buvard  imbibé  d'une  solution 
d'iode. 

222.  Dans  une  électrolyse,  on  a  coutume  de  plonger  deux  plaques 
de  platine,  ou  de  quelque  autre  substance  convenable,  dans  le  liquide 
qu'on  Teut  décomposer,  et  de  faire  passer  le  courant  d'une  plaque  à 
l'autre.  La  plaque  par  laquelle  le  courant  entre  dans  le  liquide  s'ap- 
pelle rélectrode  positive,  et  la  plaque  par  laquelle  le  courant  sort  du 
liquide,  s'appelle  l'électrode  négative.  Sans  le  liquide ,  ces  électrodes 
ne  se  chargeraient  pas  d'électricité  positive  et  d'électricité  négative, 
comme  nous  l'avons  déjà  appris. 

223.  Mais,  comme  les  électricités  qui  s'attirent  ont  des  propriétés 
contraires,  la  substance  mise  en  liberté  à  l'électrode  positive,  s'appelle 
l'élément  électro-négatif  du  liquide ,  et  la  substance  qui  se  dégage 
à  l'électrode  négative,  s'appelle  l'élément  .électro-positif  du  même 
liquide. 

224.  Ainsi,  dans  les  exemples  donnés  ci  dessus,  l'oxygène,  le 
chlore  et  l'iode  sont  les  éléments  électro- négatifs  ;  l'hydrogène ,  le  so- 
dium et  le  potassium  sont  les  éléments  électro-positifs. 

225.  Mais  les  termes  électro-positif  et  électro-négatif  sont  relatifs, 
car  une  substance  peut  être  électro  positive  dans  une  combinaison ,  et 
électro-négative  dans  une  autre. 

226.  Si  on  fait  passer  un  courant  électrique  à  travers  une  solution 
de  sulfate  de  soude,  il  sépare  l'acide  sulfurique  de  la  soude;  la  pré- 
sence de  l'acide  se  reconnaît  parce  qu'il  rougit  les  couleurs  vé- 
gétales. 
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227.  Lorsque  le  nitrate  d'argent  ou  l'acétate  de  plomb  sont  décom- 
posés par  un  courant  voltalque,  des  cristaux  d'argent,  ou  de  plomb,  se 
déposent  sur  l'électrode  négative. 

228.  Les  actions  chimiques  du  courant  électrique ,  dont  nous  don- 
nons  ici  quelques  exemples,  constituent  ce  qu^on  appelle  l'éiectro- 
chimie. 

229.  L'argenture  et  la  dorure  électrique ,  ainsi  que  l'électrotypie, 
sont  des  applications  importantes  de  l'électro-chimie.  Ici,  un  csmposé 
chimique  contenant  de  l'or,  de  l'argent  ou  du  cuivre,  est  décomposé 
par  un  courant  voltalque ,  et  le  métal  se  dépose  sur  la  surface  qu'on 
veut  en  recouvrir. 

230.  Si  la  surface  sur  laquelle  le  métal  se  dépose  porte  un  dessin 
gravé,  les  traits  de  la  gravure  sont  exactement  remplis  du  métal  qu'on 
peut  détacher  lorsque  le  dépôt  est  assez  épais,  et  l'on  obtient  ainsi  une 
copie  parfaite  du  dessin. 

Mesure  du  courant  électrique.  —  231.  La  boussole  des  tangentes,  in- 
ventée par  Weber,  est  formée  d'un  anneau  vertical  en  cuivre  ou  en 
laiton,  au  centre  duquel  est  suspendue  une  petite  aiguille  aimanté^. 
L'anneau  étant  placé  dans  le  méridien  magnétique,  l'aiguille  est  déviée 
lorsqu'un  courant  circule  dans  l'anneau.  On  reconnaît  que  la  force  du 
courant  est  proj^ortionnelle  à  la  tangente  de  l'angle  de  déviation;  de  là 
le  nom  de  l'instrument. 

232.  Le  voltamètre,  est  un  instrument  inventé  par  Faraday  pour  me- 
surer la  force  d'un  courant  électrique.  Il  est  formé  d'un  tube  gradué 
qui  reçoit  et  mesure  la  quantité  de  gaz  développé  par  le  courant  dans 
un  temps  donné. 

233.  Les  forces  d'une  série  de  courants,  mesurées  par  le  voltamètre, 
sont  exactement  proportionnelles  aux  mêmes  forces  mesurées  par  la 
boussole  des  tangentes.  Si  on  place  une  bnussole  des  tangentes  et  un 
voltamètre  dans  la  même  série  de  couriints,  les  tangentes  des  angles 
observés  dans  un  cas  sont  exactement  proportionnelles  aux  quantités 
de  gaz  dégagées  dans  l'autre. 

Polarisation  électrique.  Pile  secondaire  de  Ritter.  —  234.  Lorsqu'un 
courant  électrique  traverse  de  l'eau  acidulée,  une  couche  mince  d'oxy- 
gène recouvre  l'électrode  positive ,  et  une  couche  mince  d'hydrogène 
recouvre  l'électro  négative.  L'un  des  deux  corps  étant électro- positif 
et  l'autre  électro-négatif,  ils  agissent  sur  le  liquide  comme  deux  métaux 
différents;  l'hydrogène  joue  le  rôle  du.zinc  ,  et  l'oxygène  joue  le  rôle 
du  platine. 

235.  Si  on  interrompt  le  circuit  de  la  pile  principale  et  qu'on  fasse 
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communiquer  entre  elles  les  plaques  recou?erte6  de  leurs  couches  res- 
pectives, on  obtient  un  courant  électrique. 

236.  Le  courant  se  dirige  de  la  couche  d'hydrogène  à  la  couche 
d'oxygène  dans  le  liquide,  et  de  la  couche  d'oxygène  à  la  couche  dliy- 
drogène  par  le  fil  de  communication. 

237.  Deux  électrodes  ainsi  recouvertes  de  couches  gazeuses  con- 
densées sont  dites  polarisées;  et  les  courants  qu*on  en  obtient  sont 
appelés  courants  de  polarisation, 

238.  Maintenant  le  courant  de  la  pile  se  dirigeant  toujours  de  l'oxy- 
gène à  l'hydrogène  (v.  note  2tl),  il  est  clair  que  le  courant  de  polari- 
sation se  dirige  toujours  dans  un  sens  contraire  au  courant  de  la  pile 
qui  polarise  les  électrodes. 

239.  Lorsqu'un  vase  à  décomposition  avec  plaques  de  platine  est 
introduit  dans  un  circuit  voitalque,  on  trouve  que  le  courant  de  la  pile, 
quoique  fort  à  l'origine,  s'afihiblit  graduellunent. 

âM.  Aussi,  dans  les  vases  de  la  pile  même,  ce  courant  de  polarisa* 
tion  peut<devenir  très-préjudiciable.  Lorsque  deux  métaux,  comme  le 
zinc  et  le  platine,  et  un  liquide ,  comme  Têau  acidulée,  sont  employés 
dans  une  pile,  la  plaque  de  platine  se  lecouvre  d'une  couche  d'hy- 
drogène. 

241.  Cet  hydrogène  étant  électro-positif,  ressemble  à  une  plaque  de 
zinc,  de  sorte  que,  lorsqu'il  existe,  c'est  comme  si  on  avait  du  zinc  op« 
posé  à  du  zinc  dans  la  pile. 

242.  Si  les  deux  plaques  étaient  réellement  du  zinc,  il  n'y  aurait 
pas  de  courant  ;  et  avec  la  couche  d'hydrogène  qui  s'approche  du  zinc, 
on  aurait  seulement  un  faible  courant.  Pour  obtenir  l'eflet  complet  du 
zinc  et  du  platine,  il  faut  inventer  quelque  moyen  pour  enlever  au  pla* 
tine  sa  couche  d'hydrogène. 

243.  C'est  ce  qu'on  obtient  dans  la  pile  de  Grove  par  l'emploi  de 
deux  Kquides.  L'un  est  de  l'acide  nitrique  concentré ,  qui  contient  la 
plaque  de  platine;  l'autre  est  de  l'acide  sulfurique  étendu,  qui  con- 
tient la  plaque  de  zinc.  L'acide  nitrique  est  dans  un  vaçe  de  terre  po- 
reuse, qui  se  sature  de  liquide  et  qui  se  laisse  traverser  par  le 
courant. 

244.  Lorsque  le  courant  passe,  l'hydrogène  qui  se  dégage  à  l'élec- 
trode de  platine  dans  l'élément  de  Grove,  est  oxydé  aussitôt  par 
l'acide  nitrique,  et  U  est  empêché  de  former  une  couche  sur  la  surface 
du  platine. 

245.  Si,  au  lieu  d'employer  un  seul  vase  à  décomposition  et  un  seul 
couple  d'électrodes  de  platine,  on  emploie  une  série  de  vases  sem- 
èlables  ^  et  qu'on  les  fasse  travei:ser  tous  par  le  juàœe  courant,  on 
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change  chaque  couple  de  ces  plaques  en  couple  voltalque  actif;  et,  si 
le  nombre  de  ces  couples  est  considérable ,  on  peut  obtenir  des  effets 
d'une  grande  intensité. 

246.  Si,  au  lieu  d'eniplo}'er  des  vases  à  décomposition,  on  emploie 
une  série  de  plaques  de  même  métal,  par  exemple,  une  série  de  demi- 
couronnes,  séparées  par  des  morceaux  de  papier  buvard  ou  d'étoffe 
imbibés  d'eau  acidulée ,  en  faisant  passer  un  couraut  voltalque  par 
cette  pile  de  plaques,  il  se  dégage  sur  Tune  des  faces  de  chaque 
plaque  une  couche  d'oxygène,  el  sur  l'autre  face  une  couche  d'hydro- 
gène. Ces  couches  Jouent  le  rôle  des  deux  métaux  différents  de  la  pile 
de  VoUa. 

247.  La  force  électro -motrice  d'une  pareille  pile  peut  être  beaucoup 
plus  grande  que  celle  de  la  pile  qui  la  charge.  £Ile  peut  produire  une 
bien  plus  brillante  étincelle,  et  faire  surmonter  à  son  courant  des  résis- 
tances qui  seraient  tout  à  fait  insurmontables  au  courant  de  la  pile 
(uincipale. 

248.  Cette  forme  de  pile  a  été  découverte  par  Ritler;  on  rappelle 
quelquefois  la  pile  secondaircy  pour  la  distinguer  de  la  pile  qui  la 
charge. 

Loi  élecirolytique  de  Faraday,  —  249.  Lorsqu'un  même  courant 
traverse  une  série  de  vajses  contenant  divers  composés  liquides,  la 
même  quantité  de  liquide  n'est  pas  décomposée  dans  tous  les  cas. 

250.  Supposons  qu'on  fasse  passer  le  courant  par  une  çérie  de  vases 
contenant  de  l'eau,  de  l'oxyde  de  plomb,  du  chlorure  de  plomb,  de 
l'iodure  de  plomb  et  du  chlorure  d'argent  ;  alors,  en  les  prenant  dans 
Tordre  ci-dessus,  les  poids  des  liquides  décomposés  sont  représentés 
par  les  nombres  9,  il1.5,  139, 116.1, 143.5. 

251.  Maintenant,  comment  ces  poids  des  substances  respectives  se 
partagent-ils  entre  les  deux  électrodes?  £n  supposant  que  les  nombres 
représentent  des  milligrammes,  on  aura  le  partage  suivant  entre  les 
électrodes  : 

A  rélectrode  posiUvd.  A  l'électrode  négative. 

Eau 8     milligr.  d'oxygène.      1     milligr.  d'hydrog. 

Oxyde  de  plomb.    8  »  »  103^5      x>      '  de  plomb. 

Chlore  de  plomb.  35,5        »      de  chlore.  103,5      j»  o 

lodure  de  plomb.  12,6        s      d'iode.  .  .  108,5      »  » 

Chlorure  d'argent.  35,5        »      de  chlore.  108         »        d'argent. 

352.  Or,  ces  nombres  expriment  les  proportions  dans  lesquelles  les 
substances  respectives  entrent  en  combinaison  ;  la  loi  des  combinai- 
sons relativement  à  la  quantité  est. exactement  intervertie  par  le  cou- 
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rant  électrique.  Les  substances  se  combinent  en  proportions  équiva: 
lentes  ;  elles  sont  décomposées  précisément  dans  les  mêmes  proportions. 
Telle  est  la  loi  célèbre  de  Télectrolyse  découverte  par  Faraday. 

253.  Dans  aucun  cas,  on  n'observe  de  décomposition  dans  le  corps 
de  Télectrolyte  ;  dans  aucun  cas,  il  n'y  a  de  gaz  mis  en  liberté.  Les 
substances  devenues  libres  apparaissent  aux  électrodes,  et  seulement 
aux  électrodes. 

254.  En  prenant  l'eau  pour  exemple,  on  peut  représenter  le  phéno- 
luèuede  cette  manière  :  lorsque  les  électrodes,  chargées  de  Télectri- 
cité  de  la  pile,  sont  plongées  dans  le  liquide,  l'atome  d  oxygène  de 
Teau  se  tourne  vers  réleclrode  positive,  et  l'atome  d'hydrogène  se 
tourne  vers  l'électrode  négative. 

255.  Si  la  force  électro- motrice  est  assez  grande,  l'oxygène  est  arra- 
ché à  son  hydrogène  ;  l'hydrogène  libre  porte  aussitôt  son  attraction 
sur  l'atome  d'uxj'gène  voisin  et  s'unit  avec  lui,  délogeant  en  même 
temps  l'hydrogène  avec  lequel  cet  atome  était  combiné  auparavant.  Un 
autre  atome  d'hydrogène  est  ainsi  mis  en  liberté,  et  celui-ci  décompose 
à  son  tour  la  molécule  d'eau  adjacente.  Ainsi,  sur  la  chaîne  de  molé- 
cules se  succèdent  des  séries  de  décompositions  suivies  aussitôt  de  re- 
compositions, jusqu'à  l'électrode  négative.  Ici,  l'hydrogène,  n'ayant 
plus  d'oxygène  avec  lequel  il  puisse  se  combiner,  est  mis  en  liberté  à 
l'état  de  gaz.  Telle  est  la  théorie  de  Gtotthus  qui,  en  tout  cas,  repré- 
sente bien  les  faits. 

Erbatlm.  Note  186,  d.  Effacez  :  o  et  par  conséquent  la  force  du 
courant.  » 


ARCHÉOLOGIE 


Mortiers  pour  la  côufecilon^des  tiaclteA  celtiquesy  par 

M.  lé  D^  EuGÈ>'E  Robert.  —  Tl  est  généralement  admis,  aujourd'hui, 
que  tous  les  instruments  en  silex  dont  se  servaient  les  Celtes,  ont  été 
fabriqués  au  moyen  de  marteaux  en  pierre  de  même  nature  ;  les 
instruments  de  ce  genre,  d'une  primifivité  absolue,  puisqu'il  suffisait 
de  prendre  un  caillou  pour  en  façonner,  sont  couverts  de  bulbes  de 
percussion  noyés  dans  la  pâte  du  silex.  La  plupart  des  instruments, 
tels  que  lames  de  couteaux,  dards,  pointes  de  flèches,  poinçons,  etc., 
étaient  obtenus  d'un  seul  coup  ;  ce  n'étaient  que  des  éclats  de  pierre 
dont  la  forme  capricieuse  pouvait,  cependant,  répondre  à  n'importe 
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quel  usage  on  voulait  les  astreindre;  dételle  sorte  que,  comme  dans 
l'emploi  d'une  substance  précieuse,  il  eût  été  permis  de  dire  que  tous 
les  morceaux  en  étaient  bons.  Le  silex  pyromaque,  très-cassant  de  sa 
nature  et  dont  les  éclats  affectent  des  lignes  courbes  (cassure  con- 
cholde)  se  prêtait  merveilleusement  à  c-es  fauches  grossières,  quelles 
qu'elles  fussent;  aussi,  est  «ce  pour  cette  raison,  que  les  instruments 
celtiques  sont  très-comlnuns  dans  tous  les  endroits  où  la  craie,  mise  à 
nu,  a  abandonné  ses  ossements  en  silice  concrétion  née,  soit  sur  les  pentes 
de  terrain  où  elle  affleure,  exemple,  le  Bas-Meudon,Bougival,  etc.,  soit 
au  bord  des  rivières  à  l'état  de  cailloux  roulés,  exemple,  Saint-Acheul, 
Abbeville,  etc. 

S'il  était  prouvé  que  les  Celtes  n'ont  pas  eu,  pendant  une  longue 
suite  d'années,  d'autres  instruments  que  ceux  qui  étaient  obtenus  à  si 
peu  de  frais,  il  serait  juste  d'appeler  les  premières  années  de  leur 
installation  en  Europe,  Vâge  de  la  pierre  brute  ;  mais  comme  il  est 
excessivement  probable,  ainsi  que  nous  avons  déjà  cherché  à  le  dé» 
montrer,  que  pendant  qu'ils  se  façonnaient  des  instruments  rapidement 
faits,  à  la  grosse  pour  ainsi  dire,  en  présence  des  besoins  du  moment 
(quand  il  leur  fallait  une  lame  tranchante,  ils  l'extrayaient  de  la  piene 
en  aussi  peu  de  temps  que  nous  pouvons  en  mettre  à  ouvrir  un  cou- 
teau) ils  polissaient  des  pierres  de  même  nature,  destinées  à  des  che& 
ou  à  de  grandes  sépultures.  Nous  dirons  donc  que  lorsqu'ils  dégros- 
sissaient le  silex  pyromaque  pour  en  faire  des  casse*tètes,  en  temps 
de  guerre,  les  mieux  taillés,  les  mieux  réussis,  étaient  mis  de  c6té 
pour  être  livrés  au  polissage.  Faisons  remarquer,  en  passant,  que 
cette  dernière  opération,  qui  exigeait,  sans  doute,  de  longues  Teilles, 
peut-être  bien  plusieurs  années  d'un  labeur  incessant,  devait  consti- 
tuer une  industrie  particulière  confiée  à  des  hommes  habiles,  ayant 
cela  de  commun  avec  notre  art  de  travailler  le  fer,  que  nos  armes  per- 
fectionnées, couvertes  de  ciselures,  ne  sortent  de  ehex  l'armurier 
qu'après  un  temps  considérable,  tandis  que  dans  le  même  laps  de 
temps,  les  lames  de  sabre  ordinsdre  auxquelles  onpevit  très-bietn  com- 
parer les  haches  grossières  en  silex,  sont  faites  par  douzaine  dans  les 
ateliers.  Vous  croyez  avoir  observé  que  dans  le  premier  Age  de  la 
pierre  —  Yotre  âge  de  la  pierre  «brute  —  les  premiers  habitants  des 
Gaules,  les  Troglodites  du  moins,  avaient  du  goût  pour  le  desisin  qui 
se  serait  perdu  dans  l'âge  suivant  —  votre  âge  de  la  pierre  polie.  — 
Gomment  alors  pouvez-yous  refuser  à  des  gens  si  exercés,  qui  savaient 
reproduire  sur  un  feuillet  de  schiste  ou  une  lame  d'fvoire,  }e  mam- 
mouth avec  ses  crins,  la  faculté  de  perfectionner  les  instruments  en 
pierre?  Cela  n'est  pas  logique.  L'art  de  dessiner  implique  naturelle- 
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ment  l'art  de  tailler  la  pierre  et  de  polir;  l'intelligence  prise  en  masse 
ne  va  pas  à  reculons  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  avait  deux  sortes  de  pierres  à  polir,  générale- 
ment en  grès  dur  quartzeux  :  les  unes  destinées  à  user  la  hache  dé* 
grossie  sur  ses  deux  grandes  faces  bombées;  les  autres  pour  les  ^eux 
o6téâ.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  polissage  8'obtenait  comme  dans  la 
taille  du  diamant,  à  sec,  ou  à  l'aide  d'un  corps  gras,  la  poussière  des 
deux  pierres,  de  la  hache  et  du  polissoir,  servant  d'émeri.  Ceci  nous  a 
été  révélé  par  les  essais  que  nous  avons  faits  sur  un  bloc  de 
grès  supposé  avoir  servi  à  polir  des  haches  en  silex  et  que  nous  avons 
trouvé  dans  la  station  celtique  de  Luthemay  (Marne)  :  après  l'opération 
tentée  de  cette  manière,  nous  avons  obtenu  une  surface  miroitante 
identiquement  semblable  à  la  grande  surface  de  ces  grès  et  légèrement 
concave;  les  grandes  cannelures  qui  existent  sur  l'énorme  bloc  de  grès 
de  Cérilly,  que  M.  Belgrand  a  fait  transporter  de  la  vallée  de  la  Vanne 
au  musée  Carnavalet,  offrent  la  même  particularité. 

Ceci  établit  que  les  instruments  celtiques^  avant  d^ètre  polis,  avaient 
été  préparés  au  moyen  de  la  percussion  par  une  autre  pierre  de  même 
nature;  il  restait  à  trouver  sur  quoi  reposaient  les  pierres  ou  instru- 
ments lorsqu'on  les  dégrossissait.  Or,  c'est  ce  que  nous  croyons 
pouvoir  signaler  dès  à  présent  :  le  support  ou  point  d'appui  dont  on 
se  servait,  ne  devait  pas  être  indifférent  ;  trop  dur,  le  silex  s'y  serait 
pulvérisé  ;  trop  mou,  il  y  serait  entré  sans  être  taillé.  Eh  bien,  c'était 
encore  un  grès,  mais  un  grès  assez  tendre  pour  que  le  fragment  de 
silex  y  pût  pénétrer,  en  ne  s'ébréchant  que  tout  juste  ce  qu'il  fallait  pour 
que  la  hache,  si  c'en  était  une,  fût  arrivée  à  la  forme  voulue  ;  il  fallait 
qu'elle  ne  se  s'égrésillàt  pas  trop;  par  contre-coup,  elle  achevait, 
comme  on  voit^  de  se  tailler;  ou  bien,  pendant  que  le  marteau  de  silex 
enlevait  des  éclats  par  dessus,  le  grès-support  en  faisait  autant  par 
dessous,  mais  en  détachant  des  fragments  beaucoup  plus  petits.  L'en- 
clume d'un  forgeron  ne  fait  guère  autre  chose;  pendant  que  le  mar- 
teau frappe  le  fer  incandescent  pour  lui  donner  une  forme  déterminée, 

(1)  Je  dis  plas  ,  si  an  âge  de  pierre  a  préoédé  Tantre  chez  les  Celtes  considéré* 
comme  les  habitants  primitifs  des  Gaules,  ce  doit  âtre  Tâge  de  la  pierre  p<di6.  En 
effet,  quand  les  Celtes  •—  au  démembrement  de  la  dispersion  -*-  sortirent  de  l'Orient 
pour  se  répandre  dans  les  contrées  occidentales,  ils  ont  dû  emporter  avec  eux,  comme 
objets  de  première  nécessité,  des  pierres  polies,  en  jade  indien,  auquel  on  a  attribué 
pendant  longtemps  de  grandes  vertus  contre  les  douleurs  de  reins,  d'où  le  nom  de 
jade  néphrétique  qu'il  porte  aussi;  et  ce  seraient  suivant  neu8,oes  pierres  affectant  plus 
on  moins  la  forme  de  coins  ou  de  haches,  souvent  sillonnées  d'une  gouttière  pour 
mieux  les  assujétir  sur  la  partie  malade,  qui  auraient  servi  de  modèles  à  toutes  les 
pierres  polies  ou  grossièrement  travaillées  • 
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la  masse  d'acier  pat  sa  résistance  ou  sa  passivité  achève  de  le  mouler. 

Telle  aurait  donc  été  la  destination  de  petites  cuvettes  ou  pochettes 
piquetées  dans  le  fond,  à  la  surface  de  blocs  de  grès  gros  comme  des 
pavés,  que  je  viens  de  déterrer  dans  mon  jardin  faisant  partie  de  l'an- 
cien parc  de  Bellevue,  où  J'ai  déjà  recueilli  un  si  grand  nombre  de 
pierres  travaillées  de  toute  sorte,  notamment  des  marteaux  et  des 
nuclœi  (1).  Pour  être  mieux  fixé  à  leur  égard,'  j*ai  procédé  comme 
avec  les  polissoirs  et  j'ai  obtenu  par  la  percussion,  dans  ces  mêmes 
oavitéSy  ou  sur  un  point  quelconque  de  la  surface  de  grès  qui  en  étaient 
couverts,  des  haches  identiquement  semblables  à  celles  des  Celtes  ; 
avec  cette  différence,  toutefois,  qu'elles  ont  beaucoup  d'esquilles,  tandis 
qu'on  n'en  voit  pas  dans  les  premières. 

Là  devait  se  borner  cette  notice,  mais  puisque  le  mot  esquille  est 
sur  le  tapis,  je  saisis  avec  empressement  l'occasion  qui  se  présente, 
pour  rappeler  aux  amateurs  de  pierres  celtiques,  que  le  meilleur  carac- 
tère, suivant  moi,  propre  à  distinguer  une  pierre  grossièrement  taillée, 
vraie,  d'une  fausse,  c'estrabsence  ou  la  présence  d'esquilles.  En  effet, 
il  est  impossible  de  tailler  un  silex  quelconque  à  coups  de  marteau  de 
pierre  ou  d'acier,  sans  déterminer  de  petits  écbts  que  le  moindre  effort 
de  l'ongle  suffit  pour  détacher.  Les  Celtes  ne  le  pouvaient  pas  plus  que 
ceux  qui  cherchent  à  les  imiter;  mais  par  le  long  séjour  dans  la  terre, 
et  les  déplacements  que  les  silex  celtiques  ont  éprouvés  dans  la  culture 
du  sol,  par  le  passage  des  eaux  torrentielles  et  même  l'effet  de  la  dila- 
tation de  la  glace  dans  les  fissures  de  la  pierre,  les  petits  éclats  ont 
fini  par  tomber  et  les  pointes  restantes  faisant  corps  avec  le  silex,  se 
sont  légèrement  émoussées.  Les  faussaires  ignorent  heureusement 
toutes  ces  choses  ;  et  quand  bien  même  nous  les  leur  dévoilerions, 
la  loupe  sera  toujours  là  pour  reconnaître  leur  supercherie.  Que  de 
pierres  dans  les  collections  publiques  et  privées  m'ont  paru  n'avoir 
d'autre  mérite  que  d'être  habilement  imitées  !  L'illustre  M.  Boucher 
de  Perthes  en  convenait,  mais  pour  mieux  entretenir  l'ardeur  des  ter- 
rassiers à  lui  procurer  des  pierres  travaillées,  il  accueillait  toutes  celles 
qu'on  lui  présentait  et  les  payait  sur  le  même  pied,  fausses  conmie 
vraies.  Aussi,  y  aura-t«il  un  jour  un  triage  sévère  à  faire,  dans  les  col- 
lections qu'ila  données  au  Muséum  ainsi  qu'au  Musée  de  Saint-Germain- 


{1}  Je  no  MUS  ii  je  ne  me  trompe,  mais  les  galets  granitiques  oreosés  en  ionne  de 
godets  qai  ont  été  recueillis  dans  les  cavernes  de  Braniquel  et  antres»  avec  des  édals 
de  silex,  me  semblent  ne  pas  avoir  rendn  an  autre  service;  c'étaient  sans  doute  de  véri- 
tables moules  on  mortiers  à  confectionner  des  haohes  et  non  à  écraser  des  graine 
comme  on  anrait  pu  le  croire. 
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en-Laye;  ce  qui  n'empêchera  pas  qu'il  n'ait  dotéoee  établisaemente 
de  grandes  richessee  pétrologiques  et  paléontologiques  (1). 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  8  AOUT  1870. 

M.  le  président  informe  l'Académie  que  sa  prochaine  séance  aura 
lieu  le  mardi  16  août,  au  lieu  du  lundi  15. 

—  M.  Phillips  lit  une  note  intitulée  :  Relation  entre  le$  chaleurs  spé^ 
ci  figues  et  les  coefficients  de  dilatation  (Fun  corps  quelconque*  Il  arrive 
à  une  relation  simple  entre  les  chaleurs  spécifiques  et  les  coefficients 
de  dilatation  d'un  corps  quelconque. 

—M.  d'Abbadie  communique  deux  lettres,  l'une  de  M.  Radau,  l'autre 
de  M.  Airy,  relative  à  la  question  soulevée  par  lui  de  la  division  dé- 
cimale du  quadrant. 

f  Le  quadrant,  dit  M.  Radau,  est  l'unité  inévitable  pour  les  calculs 
numériques  :  c*e8t  l'unité  des  tables  de  logarithmes,  et  la  seule  qui  soit 
naturelle.  D'ailleurs,  l'application  à  la  géographie  exige  la  division 
décimale  du  quadrant,  puisque  le  méridien  est  déjà  divisé  en  quarante 
millions  de  mètres  et  non  pas  en  dix  millions.  C'est  là  un  point  sur 
lequel  vous  auriez  dû  appuyer.  La  définition  du  mètre  est  la  division 
décimale  du  quart  de  la  circonférence  terrestre*  Avec  la  même  division 

• 

(1)  A  propof  de  fausset  pierres,  voiei  nne  aneodote  peu  ooxmne,  je  crois,  qui  peut 
montrer  jusqu'où  peut  aller  la  tromperie  en  pareille  matière,  aussi  bien  qa*eUe  Uài 
le  plus  grand  honneur  aux  lentiments  de  confîanoe  et  de  générosité  de  la  personne 
qui  en  a  été  %ictime  :  «Tétais  resté  ébahi,  en  visitant  les  galeries  de  M.  Boucher  de 
Perthes,  à  Abbeville,  devant  la  belle  conservation  d'un  squelette  entier  de  cheval 
pendu  au  plafond  au-dessus  des  haches  de  Saint- Aoheul,  lorsque  ce  digne  homme 
voulut  bien  me  donner  l'explication  suivante  :  Des  ouvriers  lui  apportèrent,  un  jour, 
un  crftne  de  cheval  soi-disant  trouvé  dans  une  sablonnière  en  compagnie  d'ossements 
d'éléphant,  de  haches,  etc.  M.  Boucher  de  Perthes  les  paja  très- généreusement,  quoi- 
qu'il n'en  crut  pas  un  mot.  Quelques  jours  après,  des  os  de  toute  sorte,  provenant 
du  mêmeaoimsl,  suivirent  le  crâne;  M.  Boucher  de  Perthes  les  laissa  Uàn  en  les 
encourageant  mdme  à  bien  rechercher  les  pièces  qui  pouvaient  manquer;  si  bien  qu'à 
la  fin  de  Tannée,  il  avait  pu  monter  un  cheval  pseudo-fossile  qui  ne  lui  coûta  pas 
moins  de  mille  k  douie  cents  francs  en  pour^-boire.  Ce  fameux  squelette  provenait 
tout  bonnement  d'un  animal  mort  de  sa  belle  mort,  que  depuis  quelques  années  les 
omvriers  avaient  mis,  par  spéculation,  avec  de  la  chaux  vive  dans  on  pounissoir. 
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appliquée  àtiz  latitudes,  on  aurait  immédiatement  la  différence  de  lati- 
tude en  kilomètres.  » 

a  Quant  aux  divisions  décimales  de  l'espace  et  du  temps,  je  ne  les 
patronne  pas  beaucoup,  non  parce  que  je  ne  leur  fais  pas  bon  accueil, 
mais  parce  qu'il  est,  à  mon  avis,  impossible  de  les  conserver  en  usage 
généralement,  et  parce  que  celui  qui  soutient  les  projets  inefficaces 
ressemble  au  défenseur  d'une  forteresse  ouverte.  On  peut  voir,  dit 
M.  Âiry,  mon  grand  respect  pour  une  division  décimale,  dans  le  fait 
qu'en  effectuant  mes  réductions  lunaires  [la  plus  grande  réunion  de 
calculs  qu'on  ait  jamais  entreprise  en  astronomie],  j'ai  employé  exclu- 
sivement la  division  décimale  du  quadrant.  En  outre,  je  m'en  suis 
servi,  il  y  a  longtemps,  dans  mes  investigations  SHr  la  masse  de  Jupi- 
ter^  où  il  fallait  calculer  des  lieux  de  son  quatrième  satellite,  n 

—  M.  Jamin  présente  le  commencement  de  ses  recherches  sur  la 
détermination  du  rapport  des  deux  chaleurs  spécifiques  des  ga^ 

ce  Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  électrique  dans  une  résistance 
placée  à  l'intérieur  d'un  récipient  rempli  de  gaz,  il  se  dégage,  par  unité 
de  temps,  une  quantité  de  chaleur  représentée  par  la  formule  Q-^Kri*. 
Cette  chaleur  élève  la  température  du  gaz,  et  l'on  peut  constater 
réchauffement  produit  soit  en  laissant  le  gaz  se  dilater  librement  à  la 
pression  atmosphérique  et  en  mesurant  la  variation  de  son  volume, 
soit  en  maintenant  son  volume  constant  et  en  mesurant  sa  variation 
de  pression.  Nous  avons  pensé  que  des  expériences  établies  dans  ces 
conditions  pourraient  présenter  quelque  intérêt. 

L'appareil  que  nous  avons  employé  se  compose  xl'une  grande 
eloehe  de  60  litres  de  capacité  qui  vient  se  placer  exactement  dans  une 
gouttière  circulaire  pratiquée  dans  le  support  sur  lequel  elle  repose. 
On  rend  la  fermeture  hermétique  en  versant  dans  la  gouttière  une 
quuitité  convenable  de  mercure.  L'appaieil  calorifère  est  formé  d'une 
résistance  de  fil  de  laiton  ou  de  platine  qu'on  a  tendue  à  l'intérieur  de 
la  cloche  sur  des  fils  de  soie  collés  sur  le  verre  par  leur  extrémité.  Le 
support  est  percé  de  quatre  ouvertures.  Les  deux  premières  servent  à 
introduire  le  gaz  dans  l'appareil  et  à  le  vider;  une  troisième  établit  la  I 

relation  avec  un  petit  manomètre  à  eau  de  faible  section;  la  quatrième, 
qui  est  très-large,  communique,  au  moyen  d'un  robinet  à  large  sec- 
tion, avec  un  gazomètre  analogue  à  ceux  des  usines  à  gaz.  Si  l'on  veut 
opérer  sur  des  gaz  secs,  on  remplacé  l'eau  du  réservoir  par  de  l'huile  j 

ou  de  l'acide  suif ùrique  ;  le  poids  du  liquide  déplacé  par  l'enveloppe  j 

dn  gazomètre  était  équilibré  par  ime  longueur  convenable  de  chaîne  I 

enroulée  sur  la  poulie  d'une  machine  d'Atwood,  afin  de  donner  plus 
de  sensibilité  à  l'appareil.  Enfin^  la  chaîne  était  terminée  par  un 
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contre-poids  portant  un  index  qui  indiquait  les  variations  de  volmne 
sur  une  règle  divisée.  L'appareil  étant  bien  équilibré,  lorsque  l'on  fait 
passer  un  courant  dans  la  cloche,  on  voit  le  gaz  se  dilater,  l'index  du 
gazomètre  descendre,  tandis  que  le  manomètre  n'indique  aucune  va- 
riation de  pression.  Pour  faire  l'expérience  à  pression  constante,  orfL 
fait  passer  le  courant  pendant  une  minute,  en  notant  toutes  les  cinq 
secondes  la  position  de  l'index  du  gazomètre;  on  interrompt alorp  le 
courant,  on  observe  la  descente  de.  cinq  secondes  en  cinq  secondes,  et 
Ton  construit  une  courbe  qui  permet  de  faire  la  correction  du  refroi- 
dissement. Lorsqu'on  veut  faire  l'expérience  à  volume  constant,  on 
commence  par  faire  sortir  un  peu  de  gaz,  afin  de  commencer  l'expé- 
rience à  une  pression  inférieure  à  la  pression  atmosphérique;  dans 
ces  conditions  on  n'a  pas  à  craindre  que  la  cloche  se  soulève  par  suite 
de  l'augmentation  de  pression  ;  on  opère  exactement  de  la  même  ma- 
nière que  précédemment. 

Pour  l'air  sec,  l'acide  carbonique  et  l'hydrogène,  les  moyennes  du 
rapport  des  chaleurs  spécifiques  à  pression  constante  et  à  volume  con- 
stant sont  :  air  sec^  1,41  ;  acfde  carbonique  j  1,29  ;  hydrogène  y  1,41. 

*-  Dans  une  seconde  note,  M.  Jamin  répond  aux  deux  notes  que 
M.  H.  Sainte-Claire  Deville a  insérées  dans  le  Compte  rendu  du  1&  juil- 
let dernier.  Voici  son  début  :  a  Ces  notes,  qui  témoignent  d'une  vive 
irritation,  contiennent  des  critiques  de  détail,  des  discussiosus  gramma- 
ticales,  des  insinuations  contre  ma  bonne  foi,  et  se  terminent  par  un 
rappel  vigoureux  au  respect  que  je  dois  à  i'àge  et  au  niérite  de  AI..  Q. 
Sainte-Glaire  Deville.  Ce  sont  des  arguments  auxquels  j^  n^  i:épQn4rai 
pas  un  seul  mot.  Je  ne  reviendrai  pas  davantage  sur  l'analyse  ;et  la 
critique  que  j'ai  données  du  mémoire  publié  par  M.  H.  Sainte-Claire 
Deuddle  en  1860.  Je  maintiens  mon  opinion  tout  entière,  et  je  persiste 
à  penser  que  ce  travail  n'a  pas  jeté  sur  la  science  la  lumière  que  son 
auteur  sijq)pose.  Toutefois,  je  ne  continuerai  pas  la  discussion  sur  ce 
point  :  je  ne  le  ferais  que  si  j'y  étais  ramené  par  la  continuation  de 
mes  travaux;  mais  je  viens  défendre  les  idées  que  j'ai  récemment  expo- 
sées. Je  le  ferai  avec  calme  et  bonne  foi,  sans  sortir  de  la  qqestion 
scientifique,  qui,  seule,  intéresse  l'Académie.  » 

Voici  ses  conclusions  :  a  De  quelque  façon  qu'on  s'y  prenne,  il  faut 
justifier  l'équation  (1)  7(^4-6) — 7,  ^  =  7^0  =  M,  dans  laquelle  ^  est 
la  température  à  laquelle  les  liquides  sont  mélangés^  ^4-  9.  la  tempéra- 
ture du  mélange,  7  la  chaleur  spécifique  moyenne  des  Uquides  mé- 
laagéfl ,  7,  la  chaleur  spédfique  du  mélange,  9o  la  température  des  deux 
liquides  mélangés  à  zéro,  par  une  démonstration  qui  sera  plus  ou 
moins  facile,  mais  il  faudra  en  faire  une.  Dans  les  cas  où  cette  équa- 
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lion  est  Justifiée,  on  peut  remarquer  que  e=9.  C'est  une  sorte  de  loi 
physique  qui  vaut  autant  que  Thypothèse  sur  laquelle  elle  est  fondée, 
et  qui  s'énoncerait  ainsi  :  Si  Ton  échauffe  les  éléments  à  f^  c'est-à-dire 
si  on  leur  donne  une  quantité  de  chaleur  y^t,  et  qu'on  fasse  le  mélange, 
il  prend  une  température  f  +  e  égale  à  celle  qu'il  aurait  si  l'on  faisait 
le  mélange  à  zéro,  et  qu'on  lui  fournit  ensuite  une  quantité  de  cha- 
leur 7,  t. 

Quant  à  l'importance  de  cette  relation  (1),  elle  n'échappera  à  per- 
sonne, elle  prouvé  que  si  y  et  y^  sont  différents,  ce  qui  est  le  cas  géné- 
ral, la  chaleur  qui  se  dégage  dans  une  combinaison  est  variable  :  elle 
est  y9o  quand  cette  combinaison  est  faite  à  zéro,  elle  est  ye  quand  on 
la  produit  à  t^.  Cette  chaleur  peut  être  positive  ou  négative,  grande, 
petite  ou  nulle  suivant  les  températures.  Elle  ne  représente  pas  l'équi- 
valent thermique  d'une  combinaison,  comme  on  l'a  cru;  elle  est  une 
fonction  compliquée,  et  jusqu'à  présent  tout  à  fait  inconnue.  On  l'a 
mesurée  à  la  température  ordinaire,  la  croyant  constante;  il  faut  main- 
tenant chercher  comment  elle  varie  avec  t  pour  toutes  les  combinaisons 
possibles.  > 

—  M.  l'abbé  Laborde  communique  de  nouvelles  expériences  sur  les 
armatures  et  le  plateau  fixe  de  la  machine  de  Holtz;  nous  les  publie- 
rons dans  notre  prochaine  livraison. 

—  M.  Elle  de  Beaumont  présente,  de  la  part  de  M.  Delesse,  une 
carte  lithologique  de  l'embouchure  de  la  Seine.  Elle  fait  connaître  la 
nature  minéralogique  des  fonds  recouverts  par  la  mer,  et  elle  montre 
comment  sont  répartis  les  divers  dépots  se  trouvant  à  l'état  meuble, 
ainsi  que  les  roches  déjà  consolidées  qui  sont  antérieures  à  l'époque 
actuelle.  La  constitution  géologique  des  côtes  a  d'ailleurs  été  figurée 
d'après  la  carte  de  la  Seine- Inférieure  par  M.  Passy.  Il  en  résulte  qu'on 
peut  suivre  jusque  sous  la  mer  les  couches  formant  les  côtes  émergées, 
et  particulièrement  celles  qui  appartiennent  soit  à  la  craie  et  aux  cal- 
caires jurassiques,  soit  aux  argiles  de  Dives  et  de  Ronfleur.  Les  affleu- 
rements sous-marins  de  ces  couches  se  retrouvent  jusqu'à  une  grande 
distance  des  côtes.  » 

^  M.  J.-R.  Meyer  adresse  ses  remerctments  à  l'Académie,  qui  a 
décerné  le  prix  Poncekt  à  ses  travaux  sur  la  théorie  mécanique  de  la 
chaleur. 

— -  M.  le  secrétaire  perpétuel  signale,  parmi  les  pièces  imprimées  de 
la  correspondance,  une  brochure  de  M.  G.  Davaine  intitulée  :  c  Etude 
sur  la  genèse  et  la  propagation  du  charbon,  »  et  un  volume  du  P.  J-M. 
Sanna-Solaro,  portant  pour  titre  :  <  Recherches  sur  les  causes  et  ks  lois 
des  mouvements  de  tatmosphère  ;  vents  reettUgnes,  » 
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—  M.  E.  Roger  fait  hommage  d'un  ouvrage  intitulé  :  a  Recherches 
générales  sur  les  surfaces  courbes,  de  M,  Gauss^  d  traduites  par  M.  £• 
Roger,  avec  des  notes  et  études  sur  divers  points  de  Id  théorie  des  sur- 
faces et  sur  certaines  classes  de  courbes. 

L'application  de  la  variation  des  constantes  arbitraires  à  la  théorie 
des  trajectoires  planétaires  a  conduit  Tauteur  aux  résultats  suivants 
qui  permettent,  dit-il,  d'expliquer  certaines  anomalies  récemment  si- 
gnalées. : 

a  L  La  trajecloire  suivie  par  une  planète  se  compose  d*une  série 
d'ellipses  dont  le  grand  axe  s'accroît  avec  le  temps,  suivant  une  progrès- 
sion  géométrique  exactement  inverse  à  la  progression  d'après  laquelle 
ks  masses  diminuent. 

«  II.  Les  périhélies  possèdent  un  mouvement  uniforme  et  direct, 
identique  pour  toutes  les  planètes,  d'où  l'on  déduit  pour  la  diminution 
séculaire  de  l'unité  de  masse,  0,000092. 

cr  111.  Le  moyen  mouvement  décroît ,  pour  chaque  planète,  suivant 
une  progression  géométrique  deux  fois  plus  rapide  que  celle  qui  se  rap- 
porte aux  masses. 

a  IV.  Le  rapport  de  texcentricité  au  grand  axe  est  sensiblenient 
constant,  de  sorte  que  chaque  orbite,  variable  dans  son  orientation  et 
dans  ses  dimensions,  demeure  toujours  semblable  à  elle-même. 

a  Y.  En  faisant  abstraction  des  excentricités  et  des  inclinaisons  sur 
fécliptique,  les  trajectoires  planétaires,  considérées  dans  leur  continuité, 
se  réduisent  toutes  d  une  seule  et  même  courbe,  une  spirale  logarithmique 
qui  s'écarte  indéfiniment  du  soleil. 

—  MM.  Rabuteau  et  Peyre  communiquent  les  résultats  de  leurs 
recherches  sur  les  effets  toxiques  du  m'boundou  ou  icaja ,  poison 
d'épreuve  usité  au  Gabon.  Voici  leurs  conclusions  : 

«  Le  principe  ou  les  principes  actifs  du  m'botmdou  produisent  des 
effets  qui  présentent  une  certaine  analogie  avec  ceux  que  produit  la 
strychnine ,  mais  qui  en  diffèrent  notablement  sous  divers  rapports. 
Ces  effets  se  rapprocheraient  plutôt  de  ceux  de  la  brucine  ;  mais  nous 
avons  remarqué  que  le  m'boundou  nç  produisait  jamais  la  raucité  de 
la  voix  chez  nos  chiens  mis  en  expérience,  tandis  que,  contrairement 
à  ce  que  l'on  admet  en  géiAral,  nous  avons  remarqué  cette  raucité  de 
la  voix  chez  d'autres  chiens  auxquels  nous  avions  fait  prendre  de  la 
brucine.  Le  m'boundou  est  un  poison  extrêmement  rapide;  mais  nos 
expériences  tendent  à  démontrer  qu'il  s'élimine  vite  et  qu'on  peut 
conjurer  les  accidents  mortels  en  pratiquant  la  respiration  arti- 
ficielle. » 

—  M.  Lichtenstein  indique  un  moyen  pour  empêcher  l'irruption  du 
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PhyUêxera  vastatrix  dans  les  vignes  non  encose  infestées.  Le  Phyl- 
loxeray  cause  ou  effet,  n'est  plus  en  discussion  :  M.  de  Serres,  à 
Orange ,  a  mis  Tinsecte  sur  des  vignes  saines,  il  les  a  tuées;  M.  Fau- 
con^ à  Graveson  y  a,  au  contraire,  débarrassé  des  pucerons ,  par  une 
submersion  prolongée,  des  vignes  très-atteintes,  il  les  a  sauvées  :  m- 
blati  causât  tollitur  effecius  (détruisez  le  Phylloxéra^  vous  sauvez  les 
vignes). 

Gela  posé,  le  moyen  unique  et  nécessaire  d'arrêter  l'extension  de  la 
maladie^  consiste  à  enlever  les  plants  attaqués.  L'insecte,  une  fois  bien 
et  largement  établi  sous  terre,  est  indestructible.  Gette  opération  faite, 
rien  n'est  plus  facile  que  d'empêcher  son  envahissement,  à  distance 
des  lieux  infestés  dont  les  vignobles  sont  perdus  et  déjà  à  moitié  arra- 
chés. Get  envahissement  doit  avoir  lieu  par  l'inseete  ailé,  dont  la  pro- 
géniture forme,  sur  les  feuilles,  des  galles  tràs-faciles  à  voir  et  à  re- 
connaître; il  ne  s'agit  f^ue  d'organiser,  de  mai  en  août,  une  active 
surveillance  dans  les  vignobles,  et  de  faire  enlever  et  brûler  ks  sar- 
ments dont  les  feuilles  présenteraient  des  galles  de  Phylloxéra. 

—  M.  Laliman,  de  Bordeaux,  signale  une  variété  de  vignes  qui  pa- 
rait être  à  l'abri  des  atteintes  du  Phylloxéra  vastatrix  : 

«  Le  19  juillet  dernier,  j'ai  eu  l'honneur  d'adresser  à  M.  le  Minîslfe 
de  l'agriculture^  une  demande  qui  était  accompagnée  d'échantillons  de 
trot^  ceps  du  genne  Ct^tivalh  d'Amérique,  qui  sont  depuis  trois  ans 
â  rabti  des  atteintes  du  Phylloxéra^  au  moins  dans  la  Gironde.  Je 
demande,  qu'après  contrôle ,  on  fasse  exécuter,  dans  un  autre  dépar- 
tement ayant  subi  le  fléau,  une  plantation  de  vignes  de  ce  genre;  qui 
convertirait,  je  Tespère,  les  plus  sceptiques.  » 


REVUE  ÉTRANGiBE,  PAR  M.  l.-B.  VIOIXET. 

Rapport  sui»  le  luit  Tenda  à  BTcw-lfork.  — •  L*eau 

chaugieenor.  —  M.  le  D^  Chandier,  chimiste  du  conseil  de  salubrité 
à  N^w-York,  a  publié  dernièrement  un  rapport  intéressant  sur  le 
Gommerce  en  détail  du  lait  à  New-Yorl^Nous  allons  en  emprunter 
une  partie  au  Journal  of  applied  Chemùtry. 

Les  analyses  ont  lieu  de  la  manièire  suivante  :  On  détermine  la  quan- 
tité d*eau  en  faisant  évaporer  un  poids  donné  de  lait,  soit  sans  mé- 
lange, soit  absorbé  dans  un  poids  connu  de  sable  quartzeux  très-pur. 
On  sèche  soigneusement  le  résidu  à  100°  C.  et  on  le  pèse.  La  perte  en 
poids  représente  l'eau,  tandis  que  le  résidu  contient  tous  les  principes 
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solides.  On  détermine  le  poids  total  de  sehi  en  brûlant  une  portion 
(iombufitible  du  résidu  solide  obtenu  par  évaporation,  et  en  pesant  lA 
cendre. 

On  dose  le  beui^e  et  la  eéséine  en  coagulant  le  lait  m  moyen  de 
quelques  gouttes  d'acide  acétique.  On  fait  bouillir,  on  lave  bien  le  pté* 
cipifé  avec  de  Teau  et  Ton  sépare  finalement  le  beurre  au  moyei>de 
réther  qui  laisse  la  caséine  pure.  En  faisant  éraporer  Téther,  m  rd^ 
cueille  le  beuite.  On  dose  généralement  le  sucre  en  soustrayant  dé 
100  parties  le  total  calculé  des  autres  principes  constitutils,  mais  ea 
pourrait  aussi  employer  lé  polarimètre  ou  saccharimètre  ou  une  to- 
lution  alcaline  de  cuivre. 

La  dfensîté  varie  de  I,0Î3  à  1,032. 

Les  fraudés  pratiquées  dans  plusieurs  pays  sur  le  lait  ooflmtmt 
daâs  Fadditton  de  l'eau,  de  la  craie,  de  la  farine,  de  l'amidon,  du 
sucre,  de  la  dextrine,  du  borax,  de  la  cervelle  de  mouton  et  du  carbo- 
nate de  soude  ;  mais  aucune  de  ces  matières  étrangères  n'a  été  trouvée 
dans  i97  échantillons  de  lait,  analysés  par  M.  le  D' Chandler.  11  est 
donc  satisfaisant  de  voir  que  la  fraude  ne  s'exerce  guère  à  New-York 
qu'au  moyen  de  l'eau.  Mais,  éU'  ce  qui"  concerne  ce  liquide,  Tadditioa 
est  très-libéralement  Usitée.  Parmi  leséchantiilens  analysés,  45  avaient 
été  saisis  sur  des  détaillants  pris  en  flagrant  délit,  et  245  avateni  été 
simplement  achetés  chez  de  petits  marchands;  les  7  autres  pi^ve^ 
naient  de  vacheries.  M.  le  professeur  Chandler  efrtime  à  une  partie 
sur  4  la  quantité  d'eau  moyennement  contenue  dans  le  lait  qui  se  vend 
pour  la  consommation  de  New- York  et  des  environs.  Or,  comme  cette 
consommation  s'élève  à  environ  S6  400  000  fr.  par  an,  les  habitants 
paient  par  an  2f  600  000  fr,  pour  l'eau  tirée  de  la  rivière  et  métamor^ 
phosée  en  lait,  puis  en  or,  par  l'industrie  des  détaillants,  qui  réalisent 
ainsi  le  rêve  des  chercheurs  du  grand  œuvre,  sans  bMler  de  charbofù 
et  sans  prendre  la  peine  de  souffler. 

L'Arbre  à  soif  de  lu  CBliie.  —  On  sait  que  le  croton  port$^ 
suif  croit  abondamment  en  Chine,  et  que  ses  fruits  renferment  une 
semence  couverte  d'une  matière  blanche,  grasse,  solide,  qui  sert  à  fi&îre 
des  espèces  de  bougies.  Cet  arbre  a  été  propagé  aux  Etats-Unis,  et 
réussit  très-bien  dans  la  Caroline  du  Sud  ;  on  le  cultive  aussi  aveC 
succès  dans  le  midi  de  la  France,  et  11  est  probable  qu'il  prospérerait 
dans  nos  possessions  algériennes.  En  Chine,  il  forme  de  VMtes  forèfs 
et  donne  lieu  à  une  branche  cofisTidérable  du  conuttette^  locaL  II  est 
devenu  récemment  Tobjet  de  raftfmtron  des  colons  anglais  qui  ha- 
bitent la  Péninsule  indifnne,  et  pousse  dan»  le  tNinJ^  el  damt  lei»  pro- 
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vinces  du  Nord-Ouest  aussi  vigoureusement  que  sur  son  sol  natal. 
Déjà  il  y  existe  au  nombre  de  plusieurs  milliers  de  pieds,  qui  y  pro- 
duisent des  quantités  considérables  de  semences,  très-propres  à  plu- 
sieurs usages.  H.  le  D'  Jameson,  chimiste  au  Puojab,  a  préparé 
plusieurs  quintaux  de  suif  extrait  de  cetarbre  intéressant  et  en  a  en- 
voyé une  certaine  quantité  à  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  du 
Punjab,  qui  doit  le  soumettre  à  des  expériences  au  point  de  vue  pra- 
tique, et  principalement  pour  le  graissage  des  machines.  Ce  corps  gras 
est  comparable  à  un  très-beau  suif,  brûlant  avec  une  flamme  blanche, 
claire,  brillante,  et  ne  donnant  ni  odeur  désagréable,  ni  fumée. 

Coadalte  conraseiuie  de  H*  Steel;  eondiietear  de  la« 
eomotlve*  —  M.  Steel,  conducteur  d'une  locomotive  sur  le  chemin 
du  North  Eastern,  voyant,  après  un  très-grave  accident,  arrivé  derniè- 
rement sur  ce  chemin,  la  locomotive  du  train  en  détresse,  détachée  du 
convoi,  se  diriger  sans  guide  sur  la  station  deNewcastle,  où  son  entrée 
aurait  produit  un  nouveau  désastre,  l'a  poursuivie  avec  une  autre  lo- 
comotive, et,  après  s'en  être  approché  le  plus  possible,  a  sauté  dessus 
et  est  parvenu  à  l'arrêter.  Le  gardien  voulut  aussi  sauter  après  lui, 
mais  il  manqua  son  élan  et  tomba  sur  la  voie.  Le  chauffeur  s'est  éga- 
lement bravement  conduit.  Ces  trois  hommes  courageux,  mandés  de- 
vant le  conseil  des  directeurs,  y  ont  reçu  des  récompenses  et  des 
éloges  bien  mérités. 

IVoavelle  oiaÉlère  ei^ploslve,  dite  danllne.  —  Ce  nou- 
veau produit  vient  d'être  découvert  par  M.  Nobert,  auquel  les  arts 
doivent  l'invention  ou  au  moins  la  propagation  de  l'usage  pratique  de 
la  nitroglycérine  et  l'invention  de  la  dynamite.  L'auteur  lui  a  donné 
le  nom  de  dualine.  Il  consiste  en  un  mélange  de  nitrate  d'ammoniaque 
et  de  sciure  de  bois  très-fine  sur  laquelle  on  a  fait  agir  de  l'acide  nitro* 
sulfurique.  On  dit  que  ce  produit  n'est  pas  décomposé  par  le  contact 
accidentel  des  acides,  et  que  le  froid  ou  la  chaleur  ne  lui  enlève  au- 
cune de  ses  propriétés.  En  liberté  il  brûle  sans  produire  d'explosion, 
et  en  détonant  ne  dégage  pas  de  gaz  nuisibles. 

Projet  de  percement  de .  l'Ietlime  de  Durles.  —  Le 

commandant  Selfridge  étant  parvenu  à  surmonter  les  premières  dif- 
ficultés qu'il  avait  éprouvées  pour  la  reconnaissance  de  la  partie  de 
l'isthme  de  Darien,  à  travers  laquelle  on  voudrait  creuser  le  nouveau 
canal,  a  dressé  une  carte  provisoire  et  croit  pouvoir  estimer  le  montant 
du  devis  total  à  378  000  000  de  francs.  L'expédition  a  commencé  le 
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lever  des  plans  de  détail.  (Malheureusement  des  nouvelles,  arrivées 
depuis,  sont  moins  favorables;  on  n'a  pas  encore  découvert  de  passage 
satisfaisant;  les  pluies  et  la  chaleur  extrême  entravent  les  opérations, 
et  les  hommes  fatigués  commencent  à  se  rebuter.) 

Le  Jaone-iClAlr  eat  la  conlear  fa  plus  Toyante*  —  Des 

expériences  destinées  à  faire'reconnattre  la  couleur  que  l'on  aperçoit 
le  plus  rapidement  et  le  plus  facilement,  ont  démontré  que  cette  pro« 
priété  appartient  surtout  au  jaune-clair  qui,  par  conséquent,  semble 
devoir  être  préféré  pour  les  signaux  éloignés. 

Travaux  pabllca  de  la  HVouTelle-Sélande*  —  Un  autre 
fait  qui  prouve  combien  la  civilisation  européenne  progresse  dans  les  lies 
de  rOcéanie,  c'est  l'état  actuel  des  travaux  publics  dans  la  Nouvelle- 
Zélande,  habitée,  il  n'y  à  guère  plus  de  trente  ans,  par  des  peuplades 
féroces,  pour  la  plupart  anthropophages,  que  divisaient  des  guerres 
continuelles  Toutes  ont  été  déclarées  possessions  anglaises  en  1839, 
et  depuis  4854,  ont  fait  en  avant  des  pas  considérables,  comme  on  va 
pouvoir  en  juger  par  l'extrait  suivant  d'un  mémoire  lu  dernièrement 
par  M.  Dobson,  à  l'Institution  des  ingénieurs  civils  de  Londres,  inséré 
en  partie  dans  le  Méchantes'  Magazine. 

L'auteur,  après  avoir  donné  l'historique  d'un  département  des  tra- 
vaux publics  dans  le  district  de  Cantorbury,  en  i854,  et  de  l'exécution 
d'un  système  de  railways,  jusqu'en  1868,  annonce  que  le  plan  de  la 
province  a  été  levé  par  le  corps  des  ingénieurs  géographes.  Après  avoir 
préparé  pour  la  colonisation  toute  la  partie  orientale  par  l'exécution 
de  plusieurs  centaines  de  kilomètres  de  routes,  on  a  mis  la  partie  occi- 
dentale, où  se  trouvent  les  terrains  aurifères,  en  communication  avec 
la  capitale  au  moyen  d'une  rQute  carrossable,  remarquable  par  sa  har- 
diesse, construite  avec  succès  à  travers  les  Alpes  néo-zélandaises.  On 
a  tracé  aussi  un  système  complet  de  railways,  et  creusé  avec  succès  un 
tunnel  d'environ  S  600  mètres  dans  la  paroi  d'un  cratère  volcanique 
éteint,  à  Lyttleton-Harbour.  On  a  construit  aussi  de  vastes  ports,  des 
édifices  publics  dans  les  principales  villes,  et  des  communications  pos- 
tales et  télégraphiques. 

La  disposition  du  pays  a  fait  rencontrer  de  graves  difficultés  dans 
ces  travaux.  Plusieurs  rivières  sont  naturellement  suspendues  au-des- 
sus du  niveau  des  plaines  voisines,  et  coulent  sur  des  reliefs  du  terrain. 
Il  a  fallu  leur  conserver  de  grands  débouchés,  pour  prévenir  des  dom- 
mages importants,  lorsqu'elles  se  changent  en  torrents.  L'exécution  de 
ces  travaux  qui  ont  coâté  près  de  50  000  000  de  francs,  a  eu  lieu  aux 
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frais  d'une  poignée  de  colons  disséminés  dans  une  province  dont  l'é- 
tendue n'est  pas  beaucoup  moindre  que  celle  de  l'Irlande,  car  la  pro- 
vince de  Cantorbory  possède  322  kilomètres  de  côtes,  sur  une  largeur 
de  i93*kilomètres. 

On  a  eu  soin  de  fixer  de  bonne  heure  le  tracé  des  principales  lignes 
de  communjûatioa,  afin  que  les  divers  tronçons,  entcepris  partielle- 
ment selon  les  exigences  des  circonstances,  pussent  se  relier  et  con- 
courir à  la  composition  de  l'ensemble  après  leur  acbèvement  totaL 
On  a  pu  appi^oir  ainsi  dès  le  principe  toutes  les  difficultés  futures,  et 
l'on  a  reconnu  que  la  plus  grande  de  toutes  consistait  dans  la  néces- 
sité de  n'exécuter  les  ouvrages  que  par  petites  parties,  souvent  à  des 
intervalles  éloignés,  et  sur  une  échelle  limitée  pfir  les  produits  des 
ventes  de  terrains,  par  la  possibilité  de  réunir  les  ressources  exigées, 
et  aussi  par  l'opposition  des  intérêts  divers.  Ainsi^  le  territoire  propre 
à  la  culture  se  trouvait  principalement  dans  les  fonds  marécageux  qui 
longent  les  o6tes,  tandis  que  les  terrains  convenables  pour  le  bétail 
occupent  les  portions  plus  élevées  des  plaines  et  le  versant  des  chaînes 
de  montagnes,  Les  fermiers  demandaient  donc  des  ponts  sur  les  cours 
d'eau  fit  des  empienroments  pour  les  chemins,  tandis  que  les  éleveurs 
réclamaient  des  routes  sur  les  flancs  des  collines,  et  des  travaux  de 
terrassements  pour  arriver  aux  gués  dans  les  vallées. 

Le  principal  port  de  la  province  de  Cantorbury,  maintenant  le  port 
Lyttlelon,  se  trouve  formé  naturellement  par  le  cratère  d'un  volcan 
éteint,  dont  les  parois  se  dressent  presque  verticalement.  On  a  sur- 
monté en  partie  cette  difficulté,  en  rendant  la  Heathcote  navigable,  et 
en  construisant  la  route  de  Sumner  ;  mais  on  a  achevé  de  la  vaincre 
en  creusant  le  tunnel  de  Moorhouse  qui  a  été  livré  à  la  circulation  le 
0  décembre  1867. 

Les  travaux  exécutés  ont  été  nombreigc,  et  ce  n'est  pas  une  œuvre 
sans  mérite  que  d'avoir  colonisé  aussi  promptement  un  pays  sauvage, 
où  l'on  ne  comptait  encore  en  1854  que  6000  Européens,  dont  le 
nombre  en  1868  atteignait  près  de  51  000,  y  compris  la  population  mi- 
nière du  comté  de  Westland.  Les  dépenses  pour  les  travaux  publics  se 
sont  élevées,  durant  ce  temps,  à  un  total  de  45  000  000  francs,  non 
compris  72  000  000  de  francs,  déboursés  par  le  gouvernement  pour 
d'autres  besoins.  Toutes  ces  sommes  ont  été  fournies  par  les  revenus 
courants,  à  l'exception  de  là  500000  francs  levés  contre  des  obliga- 
tions hypothéquées  sur  les  chemins  de  fer  et  sur  la  valeur  des  terres  à 
concéder. 

PASI8.  -*  TTP.  WAUIBB,  BUE  BOHAPAUS,  44. 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


Appréciation  des  récoltes  de  t91fO.  —  Le  dépouille- 
ment de  toutes  les  infonuations  recueillies  par  la  maison  Estienne  de 
Marseille,  donne  le  résultat  suivant  pour  les  départements  appréciés  : 
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Récolte  trèS'bonne. 
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0 
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Récolte  bonne. 
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Récolte  assez  bonne. 
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Récolte  médiocre. 

25 

21 

29 

29 

Récolte  mauvaise. 

8 

3 

39 

57 

En  admettant  toutes  ces  appréciations,  et  en  calculant  d'après  les 
surfaces  consacrées  à  chaque  récolte,  si  Ton  suppose  la  récoite  très- 
bonne  représentée  par  100^  on  trouve  que  cette  année  la  récolte  dans 
son  ensemble  n'est  représentée  que  par  40.  Comme,  dans  cette  hypo- 
thèse, une  moyenne  ordinaire  serait  70,  on  peut  dire  que  le  déficit  est 
des  TRors  siptijëmes  des  besoins  ordinaires,  quels  que  soient  les  grains. 
Mais  c'est  surtout  pour  l'orge  et  pour  l'avoine  qu'il  y  a  pénurie. 

On  nous  annonce,  d  ailleurs,  que  dans  la  basse  Bretagne  la  récolte 
des  blés  noirs  sera  aussi  médiocre. 

Au  contraire  M.  Dureau  nous  apprend  dans  le  Journal  dei  fabricant  $ 
de  Sucre ^  que  presque  partout  la  récolte  des  betteraves  dépassera  une 
bonne  moyenne  et  que  la  racine  sera  de  bonne  qualité.  Cela  étant,  que 
notre  excellent  contrère  nous  permette  de  lui  demander  s'il  n'aurait 
pas  bien  fait  de  nous  épargner  les  cris  de  terreur  qu'il  a  poussés  quand 
la  sécheresse  sévissait.  Je  l'avoue,  rien  n'est  plus  agaçant  que  ces 
alarmes  prématurées  des  vignerons  autrefois,  aujourd'hui  des  vigne- 
.rons  et  des  fabricants  de  sucre  ou  d'alcool. 

—  En  présence  des  douleurs  de  la  patrie,  toutes  les  solennités  agricoles 
et  les  réunions  scientifiques  qui  ont  lieu  d'ordinaire  à  la  fin  de  l'été  et 
en  automne  sont  ajournées.  Le  congrès  viticol,qui  devait  se  tenir  le 
8  novembre  à  Montpellier,  est  renvoyé  à  des  temps  plus  heureux. 

N«  S4,  t.  XXTIT,  25  août  1870.  53 
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Le  congrès  des  géologues  alpins  qui  devait  se  réunir  à  Genève  le 
31  du  mois  d'août  est  ajourné  jusqu'à  une  époque  plus  heureuse. 

filaa¥on«  la  Vrance.  —  Un  de  nos  plus  fidèles  abonnés,  M.  De- 
laurier,  pousse  un  vaillant  cri  de  salut  et  nous  n'hésitons  pas^  malgré  le 
caractère  pacifique  de  notre  revue,  à  nous  flire  son  écho.  L'énuméra- 
tion  des  immenses  ressources  que  l'industrie  et  la  science  mettent  à 
notre  disposition,  peut  faire  réfléchir  l'ennemi  et  lui  enlever  la  fatale 
pensée  de  marcher  sur  Paris  qui  l'engloutira. 

«Nous  avons  entre  nos  mains  la  vapeur,  le  gaz,  l'électricité, ces  for* 
ces  que  l'on  ne  peut  tuer  ;  servons-nous  en  pour  venir  en  aide  à  notre 
valeureuse  armée. 

Est-ce  que  les  locomotives  routières  que  nous  possédons,  et  même 
les  locomotives  et  les  locomobiles  modifiées  pour  pouvoir  marcher  sur 
les  routes  ordinaires  ne  pourraient  pas  en  quelques  jours,  être  blindées, 
cuirassées,  et  armées  de  mitrailleuses  ou  de  canons  chargés  à  mitraille, 
et  même  à  défaut  de  bouches  à  feu^  est-ce  que  ces  masses  courant  à 
toute  vapeur  sur  l'ennemi  en  rase  campagne  ou  même  sur  les  rails  du 
chemin  de  fer  de  ceinture  ne  pourraient  pas  récraser,  le  pulvériser? 

Est-ce  que  partout  on  ne  pourrait  pas  établir  des  mines  contenant 
de  la  poudre  ou  tout  autre  matière  fulminante  que  l'on  ferait  détoner 
par  l'électricité  au  moment  précis  que  l'on  voudrait  ? 

Efit-ce  que  le  gaz  d'éclairage  qui  se  produit  en  si  grande  abondance 
dans  les  villes  ne  fait  pas  avec  l'air  un  mélange  explosif  d'autant  plus 
violent  que  l'on  se  rapproche  de  7  volumes  de  gaz  hydrogène  bi-car- 
bonné  et  100  volumes  d'air?  Avec  les  400,000  mètres  cubes  que  Ton 
produit  en  une  journée  à  Paris  pour  botre  éclairage,  on  pourrait  faire 
sauter  toute  une  armée  ;  il  suffirait  de  mettre  ce  mélange  gazeux  dans 
des  capacités  fermées  et  de  le  faire  (iétoner  par  l'électricité.  Toutes  les 
carrières  de  la  banlieue  de  Paris  sont  prêtes  a  ouvrir  leurs  flancs  au 
gaz  détonant. 

Est-ce  que  les  fortifications  en  terre  ne  pourraient  pas  s'établir  ra- 
pidement partout  où  l'armée  ennemie  peut  passer?  La  guerre  civile 
d'Amérique,  la  guerre  de  Grimée  n'ont-elles  pas  prouvé  que  ces  forti- 
fications sont  souvent  supérieures  aux  meilleures  fortifications  en 
pierres  ? 

^Est-ce  que  les  ballons  captifs  ne  pourraient  pas  nous  dire,  mieux  que 
tous  les  espions,  là  où  se  trouvent  les  forces  de  l'ennemi  ? 

Est-ce  que  tout  le  monde  en  armes  pour  tuer  les  éclaireurs  et  les 
espions  ennemis  et  pour  décimer  l'arrière-garde  n'aiderait  pas  énor- 
mément l'armée  régulière  ?  Par  l'emploi  de  ces  moyens,  la  guerre 
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changerait  de  face,  le  patriotisme  de  tous  venant  seconder  le  courage 
de  nos  soldats,  nous  serions  invincibles  et  nous  chasserions  les  enne- 
mis de  notre  belle  France. 

STiNiTelle»  étrangères.  —  Un'  bruit  a  couru ,  dit  le  Nature  y 
que  le  gouvernement  anglais  refusait  à  la  fois  et  les  navires  et  la  sub- 
vention demandés  par  les  deux  sociétés  Royale  et  Royale  astronomi- 
que, pour  les  expéditions  organisées  daas  le  but  d'observer  la  pro- 
chaine éclipse  totale  du  soleil.  Le  journal  ajoute  :  a  Nous  avons  peine 
à  croire  que  le  gouvernement  se  hasarde  ainsi  à  braver  l'opinion  de 
tous  les  hommes  de  science  et  d'instruction  ;  ce  serait  proclamer  hau- 
tement que  le  gouvernement  ne  s'occupe  pas  plus  de  faire  prendre  à 
l'Angleterre  une  position  honorable  dans  les  sciences  et  les  arts  de  la 
paix,  qu'il  ne  s'occupait  autrefois  de  lili  faire  prendre  rang  dans  les  arts 
de  la  guerre.  Serons-nous  définitivement  une  nation  de  Philistins?  » 

—  Pour  se  faire  une  idée  des  résultats  de  l'armement  général  de 
l'Allemagne,  il  suffira  de  dire  ce  qui  est  arrivé  au  laboratoire  de  chimie 
de  Berlin.  Eu  outre  d'un  grand  nombre  d'étudiants, tous  les  aides,  au 
nombre  de  sept,  ont  rejoint  Tannée,  partie  comme  soldats,  partie 
comme  aides  pharmaciens.  Lors  du  passage  des  troupes  à  Berlin,  le 
directeur  de  l'Observatoire  a  placé  vingt  chambres  à  la  disposition  des 
autorités  militaires  ;  les  cours  de  l'université  ont  été  suspendus  ;  les 
écoles  militaires,  d'agriculture  et  d'architecture  ont  été  fermées  par 
manque  d'élèves;  les  écoles  de  grammaire  supérieure  ont  elles-mêmes 
envoyé  leurs  élèves  sur  le  champ  de  bataille. 

—  Les  ateliers  de  MM.  Siemens  et  Halske,de  concert  avec  les  hauts* 
fourneaux  de  Borsiq,  sont  exclusivement  occupés  à  la  fabrication  des 
torpilles.  On  assure  que  ces  messieurs  ont  grandement  perfectionné 
ces  engins  de  guerre.  Le  but  qu'ils  ont  surtout  voulu  atteindre,  c'est 
que  du  rivage  on  pût  manœuvrer  les  torpilles,  leur  faire  changer  de 
place  au  moyen  de  machines  électro-magnétiques  à  rotation.  Nous 
avons  vu  que  l'on  s'occupait  beaucoup  en  France  des  moyens  de  dé- 
jouer le  danger  des  torpilles  ;  qu'on  a  imaginé  des  bateaux-dragueurs 
ayant  pour  fonction  de  les  déplacer.  Mais  nous  n'avons  vu  nulle  part 
qu'on  ait  songé  à  un  moyen  qui  nous  semble  devoir  être  aussi  effi- 
cace qu'il  est  simple:  le  tir  rasant,  à  boulets  isolés  ou  rames  de  ma- 
nière à  balayer  le  fond  de  la  mer,  et  à  soulever  les  torpilles,  soit  direc- 
tement, soit  par  ricochets.  Je  recommande  cette  idée  à  l'attention  de 
M.  Trêve,  le  grand  torpilleur  de  France.' 

—  VEngineer  donne  les  plans  et  la  section  d'un  tunnel  projeté  en 
dessous  du  Bosphore.  L'auteur  du  projet  est  M.  Haddan,  un  des 
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principaux  ingénieurs  au  service  du  gouvernement  turc.  MM.  Bâte- 
man  etRévy,  proposent  au  contraire  un  tunnel  suspendu  dans  Teau, 
à  neuf  mètres  au-dessous  de  la  surface,  et  die  au  fond  par  des  chaînes 
de  suspension. 

—  La  Western  Manthly^  de  Chicago ,  dans  so\i  numéro  d*août,  con- 
tient un  article  vraiment  remarquable  sur  les  taches  du  soleil  et  les 
enseignements  qu'elles  donnent.  Il  discute  les  résultats  qu'on  devrait 
atteindre  d'un  obscurcissement  de  la  surface  qui,  comme  cette  année, 
atteindrait  un  cent-trentième  de  l'astre  du  jour,  et  croit  soulever  ainsi 
un  des  sceaux  du  livre  de  la  nature  qui  tient  cachés  les  principes  de 
la  météorologie  pronostiquante. 

EroloUon  médicale  ou  de  rëlectrlelté  du  sanir  cites 
le»  animaux  ^iwante,  de  TaneatHéale,  et  de  l'unlfë  dea 
forcée  phyelquca  et  Tltale»,par  M.  le  professeur  Sgoutetten. 
(In-8^  105  pages.  Metz.  Blanc,  rue  du  palais.  1870.)  C'est  le  titre  d'un 
opuscule  que  notre  collaborateur  et  ami  nous  envoie  à  travers  les  rem- 
parts et  les  armées,  avec  cette  circulaire  très-modeste  à  tous  les  or- 
ganes de  la  publicité  : 

«  Je  ne  sollicite  pas  la  bienveillance;  je  désire,  au  contraire,  que  la 
critique  s'exerce  en  toute  liberté,  sérieusement  et  consciencieusement. 
Nous  sommes  à  une  époque  où  la  médecine  est  dépourvue  de  direction 
et  manque  de  doctrine  :  je  lui  apporte  l'une  et  l'autre.  Que  les  hommes 
de  science  décident,  je  me  soumets  à  leur  jugement.  S'ils  me  con- 
damnent, je  ne  leur  demande  qu'une  chose,  c'est  de  signaler,  sans 
ménagement,  la  faute  scientifique  que  j'aurais  commise,  car  il  ne  faut 
pas  que  les  erreurs  se  propagent,  même  par  indulgence  ;  s'il  en  est 
autrement,  je  supplie  mes  juges,  dans  l'intérêt  de  l'humanité,  d'ap- 
puyer de  leur  autorité  les  conséquences  des  découvertes  signalées.  • 

Notre  vieil  ami,  un  des  travailleurs  les  plus  intrépides  de  notre 
temps,  est  loin  d'être  matérialiste  :  «  Méconnaître,  dit-il,  le  principe 
mystérieux  qui  fait  naître  la  pensée  et  l'élève  aux  plus  sublimes  con- 
ceptions, c'est  faire  descendre  l'homme  au  niveau  du  métal  et  du  ro- 
cher. »  Mais  en  se  bornant  dans  la  comparaison  au  métal  et  au  .rocher, 
en  n'allant  pas  jusqu'à  la  plante  et  jusqu'à  l'animal,  ne  se  ferait-il  pas 
simplement  vitaliste?  Dire  aussi,  comme  il  le  fait,  que  les  conceptions 
de  la  pensée  n'ont  d'autre  base  que  les  impressions  du  moment,  ou  les 
réflexions  philosophiques  plus  ou  moins  bien  dirigées  par  le  juge- 
ment ;  et  se  résigner  en  conséquence  à  l'étude  des  lois  de  la  matière, 
n'est-ce  pas  trop  afficher  le  scepticisme?  De  là  cette  conclusion  vraiment 
trop  crue,  que  notre  ami  nous  pardonne  cette  expression,  si  nous 
l'avions  osé  nous  aurions  dit  homicide  :  a  Tout  en  reconnaissant  qu'il 


LES  MONDES.  74S 

existe  un  principe  supérieur  à  la  matière^  là  icédegine  ne  s'kn  ogguix 
POINT  ET  ne"*  soit  PAS  b'en  OCCUPER  ;  8on  r6le  étant  de  régulariser  les 
fonctions  physiques,  elle  laisse  aux  philosophes  le  soin  et  le  mérite 
de  déductions  plus  ou  moins  justes  d'un  principe  incotmu  et  imma* 
tériel.  C'est  une  abdication  fatale  ;  puisque  de  Tavis  de  tous,  des  ma- 
térialistes eux-mêmes,  de  Littré  et  de  Robin,  les  impressions,  les  affec- 
tions du  principe  supérieur,  anéantissent  ou  vicient  les  fonctions  phy- 
siques :  la  peur  a  fait  des  milliers  d'épiLeptiques. 

IVouvel  et  slngiiller  emploi  de  l'oxyi^ène.  —  M.  Wide- 
man,  le  directeur  des  ateliers  de  la  compagnie  du  gaz  oxygène  de  New- 
York,  écrit  au  Scienttfic  ameriean  Journal  :  a  L'emploi  de  l'oxygène 
pour  renouveler  et  accroître  le  flux  des  sources  d'huile  de  pétrole  a 
été  couronné  de  tant  de  succès  qu'il  en  est  résulté  une  source  régu- 
lière de  vente  pour  le  gaz  oxygène.  On  envoie  ce  gaz  au  fond  des  puits 
à  Taide  de  tubes,  et  mêlé  aux  vapeurs  d'hydrocarbure,  l'oxygène 
forme  un  mélange  explosif  auquel  on  met  le  feu,  et  qui,  faisant  explo- 
sion, ouvre  des  veines  jusque-là  fermées  ;  l'huile  alors  commence  de 
nouveau  à  couler.  » 

Iioinlère  ëleetriqae  et  «e*  tnrmnttkgem.  —  Dans  son 

magnifique  volume  :  L'art  nayâl  a  l'Exposition  se  Pajus  en  1867, 
augmenté  des  derniers  perfectionnements  et  inventions  maritimes, 
jusqu'en  1869  (grand  in-8*  i  296  pages.  Paris,  Arthur-Bertrand, 
il,  rue  Hautefeuille.  iH70],  M.  l'amiral  Paris,  le  plus  compétent  des 
juges  du  progrès,  a  donné  une  place  importante  à  la  lumière  élec- 
trique engendrée  par  les  machines  magnéto-électriques  de  la  Com- 
pagnie TAlliance,  17,  rue  Dufrénoy.  S'appuyant  des  notes  très-exactes 
et  très-détaillées,  fournies  par  M.  le  docteur  Foucault,  du  Havre,  qui, 
embarqué  comme  chirurgien-major  abord  du  paquebot  transatlantique 
le  Saint-Laurent,  a  pu  juger  par  lui-même  des  précieuses  qualités 
qu'il  affirme,  le  savant  amiral  traite  tour  à  tour,  pages  1079  et  sui- 
vantes :  l""  de  la  lumière  électrique  appliquée  à  la  navigation  ;  2®  des 
phares  électriques  à  bord  des  navires  ;  3"*  des  installations  et  précau- 
tions ;  4^  de  la  disposition  de  la  lampe  électrique  ;  5*  de  l'installation 
de  la  lanterne  sur  la  passerelle  ;  6"*  de  la  disposition  de  la  lanterne  de 
misaine  ;  7^  de  l'usage  pratique  de  la  lumière  électrique  ;  8®  de  la  lu- 
mière électrique  employée  à  éclairer  les  opérations  ;  9"  de  la  lumière 
électrique  comme  pouvant  donner  deux  marées  au  lieu  d'une  à 
l'entrée  des  ports  ;  10*'  enfin  de  l'utilité  de  la  lumière  électrique  pour 
les  signaux  et  pour  la  défense  ou  l'attaque  sur  mer.  Nous  ne  repro- 
duirons textuellement  que  ces  trois  derniers  paragraphes. 
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LoL  lumière  électrique  employée  à  éclairer  les  opérati(ms.,SU  pour  le 
navire  rapide,  éclairer  sa  route  est  plus  important  que  pour  la  loco- 
motive qui  ne  peut  quitter  les  rails  sans  périr,  et  si  la  lanterne  du  mât 
de  misaine  est  l'agent  de  la  sécurité,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la 
lanterne  de  Ja  passerelle  peut  aussi  rendre  de  grands  services  en 
éclairant  l'horizon,  et  en  faisant  connaître  les  objets  qui  entourent  le 
navire.  CSomme  en  rade  elle  éclaire  à  Brest  le  cours  d'Ajol  au  point 
d'y  faire  lire  le  journal,  on  comprend  combien  elle  peut  rendre  de 
servie^  pour  faire  embarquer  des  troupes  ou  décharger  des  navires 
avec  autant  de  facilité  que  les  maçons  travaillent  à  Paris.  Elle  rendrait 
le  même  service  pour  opérer  des  débarquements,  éclairer  des  ennemis 
en  restant  soi-même  dans  Tobscurité,  et  certes,  avec  ce  que  coûte  l'ar- 
tillerie actuelle,  et  avec  ses  résultats  sur  des  navires  de  dix  millions, 
on  ne  sera  pas  fâché  de  bien  voir  un  but  pendant  la  nuit.  On  peut 
aussi  annoncer  son  arrivée  quatre  heures  à  l'avance.  L'éclairage  des 
navires  qu'on  rencontre  sur  sa  route  est  aussi  très-important,  et  il  est 
opéré  avec  la  grande  lanterne.  C'est  faire  le  jour  dans  la  direction  que 
l'on  veut,  et  les  paquebots  qui  remontent  de  Sandy-Hook  à  New- 
York,  en  parcourant  une  rivière  pleine  de  navires,  apprécient  aussi 
l'avantage  de  la  lumière  électrique  dans  les  ports,  comme  ils  en  ont 
profité  à  la  mer.  Aussi,  après  avoir  été  rassuré  dans  les  brumes  ou  les 
pluies  fines  du  S.-O.,  le  capitaine  qui  entre  dans  une  rade  éprouve  en 
réalité  une  vive  satisfaction  en  faisant  le  jour  devant  lui  et  sortant 
des  inquiétudes  que  cause  un  navire  de  110  mètres  de  long  qui 
mouille  au  milieu  des  navires. 

La  lumière  électrique  peut  donner  deux  marées  au  lieu  d'une  à  Pen^ 
trée  des  ports.  —  A  tout  ce  qui  précède,  j'ajouterai  ce  qui  termine  la 
note  que  M.  Foucault  a  bien  voulu  me  remettre  ;  il  faut  que  les  idées 
soient  semées  pour  qu'elles  germent,  et  si,  à  notre  époque,  on  voit 
éclore  tant  de  choses  utiles,  c'est  que  leur  germe  a  trouvé  un  semoir 
admirable  dans  la  publicité.  Voici  donc  ce  qu'ajoute  le  docteur  Fou- 
cault :  a  Actuellement  au  Havre,  par  exemple,  il  n'y  a  qu'une  marée 
par  jour  en  hiver,  et  quelque  minutes  de  retard  retiennent  dehors  un 
navire  battu  par  la  tempête  et  qui  ne  serait  pas  en  danger  au  large, 
qu'il  ne  peut  plus  atteindre;  il  est  alors  réduit  à  une  lutte  difficile  ou 
à  mouiller  dans  une  position  dangereuse.  Si  une  lumière  électrique 
était,  par  exemple,  sur  le  Poulier,  au  sommet  d'une  balise  en  fer, 
avec  la  machine  à  terre,  on  dirigerait  la  lumière  vers  l'entrée  du  port 
pour  éclairer  le  musoir  et  ses  passages,  de  manière  à  ce  que  le  navire 
qui  entre  restât  dans  l'obscurité.  La  passe  de  l'avant-port  serait  éclai- 
rée comme  en  plein  jour  et  le  navire  entrerait  ainsi  dans  le  bassin;  la 
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même  machine  pourrait  éclairer  d'autres  points  pour  faciliter  l'entrée 
des  bassins  si  le  navire  ne  s'éclaire  pas  lui-même.  Pourquoi  cette  dureté 
de  refuser  les  portes  quand  vous  avez  le  jour  à  votre  disposition, 
quand  il  s'agit  du  salut  des  personnes  et  des  valeurs?  Autrefois,  on 
allumait  des  feux  pour  égarer  les  navires  et  s'en  disputer  les  épaves; 
aujourd'hui,  on  élève  des  phares  :  qu'on  les  complète  en  éclairant  les 
passes  et  les  ports.  J'ai  tenu  à  citer  ce  qui  précède,  et  qu'on  ne  s'é- 
tonne pas  de  le  devoir  à  un  chirurgien  de  la  marine  ;  il  navigue  sur  un 
paquebot  de  la  ligne  de  New- York. 

Utilité  de  la  lumière  électrique  pour  ks  signaux  et  pour  la  dé  fente 
ou  Fattaque  sur  mer.  —  A  ces  diverses  manières  d'utiliser  la  lumière 
électrique,  on  ajoute  que  sa  portée  est  de  40  milles,  et  que  n'étant  pas 
exposée  à  s'éteindre  par  le  vent  comme  les  fanaux,  elle  offre  plus  de 
sécurité  aux  signaux  de  nuit.  A  i  000  mètres,  elle  est  assez  forte  pour 
gêner  le  tir-  des  canonniers  ennemis,  tandis  qu'elle  éclaire  ceux  du 
navire  qui  la  porte,  et  il  faudra  une  lumière  semblable  pour  égaliser 
les  conditions.  De  nuit,  elle  éclairerait  les  navires  ennemis  et  permet- 
trait d'en  connaître  la  position  pour  faire  sauter  les  torpilles  qui  sont 
livrées  au  hasard,  si  les  navires  ennemis  ne  sont  pas  assez  visibles. 
Cela  me  rappelle  que,  lorsque  je  fus  laissé  par  l'amiral  Buat  à  Kil- 
boum,  où  nous  devions  être  pris  dans  les  glaces  et  par  suite  exposés  à 
être  attaqués  par  des  troupes,  j'avais  demandé  une  lumière  électrique 
et  écrit  au  baron  Seguier  pour  qu'il  s'en  occupât.  Mon  but  était  de  la 
placer  sur  le  grand  mât  du  Vautour,  et  comme  nous  étions  tous  im- 
mobiles, de  mettre  des  écrans  qui  auraient  maintenu  chaque  navire 
dans  l'obscurité  pendant  que  la  plaine  de  glace  et  de  neige  eût  été 
inondée  de  lumière.  Je  crois  que  c'eût  été  un  moyen  de  défense  supé- 
rieur à  tout  ce  que  notre  position  avait  fait  inventer.  Ce  qui  a  été  déjà 
obtenu  avec  la  luhiière  électrique  fait  présager  que  son  usage  s'éten- 
dra surtout  à  bord  des  navires  à  vapeur,  qui  n'en  ont  besoin  que  lors- 
que leur  chaudière  est  allumée  et  qui  ont  de  la  sorte  la  source  de  force 
nécessaire.  S'il  y  a  un  doute,  c'est  sur  la  manière  d'éclairer  de  soi- 
même  la  route  qu'on  veut  suivre;  car  pour  cela  il  faut  une  atmosphère  ; 
sans  quoi  c'est  la  brume  ou  la  pluie  qu'on  illumine  avant^  d'arriver 
aux  objets,  et  on  s'éblouit  au  point  qu'alors  la  clarté  devient  une  gêne 
ou  un  obstacle.  Mais  il  y  a  tant  d'occasions  où  Ton  pourra  en  tirer  un 
grand  parti,  que  son  usage  se  répandra  certainement.  Le  journal  les 
Mondes,  de  l'abbé  Moigno,  a  donné  une  figure  de  l'appareil  magnéto- 
électrique  et  de  la  lunette  du  capitaine  Dubuisson.  La  marine  en  a 
aussi  fait  l'application  à  bord  des  frégates  cuirassée;$  U Héroïne  et  la 
Gloire. 
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FAITS  D'AGRIGULTUBS. 

1^0  cnltlvatears  devant  l'enquête^  par  M.  le  comte  de 
Làutrec.  —  Sous  ce  titre  :  fe*  Cultivateurs  devant  renquête  parlemen- 
taire, M.  le  comte  de  Lautrec  vient  de  publier  chez  Derttu  un  travail 
énorme,  résumé  dans  une  petite  brochure  de  96  pages  in-8*.  Riche 
propriétaire  dans  la  Loire-Inférieure,  il  s'est  voué  de  tout  son  corps  et 
de  toute  son  âme  à  l'agriculture  pratique,  depuis  vingt  ans.  Pour  com- 
mencer, il  s'est  loué,  à  lui-même,  une  de  ses  petites  fermes,  d'une 
quarantaine  d'hectares,  en  se  restreignant  aux  mêmes  ressources  que 
celles  ordinaires  aux  petits  fermiers  du  pays,  c'est-à-dire  8000  fr.  de 
capital  additionnel  et  roulant.  Âpres  dix  ans  d'exercice  et  de  succès 
dans  cette  école  personnelle  et  de  manu  propria^  il  reprit,  en  connais- 
sance de  cause,  l'exploitation  directe  de  deux  cents  hectares  et  la  di- 
rection de  trois  cents  autres  hectares,  en  sept  fermes;  et  il  a  conduit 
le  tout  à  un  état  de  rendement  et  de  prospérité  exceptionnels,  par 
tous  les  moyens  d'amélidration  sérieux  et  avec  tous  les  éléments  d'ac- 
tion et  de  contrôle  que  donnent  l'étude,  la  science,  la  pratique  et  une 
sévère  comptabilité. 

Pendant  vingt  ans,  levé  le  premier,  couché  le  dernier,  ordonnant  et 
poussant,  chaque  jour  et  sans  jamais  quitter  sa  résidence  domaniale, 
les  moindres  détails  de  son  immense  exploitation,  M.  de  Lautrec  ne 
s'était  mêlé,  jusqu'en  ces  derniers  temps,  d'aucun  débat  économique 
ni  politique.  Il  n'a  fallu  rien  moins  que  l'immense  anxiété  agricole 
qui  pèse  aujourd'hui  sur  la  France  pour  le  pousser  dans  la  mêlée  des 
enquêtes  et  sur  le  champ  de  la  grande  bataille  qui  s'engage  enfin  sé- 
rieusement entre  2S  millions  de  campagnards  et  10  millions  de  cita- 
dins ;  entre  l'agriculture  et  le  commerce.  D'une  famille  essentiellement 
militaire,  élève  de  Saint-Cyr  et  officier  à  dix-neuf  ans,  rappelé  à  la  vie 
civile  par  l'héritage  du  sol  et  l'amour  de  la  famille,  après  vingt  années 
consacrées  à  cette  existence  patriarcale,  M.  de  Lautrec  aperçoit  les 
dangers  que  court  la  vie  rurale  et  les  trames  ourdies  contre  elle  :  le 
sang  du  soldat  lui  revient  au  cœur  ;  il  quitte  la  charrue  d'un  bond  ;  le 
vrai  cultivateur  surgit  devant  l'enquête  parlementaire.  Là,  point  de 
phrases,  point  de  déclamations  :  des  faits,  des  chiffres  positifs,  des 
conclusions  aussi  serrées  et  aussi  pénétrantes  que  les  boulets  lancés 
par  un  canon  rayé. 
Exemples  : 

D'après  le  tableau  complet  du  commerce  international,  la  France 
a  vendu  à  l'étranger  : 
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De  i845  à  4852,  pour  i  4i6000p00fr.  ; 

De  4853  à  i  860,  pour  l  657  000  000  fr.  ; 

De  i86i  à  1868,  pour  259  000  000  de  plus  qu'elle  n'a  acheté. 

Ces  trois  périodes  représentent,  pour  M.  de  Lautrec,  la  4»«  la  pro- 
tection ;  la  2*  la  transition  ;  la  3*  le  libre-échange  ;  et  dans  cette  troi- 
sième, période  la  France  a  gagné  cinq  et  six  fois  moins  que  dans  la 
première  et  la  deuxième.  Les  chiffres  sont  Incontestables,  incontestés, 
officiels. 

Or,  ajoute  M.  de  Lautrec,  moi,  quP,  depuis  vingt  ans,  tiens  ma 
comptabilité  agricole  et  qui  constate  à  un  centime  près  mes  entrées 
et  mes  sorties,  je  sais  et  j'affirme  comme  sait  et  affirme  chaque 
agriculteur,  que  a  quand  il  achète  plus  qu'il  ne  vend,  il  se  grève  de 
la  différence,  et  que  quand  il  vend  plus  qu*il  n'achète,  il  s'enrichit 
dans  la  même  proportion.  » 

Sur  cette  même  base  de  la  comptabilité  agricole,  et  toujours  avec 
les  chiffres  officiels  incontestables,  M.  de  Lautrec  étudie  les  rôles  et  les 
^ains  respectifs  de  l'agriculture  et  du  commerce  unis  à  l'industrie  dans 
ces  trois  mêmes  périodes  d'échanges  internationaux  ;  et  il  prouve  par 
trois  tableaux  successifs,  que,  sur  les  cinq  principaux  produits  du  sol, 
—  soies,  céréaksy  laines,  bétail  et  vins^  l'agriculture  a  gagné  : 

De  1845  à  1852,  494700000  tr. 

De  1853  à  1860.  seulement  296000000  fr. 

Et  de  1861  à  1868,  non-seulement  qu'elle  n'a  rien  gagné,  mais 
qu'elle  a  perdu  4469  iOOOOO  francs,  si  l'on  déduit,  dans  les  trois  pé- 
riodes, les  frais  du  commerce  et  de  l'industrie  de  la  somme  des  expor- 
tations de  ces  cinq  grands  produits  agricoles  ;  cette  déduction  est  par- 
faitement juste,  puisque  l'agriculture  ne  reçoit  rien  de  ce  qui  est  payé 
pour  le  travail  et  le  trafic  des  soies,  des  laines  et  des  peaux  ;  ce  paye- 
ment revenant  tout  entier  au  commerce  et  à  l'industrie. 

M.  de  Lautrec  montre  ensuite  successivement  toutes  les  charges  que 
subit  l'agriculture  ;  et  par  des  sorties  aussi  rapides  que  brillantes,  il 
indique  aux  agriculteurs  comment  ils  peuvent  et  doivent  se  dégager. 

C'est  avec  un  profond  intérêt  que  les  agriculteurâ  trouveront  dans  la 
brochure  de  M.  de  Lautrec  l'explication  et  le  remède  des  maux  qui  les 
accablent,  et  de  plue  la  révélation  d'un  défenseur  intrépide  de  leur 
cause  qui  est  la  sienne  et  celle  de  toute  la  France.  —  D»  Jules  Gutot. 


BEVUE  ETRANGEM,  PAR  M.  J.-B.  VIOLLET. 

VAbrlcatlon  de«  billes.  —  Les  billes  se  fabriquent  principa- 
lement à  Oberstein,  sur  la  Nahe,  en  Allemagne,  où  se  trouvent  des 
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carrières  d'agate  et  des  moulins  à  polir.  Pour  les  billes  de  marbre,  on 
emploie  une  pierre  calcaire  très-dure,  que  Ton  réduit  d'abord  à  coups 
de  marteau  en  petits  cubes  presque  réguliers.  On  met  à  la  fois  100  ou 
200  de  ces  cubes  dans  une  sorte  de  petit  moulin  composé  d'une  meule 
dormante  plate  en  pierre,  sur  laquelle  sont  creusés  de  nombreux 
sillons  concentriques.  Par  dessus,  on  dispose  un  lourd  bloc  cylindri- 
que de  même  diamètre  en  chêne  ou  en  quelque  autre  bois  dur,  qui 
est  porté  par  les  petits  cubes  et  que  Ton  fait  tourner  dessus  en  faisant 
passer  un  courant  d'eau  sur»  la  meule  dormante.  Il  suf&t  de  quinze 
minutes  pour  terminer  les  billes.  Avec  trois  paires  de  meules  de  ce 
genre,  un  établissement  peut  en  tabriquer  60  000  par  semaine.  Pour 
les  billes  d'agate,  on  réduit  les  pierres  en  petits  morceaux  et  on  les 
arrondit  habilement  avec  un  marteau.  On  achève  ensuite  de  les  régu- 
lariser en  les  usant  sur  une  grande  meule  en  pierre. 

nëanlon  amnuelle  de  la  Société  aëronAatlqi^e  de 
Londres.  —  Dans  cette  séance,  tenue  le  17  juin  dernier,  M.  Glaisherj 
qui  présidait,  a  exprimé  son  regret  de  ne  pouvoir  mettre  sous  les  yeux 
de  l'assemblée  des  résultats  pratiques  importants,  la  plupart  des 
hommes  qui  s'occupent  de  recherches  scientifiques  étant  engagés  dans 
la  poursuite  d'autres  problèmes  considérables. 

Cependant  plusieurs  membres  ont  fait  des  communications  qui, 
laissant  provisoirement  de  côté  la  navigation  aérienne,  ont  discuté 
les  moyens  de  parvenir  à  l'art  de  voler. 

Mais,  sous  ce  rapport,  la  question  est  encore  moins  avancée  ;  les 
aéronautes,  au  moins,  peuvent  s'élever,  en  allant,  à  la  vérité,  où  le 
vent  veut  bien  les  porter,  mais  leurs  émules  sont  encore  impuissants  à 
planer  au-dessus  de  la  terre. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  possibilité  d'une  solution  future,  les  discours 
prononcés  ont  signalé  surtout  la  nécessité  de  consulter,  plus  que  ne  le 
font  la  plupart  des  inventeurs,  les  conditions  mathématiques  et  méca- 
niques de  la  question,  et  de  faire  des  expériences  pour  éclaircir  plu- 
sieurs points  encore  obscurs  de  la  dynamique  des  fluides  gazéiformes, 
et  pour  permettre  d'asseoir  des  calculs  certains,  avant  de  construire  des 
appareils  fort  dispendieux  qui  ne  conduisent,  sans  cela,  qu'à  des  tenta* 
tives  inutiles  et  souvent  dangereuses.  On  a  indiqué  plusieurs  questions 
dont  l'étude  ferait  avancer  le  problème  et  que  les  amateurs  pourront 
trouver  énoncées  dans  le  JUechanics'  Magazine^  du  17  juin,  du  U  juin 
et  du  1*' juillet  1870.  Toutefois,  un  simple  coup  d'œil  sur  les  lois  de 
l'aérodynamique,  sur  les  propriétés  physiques  de  l'air  et  sur  l'immense 
déploiement  de  force  nécessaire  pour  élever  sans  ballon  et  diriger  le 
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pesant  corps  de  l'homme,  dans  un  fluide  si  léger,  nous  fait  craindre 
que  le  succès  ne  se  fasse  toujours  attendre. 

JHine  d'arsent  du  P^Umî.  —  La  mine  la  plus  élevée  du  globe 
est,  dit-on,  la  mine  d'argent  du  Potosi,  dans  les  Andes  du  Pérou. 
Elle  est  située  à  3  465  mètres  au-dessus  de  la  surface  de  l'Océan.  La 
mine  la  plus  profonde,  est  une  mine  de  sel  (Neusabwerk)  en  West- 
pbalie^  située  à  625  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  mer. 

emploi  pour  les  ëponi^e»  de  rebut. — M.  le  professeur  Joy , 
dans  le  Journal  of  Applied  Chemisfry^  propose  d'emplojer  les  éponges 
de  rebut  au  remplissage  des  coussins  et  des  matelas.  On  a  observé,  en 
effet,  que  quapd  on  imbibe  de  glycérine  les  vieilles  éponges,  elles  con- 
servent pendant  longtemps  leur  élasticité,  et  que  l'iode  qu'elles  con- 
tiennent les  préserve  de  l'attaque  des  insectes. 

CKaaiTase  des  wagons  de  Yoymgenwm  en  Bavière.  -^ 

On  vient  d'adopter  avec  succès,  en  Bavière,  un  moyen  de  chauffer  les 
wagons  de  première  classe.  On  attache  au  train  un  ventilateur  spécial 
combiné  avec  un  puissant  calorifère,  et  Tair  chaud  est  transmis  aux 
wagons  par  des  tuyaux  en  caoutchouc.  Les  expériences  ont  été  si  favo- 
rables que  l'autorité  a  décidé  d'appliquer  ce  système  à  tous  les  wagons, 
et  cette  mesure  parait  devoir  être  bientôt  adoptée  sur  tous  les  railways 
d'Allemagne.  . 

Applleatlon  de  la  photocaphle  à  l'ëtade  de  la  ^éo- 
loi^le.  —  M.  James  Thomson,  de  Glascow,  a  conçu  l'heureuse  idée 
de  scier  des  lames  minces  du  petit  nombre  de  fossiles  qui  sont  trans- 
lucides, de  polir  ces  lames,  d'en  reproduire  photographiquement  les 
figures,  et  d'obtenir  ainsi  des  épreuves  infiniment  exactes  représentant 
l'organisation  intérieure  d'animaux  admirablement  conservés  à  l'état 
fossile  pendant  un  nombre*  inconnu  de  siècles. 

Il  s'est  occupé  d'abord  des  coraux,  qui  sécrètent  une  matière  solide 
et  qui  diffèrent  beaucoup  dans  leur  grandeur,  depuis  le  petit  polype 
auquel  on  doit  les  belles  touffes  bien  connues,  en  forme  d'arbustes, 
jusqu'à  l'anémone  qui  transude  isolément  son  habitation  et  ne  con- 
struit pas  de  polypiers  ramifiés. 

Les  grands  coraux  fossiles  sont  trouvés  par  ids  géologues.  Ils  sont 
de  la  longueur  d'un  œuf  de  poule,  mais  moins  volumineux;  un  des 
bouts  est  plus  gros  que  l'autre  et  le  tout  ressemble  un  peu  à  une  poire. 
On  les  trouve  souvent  engagés  dans  une  épaisse  croûte  superficielle, 
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en  sorte  qu'ils  ne  peuvent  guère  être  distingués  des  pierres  communes 
que  par  un  bon  naturaliste. 

Ces  grands  coraux  fossiles  sont  les  seuls  qui  aient  été  photographiés, 
les  petits  ne  pouvant  être  examinés  qu'au  microscope.  Beaucoup  de 
polypes  encore  existants  se  trouvent  parmi  les  fossiles  dans  diverses 
formations  géologiques;  mais  ceux  qui  ont  été  recueillis  par  M.  Thom- 
son sont  des  espèces  éteintes,  dont  les  restes  se  rencontrent  aussi  dans 
les  couches  inférieures  des  houilles  d'Ecosse.  On  les  trouve  incrustés 
dans  une  gangue  de  pierre  calcaire.  Ils  sont  très-abondants  sur  la  côte, 
près  de  Dunbar,  à  un  niveau  moins  élevé  que  celui  de  la  haute  mer. 
Dans  beaucoup  de  cas  cependant  ils  sont  si  brisés  que  Ton  peut  dif- 
ficilement en  reconnaître  le  caractère. 

La  première  partie  du  procédé  consiste  à  faire  diviser  le  corail  trans- 
versalement par  un  lapidaire,  et  comme  cette  matière  est  excessive- 
ment dure,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  silice  qu'elle  contient, 
l'artiste  est  obligé  d'employer  la  poudre  de  diamant.  On  la  divise  en- 
suite longitudinalement.  Ces  deux  opérations  doivent  être  exactement 
surveillées  par  le  géologue;  autrement,  on  pourrait  passer  à  côté 
des  organes  les  plus  intéressants.  On  fixe  les  pièces  sur  une  glace 
épaisse,  au  moyen  d'un  mastic  composé  de  parties  égales  de  résine  et 
de  cire  d'abeilles,  que  l'on  fait  chauffer  sur  une  lampe  à  esprit-de-vin. 
On  les  réduit  ensuite  à  l'épaisseur  convenable,  au  moyen  de  la  roue  de 
plomb  d'un  lapidaire,  enduite  d'émeri  fin  et  de  potée  d'étain. 

Le  poli  doit  être  donné  par  le  géologue  lui-même,  qui  frotte  la  pièce 
sur  une  pierre  à  rasoir  constamment  humectée  d*eau.  Cette  dernière 
partie  du  procédé  est  extrêmement  délicate,  et  M.  Thomson  a  été  plu- 
sieurs fois  obligé  d'employer  10  heures,  pour  polir  un  seul  échantillon* 
Quelquefois  aussi,  il  suffit  de  prolonger  un  peu  trop  le  travail  pour 
altérer  considérablement  la  beauté  d'une  pièce. 

Lorsque  les  échantillons  sont  achevés,  on  les  détache  du  morceau 
de  glace  au  moyen  d'une  douce  chaleur,  et  on  les  range  sur  une  autre 
glace,  en  lignes  composées,  les  unes  des  sections  longitudinales  et  les 
autres  des  sections  transversales.  On  n'a  encore  rien  trouvé  de  préfé- 
rable à  la  gomme  arabique  pour  les  fixer  sur  le  verre.  Toutes  les  sub- 
stances semi-transparentes  que  connaissent  les  géologues,  telles  que 
les  dents,  les  os  et  les  agates,  réduites  en  lames  minces,  peuvent  être 
traitées  de  la  même  manière. 

En  ce  qui  concerne  les  coraux,  M.  Thomson  a  fait  plus  de  2000 
sections,  et  prépare  un  double  de  sa  collection  pour  le  British  Mu- 
ieum^  Il  s'occupe  de  ces  travaux  depuis  plus  de  sept  ans. 

Les  épreuves  photographiques  négatives  de  ces  pierres  dures  ont  été 
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obtenues  par  M.  Roberson,  au  moyen  de  la  méthode  ordinaire,  sur  pa« 
pier  albuminé.  A  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  peuvent  s'altérer 
ces  belles  épreuves,  M.  Thomson  se  propose  maintenant  d'en  obtenir 
d'autres  photographiées  au  charbon.  Les  représentations  les  plus  satis- 
faisantes qu'il  puisse  en  obtenir  sont  des  clichés  photographiques  trans- 
parents sur  verre.  Si  l'on  veut  en  assurer  la  durée  permanente,  il  faut  ne 
pas  employer  le  bichlorure  de  mercure  pour  obtenir  le  ton,  laver  soi- 
gneusement les  épreuves  après  les  avoir  fixées,  et  coller  avec  du  baume 
du  Canada  une  seconde  lame  de  verre  sur  le  cliché  négatif,  afin  de  le 
mettre  ainsi  complètement  à  l'abri  de  l'action  de  l'atmosphère. 

Phénomène  «luf  nller  snr  le  lac  Manlton.  —  Le  lac  Ma- 
nitou qui  est  situé  au  nord-ouest  du  fort  Garry,  et  qui  a  donné  son  nom 
à  un  pays  voisin  de  la  Rivière-Rouge,  est  ainsi  appelé  d'une  petite  lie 
qu'il  renferme  et  où  l'on  croit  entendre  des  voix  mystérieuses  dans  le 
silence  des  nuits.  Pour  rien  au  monde,  les  ojibv^ays  ne  voudraient  ap- 
procher de  cette  lie,  ni  surtout  y  aborder,  parce  qu'ils  la  regardent 
comme  la  résidence  du  Manitou  ou  du  Dieu  parlant.  La  cause  de  ce 
bruit  n'est  autre  que  le  choc  des  vagues  sur  les  larges  pierres  plates 
qui  couvrent  les  bords.  Le  long  de  la  côte  septentrionale  de  cette  lie  se 
trouve  un  vaste  rocher,  bas  et  escarpé,  en  pierre  calcaire  si  dure 
qu'elle  résonne  comme  de  l'acier  sous  le  choc  du  marteau.  Les  vagues, 
en  battant  le  pied  de  ce  rocher,  font  frotter  l'un  contre  l'autre  les 
fragments  qui  s'en  sont  déjà  détachés  et  produisent  un  bruit  semblable 
au  carillon  de  plusieurs  cloches  éloignées.  Ce  phénomène  arrive 
lorsque  le  vent  souffle  un  peu  vivement  du  nord  ;  et  dans  les  inter- 
valles où  il  perd  de  son  intensité,  on  entend  des  sons  qui  ressemblent 
à  des  murmures  faibles  et  plaintifs.  Les  voyageurs  assurent  que  l'efiTet 
de  ces  phénomènes  est  tiès-imposant,  et  qu'en  s'éveiilant,  la  nuit, 
sous  cette  impulsion,  on  croit  souvent  entendre  les  cloches  de  plusieurs 
églises. 

Composition  dn  loque  de  Chine.  *  Un  meuble  de  chine 
du  musée  de  Cassel  s'étant  écaillé,  M.  le  docteur  Wiederhold  a  saisi 
cette  occasion  d'étudier  la  composition  du  vernis.  11  a  remarqué  d'a- 
bord des  fragments  de  feuilles  d'étain  attachés  au  revers  du  vernis,  et 
il  en  a  conclu  que  ces  feuilles  constituaient  le  fond  sur  lequel  ce  ver- 
nis avait  été  étendu.  Il  a  réussi  parfaitement  à  imiter  cette  composition 
et  il  décrit  ainsi  les  moyens  dont  il  s'est  servi. 

On  commence  par  faire  fondre  ensemble  deux  parties  de  copal  et 
une  partie  de  laque  en  écaille,  pour  en  former  un  mélange  parfaite* 
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ment  fluide  ;  on  y  ajoute  alors  deux  parties  de  bonne  huile  bouillie,  on 
retire  le  vase  du  feu  et  Ton  verse  graduellement  dix  parties  d'essence 
de  térébenthine.  Pour  colorer  l'enduit,  on  ajoute  une  dissolution  de 
gomme-gutte  dans  TeBsence  de  térébenthine,  si  l'on  veut  du  jaune; 
ou  de  sang-dragon,  dans  la  même  essence,  si  l'on  désire  du  rouge,  en 
quantité  plus  ou  moins  forte,  selon  la  nuance  demandée. 

Taleur  re^nti^e  da  fer  dan»  rantiqntté.  —  On  a  trouvé 
dans  des  tombeaux  et  des  monuments  anciens,  dit  VEngineer^  des  re- 
présentations de  bouchers  aiguisant,  comme  le  font  encore  les  nôtres, 
leurs  couteaux  sur  des  ustensiles  ronds  en  métal.  Ces  ustensiles  sont 
colorés  en  bleu,  couleur  qui,  dans  l'antiquité,  servait  à  exprimer  le 
fer  ou  l'acier^  comme  le  rouge  désignait  le  bronze.  Les  anciens  arabes 
employaient  le  fer  dans  les  temps  pré-historiques.  Dans  les  anciens 
tombeaux  Scandinaves,  en  Danemark,  on  a  trouvé  des  épées  et  des 
couteaux  formés  d'une  lame  d'or  ou  de  cuivre,  dont  le  tranchant  se 
composait  de  fer,  ce  qui  démontre  que  ces  tombeaux  remontent  à  un 
temps  extrêmement  reculé,  où  le  fer  était  encore  un  des  métaux  les 
plus  rares  et  les  plus  précieux. 


REVUE' DE  MÉDECINE  ET  DES  SCIENCES  ACCESSOIRES, 

par  M.  le  docteur  Emile  Degaishe. 


Mm  mtkwkté  pnMIqae  à  Paria  dn  9  an  18  aaût.  —  La 

mortalité  générale  est  restée  stationnaire.  Les  cas  de  mort  par  la  ta- 
riok  et  la  diarrhée  présentent  une  légère  augmentation.  Nous  n'avons 
pas  cette  semaine  de  bulletin  de  Londres  pour  chaque  maladie,  mais 
nous  savons  que  la  diarrhée  y  sévit  toujours  beaucoup,  ce  qui  produit 
dans  cette  dernière  ville  une  augmentation  sensible  de  la  mortalité 
générale  depuis  un  mois.  A  New- York,  le  choléra  et  la  diarrhée  font 
un  grand  nombre  de  victimes.  La  dysseniei^ie  atteint  cruellement, 
parait-il,  l'armée  prussienne  en  ce  moment  et  y  fait  de  grands  ravages. 
Le  lecteur  se  rappelle  sans  doute  que,  dans  un  de  nos  derniers  articles 
sur  les  maladies  des  armées  en  campagne,  nous  avions  signalé  la  dys* 
senterie  comme  devant  surtout  régner  à  l'époque  de  l'année  où  nous 
sommes. 

Voici  le  bulletin  des  décès  causés  par  les  principales  maladies 
régnantes  à  Paris  du  7  au  13  août. 
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Variole  176,  scarlatine  10^  rougeole  9,  fièvre  typhoïde  38,  érysi- 
pèle  2,  bronchite  44,  pneumonie  32,  diarrhée  87,  dyssenterie  7,  cho- 
léra 8,  angine  couenneuse  3,  croup  5,  affections  puerpérales  (maladies 
des  femmes  en  couches]  5. 

0 

Le»  plale«  par  ainiie«  à  ffea*  —  Les  balles.  — >  Quels  sont  les 
effets  produits  par  les  balles  ? 

Elles  font  une  contusion  sans  lésion  de  la  peau,  quand  elles  ont  une 
direction  oblique  ou  qu'elles  conservent  peu  de  force.  A  ce  propos, 
Vidal  de  Cassis  fait  observer  que  dans  les  duels  bien  dirigés  et  de 
convenance,  les  témoins  chargent  peu  le  pistolet  et  qu'on  se  met  à 
vingt-cinq  pas.  On  a  ainsi  lé  double  avantage  de  tirer  très-juste  et  de 
ne  produire  que  de  simples  contusions  ;  les  habits  sont  seulement  tra- 
versés. Il  raconte  qu'il  a  vu  une  de  ces  balles  qui  avait  percé  l'habit  et 
le  gilet,  mâché  la  chemise  et  déterminé  sur  la  peau  de  la  poitrine  une 
contusion  ressemblant  à  la  plaque  brune  que  laisse  un  très-petit  frag- 
ment de  potasse  caustique  qu'on  a  fait  fondre  sur  la  peau.  Nous  avons 
été  nous-méme  témoin  d'un  fait  parfaitement  semblable  sur  un  blessé^ 
de  l'hôpital  Saint-Louis. 

Les  balles  produisent  une  plaie  contuse  dont  la  forme  varie  selon 
que  le  projectile  a  frappé  obliquement  ou  perpendiculairement.  Si  le 
projectile  a  frappé  obliquement,  la  plaie  est  ovale,  la  ligne  suivie  par 
la  balle  et  la  surface  cutanée  forment  un  angle  obtus  d'un  côté  et  aigu 
de  l'autre.  C'est  à  la  partie  de  la  circonférence  de  la  plaie  qui  corres- 
pond à  celui-ci  que  se  trouve  une  escarre  taillée  en  biseau  aux  dépens 
de  la  face  externe  de  la  peau.  Le  point  d'appui  de  la  circonférence 
qui  correspond  à  l'angle  obtus  ne  présente  point  d'escarre  et  le  biseau 
est  aux  dépens  de  la  face  interne  de  la  peau.  Si  la  balle  a  frappé  per- 
pendiculairement, elle  creuse  un  canal,  se  -loge  dans  les  chairs  ou  les 
traverse  tout  à  fait.  De  là  une  ou  deux  ouvertures.  Ici  se  place  une 
question  qu'on  entend  souvent  poser  dans  le  monde  ;  quand  une  balle 
traverse  les  tissus  de  part  en  part,  un  membre,  par  exemple,  des  deux 
ouvertures,  celle  d'entrée  et  celle  de  sortie,  quelle  est  celle  qui  présente 
la  plus  grande  dimension  ? 

Dupuytren,  après  s'être  livré  à  de  nombreuses  expériences,  conclut 
que  l'ouverture  d'entrée  des  balles  est  plus  petite  que  le  trou  de  sortie. 
Jobert,  Marjolin  et  un  grand  nombre  de  chirurgiens  professèrent  cette 
opinion  à  la  suite  de  Dupuytren,  jusqu'au  jour  où  Blandin,  reprenant 
ses  expériences,  arriva  à  une  conclusion  tout  opposée.  Disons  que  les 
expériences  de  Dupuytren  avaient  été  faites  sur  des  planches  d*une 
épaisseur  variable  et  celles  de  Blandin  sur  des  cadavres.  La  vérité,  on 
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ya  le  voir^  ne  se  trouve  ni  dans  l'une,  ni  dans  l'autre  de  ces  deux 
assertions. 

On  comprend  quelle  est  l'importance  de  la  question  au  point  de  vue 
de  la  médecine  légale,  et  Ton  ne  sera  pas  étonné  que  M.  Devergie  ait 
voulu,  pour  la  résoudre,  recommencer  et  contrôler  les  expériences  de 
Dupuytren  et  de  Blandin. 

Le  savant  médecin  légiste  examina  les  ouvertures  des  balles  sur  des 
sujets  restés  morts  sur  le  coup,  et  chez  qui,  par  conséquent,  les  mou- 
vements des  membres  et  de  la  partie  blessée  ainsi  que  les  pansements 
n'avaient  pu  modifier  en  rien  l'éUt  de  la  plaie,  et  il  conclut  que  l'ou- 
verture est,  tantôt  plus  étroite,  tantôt  plus  large,  selon  la  distance  à 
laquelle  le  coup  a  été  tiré.  Moins  la  distance  est  grande,  plus  l'ouyer- 
ture  d'entrée  est  large  et  l'ouverture  de  sortie  étroite.  C'est  le  contraire 
qui  arrive  quand  la  distance  est  considérable.  On  explique  facilement 
ainsi  la  divergence  d'opinion  qui  existe  sur  cette  question  entre  les 
médecins  civils  et  les  médecins  militaires.  En  efiet,  dans  les  blessures 
faites  par  armes  à  feu  dans  nos  discordes  civiles,  en  1848,  par 
exemple,  et  comme  nous  l'avons  observé  nous-mème,  l'ouverture  d'en- 
trée était  presque  toujours  beaucoup  plus  large  que  l'ouverture  de 
sortie.  Le  contraire  doit  arriver  généralement  à  la  guerre,  où  les  com- 
battants ne  se  mesurent  qu'à  une  assez  grande  distance.  Dans  la  ques- 
tion qui  nous  occupe,  il  faut  aussi  mettre  en  ligne  de  compte  le  calibre 
de  l'arme,  sa  forme,  la  quantité  de  poudre  employée,  la  forme  du  pro- 
jectile, sa /Vitesse,  la  résistance  des  tissus,  etc. 

Quand  la  balle  n'a  fait  qu'une  ouverture,  on  en  conclura  que  le 
projectile  est  resté  dans  les  chairs.  Au  contraire,  quand  il  y  a  deux 
ouvertures,  on  pourra  penser  que  la  plaie  ne  contient  pas  de  corps 
étrangers.  Cependant,  il  peut  arriver  qu'une  balle  entraine  avec  eUe 
des  portions  de  vêtement  ;  la  balle  alors  peut  sortir  avec  eux  au  fur  et 
à  mesure  qu'on  les  retire  ;  quoiqu'il  n'y  ait  qu'une  ouverture,  il  n'y 
a  pas  de  balle  dans  la  plaie.  Quand  le  trajet  parcouru  par  le  projectile 
n'est  pas  long  et  sinueux,  les  contractions  musculaires  et  quelquefois 
la  simple  position  du  corps  du  blessé  peuvent  chasser  le  corps  étranger. 

Il  y  a  encore  le  cas  où  deux  balles  se  trouvent  dans  la  plaie.  Malgré 
les  deux  ouvertures,  on  comprend  qu'une  des  deux  balles  puisse  rester 
dans  la  plaie  et  l'autre  sortir. 

Il  faut  ajouter  que  bien  souvent  des  portions  d'habils  sont  entraî- 
nées avec  la  balle,  la  suivent  et  restent  dans  les  tissus.  Parmi  les  corps 
étrangers,  il  faut  aussi  compter  les  fragments  de  boutons,  de  pièces  de 
monnaie,  etc.,  entraînés  de  la  même  façon,  ainsi  que  les  esquilles  d'os. 

On  comprend  aussi  que  les  balles  douées  d'une  grande  vitesse 
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peuvent  enlever  le  bout  du  nez,  l'oreille  externe,  un  doigt.  C'est  là  une 
véritable  amputation  dont  la  cicatrisation  se  fait  rapidement. 

En  somme,  les  balles  peuvent  produire  :  1^  des  contusions  ;  9^  des 
plaies  contuses  ;  3*^  de  véritables  amputations. 
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d'un  cours  Eli  SEPT  LEÇONS 

Sur  les  pliënoméiies  et  les  tbëorlee  ëlectriiiiiesy 

par  M.  le  professeur  Ttndâll. 

Leçons  VI  et  VII.  ^Anneaux  irisés  de  iVoét'K.— Î56.  On  juge  de  la 
dureté  de  l'acier,  lorsqu'on  le  trempe,  à  la  couleur  qui  est  produite 
par  une  couche  mince  d'oxyde  qui  recouvre  l'acier.  L'oxyde  qui  se 
forme  à  la  surface  du  plomb  fondu  présente  aussi  de  vives  couleurs. 

257.  Ce  sont  les  couleurs  des  lames  minces  étudiées  par  Newton  et 
expliquées  par  Thomas  Young. 

258.  Nobili  a  produit  par  des  décompositions  électro-chimiques  des 
couleurs  de  cette  nature  d'une  manière  très-belle.  Si  l'on  met,  par 
exemple,  une  plaque  d*acier  poli  dans  une  solution  étendue  d'acétate 
de  plomb,  et  si  on  fait  communiquer  la  plaque  avec  le  p61e  positif 
d'une  pile  voltalque,  en  plongeant  dans  la  solution  l'extrémité  d'un  fil 
communiquant  avec  le  pôle  négatif,  le  peroxyde  de  plomb  est  mis  en 
liberté  sur  la  surface  de  l'acier  immédiatement  au-dessous  du  fil  ;  et 
une  couche  mince  diminuant  graduellement  d'épaisseur  s'étend  autour 
de  ce  point.  On  a  autour  du  point  une  série  de  cercles  concentriques 
qui  présentent  les  vives  couleurs  de  l'arc-en-eiel. 

259.  Ces  couleurs,  comme  celles  de  toutes  les  lames  minces,  dé- 
pendent de  répaisseur  de  la  couche,  qui  diminue  à  mesure  que  la  dis* 
tance  traversée  par  le  courant  augmente. 

(Du  Bois-Raymond  a  prouvé  que,  lorsque  le  point  qui  communique 
avec  le  pôle  négatif  de  la  pile  est  très-près  de  la  plaque  d'acier,  l'é- 
paisseur de  la  couche  correspondante  aux  différents  cercles  est  inver- 
sement proportionnelle  aux  cubes  des  rayons  des  cercles.) 

Distribution  de  la  chaleur  dans  le  circuit.  -»  260.  Lorsque  les  deux 
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extrémités  d'une  pile  voltalofue  communiquent  par  un  gros  fil  bon 
conducteur,  le  fil  ne  s'échaufEe  pas  sensiblement  ;  dans  ce  cas,  la  cha- 
leur due  à  Toxjdation  du  zinc  reste  renfermée  dans  la  pile  môme. 

261.  Mais  si  les  deux  extrémités  de  la  pile  communiquent  par  un 
fil  qui  offre  une  résistance  au  courant,  le  fil  s'échauffe,  et  s'il  est  con- 
venablement choisi,  il  peut  être  porté  à  la  chaleur  blanche. 

262.  En  considérant  la  pile  comme  le  foyer  où  le  zinc  est  brûlé,  on 
doit  être  conduit  à  conclure  que  la  chaleur  due  à  la  combustion  du 
zinc  est  développée  dans  le  foyer  même,  et  que  la  quantité  de  cette 
chaleur  dépend  seulement  de  la  quantité  de  zinc  consommé. 

263.  Mais  cela  n'est  paô.  Supposons  que  la  pile,  avec  ses  detux  ex- 
trémités mises  en  communication  par  un  gros  fil,  soit  renfermée  dans 
un  vase  plein  d'eau,  à  laquelle  est  transmise  la  chaleur  développée  par 
l'oxydation  d'une  once  de  zinc;  la  quantité  de  chaleur  développée  est 
mesurée  par  la  température  de  l'eau. 

264.  Supposons  qut  la  pile,  avec  ses  deux  extrémités  conununi- 
quant  par  le  fil  qui  oppose  de  la  résistance  au  courant,  soit  placée 
dans  le  même  vase,  et  qu'on  détermine  de  nouveau  la  chaleur  en- 
gendrée dans  la  pile  par  l'oxydation  d'une  once  de  zinc  ;  cette  chaleur 
sera  moindre  que  celle  observée  dans  l'expérience  précédente. 

265.  Si  maintenant  on  renferme  dans  un  vase  séparé  le  fil  qui  éta- 
blit la  communication,  et  si  on  détermine  ainsi  la  chaleur  développée 
dans  le  fil,  en  ajoutant  cette  quantité  de  chaleur  à  cdle  qui  est  déve- 
loppée dans  la  pile,  on  obtient  une  somme  de  chaleur  exactement 
égale  à  celle  dégagée  dans  la  pile  seule,  lorsqu'on  emploie  un  fil  bon 
conducteur. 

266.  En  réalité,  la  quantité  de  chaleur  développée  par  l'oxydation 
d'une  once  de  zinc  est  parfaitement  constante  ;  mais  elle  peut  être  ré- 
partie en  proportions  diverses  entre  la  pile  et  le  circuit  extérieur.  . 

Rapport  de  la  chaleur  au  courant  et  à  la  résistance.  —  267.  D'où 
vient  la  chaleur  développée  dans  un  fil  qui  fait  communiquer  les  deux 
extrémités  d'une  pile  voltalque  ? 

268.  Elle  vient  d'abord  de  la  force  du  courant,  mais  elle  n'est  pas 
simplement  proportionnelle  à  cette  force. 

269.  Supposons  que  les  forces  d'une  série  de  courants,  déterminées 
par  la  boussole  des  tangentes  ou  par  le  voltamètre,  soient  représentées 
par  les  nombres  1,  2,  3,  4;  les  quantités  de  chaleur  développées  "dans 
le  même  fil  par  ces  courants  seront  exprimées  par  les  nombres 
i,  4,  9,  46. 

270.  La  chaleur  développée  est  donc  proportionnelle  an  carré  ée  la 
force  du  courant. 
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271 .  La  força  du  courant  étant  rendue  constante^  la  chaleur  en- 
gendrée est  proportieanelle  à  la  réi^iatance  électrique  du  fil  daos  lequel 
passe  le  courant.  Ces  principes  importants  ont  été  établis  par  M»  Jioule. 

379.  Ainsi,  si  de  deux  courants  égaux>  l'un  pasfe  par  un  fil  d'argent 
et  l'autre  par  un  fil  de  platine  de  même  longueur  et  de  mtime  grossejur, 
la  chaleur  engendrée  dans  le  platiné  sera  dix  fois  plus  grande  que  la 
chaleur  engendrée  dans  l'argent,  parce  que  la  résistance  du  preivier 
est  dix  fois  plus  grande  que  celle  du  second.  Mats  pour  &lre  pamr 
dans  ce  cas  le  courant  par  le  platine,  il  faudrait  une  pil|B  plus  lorte  jque 
celle  qui  serait  nécessaire  pour  l'argent. 

273.  Aussi  lorsqu'on  fait  passer  k  même  courant  ipdx  un  fil  fonné  de 
longueurs  alternantes  d'argent  et  de  platine  de  la  même  grosseur,  lep^ 
parties  formées  de  platine  peuvent  être  portées  à  la  chalioyur  blanche, 
tandis  que  celles  d'argent  n'arrivent  pas  à  la  plus  faible  incandesceoice. 

Ekciricité  produite  par  le  magnétisme  ou  magnéto^ketricité.  Cou* 
rants  induits.  —  274.  Dans  un  conducteur  qui  est  près  d'un  /Circuit 
voltalque,  mais  qui  ne  le  touche  pas,  un  courant  se  développe  lorsque 
le  circuit  est  établi.  Lorsque  le  circuit  est  interrompu  tin  cour^ 
prend  encore  naissance  dans  le  conducteur. 

275.  Ainsi,  supposons  qu'on  ait  donné  au  circuit  la  for^e  d^un 
anneau,  et  qu'un  second  anneau,  qui  ne  soit  pas  dans  le  circuit,  fui 
placé  près  du  premier  ;  lorsqu'on  établit  et  qu'on  rompt  le  circuit,  un 
courant  se  développe  dans  le  second  anneau. 

276.  Les  deux  courants  du  second  anneau  sont  appydés  courants 
secondaires.  Ils  ne  durent  qu'un  moment.  Ils  impriment  en  passant  un 
choc  à  l'aiguille  aimantée  autour  de  laquelle  ils  passent^  et  leur 
existence  est  démontrée  par  le  mouvemeat  qu'ils  lui  communiquent. 
Mais  i)s  s'évanouissent  immédiatement,  parce  qu'ils  sont  éteints  par 
la  résistance  de  l'anneau  et  transformés  en  chale^^• 

277.  Ces  deux  courants  momentanés  se  dirigimt  en  sens  contraire 
dans  l'anneau.  Le  courant  secondaire  qui  se  développe  lorsqu'on 
ferme  le  circuit  marche  en  sens  contraire  du  courant  primaire  qui  lui 
donne  naissance  ;  celui  qui  se  développe  au  moment  où  on  rompt  le 
circuit  se  dirige  dans  le  même  sens  que  le  courant  primaire. 

278.  Les  courants  'secondaires  sont  appelés  courants  induits.  Ils 
ont  été  découverts  par  Faraday  en  1830,  et  il  les  a  décrits  dans  ses 
Pkilosophical  papers  en  1831 . 

279.  Si,  au  lieu  d'employer  un  seul  anneau,  on  se  sert  d'une  hélice 
électro-magnétique,  chaque  tour  de  l'hélice  fournit  son  contingent  au 
courant,  et  la  somme  totale  de  l'effet  est  bien  plus  grande  que  lors- 
qu'on n'emploie  qu'un  anneau  ou  un  seul  tour  d'hélice. 
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durée  du  rapprochement  et  de  réloignenient  que  ces  courants  appa« 
raissent. 

290.  Ainsi^  on  peut  produire  des  courants  électriques  par  le  seul 
mouvement  d'un  aimant,  et  sans  aucune  pile  ou  machine  électrique. 

291 .  Tout  changement  dans  Tétat  magnétique  de  l'espace  près  d'une 
hélice  ou  dans  l'intérieur  de  l'hélice  produit  dans  celle-ci  un  courant 
induit.  Si  le  changement  est  une  augmentation  du  magnétisme,  le  cou- 
rant est  dans  un  sens  ;  si  ce  changement  est  une  diminution  du  ma- 
gnétisme, le  courant  est  dans  un  sens  contraire. 

292.  Lorsqu'une  longue  hélice  secondaire  environne  une  hélice 
primaire  avec  un  noyau  de  fer,  en  interrompant  et  en  fermant  dans 
une  succession  rapide  le  circuit  de  l'hélice  primaire,  on  peut  obtenir 
une  série  de  puissantes  décharges.  On  emploie  ordinairement  un  ap- 
pareil automatique  pour  fermer  et  ouvrir  le  circuit. 

293»  Ces  bobines  d'induction  ont  été  construites  avec  une  grande 
habileté  par  Ruhmkorff,  et  c'est  pour  cela  qu'on  les  appelle  quelquefois 
bobines  de  Ruhmkorff.  M.  Apps  a  construit  dernièrement  une  bobine 
d'induction  d'une  force  étonnante. 

294.  La  force  d'une  bobine  dépend  principalement  de  la  perfection 
avec  laquelle  le  fil  de  l'hélice  est  isolé.  Les  courants  induits  dans  une 
bobine  de  Ruhmkorff  peuvent  avoir  une  force  électro-motrice  égale  à 
mille  fois  celle  des  courants  primaires  qui  leur  donnent  naissance.  Us 
peuvent,  par  exemple,  donner  des  étincelles  mille  fois  plus  longues 
que  ne  pourraient  les  donner  les  courants  primaires. 

Rapport  des  courants  induits  aux  lignes  de  force  magnétique.  Ma- 
gnétisme  rotatoire. — 295.  Les  phénomènes  et  les  principes  précédents 
ont  été  tous  découverts  par  Faraday.  Il  a  encore  établi  les  relations  les 
plus  importantes  entre  les  courants  induits  et  les  lignes  de  force  qui 
environnent  un  aimant.  Voyez  note  25. 

296.  Il  a  prouvé  que,  lorsqu'on  fait  mouvoir  un  conducteur  dans  le 
sens  des  lignes  de  force,  aucun  courant  induit  ne  se  manifeste  ;  mais 
que,  lorsqu'on  le  fait  mouvoir  transversalement  anx  lignes  de  force,  des 
courants  induits  se  produisent. 

297.  Il  a  prouvé,  par  exemple,  que  lorsqu'on  fait  tourner  un  disque 
de  métal  tangentiellement  aux  lignes  de  force,  aucun  courant  n'appa- 
raît ;  mais  que  si  le  disque,  en  tournant,  coupe  les  lignes  de  force,  il 
s'y  développe  des  courants  qui  vont  du  centre  à  la  circonférence  et  de 
la  circonférence  au  centre.  Des  circuits  fermés  s'établissent  ainsi  dans 
le  disque* 

298.  Tel  est  le  a  magnétisme  de  rotation,  d  découvert  par  Arago  en 
1820,  et  qui  a  été  complètement  expliqué  par  Faraday. 
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299.  Paraclay  a  prouvé  que  les  lignes  de  force  du  magnétimie  ter- 
restre suffisent  pour  produire  des  courants  induits  lorsqu'elles  fiôtil 
coupées  par  lè  disque  tournant.  On  peut,  en  eflet,  obtenir  du  magné- 
tièine  de  la  tetrè  tous  les  effets  d'induction  magnéto- électrique. 

300.  Lorsqu'un  conducteur  tourne  autour  d'un  axe  parallèle  aux 
lignek  de  force,  il  éprouve  simplement  la  résistance  due  au  fP&ttement 
de  l'air  ;  tnais  si  l'axe  de  rotation  est  transversal  aux  lignes  de  force, 
la  rotation  e^t  ralentie  par  l'action  réciproque  de  l'aimant  et  des  cou- 
rants induits. 

âOl .  Lk  ralentissement  peut  devenir  assez  fort  pour  que  la  roiafion 
Vârrétë  tor  le  champ.  Si,  par  exemple,  on  suspend  un  cube  ou  une 
b]()ïiëre  dé  cuivre  à  un  fil  tordu  qu'on  laisse  tourner,  en  se  détordant, 
entre  leô  pôles  d'un  électro-aimant  qui  n'est  pas  chargé?  il  n'éprouve 
que  le  ralentissement  dû  au  frottement  de  l'air  ;  mais  sa  rotation  8*ar- 
rète  aussitôt  que  l'électro-aimant  est  chargé.  Faraday  a  encore  fait 
ûôfînaltre  que  lorsqu'on  fait  passer  et  repasser  rapidement  une  lame 
de  ciiivrë  entre  les  pôles  magnétiques,  il  semble  qu'on  coupe  du  firo- 
mage,  quoi  qu'il  n'y  ait  rien  de  visible.  C'est  comme  si  l'espacé  pur 
était  uhé  sorte  de  solide . 

302.  Si,  par  un  moyen  mécanique,  on  imprime  un  mouvement  de 
rotation  ou  de  vâ-ët- vient  à  un  conducteur  entre  les  pôles  chargés,  le 
cûndiiëfëur  s'échauffe.  M.  Joule  l'a  démontré  le  premier  ;  mais  une 
dKiiiyiistraticin  tfês-frappante  en  a  été  donnée  par  Foucault,  qui  a 
échauffé  d^cette  manière  son  célèbre  gyroscope.  La  chaleur  est  promp- 
teiheih  téiîdtie  asstsz  intense  pourfendre  du  métal  fusible.  Entre  les 
pôlëô  (jui  né  &bnt  pas  chargés ,  aucun  effet  de  cette  nature  ne  se 


303;  La  répulsion,  produite  par  les  courants  induits  entre  les  hélices 
et  les  masses  de  fer  en  mouvement  dans  une  machine  électro-magné- 
ilqtië,  ^èi'ait  un  obstacle  à  l'application  de  l'électricité  comme  force 
mdtrice.  Cependant,  quoique  de  pareilles  machines  atteignent  rapide- 
ment la  limite  de  létir  action ,  la  conversion  de  la  force  moléculaire 
en  effet  mécanique  peut  être  rendue  bien  plus  parfaite  que  dans  la 
màcbfiie&  vapeur. 

VevàrôC-couranL  —  304.  Si  on  joint  les  extrémités  de  l'hélice  sc- 
cdndaii*e  d'Une  machine  de  Ruhmkorff ,  le  circuit  secondaire  étant 
atôrs  fëflhé,  l'étitacelle  qu'on  obtient  en  ouvrant  le  circuit  primaire 
est  petite.  Lorsqu'on  sépare  les  extrémités  de  l'hélice  secondaire,  l'étin- 
celle de  l'hélite  primaire  eM  aussitôt  augmentée. 

305.  La  dimitttrti<yb  de  l'étincelle  est  due  d  la  réaction  du  citfîfruit 
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secondaire  fermé  sur  le  circuit  primaire.  Lorsqu'on  ou^e  le  circuit 
secondaire^  cette  réa<^ion  cesse. 

306.  Le  circuit  primaire  peut,  àson  tour,  lorsqu'il  est  fermé,  réagir 
sur  le  circuit  secondaire.  11  est  fermé  toutes  les  fois  que  le  contact  est 
établi  par  Tinterrupteur  automatique.  Il  en  résulte  un  grand  affaiblis* 
sèment  dans  le  courant  secondaire.  Lorsque  le  circuit  primaire  est 
interrompu,  la  réaction  n'existe  pas;  il  n'y  a  pas  d'affaiblissement , 
toute  la  puissance  du  courant  secondaire  est  développée.  C'est  pour 
cela  que,  dans  l'appareil  de  Ruhmkorff ,  on  obtient  des  décharges 
dans  un  seul  sens ,  au  lieu  de  décharges  alternatives  dans  des  sens 
contraires.     , 

307.  La  réaction  dont  il  s'agit  ici  se  rattache  à  ce  qu'on  appelle 
Vextra-counant^ 

308.  Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  dans  une  seule  hélice  pri* 
maire  y  le  courant  primaire  développe,  dans  le  fil  qui  le  conduit,  un 
ceurant  secondaire  se  dirigeant  dans  un  sens  opposé  à  celui  du  cou- 
rant primaire.  Le  courant  primaire  fait  naître  sur  son  passage  un  cou- 
rant antagoniste  qui,  toutefois,  disparaît  immédiatement. 

309.  Lorsqu'on  interrompt  le  circuit  primaire,  il  se  développe  dans 
l'hélice  un  courant  secondaire  momentané  qui  se  dirige  dans  le  même 
sens  que  le  courant  primaire  qu'on  a  interrompu. 

310.  Chacun  des  deux  courants  développés  dans  le  circuit  primaire 
mêmey  au  commencement  et  à  la  cessation  du  courant  primaire,  a  été 
appelé  par  Faraday  extra-courant. 

311.  L'étincelle -qu'on  obtient  en  ouvrant  le  circuit  primaire  estaug» 
mentée  en  éclat  et  en  force  par  l'extra-courant. 

31S.  Si  on  associe  un  second  circuit  au  circuit  primaire  ^i si,  par 
exemple,  on  enroule  sur  la  même  bobine  deux  fils  recouverts  de  soie, 
en  faisant  de  l'un  d'eux  un  circuit  primaire,  on  a  l'étincelle  brillante 
due  à  l'extra -courant,  tant  que  ks  extrémités  de  F  autre  fil  ne  sont  pas 
réunies. 

313.  Mais,  au  moment  où  on  les  réunit,  l'extra-courant  dans  le  cir- 
cuit primaire  disparait;  il  y  aime  diminution  momentanée  dans  l'éclat 
de  l'étincelle. 

314.  C'est  un  exemple  de  la  réaction  dont  il  est  parlé  dans  la 
note  304.  Lorsqu'on  ferme  le  circuit  secondaire ,  l'extra-courant  se 
forme  dans  ce  circuit  au  lieu  de  se  former  dans  le  circuit  primaire. 
L'extra-courant  devient  ici,  en  effet,  un  courant  induit  ordinaire;  ce 
ù'est  que  lorsqu'il  reste  dans  le  circuit  primaire  qu'on  lui  ^plique  son 
nom  distinctif. 

Influence  du  temps  sur  Fintensité  de  la  décharge.  ù>mWBAXWK.  >— 
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318*  L'intensité  du  courant  secondaire,  sa  <f  distance  explosive ,  »  par 
exemple,  dépend  de  la  rapidité  avec  laquelle  le  courant  primaire  est 
interrompu. 

316.  J'ai  déjà  parlé  du  passage  de  particules  entre  les  deux  extré- 
mités d'un  circuit.  Ces  particules  font  durer  le  courant  un  instant  après 
que  les  extrémités  ont  été  séparées.  Il  en  résulte  une  diminution  gra* 
duelle  dans  le  courant  primaire. 

317.  Mais,  pour  produire  le  maximum  d'intensité  dans  le  courant 
secondaire,  il  faut  interrompre  tout  d'un  coup  le  courant  primaire. 

518.  C'est  ce  que  l'on  produit  efficacement  lorsqu'on  interrompt  le 
courant  primaire  entre  les  pôles  d'un  puissant  aimant.  On  peut  ainsi 
faire  franchir  à  l'étincelle  secondaire  des  distances  considérables  en 
comparaison  de  celles  qu'il  lui  serait  possible  de  franchir  lorsque  la 
rupture  du  contact  se  fait  loin  des  pôles  magnétiques. 

319.  L'aimant  arrête  immédiatement  le  courant  des  particules  qui 
accompagnent  l'étincelle.  Ainsi,  au  lieu  de  se  prolonger  pendant  un 
intervalle  de  temps  sensible,  toute  la  force  du  courant  primaire  se  con- 
centre en  un  seul  instant. 

320.  Cette  concentration  est  accusée  par  l'intensité  du  bruit  de 
l'étincelle  primaire.  Cette  augmentation  du  bruit  a  été  observée  pour 
la  première  fois  par  Page;  elle  a  été  expliquée  par  Rijke,  qui  a  aussi 
exalté  de  la  manière  indiquée  ici  la  décharge  de  l'hélice  secondaire. 

331.  L'effet  fâcheux  de  l'étincelle  produite  par  la  rupture  du  con* 
tact  dans  la  machine  de  Uuhmkorff  est  bien  diminué  par  remploi  d'un 
condensateur  communiquant  à  l'hélice  primaire.  Il  a  été  introduit  pa>^ 
M.  Fizeau. 

Décharge  ékctrique  à  travers  les  vapeurs  et  les  gaz  raréfiés.  — 
322.  L'électricité  du  conducteur  d'une  machine  électrique  traverse 
l'air  sous  la  forme  d'une  brillante  étincelle  qui  produit  un  bruit  très- 
•  distinct 

323.  Lorsque  la  décharge  traverse  de  l'air  raré&é  ,  la  distance  ex- 
plosive est  augmentée,  et,  si  on  raréfie  suffisamment  l'air,  la  décharge 
peut  se  tmesans  bruit.  Elle  remplit  alors  le  tube  qu'elle  traverse  d'une 
lumière  rosée. 

324.  Cette  lumière  rose  a  la  même  origine  que  celle  de  l'aurore  bo- 
réale; elle  est  due  à  l'azote  de  l'aire 

325.  Tout  gaz  raréfié  a  sa  couleur  caractéristique  propre  lorsqu'il 
est  traversé  par  la  décharge  électrique.  Lorsqu'on  l'examine  au  prisme, 
cette  couleur  se  résout  en  raies  distinctes ,  et  la  nature  du  gaz  peut  se 
conclure  de  l'analyse  de  son  spectre. 

326.  La  décharge  de  la  bobine  d'induction  à  travers  les  milieux 
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raréfiés  produit  des  efièts  lumineux  pareils'à  ceux  que  produit  la  ma« 
chine  électrique. 

327.  Les  tubes  qui  contiennent  les  gaz ,  ou  vapeurs  raréfiées ,  sont 
appelés  ordinairement  tubes  de  vide.  Ces  tubes  sont  traversés  par  des 
fils  de  platine  autour  desquels  le  verre  a  été  fondu,  et  entre  lesquels 
passe  la  décharge. 

3^.  Ces  tubes  ont  été  fabriqués  avec  une  grande  perfection  par 
Geissler,  de  Bonn,  et  sont  nommés  quelquefois  tubes  de  Geissler. 

329.  Dans  certains  cas ,  la  décharge  lumineuse  est  formée  de  cou* 
ches  lumineuses  distinctes,  séparées  les  unes  des  autres  par  des  inter* 
valles  obscurs  et  perpendiculaires  à  la  direction  de  la  décharge.  Ces 
couches  ont  été  observées  d'abord  par  Grove  ;  elles  ont  été  observées 
en  même  temps  et  développées  avec  élégance  par  Ruhmkorfi. 

330.  On  croyait  que  les  couches  lumineuses  provenaient  de  l'action 
intermittente  de  l'interrupteur  de  la  bobine  d'induction  ;  mais  Gassiot 
les  a  produites  à  la  fois  avec  la  machine  électrique  et  avec  sa  pile 
de  3,500  éléments,  où  Ton  n'employait  pas  d'interrupteur. 

331 .  Chaque  décharge  de  la  bobine  d'induction  à  travers  un  milieu 
convenablement  choisi  se  résout  en  une  série  de  pulsations  qui  se 
manifestent  en  décharges  stratifiées.  Dans  d^s  circonstances  sembla* 
blés,  la  décharge  de  la  pile  voltalque  se  résout  aussi  en  une  série  de 
pulsations  qui  se  révèlent  par  leurs  stratifications. 

Action  des  aimants  sur  la  décharge  lumineuse.  —  332.  La  décharge 
lumineuse  est  certainement,  et  dans  tous  les  cas,  un  courant  élec- 
trique, et  elle  éprouve  l'influence  d'un  aimant  comme  un  fil  qui  con- 
duit un  courant. 

333.  Mais  la  flexibilité  du  courant  lumineux  dans  les  gaz  raréfiés 
permet  à  l'aimant  d'agir  sur  lui  d'une  manière  particulièrement  inté- 
ressante et  instructive. 

.334.  Si  on  place,  par  exemple,  un  tube  traversé  par  la  décharge  lu- 
mineuse entre  les  pôles  d'un  électro-aimant,  en  chargeant  l'électro-ai- 
mant  on  peut  faire  dévier  ou  complètement  éteindre  le  courant  lumi- 
neux. 

335.  Dans  ce  dernier  cas,  en  interrompant  le  courant  qui  diarge 
l'électro-aimant,  ou  en  éloignant  le  tube  du  champ  magnétique,  on 
peut  rétablir  la  décharge  lumineuse. 

336.  Dans  certains  cas,  lorsque  la  décharge  lumineuse  n'est  formée 
que  d'une  faible  lumière,  l'arrivée  de  la  force  magnétiqne  fait  naître 
une  série  de  couches  vivement  éclairées  à  l'extrémité  positive  du  tube 
vide  ;  lorsqu'on  interrompt  le  magnétisme,  ces  couches  se  retirent  suc- 
cessivement comme  si  elles  étaient  absorbées  par  le  pdle   positif. 
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M.  Gasdiet  a  ftitiui  grand  nombre  d'expériences  aemblableB  d'une  très- 
grande  beauté. 

337.  On  a  dit  dans  la  note  306  que  les  décharges  de  la  bobine  d^n- 
ductîon  se  faisaient  toujours  dans  le  même  sens  ;  voilà  pourquoi  dans 
chaque  tube  vide  il  y  a  un  pôle  positif  et  un  pMe  négatif. 

338.  Lorsque  la  lumière  qui  environne  l'extrémité  négative  est  sou- 
mise à  faction  d'un  aimant,  elle  se  dispose  exactement  suivant  les  li- 
gnes de  forée  magnétique  ;  la  lumière  à  l'extrémité  positive  ne  pré- 
sente pas  une  action  semblable.  Cette  découverte  est  due  à  PlftÂer. 

Machines  magnéto-électrigues.  Machine  de  Saxion.  Armature  de 
Siemens.  —  339.  La  découverte  de  lamagnéto-électricité,  que  Ton  doit 
à  Faraday,  a  été  publiée  en  1831.  En  1833  une  machine  a  été  con- 
struite par  SaxtOQ  pour  développer  en  fAus  grande  abondance  les  cou- 
rants magnéto-électriques. 

340.  Bans  cette  machine  on  faisait  tourner  devant  les  pôles  d'un 
aimant  puissant  des  bobines  de  fil  de  cuivre  dans  l'intérieur  desquelles 
étaient  des  barreaux  de  fer. 

341.  Lorsqu'on  approchait  une  bobine  vers  l'un  des  pôles  de  l'ai- 
mant, un  courant  puissant,  dont  la  direction  dépendait  de  la  nature  du 
pôle,  était  induit  dans  la  bobine.  Lorsqu'on  éloignaitla  bobinedu  p61a 
magnétique,  un  courant  était  induit  dans  un  sens  contraire.  Cette  pro- 
duction de  courants  en  sens  contraires  par  le  rapprochement  et  par 
l'éloign^nent  a  déjà  été  indiquée  dans  les  notes  283, 264. 

342.  Au  moyen  d'un  instrument  appelé  cùmmutateur^  qui  reaverse 
l'un  des  courants  induits  au  moment  convenable,  on  peut  faire  mar- 
cher dans  le  même  sens  les  courants  contraires. 

343.  Les  barreaux  de  fer  donc,  avec  leurs  bobines,  constituent  ce 
qu'on  app^e  une  armature.  Dans  l'armature  de  Saxton  les  fils  des  bo- 
bines étaient  enroulés  dans  un  sens  transversal  aux  barreaux  de  fer. 

344.  Mais  en  enroulant  ses  fils  Imgitudinalement^  ou  parallèlement 
à  l'axe  du  barreau,  et  en  plaçant  l'armature  ainsi  formée  entre  les  pôles 
d'une  série  d'aimants  en  fer  à  cheval,  Siemens  a  obtenu  des  courants 
magnéto-électriques  bien  plus  puissants  que  ceux  de  Saxton. 

Machine  de  Wilde.  -—  Les  choses  étaient  en  cet  état  ionsque,  en 
1866,  M.  Wilde  donna  un  développement  emportant  à  nos  eonnaîs- 
sances  en  magnéto-électricité.  ' 

345.  Il  fit  passer  le  courant  obtenu  au  moyen  de  l'armature  de  Sie- 
mens autour  d'un  électro-aimant,  et  il  reconnut  que  le  magnétisme 
ainsi  développé  était  beaucoup  plus  considérable  que  celui  de  la  série 
e&tiàre  des  aisMoUs  en  acier  employés  pour  produire  le  courant  ma- 
gBélo«élecMque. 
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946k  Ainsi,  dans  \m  cas,  il  trouva  que  tandis  que  la  série  d'aimants 
permanents  pris  eoUectiyement  étairca{>able  de  supporter  un  poids  de 
40  livres,  seulement,  Téleetro-aimant  qu'ils  diargeaient  supportait  un 
poids  de  1088  liyres. 

347.  Mais  pour  produire  ces  effets,  il  faut  faire  tourner  avec  une 
grande  rapidité  l'armature  de  la  machine  magnéto-électrique. 

848.  Mais  Wilde  est  allé  plus  loin.  Formant  sonétectro-aimanlàisc 
une  grande  plaque  de  fer,  et  plaçant  entre  ses  longs  pdies  \mt  aihoia- 
ture  d'une  longueur  correspondante,  semblable  parla  forme  et  lacon^ 
Btrnction  à  celle  de  la  machine  magnéto*électrique,  il  obtint  de  cette  se- 
conde armature  des  courants  d'une  force  prodigieusement  {dusgraïUfe 
que  aenx  qu'on  pouvait  obtenir  de  la  première. 

349.  Ces  courants  à  leur  tour  peuvent  être  conduits  dans  un  second 
électro-aimant,  formé  d'une  plus  grande  plaque  de  fer.  Muni  d'une 
armature  tournante,  ce  second  électro-aimant  produisit  des  effets 
inconnus  auparavant.  Des  baguettes  de  fer,  d'un  qutfrt  de  pouce  de 
diamètre,  ont  été  fondues  par  les  courants,  et  on  a  reconnu  que>  lors- 
qu'on faisait  décharger  ces  courants  entre  deux  pointes  de  chitfbon , 
ils  étaient  capables  de  produire  une  lumière  d'un  éclat  insuppoïlaUe 
à  l'œil. 

Machine  de  Siemens  et  de  Wheatstone.^  330.  MM.  William  Siemens 
et  sir  Charles  Wheatstone  ont  accompli  ensuite  un  nouveau  ptogrès 
considérable  ensmagnéto-électricité. 

351.  Exprimée  en  termes  généraux,  cette  découverte  consiste  à 
élever,  par  sa  propre  action,  au  plus  haut  degré  d'intensité  une  quaih 
tité  infinitésimale  de  magnétisme. 

352.  Concevons  un  noyau  électro- magnétique  avec  un  résidu  ex« 
trèmement  petit  de  magnétisme,  qui  ne  manque  jamais  lorsque  le  fer 
a  été  une  fois  aimanté.  Supposons  qu'une  bobine,  avec  son  noyau  de 
fer  doux ,  tourne  devant  les  pôles  d'un  pareil  aimant.  Des  courante 
induits  extrêmement  faibles  circuleront  dans  la  bobine  secondaire.  Au 
lieu  de  laisser  perdre  ces  courants  induits,  supposons  qu'on  les  fasse 
passer  autour  de  l'électro-aimant  qui  les  a  produits  ;  son  aimantation 
en  sera  augmentée.  Il  est  alors  en  état  de  produire  des  courants  en^ 
core  plus  forts  :  ces  courants,  étant  eux-mêmes  conduits  autour  de 
l'électro-aimant,  élèveront  son  magnétisme  à  un  degré  encore  plus 
haut,  d'où  résultera  une  production  plus  abondante  de  courants  in- 
duits. Ainsi,  par  une  série  d'actions  réciproques  entre  l'électro-ai- 
mant et  l'hélice  secondaire  qui  exaltent  tour  à  tour  leur  magnétisme, 
l'électro-aimant  est  amené  de  l'état  de  neutralité  presque  parfaite  à 
celui  d'une  aimantation  très- intense. 
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353.  Lorsque  rélectro-aimant  a  été  amenée  à  cet  état ,  on  peut  (aire 
tourner  devant  ou  entre  ses  pôles  des  bobines  autres  que  celles  qui 
ont  servi  à  l'aimanter;  on  peut  se  servir  des  courants  de  ces  l)obine8 
pour  produire  des  aimantations,  des  décompositions  chimiques  ou  de 
la  lumière  électrique. 

354.  La  première  machine  magnéto-électrique,  qui  a  servi  à  pro- 
duire une  lumière  assez  intense  pour  les  phares ,  a  été  construite  par 
M.  Holmes  (i).  On  emploie  dans  cette  machine  des  aimants  permanents 
en  acier  et  des  hélices  tournantes.  M.  Holmes  a  construit  dernière- 
ment une  machine  très  «puissante  sur  le  principe  de  Siemens  et 
Wheatstone. 

Courants  induits  de  la  batterie  de  bouteilles  de  Leyde.  —  355.  Si  on 
fait  décharger  une  bouteille  de  Leyde  ou  une  batterie  électrique  par 
une  spirale  primaire,  celle-ci  développe  un  courant  dans  une  spirale 
secondaire»  Avec  une  forte  charge  ce  courant  secondaire  peut  rendre 
incandescent  Un  pied  de  fil  mince  de  platine. 

356.  Si  on  fait  passer  le  courant  de  la  pile  secondaire  dans  une 
troisième  spirale  qui  est  en  face  d'une  quatrième,  lorsque  la  batterie 
est  déchargée  dans  la  spirale  primaire ,  la  spirale  secondaire  joue  le 
rôle  d'une  spirale  primaire  sur  la  troisième  spirale  et  développe  dans 
la  quatrième  spirale  un  courant  tertiaire. 

357.  Avec  une  autre  couple  de  spirales ,  ce  courant  tertiaire  peut 
donner  naissance  à  un  courant  du  quatrième  ordre;  celui-ci,  avec 
une  autre  couple  de  spirales  ^  peut  à  son  tour  produire  un  courant 
du  cinquième  ordre.  Tous  ces  courants  peuvent  donner  des  commo- 
tions, enflammer  de  la  poudre  ou  faire  brûler  des  fils. 

(i)  M.  Tyndall  noas  permettra  de  faire  remarquer  que  la  machine  NoUet  a  précMé 
de  beaaooQp  celle  de  M.  Holmes,  qui  n'en  était  qu'une  copie  informe,  et  qu'à  l'Expo- 
sition mdverBelle  de  Londres  de  1862,1a  machine  française  de  la  compagnie  l' Alliance 
a  laissé  bien  loin  derrière  elle  la  machine  anglaise.  La  compagnie  l'Alliance  a  fait,  eu 
outre,  une  découverte  importante  :  c'est  qu'on  pouvait  employer  les  courants  ren- 
versés sans  rien  perdre  de  la  lumière  produite,  et  que,  par  conséquent,  les  commuta- 
teurs qui  faisaient  le  désespoir  de  M.  Holmes  étaient  inutiles.  Jusqu'ici,  la  machine 
de  l'Alliance  est  la  seule  qui  fasse  un  service  régulier  dans  les  phares  en  France,  en 
Egypte,  en  Russie,  etc.  Nous  ne  savons  encore  rien  de  la  nouvelle  machine  de 
21.  Holmes,  construite  sur  les  données  de  MM.  Wheatstone,  Siemens,  WHd,  mab  elle 
sera  certainement  inférieure  aux  derniers  modèles  de  la  compagnie  l'Alliance,  dont 
l'avantage  capital  est  une  vitesse  de  rotation  qui  ne  dépasse  pas  400  tours  ;  tontes  les 
autres  exigent  1  500  ou  2  000  tours.  —  F.  MoiONO. 


LES  MONDES.  7M 


CORRESPONDANCE  DES   MONDES 


M.  TosEixi^  à  Paris.  —  Glaee  artifleielle*  a  J'ai  vu  dans  votre 
dernier  numéro  des  Mondes  y  que  la  glace^  faite  parle  procédé  Tellier, 
est  celle  qui  a  résisté  le  plus  à  l'influence  de  la  température.  —  Cent 
kilog.  de  glace  fondue  en  144  heures;  cela  veut  dire  qu'il  y  en  a 
eu  694  grammes  de  fondu  par  heure;  et  que  10  kilog.  de  cette  glace, 
mise  dans  les  mêmes  conditions,  n'auraient  duré  que  14  heures  et  demie 
environ. 

Cela  prouverait  que  la  glace  obtenue  par  mon  procédé  de  stratifica- 
tion dans  mes  récipients  multiples  est  énormément  plus  compacte  et 
plus  durable,  puisque  le  gros  bloc  de  glace  que  j'ai  produit  en  48  mi- 
nutes, le  30  juin  de  l'année  dernière,  dans  mon  jardin  et  en  présence  de 
beaucoup  de  monde,  pesant  20  kilog.,  est  arrivé  à  4  heures  et  demie 
de  l'après-midi,  le  5  juillet  suivant,  à  Alger,  ainsi  que  le  prouvent  le 
procès-verbal  et  la  lettre  de  M.  le  censeur  du  collège  impérial  arabe 
français,  dont  ci-joint  je  vous  donne  une  copie. 

Cette  lettre  dit  qye  de  la  caisse  on  a  retiré  un  bloc  de  glace  transpa- 
rente et  compacte,  pesant  10  kilog.  net.  Donc  il  n^y  a  eu  que  10  kilog. 
de  glace  fondus  dans  l'espace  de  cinq  journées  complètes,  ou  de  120 
heures,  ce  qui  ferait  une  fusion  de  84  grammes  seulement  de  glace 
par  heure,  c'est-à-dire  que  lOOkilogr.  de  glace  faite  par  mon  procédé, 
exigent  pour  la  fusion  49  jours  et  demi  au  lieii  de  6  jours  qu'a  exigés 
la  glace  Tellier  qui,  cependant,  a  été  la  plus  résistante. 

Il  me  semble  donc  que  le  moment  est  venu  d'expliquer  pourquoi 
la  glace  produite  par  mon  procédé  devient  si  dure.  Je  n'ai  jamais  osé 
le  dire,  car  j'aurais  eu  l'air  de  déprécier  les  autres  procédés  ;  mais, 
puisqu'il  faut  être  enfin  juste  et  rendre  à  la  vérité  tout  son  éclat ,  j'af- 
firme que,  par  la  stratification  de  l'eau,  qu'aucun  procédé  ou  d'autres 
machines  ne  réalisent  en  dehors  des  miennes,  on  pourra  permettre 
à  Tair,  qui  se  trouve  dissous  dans  l'eau,  de  se  dégager  entièrement  au 
moment  même  où  les  molécules  de  l'eau  se  transforment  en  cristaux; 
et  c'est  précisément  ce  dégagement  précieux  que  je  détermine  d'une 
manière  complète  par  la  combinaison  de  mes  récipients  multiples,  ce 
qui  me  permet  de  produire  rapidement  une  glace  si  belle  et  si  du- 
rable. 

Il  est  évident  que,  si  MM.  Carré  et  Tellier  .pouvaient  se  servir  de 
mes  récipients  multiples  et  les  mettre  en  rotation  dans  leurs  bains  ri* 
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frigérants,  ils  obtiendraient  des  centaines  de  kilog.  de  glace  très-com- 
pacte en  quelques  minutes. 
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i:;iC|ire««loii  Afli  solutloiui  rationiteltes  4*fiBe 
^imf Ion  qi9e|eoni|U(e  du  secoitil  de^rë,  par  M.  Tist,  (F An- 
vers. —  Je  prends  la  liberté  de  vous  soumettre  une  méthode  permet- 
tant de  trouver  les  solutions  rationnieUes  de  trois  classes  d'équations 
indéterminées  du  second  degré.  J'ai  appliqué  à  ces  équations  particu- 
lières la  méthode  employée  en  calcul  intégral  pour  rendre  rationnelles 
certaines  expressions* 

Vous  jugerez  si  j'ai  réussi  et  si  mon  travail  est  digne  d'être  inséré 
dans  votre  excellente  ravue  :  ks  Mondes. 

Je  ramène  d'abord  l'équation  générale  à  coefficients  rationnels 

(i)  Ai*  •+•  Bay  4-  Cy»-t-  D«  +  Ey  =  F. 

à  la  f  prme  suivante  : 

Pour  cela,  je  mets  (1)  sous  la  forme  que  voici  : 

JU*+(By4-D)s«F  — Ey  — Cy».  . 
puis  je  fais  dans  cette  égalité  : 

m  .=.-5t±J>, 

ee  qiû  me  donne  après  des  réductions  très*simples  : 

*>-i./C       Bi\     ^/E      BD\  F^D 

CeMe  équation  deviendra  identique  à  (2),  si  Je  pose 


c 

A 

4A* 

4AC-.B^ 
"^       4A' 

E 
A 

BD 
4A» 

2AE  — BD 
^       2A«     " 

F 

A  + 

D* 
4A> 

4AF-i-D» 
4A*      ■ 

W  <T""rr7= — îÂi —  =  P> 


=  Y# 
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Je  me  propose  de  chercher  les  solutions  ratioaneUes  4e  Téquation  (2) 
dans  les  trois  cas  particuliers  suivants  : 

1"  a=  —  a',  ce  qui  exige  que  4AÇ  —  B^  soit  négatif  et  que  la  va- 
leur absolue  de  ce  binôme  soit  un  carré  parfait. 

^^  « = + a^  et  4ocy +/3>  est  un  carré  parfait,  ce  qui  exige  ^e  d$m  (1) 
4AC  —  B^  soit  carré  parfait  ainsi  que  l'expression  : 

A'(2AF  —  BD)«  +  (4AF  —  D»)(4  AC  —  B»).' 

» 

3»  7  =  +  C*,  ce  qui  aura  lieu  quand  4AF  -f-  D'  sera  carré  parCaiit. 

Quand  j'aurai  trouvé  dans  (2)  les  valeurs  rationnelles  de  x  et  de  y,  je 
les  substituerai  dans  la  relation  (3)  et  j'aurai  ainsi  les  solutions  ration- 
nelles de  l'équation  (1). 

4"  cas.  «=—  a*.  L'équation  (2)  prend  la  forme  : 

« 

(5)    •  »•— aV+Py  =  T. 

De  là  je  tire  : 


ou  bien 


»  — ±Vy  — py  4-û«y% 


(6)  a:=±ay'l-|y  +  y". 

Pour  rendre  cette  expression  rationnelle  je  pose 

t  étant  une  nouvelle  variable. 
De  (7)  je  déduis  : 

et  par  suite 

et  en  substituant  dans  (6),  j'ai 

'=-<'-»)=-«(^=ëi^)- 

Toutes  les  valeurs  rationnelles  de  t  donneront  des  valeurs  ration- 
nelles aussi  de  X  et  de  y,  satisfaisant  à  l'équation  (5),  qui  a  donc  un 
nombre  indéfini  de  solutions  rationnelles. 

t*  cas.  a  =:  +  a*,  et  4«7  4-  jS*  est  un  carré  parfait. 

L'équation  à  résoudre  est  la  suivante  : 

(8)  «'Thà'î/'-HPy-T, 
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que  je  puis  mettre  sous  la  forme  que  voici  : 

Soient  y',  y"  les  racines  de  l'équation  : 


Ces  racines  ont  pour  expressions  *• 


J'ai  donc  la  relation  suivante  : 

J'égale  le  second  radical  à  (y'  —  y)  ^,  ^  étant  une  nouvelle  variable,  et 
cela  donne 


(«)  V(y'-y)(y-y"=(y'-y)t', 

d'où  je  tire 

y-y"  =  (y'-y)p, 

et  ensuite 

puis 

»=±a\/l-^y-.y*  =  d=a(î^--y)r»  =  d=aÊÇzi^^ 

Les  valeurs  rationnelles  de  f  rendront  x  et  y  rationnels,  à  condition 
que  y'  et  t/^  le  soient,  ce  qui  exige  que  p*  +  ^a*  soit  un  carré  parfait. 

3*  cas.  7  =  -hc*.  Alors  l'équation  à  résoudre  est 
(10)  as»  +  ay» -h  Py  =  c«. 

d'où 

«=di  Vc*  —  ayt  —  fy. 

Pour  rendre  ce  radical  rationnel,  je  le  pose  égal  à  yt'+r,  et  alors 
j'ai: 

cl  —  «y>  «.  Py  «  yJ(Wl  ^- 2cy(" -h  C», 

ou,  en  réduisant  et  divisant  les  deux  membres  par  y,  j'ai  : 

-  ay  —  p  =  yr"»  +  20^, 


d'où 


LES  MONDES.  773 


p  +  2ot" 

—       «  +  «"' 


et 


On  voit  donc  qu'il  suffit  de  donner  à  r"  des  valeurs  rationnelles  pour 
obtenir  un  nombre  indéfini  de  solutions  rationnellèé  de  l'équation  (10). 

Dans  les  trois  cas  examinés,  l'équation  (2)  a  donc  un  nombre  indé- 
fini de  solutions  rationnelles.  L'équation  (i  )  sera  dans  lé  mê/ne  tas, 
lorsqu'elle  satisfera  aux  conditions  que  j'ai  énumérées. 

Je  reprends  l'équation  générale  à  coefficients  rationnels  : 

et  je  suppose  qu'elle  soit  satisfaite  par  les  quantités  a  et  i  remplaçant. 
x\  y\  J'ai  donc  : 

(2)  Aa»  +  Baft  +  C6»  -h  Da  +  E6  =  F. 
Posant  ensuite  dans  l'équation  (\  )  : 

j'ai,  en  vertu  de  la  relation  (2)  : 

A«* -h B«y -h  Cy'-»-{2Aa-|.B6 -h D)a? -h {Ba-»-2C6+E) y  =0. 

Pour  simplifier  cette  équation,  je  représente  par  D',  E'  les  polynômes 
qui  multiplient  les  premières  puissances  des  variables,  et  j'ai  alors  à 
chercher  les  solutions  rationnelles  de  l'équation  suivante  : 

(3)  Aa5'  -^fixy  -h  Cy'  -h  D'à?  +  E'y  =  0. 

Dans  cette  égalité,  je  remplace  x  par  l'expression  z  —  ^Mj±^  ^  ce 
qui  me  donne 


«^-H 


/4AC  —  B' 


\     "^A 


'   ;^^V    2A*    ;^-"4A'- 


Pour   abréger,  je   représenterai   les  coefficients   ^^^T-  «* 

2AE'— BD' 

.■i^,n    ,  respectivement  par  m  et  n,  et  j'aurai  finalement  à  chercher 

les  solutions  rationnelles  de  l'équation  ^ 

£! 

4A' 

55 


W  «'  +  wy'4-«y  =  i-rri 
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vêtu  de  gutta-percha  au  quel  on  a  donné  d'avance  les  courbures  ccm* 
venables. 

J'ai  diminué  de  moitié,  puis  des  trois  quarts  ]^  largeur .^^raiinature 
sans  m'apercevoir  d'une  différence  dans  la  quantité  d'électricité  pro- 
duite ;  et  enfin,  poussant  les  choses  à  l'extrême,  je  l'ai  remplacée  par 
un  fil  de  cuivre,  et  tout  a  marché  comme  précédemment,  avec  cette 
différence  cependant  que,  si  l'on  éloigne  lesdeux  plateaux,  la  quantité 
d'électricité  diminue  beaucoup  plus  qu'avec  l'armature  ordinaire,  et  la 
machine  se  désamorce  facilement.  —  Pour  expliquer  l'influence  de  ce 
simple  fil  qui  n'avait  pas  un  millimètre  de  diamètre,  j'ai  supposé  que 
l'électricité  dont  il  était  chargé  se  répandait  à  quelque  distance  autour 
de  lui,  et  formait  ainsi  une  armature  invisible.  En  effet,  si  pendant  le 
jeu  de  la  machine  on  le  retire,  le  développement  de  l'électricité  n'en 
continue  pas  moins,  et  dans  ^'obsqirité  on  peut  voir  le  fil  revêtu  de 
gutta-perdia  alimenter  par  une  aigrette  l'armature  invisible.  Afin  que 
Taction  de  cette  aigrette  ne  soit  pas  trop  limitée,  l'extrémité  du  fil  d'où 
^àSé^  s'échappe  doit^tre  un  peu  séparée  du  venp.  Les  bouts  opposés 
de  ce  fil  présentent  toiyours  des  signes  contraires  d'électricité  :,c^«çue 
l'oBi  comprendra  ^ans, peine,  si  l'on  ne  perd  pas  de  vue  qu'une  pointe 
donne,  mais  ne  reçoit  pas. 

Quand  on  nettoie  le  verre  avec  beaucoup  de  soin,  l'armatu^  ne  s'y 
forme  que  lentement  .et  péniblement  ;  mais  une  fois  commencée,  son 
effic^té  se  révèle  promptement  :  rhumidité  de  l'air,  les  porpuscules 
qui  y  flottent  sans  cesse  ne  tardent  pas  d'y  former  une  couche  k  demi 
conductrice  qui  tient  lieu  d'armature. 

J'ai  déjà  fait  conn^tre  le  mpyen  de  transformer  la  mpcj^ine  élec- 
trique ordinaire^  en  machine  de  Holtz ,  et  j'ai  expliqué  le  changement 
de  signes  électriques  qui  se  produit  sur  les  conducteurs  lors<j[u'ils  sont 
iinis  par  un  condensateur,  ou  lorsqu'on  ramène  le  plateau  sur  lui- 
même.  Ce  changement  peut  avoir  lieu  également  lor^e  tes  deux 
.  conducteurs  sont  mis  en  contact  ;  mais  il  ne  se  produit  alors  (^'après 
un  grand  nombre  de  tours,  et  il  faut  doubler,  ou  ti^pler  ce  nombre 
lorsqu'on  éloigne  les  deux  plateaux  ;  ce  qui  prouve  bien,  ainsi  que 
je  l'ai,  fait  remarquer  dans  la  même  note,  que  Télectricité  développée 
sur  le  plateau  fixe  prend  part  à  ces  changements. 

Dans  cette  machme,  le  plateau  fixe  est  remplacé  par  i^ie  feuille  de 
.  verre  appuyée  sur  la  tablette  et  soutenue  à  sa  partie  supérieure  par 
un  simple  tampon  de  caoutchouc.  Cette  disposition  rend  très-faciles  les 
expériences  suivantes. 

Si,  après  la  mise  en  train  de  la  machine ,  on  enjève  le  tampon  de 
caoutchouc,  la  feuille  de  verre  devenue  libre  se  précipite  sur  le  pla- 
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teau,  et  lorsqu'on  veut  Ten  séparer,  on  éprouve  une  assez  vive  résis- 
tance ;  pour  la  mesurer,  je  me  suis  servi  d'un  ressort  dont  la  tension 
équivalait  à  400  grammes  au  moment  de  h  séparation.  Ce  poids  ne 
représente  qu'une  partie  de  Tattraction  totale,  parce  que  le  ressort  fixé 
sur  la  partie  supérieure  de  la  feuille  de  verre  agit  ainsi  à  l'extrémité 
d'un  levier. 

D'ailleurs,  cette  attraction  varie  beaucoup  pendant  le  jeu  de  la  ma- 
chine :  elle  est  à  son  maximum  lorsqu'on  unit  les  deux  conducteurs  ; 
et  elle  diminue  rapidement  lorsqu'on  les  sépare.  On  l'annule  entière- 
ment quand  on  ramène  le  plateau  mobile  sur  lui«m6me. 

Si  l'on  met  les  conducteurs  en  contact,  Tun  avec  la  garniture  inté- 
térieure  d'une  bouteille  de  Leyde,  l'autre  avec  la  garniture  extérieure, 
l'attraction  diminue  à  mesure  que  la  bouteille  se  charge,  et  elle  aug- 
gmente  tout  à  coup  après  chaque  décharge  spontanée. 

Ces  expériences  prouvent  que  le  plateau  prend  d'autant  plus  d'élec- 
tricité, que  les  conducteurs  se  déchargent  plus  facilement  et  plus  com- 
plètement. 

Je  vais  décrire  quelques  effets  d'un  autre  genre  produits  sur.  le  pla- 
teau fixe;  ils  m^ont  paru  intéressants  par  les  idées  qu'ils  éveillent  dans 
Tesprit. 

On  saupoudre  de  fécule  ou  de  fleur  de  soufre  la  partie  du  plateau 
où  la  pointe  doit  former  l'armature  invisible,  armature  qui  peut  s'éten- 
dre, ainsi  qu'on  le  verra ,  à  plus  de  20  centimètres  au-dessus  de  la 
pointe. 

On  met  la  machine  en  mouvement  :  dès  que  les  conducteurs  chan- 
gent de  signe,  la  fécule  est  chassée  dans  le  sens  du  plateau  mobile  et 
luit  comme  une  onde  devant  l'armature  factice,  en  laissant  derrière 
elle  une  stratification  largement  espacée  qui  s'arrondit  en  ellipse  au- 
dessus  de  la  pointe.  Un  fragment  de  coton  dans  les  mêmes  circon- 
stances ne  glisse  pas ,  mais  il  roule  sur  lui-même  en  fuyant  l'ar* 
mature. 

Lorsqu'on  examine  certains  nuages  disposés  en  sillons  dans  les  hau- 
teurs de  l'atmosphère,  on  leur  trouve  une  telle  ressemblance  avec  les 
strates  formées  par  la  fécule  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  leur  soup- 
çonner une  origine  électrique.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  certaines  ondula- 
tions dans  ces  couches  de  nuages  également  espacés  qui  ne  soient 
quelquefois  fidèlement  représentées  sur  le  plateau  ;  il  faut,  bien  en- 
tendu, ne  pas  tenir  compte  de  la  forme  elliptique  qu'une  cause  toute 
locale  y  détermine. 

En  saupoudrant  le  plateau  fixe,  après  que  le  changement  de  signes 
lectriques  s'est  manifesté,  on  obtient  de  suite  une  stratification  toute 
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différente;  elle  est  comme  estompée,  et  souvent  parsemée  de  disquee 
transparents.  Elle  indique  la  présence  de  l'électricité  négative  et 
s'étend  à  20  ou  25  centimètres  au-dessus  de  la  pointe.  Si  Ton  a  afiaiie 
à  rélectricité  positive,  la  figure  n'est  plus  la  même  ;  elle  se  compose 
d'aiguilles  serrées  les'unes  contre  les  autres,  ou s'eoibranchant  les  unes 
sur  les  autres,  qui  naissent  de  la  pointe  et  s'élèvent  en  s'épanouissant 
jusqu'à  42  ou  15  centimètres.  Ces  filets  entrelacés  ressemblent  quel- 
quefois à  des  cirrus.  Ces  deux  expériences  prouvent  que  l'électricité 
négative  se  propage  plus  loin  et  plus  facilement  sur  une  surface  non 
conductrice  que  rélectricité  positive. 

On  obtient  parfois,  surtout  en  ramenant  sur  lui-même  le  plateau 
mobile,  une  granulation  particulière ,  imitant  ces  nuages  en  petites 
plaques  serrées  les  unes  contre  les^autres  qui  tapissent  quelquefois  une 
partie  du  ciel. 

Les  figures  précédentes  sont  celles  qui  se  reproduisent  le  plus  sou- 
vent; mais  on  en  voit  beaucoup  d'autres ,  surtout  lorsque  la  surface 
électrisée  commence  à  être  envahie  par  l'électricité  contraire,  et  qu'il 
y  a,  en  quelque  sorte,  combat  entre  les  deux  fluides.  Ainsi,  l'on  voit 
quelquefois  certaines  figures ,  les  cirrus  surtout,  de  positives  qu'elles 
étaient,  devenir  négatives;  je  donne  ici  à  ces  expressions  le  sens  qu'elles 
ont  en  photographie.  La  présence  d'une  armature  modifie  les  con- 
tours. L'état  de  la  surface  a  une  grande  influence  :  ainsi,  après  avoir 
essayé  pendant  quelque  temps  des  fumées  de  différente  sorte  pour  me 
rapprocher  autant  que  possible  de  la  constitution  des  nuages,  la  sur- 
face du  plateau  fixe  a  dû  être  nettoyée  à  plusieurs  reprises ,  et  avec 
beaucoup  de  soin,  avant  de  pouvoir  y  reproduire  avec  la  fécule  les 
figu^'es  que  j'ai  signalées. 

Ces  expériences  prendraient  une  grande  importance  si  un  jour  elles 
nous  amenaient  à  connaître  l'état  électrique  de  l'atmosphère  par  l'as- 
pect des  nuages.  —  L'abbé  Laborde. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


SÉINGB  DU  MARDI  16  AOUT  i870. 

M.  Serret  fait  hommage  du  tome  V  des  œuvres  de  Lagrange;  il  con- 
tient les  mémoires  suivants  relatifs  en  grande  partie  à  la  mécanique  cé- 
leste :  Théorie  des  variations  séculaires  des  éléments  des  planètes; 
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Théorie  des  variations  périodiques  des  mouvetaents  des  planètes; 
Sur  les  variations  séculaires  du  moyen  mouvement  des  planètes  ;  Sur 
la  manière  de  rectifier  les  méthodes  ordinaires  d'approximation  pour 
l'intégration  du  mouvement  des  planètes  ;  sur  une  méthode  particu- 
lière d'approximation  et  d'interpolation  ;  Sur  une  nouvelle  propriété 
du  centre  de  gravité;  Méthode  générale  pour  intégrer  les  équations  aux 
différences  partielles  du  premier  ordre  lorsque  ces  diJOTérenoes  ne  sont 
que  linéaires  ;  Théorie  géométrique  du  mouvement  des  aphélies  des 
planètes  pour  servir  d'addition  aux  principes  de  Newton  ;  Sur  la  ma- 
nière de  rectifier  deux  endroits  des  principes  de  Newton,  relatifs  à  la 
propagation  du  son  et  au  mouvement  des  ondes;  Mémoire  sur  une 
question  concernant  les  annuités  ;  Mémoire  sur  l'expression  du  terme 
général  des  séries  récurrentes,  lorsque  Téquation  génératrice  a  des 
racines  égales;  Mémoire  sur  les  sphéroïdes  elliptiques  ;  Mémoire  sur 
la  méthode  d'interpolation  ;  Mémoire  sur  l'équation  circulaire  de  la 
lune  ;  Mémoire  sur  une  loi  générale  d'optique  ;  Rapports. 

—  M.  Yvon  Villarceau  combat  les  témoignages  de  M.  Airy  et  de 
M.  Hadau  invoqués  par  M.  d'Abbadie  en  faveur  des  divisions  déci- 
males des  angles  et  du  temps,  prises  avec  le  quart  du  cercle  pour  unité. 
Sa  réfutation  se  réduit  en  réalité  à  dire  :  a  M.  d'Abbadie  et  moi  nous 
sommes  d'accord  relativement  à  l'application  du  système  décimal  aux 
angles  et  au  temps^  et  relativement  à  la  nécessité  de  passer  sans  calcul 
des  angles  au  temps,  et  inversement;  nous  différons  d'opinion  sur  le 
choix,  non  des  unités,  mais  de  l'une  d'elles  (M.  d'Abbadie  veut  le 
quart  du  cercle,  M.  Villarceau,  le  cercle  entier),  puisque  l'adoption  de 
l'une  fixe  le  choix  de  l'autre.  » 

—  M.  Henry  Sainte-Claire  Deville  clôt  le  débat  engagé  entre  lui 
et  M.  Jamin,  par  ce  qu'il  appelle  un  acte  de  justice  envers  M.  Person. 
a  L'idée  nouvelle  de  M.  Jamin  est  très«explicitement  développée  dans 
un  mémoire  de  Person  (Annales  de  chimie  et  de  physique^  3*  série, 
t.  XXXIII),  où  l'on  trouve  identiquement  la  même  formule,  sauf  les 
notations.  Seulement,  Person  ne  la  donne  que  pour  ce  qu'elle  est,  savoir  : 
une  relation  entre  les  diverses  quantités  de  chaleur  que  peut  dégager 
une  même  réaction,  suivant  la  température  à  laquelle  elle  se  passe. 

—  Le  R.  P.  Secchi  fait  hommage  de  son  beau  volume  :  Le  Soleil. 

—  MM.  Ad.  Lieben  et  A.  Rossi  adressent  un  mémoire  sur  l'alcool 
amylique  normal.  Ces  messieurs  appellent  akools  normaux  ceux  qui 
sont  les  plus  stables  et  qui  ont  les  points  d'ébullition  les  plus  élevés  ; 
qui  donnent  les  éthers  les  plus  stables  et  qui  ont  les  points  d'ébulli- 
tion les  plus  élevés;  qui  donnent  k  l'oxydation  des  acides  contenant 
le  même  nombre  d'atomes  de  carbone^  acides  qui,  parmi  les  isomères, 
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hémostatique,  elle  serait  de  plus  antiseptique,  ou  pour  parler  un  lan- 
gage accessible  à  tout  le  monde^  elle  joindrait  à  la  propriété  si  impor- 
tante i'arrèter  le  sang,  une  propriété  non  moins  importante,  c'est-à- 
dire  d'arrêter  la  putréfaction  des  plaies.  Pour  préparer  ces  charpies,  il 
faut  imbiber  d'abord  le  linge  destiné  à  les  faire  et  laisser  sécher  à  l'air 
libre.  Trois  heures  suffiront  pour  amener  une  siccité  suffisante  à  la 
dernière.  Alors  faire  la  charpie  qui  se  conserve  sans  autres  précau- 
tions pour  les  cas  de  besoin. 

Charpie  carbonique.  —  A  notre  demande,  M.  Tommasi  a  préparé 
une  autre  charpie  qui  dégage  à  l'état  naissant  l'acide  carbonique  dont 
M.  Chodzko  a  constaté  les  merveilleux  effets. 

n  prend  d'une  part  :  bicarbonate  de  soude,  8  gr.  ;  eau  distillée, 
60  gr.;  acide  phénique,  2  gr.;  de  l'autre  :  acide  citrique,  19  gr.;  eau 
distillée  i7  gr. 


PanscmentM  Instoiitané»  des  Meffsiires  nvee  \ém 
clietfl-coiiipresses  de  eharple  earbonlfère,  antiseptique 
et  hémostatique  de  Pichotet  Malapert  ^x.,  de  Poitiers.  —  Le  sachet- 
compresse,  appliqué  sur  la  blessure  du  côté  (jaune)  hémostatique, 
arrête  aussitôt  l'écoulement  du  sang  et  prévient  ainsi  les  funestes  effets 
de  l'hémorrhagie. 

La  charpie  carbonifère  contenue  dans  le  sachet,  en  raison  de  sa 
propriété  antiseptique^  permet  d'attendre  sans  danger  le  renouvelle- 
ment de  ce  premier  pansement,  lors  même  qu'il  se  prolongerait  à 
48  heures  et  plus. 

On  maintient  le  sachet-compresse,  au  moyen  de  la  bande  qui  l'ac- 
compagne, et  dont  l'un  des  côtés,  terminé  par  un  tissu  en  caoutchouc, 
peut  au  besoin  servir  de  compresseur. 

Cxpoaltlon  des  objets  de  eampement.  —  On  vient  d'or- 
ganiser à  Paris,  sous  l'habile  direction  de  M.  Hervé  du  Lorin,  une 
exposition  des  objets  de  campement,  équipement  et  ambulance,  en  un 
mot  de  tout  ce  qui  touche  à  l'armée.  Les  fabricants  peuvent  exposer 
gratuitement  et  ont  droit  à  une  carte  d'entrée  ;  si  les  objets  exposés 
sont  vendus,  6  0/0  du  prix  de  vente  sont  versés  à  la  caisse  de  secours 
des  blessés,  et  à  20  0/0  sont  prélevés  à  cet  effet  sur  la  recette,  le  prix 
d'entrée  étant  fixé  à  1  franc.  Des  médailles  en  or,  vermeil,  argent  et 
bronze,  accompagnées  de  diplômes  d'honneur  et  de  mentions  hono- 
rables, seront  décernées  par  un  jury  de  12  membres  aux  exposants 
les  plus  méritants.  Nous  engageons  MM.  le  fabricants  à  prendre  part 
k  cette  œuvre  de  bienfaisance  patriotique,  et  nos  lecteurs  à  la  parcou- 
rir ;  ils  contribueront  ainsi,  en  visitant  une  exposition  intéressante  à 
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plus  d'un  titre,  au  soulagement  de  nos  malheiureux  blessés*  Nous  don- 
nerons, du  reste,  dans  les  Mondes^  au  fur  et  à  mesure  de  l'examen  du 
jury,  un  compte  rendu  des  parties  industrielles  et  scientifiques  de  cette 
œuvre  éminemment  patriotique. 


^■Wi 


PHYSIQUE  ET  CHIMIE 


Analyse  des  taayaux  faits  en  Allemagne»  par  M.  Forthomue» 

de  Nancy. 

Comblfliaisoii  du  Bèlénlani  et  du  soafre,  par  MM.  Bet- 
TENBORF  ET  DE  Rath.  (Afin,  de  Pogg.)  —  En  fondant  le  sélénium  et  le 
soufre  en  diverses  proportions,  on  ne  peut  obtenir  de  produits  cris- 
tallisés ;  en  traitant  par  le  sulfure  de  carbone,  on  obtient  des  produits 
différents. 

â  éq.  de  soufre  pur  fondus  avec  1  éq.  de  sélénium,  et  le  produit 
maintenu  à  100"*  pendant  cinq  heures,  on  a  une  masse  cristalline* 
Celle-ci  réduite  en  poudre  se  dissout  avec  un  faible  résidu  dans  le  sul- 
fure de  carbone  et  on  obtient  par  évaporation  de  la  première  liqueur, 
puis  des  eaux  noires,  des  composés  se  rapportant  assez  bien  aux  for- 
mules :  Se*  S*,  Se' S'*,  Se  S». 

Avec  \  équivalent  de  séléniun  et  3  de  soufre,  on  a  d'abord  de  beaux 
prismes  rouges  brillants  S*S*^  de  gros  prismes  plus  clairs  Se' S",  des 
prismes  de  la  couleur  du  bichromate  de  potasse  Se  S*. 

Avec  i  équivalent  de  sélénium  et  4  de  soufre,  on  a  obtenu  trois  pro- 
duits  cristallisés  :  Se  S*,  Se  S*  et  Se  S*.  ^ 

Mais  ces  produits  n'ont  rien  de  stable  ;  en  voulant  purifier  Se  S' et 
Se  S' par  cristallisation  dans  le  sulfure  de  carbone^  il  se  dépose  suivant 
la  solubilité  des  composés  différents,  (hi  finit  même  par  obtenir  du 
soufre  pur.  Les  cristaux  de  ces  divers  composés  appartiennent  au  sys- 
tème monoclinique. 

Carbonate  de  phénol,  par  M.  ELemff  [Gaz.  chim.  de  Berlin). 
—  En  chauffant  3  parties  d'acide  phénique  et  2  parties  de  phosgène 
liquide,  on  obtient  un  composé  cristallisé  en  aiguilles  brillantes 
CO(C*H^O)'  qui,  en  contact  avec  la  lessive  de  soude,  se  change  en 
carbonate  et  en  éther  phénylique. 

Action  de'  l'aelde  cUorochroinique  aar  lea  earliiurea 
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d'liTdrii)f èipie  «roiiiatltiue^  par  M.  Garstanjsn  (Gaz.  ehim.  de 
Berlin).  —  En  agissant  sur  ïa'Éenzine^  en  piiéSènce  de  facide  acëtlqà^', 
la  réaction  très-vive  donne  naissance^  à  du  tricIbToHiqtiinôàë'  : 

La  réaction  analog:ue  n'est  pas  moins  vive  avec  la  naphtaline  et  donne 
un  produit  cristallin  Oo  H«  Cl'  0'  faible  à  r88^  Avec  l'anthracène,  il  se 
forme  peu  de  bichloranthraquinone,  reconnaissable  à  la  production 
d'aniline  et  une  grande  quantité  d'antbsaquiiione  G^HsOs.  Avec  le  to- 
luol  la  réaction  est  moins  vive  ;  la  masse  verte  obtenue  donne  une  abon- 
dante cristallisation  d'acide  benzolque  :  a'^ec  le  xylole  O  W^^  on  ob- 
tient de  l'acide  toluylique  et  de  Tacide  térephtalique.  L'action  sur  le 
mésitylène  est  très-violente  ;  elle  fournit  un  anhydride  très-stable,  à 
odeur  camphrée,  qui,  avec  la  lessive  de  soude,  fournit  de  l'acide  mési- 
tylénique. 

Salfocyanure  des  rAdtemix  alcooUqtaM^  par  H.  L. 
Henrt.  (Gaz.  chim.  de  Berlin.)  —  En  faisant  agir  Hodure  de  cyano- 
gène sur  l'éthylsulfure  de  mercure  [G  H*)'  Hg  S',  il  se  déperd  HgS*  et 
et  il  se  dégage  du  cyanogène.  Le  liquide  huileux  renferme  du  mono 
et  du  bisulfure  d'éthyle.  En  traitant  le  sulfocyanure  de  potasijium  par 
l'isotribromhydrine  G  VL^  Br*  il  se  forme  du  bisulfocyanure  d'alljle 
C*H»(C  AzS}',  en  aiguilles  brillantes,  fusibles  à  126%  insolubles  isù& 
l'eau.  Avec  le  chlorure  de  benzyte  et  le  sulfocyanure  de  potassium»  \\ 
se  forme  du  sulfocyanure  de  benzyte  en  gros  prismes  transparents 
C'H',CAz8. 

Action  de  Tlode  sur  la  tiilobenaamldey  par  M.  W. 
HoiUANN.  [Gaz,  chim.  de  Berlin.)  —  Une  dissolution  alcoolique  sa- 
turée à  froid  de  triobenzamide  avec  une  solution  alcoolique  d'iodé, 
fournit  le  composé  C'^H***  Az'S  que  ne  décompose,  même  à  là  longue, 
ni  l'acide  chlorhydrique,  ni  l'acide  azotique.  L*àcidé  sulfuriqûe  con- 
centré le  dissout^  mais  il  se  précipite  sans  altération  si  l'on  sjoute 
de  Teau.  Les  alcalis  I'attaquent|  mais  fort  lentement.  Par  l'action  du 
zinc  et  de  l'acide  ctilorhydriquej  il  se  change  lentement  en  un  chlor- 
hydrate auquel  l'analyse  assigne  la  formule  C*  H^«  Az^  H  Cl,  que  con- 
firme le  sel  double  de  platine.  La  nouvelle  dose  forme  des  azotates 
bien  criataUisés,  mais  l'aoide  sulfuriqûe  la  carbonise  avec  dégjBigement 
de  SS». 

~  E.  Ludwog  et  Th.  Hein  [Gaz.  chim.  de  B^lin]  ont  obtenu  la 
synthèse  de  l'hydroxylamine  au  moyen  de  l'hydrogène  et  du  hiotxyde 
d'azote.  fin  du  tome  xxiu. 

PABIfl.  —  TTP.  WALD8R,  RUS  BORAPÀKIB,  44. 
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griculture, p.  510. 

Leçons  de  physique  générale,  p.  639. 

Légion  d'honneur,  p.  297. 

Lettre  sur  l'aimant  de  Fierre-Pélerin  de 
Maricourt,  p.  172. 

Lettres  sur  la  géologie,  p.  445. 

Leucocytes,  p.  298. 

Liberté    de    l'enseii 
p.  2>  184. 

Ligne  firontière  entre  l'ethnologie  et  la 
géologie,  p.  658. 

Lignes  de  plus  grande  pente,  p.  84. 

Liquéfaction  de  diverses  sortes  do  glaes, 
p.  607. 

Loi  de  Mariette,  p.  500  ;  —  des  points  de 
congélation  des  solutions  salines,  p. 
400,  587;  —  du  développement  des  cé- 
réales, p.  486,  662;— électrolytiqoeds 
Faraday,  p.  726. 

Lois  de  réoculement  de  U  vapeur,  p. 
168. 

Longévité  humaine,  p.  657. 

Longueurs  d'onde  des  lignea  spectrales, 
p.  324. 

Lumière  électrique  et  M.  Du  Bmason,  p. 
466  ;  —  électrique  et  ses  Avantages,  p. 
745;— et  consommation  de  gaz,  p.  357. 

Lune  rousse,  p.  193. 

Lydie,  nouveUe  planète,  p.  88. 

Lymphe  de  la  vâoohae  humaine,  p.  480. 
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Htehina  à  ooadre,  set  inoonTénients,  p. 
175  ;  —  à  coudre  et  santé  des  oavrièrttB, 

S.  189;— à  filer  le  chanvre,  p.  284; 
e  Holts  perfectionnée,  p.  53;  —  de 
Sttxton,  p.  766;  —  de  Siemens  et  de 
Wheatstone,  p.  767  ;  —  de  Wilde,  p. 
766;— électrique  ordinaire  transformée 
en  machine  de  Holtz^  p.  255  ;  —  pnea- 
matique  nonvelle,  p.  S34. 

Machines  à  vapenr  anglaises  ezportée^en 
1869,  p.  419  ;  —  pnenmati(iae  et  ayec 
compression,  p.  640. 

Magnétisme  rotatoire,  p.  761. 

Maffnéto-électrioité,  p.  759. 

Maladie  de  la  vigne,  p.  691  ;—  des  yers  à 
soie,  p.  273  ;  —  corpnsonleiue  des  fera 
à  soie,  p.  6SB. 

Manifeste  de  l'Académie  de  médecine  an 
sujet  dearevaocinations,  p.  469. 

Manuel  des  humeurs,  p.  354. 

Manuscrit  du  P.  Granoillon,  p.  279. 

Marche  ascendante  de  raigoille  aimantée 
vers  le  nord,  p.  684. 

Maximum  de  densité  des  mélanges  d'eau 

i  et  d'alcool,  p.  100. 

If ôoMiMkni,  ses  effets  toxiaues,  p.  785. 

Mécanique  industrielle  &  Fonoelet,  p. 
388. 

Médaille  d'or,  p.  177;  —d'or  du  prince 
Albert,  p.  800. 

Médecine  à  la  goene,  p.  599,  651  • 

Médecins  légisUteuis,  p.  286. 

Mélanges  d'eau  et  d'alcool,  p.  100. 

Mélangeur  à  force  centrifuge,  p.  484. 

Mer  de  Eara,  p.  132. 

Mesure  de  sûreté  sur  le§  chemina  de  fer, 
p.  179;— des  hauteurs  par  le  baromè- 
tre, p.  870;  —  du  courant  électrique, 
p.  724. 

Méthodes  (des)  dans  les  sdenoes  de  rai- 
sonnement, p.  582. 

Microzymas  géolofldques,  p.  42. 

Mine  d'argent  du  Potosi,  p.  751  ;— de  sel 
gemme  près  de  Middlesborough,  p. 
109. 

Minerais  de  tellnia  aux  Etats-Unis,  p. 
817. 

Minéraux  rares  dans  la  mine  de  cuivre  du 
cap  Garonne,  p.  164. 

Mines  à  Yictoria,  p  •  654;  —dans  les  monts 

Himalaya,  p.  108,^d'étain  en  Califor- 

nie,  p.  108;—  de  nouille  à  Laboan,  p. 

472  :— de  houille  du  Stropshire,  p.  Vf2\ 

—  de  turquoises  dans  le  SinaX,  p.  562; 

^  d'or  du  Sntherland,  p.  669. 

Mirage  extraordinaire,  p.  181. 

Mixoeaster,  p.  486,  p.  662. 

Modules  capillaires,  p.  130.  1 

Moelle  des  plantes  hgnenses,  p.  83*         ' 


Mcmirs  du  gobe-monchas  gris,  p.  264. 

Molgula  (ufruioM,  p.  272. 

Monnayage  Internationa],  p.  669. 

Monument  de  Kéfxler,  p.  46|. 

Monuments  aborigènes  du  Canada,  p. 
660;— mégalithâues,  p.  661. 

Mort  de  M.  Alexandre,  p.  639;  —  de  M. 
Charles  Simpson,  p.  689;— de  M.  Doll- 
fus-Ausset,  p.  639  ;  —  de  M.  Florent- 
Robert,  p.  700;—  de  M.  Lamé,  p.  137; 
de  M.  6.  Magnos,  p.  188;  «-de  M. 
Niepce  de  Saint- Victor,  p.  187  ;  —  de 
M.  von  Graefe,  p.  639. 

Mortalité  des  nouyeaux-nés,  p.  272. 

Mortiers  pour  la  confection  des  haches 
celtiques,  p.  727, 

Morts-flats,  p.  278. 

Moteur  domestique  à  Tapeur  de  M.  Fon- 
taine, p.  71. 

Mouvement  de  la  lune  expliqué  par 
Plutarque,  p.  780;  —  de  la  manne 
anglaise  en  1869,  p.  857.  . 

Mouvements  ohoréiiormes  du  chien , 
p.  131. 

Moyen  de  durcir  le  pUttre,  p.  526  :  —  de 
reconnaître  la  présence  de  l'alcool 
amylique,  p.  316.  Moyens  de  sanTer  la 
France,  p.  742. 

MuÊcicapa  grtêola^  264. 

Myologie  du  Oyc2olWii#  iiàaelyUiê  ,  p. 

4o2S. 

Mystère  de  Grey-Town,  p.  181. 


Nadorite,  p.  684. 

Naturels  de  111e  de  Vanoonter,  p.  581. 

Nécessité  de  la  science  pour  le  dereloppe- 

ment  de  l'agriculture,  p.  668 • 
Niokelage,  p.  458. 
Nids  de  poissons,  p.  849  ;  —  de  lliîron* 

délie,  p.  501. 
Nomenclature  chimique,  p.  350. 
Nomination  de  M.  Joule,  p.  889;  —de 

M.Rokitanski,p.  293. 
Nominations,  p.  183. 
Normalies,  p.  212. 
Nibrriture  aes  geais,  p.  197, 
Nuages,  brouil&ds  et  pluies  de  sable , 

p.  234. 


Objectif  photographique,  p.  283. 
Objections  au daneinisme,  p.  489. 
Obsèques   du  docteur  Au&as-Xnrânne 

p.  515. 
Obsenration  d'nn  bolide,  p.  406;  —  pho- 
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tograpliiqnes  d^  paseages  de  VénuB, 
p.  S9.  • 

Observations  de  l'essaim  d'étoilee  filantes 
du  10  août,  p.  650;*—  sur  les  nuenra 
du  gobe-mouchee  gris,  p.  264;  —  «nr 
Jupiter,  p.  294;^—  aur  les  écrevhses, 
p.  496;  —  magnétiques,  42;  —ma- 
gnétiques dans  rouest  de  la  Franœ, 
p.  28';  —  magnétiques  en  Ecosse  et  au 
cap  Cômmorm,  p.  499;  —  spectrales, 
p.  40  ;  — •  spcctroscopiques  du  soleil, 
p.  339. 

Observatoire*!  astronomiç^ne  k  Cordova, 
p.  845;  —' météorologique  de  Gonstan- 
tinople,  p.  60.  .  .«v     .•  •> 

Obstade  à  la  longévité  européenne,  p. 
65'*. 

Œufs  des  reptiles  des  terrains  secondaiies, 

Œuvres  de  Lagrânge,'p.  778. 
Oligochœtes,  p.  293.  «v^ 
Ombre  d'une  bougie  allumée,  p.  iO« 
Or  do  laTNouvdle- Galles  d u  sud ,  j> .  16  ; 

—  de^'Natal,  p.  776  ;  —  des  dififôrentea 

époques,  p.  175. 
Orage  du  A  mai.  p.  291  ;  ^  du  9  juillet 

à  Arcis-snr-Aube,  p.  508 . 
Orages  annoncés  par  la  boussole,  p.  548. 
Organe  électrique  de  la  torpUle/p.  68.  " 
Organisation^  des   carrières  scientifiques 

en  France,  p.  46. 
Organismes  qui  se  développent  dans  les 

▼ers  à  soie  malades,  p.  273 . 
Or^^e  de  salon,  p.  245. 
Orientation  géométrique  des  voiles,  p. 

711. 
Origines  des  cromlechs,  p.  402. 
Osmose,  p.  297. 
Oeséine  dans  les  ossements   fossiles,  p. 

«76. 
Outils  antiques^ des  mines  de  turquoises 

dans  le  Sinaî^'p.  562. 
Ouverture  de  la  commuuication  télégra- 
phie [ue  avec  les  Indes,  p.  341. 
Oxydation  du  sewageJ  p.  170. 
Oxygèae  dans  les  maladies,  ^^.  309. 


••î""^'   '•''" •".   '.   l-'i:?,  207;  —  oxv'^(inô 
cia  y.    Velto'i,  p.  m. 
''  vîais  nrd  umé  ds  PriaiT»,  p. ^75. 

Panseme  it  d  is plaies,  p.  7^\2. 
PaqnoHo^-pc-îto  V  i?»î/-«;,î:-,  p.  .'i74. 
Paradoxrî  apparent  snr  la  production  de 

rélcotricité  dynamique,  p.  586. 
Passage  de  Yénns  sur  le  soleil,  p.  893. 
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Pêche  et  chargement  des  glaçons  k  la 

vapeur,  p.  315. 
Pêcheries  ae  rAngleterre,  p.  579;  •*  dn 

Nord,  p.  aOO. 
Percement  de  l'isthme  de  Dariea,  p.  738; 

—  de  risthme  de  Panama,  p.  151. 
Ptrdia  emsrea,  p.  659. 
Pétrole  de  la  mer  Caspienne,  p.  529. 
Phénol  et  acide  phénique,p.  517. 
Phénomône  singulier  sur  le  lao  Uanitoi^ 

p.  753. 
Phénomènes  capillaires  à  la  surface  ooni-> 

mune  de  deux  liquides,  p.  324»  366;  — 

d'iudnction  électrostatique,  p.  279;  — 

et  théories  électriques,  p.  361,  4^, 

561,  622,  719,757. 
Phosphate  de  chaux,  ses  propriétés  thé- 
rapeutiques, p.  247. 
Phosphxneset  arsines,  p.  586. 
Photographie  des  anciennes  inscriptiona, 

p.  603;   —  appliquée  aux  opérations 
^  militaires,  p.  295;  —  des  criminels» 

p.  530. 
Photographies  du  soleil,  p.  587  ;  •—  par* 

numentes  au  carbone»  p.  110. 
PhiUoxtra  wuMrix  ,  p.  736;  — -  deara- 

cinés  et  des  feuilles  do  la  vigne»  p. 

691. 
Physionomie  de  nos  contrées   avant  et 

{rendant  la  première  apparition  de 
'homme,  p.  671. 

Pic-vert,  p.  281  i  —  son  utilité,  p.  196, 
^7. 

Pile  pour  sonneries  et  télégraphie,  p. 
124;  —  portative  à  courant  oonstank»' 
p.  21:  -*  nouvelle  de  M.  Chntaux, 
p.  616;  —  secondaire  do  Bitfter,  p. 
724. 

Pinceaux  de  droites  et  normalies,  p. 
212. 

Pisciculture,  p.  199. 

Plaies  par  armes  à  feu,  p.  755  ;  —  gué- 
ries par  le  plomb,  p.  595. 

Plaine  de  Gennevilliers,  p.  242. 

Planète  nouvelle,  p.  38. 

Plantes  fossiles  aans  Ias  roches  cam* 
briennes,  p.  376. 

Plâtre»  moyen  de  le  durcir,  p.  5:^6. 
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le  tombée  sur  différents  points  du 
.'^  jbe,  p.  214. 

P-'ùcs  de  sable,  p.  171,  234;—  depoas- 
sière  et  de  sau^,  p.  131,  400. 

PnOVs  en  terre  rél'ractairo,  p.  231. 

VoUU  et  MC3ure«5,  p.  669. 

Points  conséquents  dans  un  aimant,  p. 
260;— de  congélation  des  solutions  sa- 
lines, p.  400,  537. 

Polarisation  électrique,  p.  724, 

Pollution  des  rivières,  p.  170. 

t->o!y5Cope  Trouvé,  p.  453. 

Pompe  centrifuge  Cfeuduricr,  p.  217. 

Portée  dn  son,  p.  258. 

Portesde  Jérusalem,  p.  611. 
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Pofte-offioe  en  Angleterre,  p.  151. 
Poteaux  télégrapmqneB,  ^.  359. 
Potentiel,  noayeiles  propriétés,  p.  575. 
Pondre  à  polir  de  lord  RosM,  p.  608 . 
PouBBée  des  terres,  p.  40. 
Ponssiëres  atmosphériqnes,  p.  520. 
Pouvolfl    rotatoires    magnétiques    des 

fluides,  p.  584. 
Précipitation  des  limons  par  des  solutions 

salmes,  p.  399. 
Préjudices  causés  dans  les  imprimeries 

parVusage  du  tabac,  p«  698. 
Préparation  de  Poxygâne  pur,  p.   358; 
—  des  éihylamines,  p.  41  ;  —  du  sucre 
agyre  par  voie  aqueuse,  p.   167;  ^ 
directe   de   Taoide    pyrogallique,    p, 
«78. 
Présentations  académianes,  p.  92. 
Présenratif  contre  les  ôfûdémies,  p.  310. 
Préservatif  contre  les  épidémies,  p.  310. 
Prévision  des   changements   de  temps, 

p.  147. 
Prévisions  météorologiques,  p.  509. 
Primula  «tiMruif,  p.  l87. 
Principe  universel  de  la  vie,  p.  636. 
Principes  de  l'assainissement  des  villes, 

p.  458. 
Pnntemps  de  1870.  p.  498. 
Prix  de  la  main-d*œuyre  &  Melbourne, 
p.  654  ;  —  de  la  Société  des  affrioul- 
tenrs,  p.  180;  —  décernés,  p.  543;  — 
décernés  par  TAcadémle  des  soiencesy 
p.  603  ;  ~  proposés  par  l'Académie  des 
sciences,  p.  548. 
Problème  de  géométrie,  p.  888, 290. 
Procédé  de  destruction  des  vers  blancs, 
p.  98;— pour  blanchir  l'ivoire  ,  p«  858. 
Seyferth  pour  l'épuration  des  sirops  dans 

la  ûibrioation  au  sucre,  p.  377, 
Production  da  sucre  en   Australie^   p. 
108  ;  •—  artificielle  de  l'alizarine,  p.  31; 
inégale  de  lait  dans  les  deux  seins  d'une 
funrne,  p.  802. 
Produits  secondaires  de  la  fabrication  du 

chloral,  p.  41. 
Progrès  au  Japon,  p.  476;  —  de  la  eon- 
struotion  des  maonines  en  Angleterre, 
p.  420. 
Prohibition  de  la  chasse,  p.  486. 
^ieotUes  creux  brisés  par  la  oongéla- 

tion  de  l'eau,  p.  211. 
Projet  de  couper  Tisthme  de  Panama, 

p.  67. 
Propagation  du  son  dans  les  tubes,  p. 

867. 
Propriété  ng,uvêU|^  du  condensateur  de 

Volta,  p.  499r 
Propriétés  nouvelles  du  potentiel,  p.  575; 

optiques  du  benaîle,  p.  «90. 
Protection  des  oiseaux,  p.  196. 
Protubéranoes.solaire8,p*  38. 
Ptéroplax,  p.  375. 
Puhsauco  du  choc  d'un  monitor,  p.  252. 


Puits  à  ffaz,  près  de  New* York,  p.  606. 
Pyramides  de  YUIejaif  et  de  Juvisy  res 
taurées,  p.  495. 
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Quinquina  cultivé  en  Angleterre,  p.  416 . 


Races  du  Maroc,  p.  658. 

Radicaux  métaliiqueB  et  métalloldiques, 

p.  130. 
Raies  spectrales  des  bords  du  soleil,  p. 

128. 
Rapidité  des    communications    télégra« 

phiques,  p.  ISl  ;  —  d'une  modification 

de  voie  ferrée,  p.  107. 
Bapiatrvmrigo8um,pm  486,  66S. 
Rapport  sur  les  titres  de  M.  Darwin, 

p.  637. 
Rapprochement  produit  par  des  vibra- 
tions, p.  540. 
Ravages  des  vers  blancs  dans  les  Vosges, 

p.  696.  ' 

Récepteur    télégraphique    nouveau,    p. 

Recherches  de  houille  près  de  West- 
Brunswich,  p.  478;  -»  sur  les  causes 
et  les  lois  des  mouvements  de  Tatmo- 

3»hère,  p.  734;  —  sur  les  croisements 
(9S  courants  électriques,  p.  319;  — 
sur  les  sulfures,  p.  691;  —  expéri- 
mentales sur  la  durée  des  étinoelles 
électriques,  p.  121,  571  ;  --  générales 
sur  les  surfaces  courbes,  p.  785  ;  — - 
thermiques  sur  les  les  états  dn  soufre, 
p.  44  ;  —  thermiques  relatives  à  l'acido 
iodique,  p.  éS. 

Réclamation  de  priorité,  p.  «76,  708 . 

Récoltes  en  Algérie,  p.  302;  —  de  1870, 
p.  741. 

Récompenses,  p.  801. 

Rectifications,  p.  88, 98, 965. 

Réduction  de  l'acide  asoteux  par  les  mé- 
taux, p.  289. 

Réfrigérateur  dyoanuque  de  M.  Toselli, 
p.  707,  548. 

Réiutation  du  prétendu  cannibalisme  ^es 
races  anciennes,  p»  161. 

Régénération  osseuse,  p.  635. 
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BëginM  alimentaire  des  mineurs  belges, 

p.  66S  ;  —  plnTial  des  Alpes  et  des 

Pyrénées,  p.  695. 
Béffnlateor  oes  montres,  p*  6,  91,  284. 
Bewtion  entre  la  lumière  et  la  oonsom- 

mation  dn  gic,  p»  357. 
BenTersement  ai»  raies  dn  sodium,  p. 

899 
BéponseàM.  Catalan,  p.  634;— de  lf.Le- 

ooq  deBoisbaudran  a  M.  Leray.  q.97, 

805; —  de  M.  Leray  à  M.  Leooq  de 

Boisbandran.  p.  140. 
Béeistanoe  des  uquides,  p.  440;  —  des 

milieux,  p.  859. 
Bestes  humains  dans  les  graviers   dn 

Ldoestershife,  p.  656;  »-  organiques 

dans  les  monts  Mendips,  p.  874  ;  -~ 
,  oxniiiisés  dans  des  roofauBS  ignées,  p. 

Beraoeinationsy  p.  469. 

Rivières  à  saumon  de  Deyon  et  de  Com- 

waU,  p.  579. 
Boohage  des  carbures  de  fer,  p.  838. 
Boohe  avec  inscription,  p.  656. 
Boches  rencontrées  dans  le  tunnel  du 

Mont-Cenis,  p.  405. 
Bdle  de  la  glaoe  dans  les  changement 


géologiques,  p.  875. 
otation  de 


Rotation  des  planètes,  p.  42;  —  et  den- 
sité des  pUmètes,  p.  176. 

Rotation  dn  globe  oculaire,  p.  88. 

Boulettes,  p.  84. 

Bupture  des  projectiles  creux  par  la  con- 
gélation de  l'eau,  p.  871,  838. 
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Saooharolé  de  ^udron,  p.  705. 

Santé  des  ouvrières  et  machine  à  coudre, 
p.  189. 

Santé  publique  à  Paris  du  17  an  23  avril, 
p.  7;  .  du  24  an  30  avril,  p. 
62;  —  du  1*'  an  7  mai,  p.  101; 
—  du  8  au  14  mai,  p.  148;  —  du  15 
au  21  mai,  p.  188;  —  de  22  au  28  mai, 
p.  246;  —  du  29  mai  au  4  juini  p. 
*29Si  —  du  5  au  11  juin,  p.  507  ;  ^ 
dn  12  au  18  juin,  p.  851  ;  —  du  19  au 
25  juin,  p.  411  ;  —  du  26  juin  an 
2  juillet j  p.  468;  —  du  8  an  9  juillet, 
p.  Mi;  ^ du lOan  16  juillet,  p.  555; 
du  17  an  23  juillet,  p.  598;  —  du  24 
an  80  juillet,  p.  650;  —  du  51  juillet 
an  6  août,  p.  702;  -  du  7  au  13  août, 
p.  754. 

Sauvetage  maritime,  p.  42. 

Sauvons  U  France,  p.  742. 


Savon  de  jpétrole,  p«  850. 

Schiste  bitumineux  du  lac  de  Lugano, 
p.  638. 

Soiatique,  p,  248. 

Science  en  Angleterre,  p.  641;  —  en 
Autriche,  p.  646. 

Scintillation  des  étoiles,  p.  129. 

Séance  annuelle  de  rAjsociation  des  mé- 
decins de  France,  p.  8. 

Secours  aux  blessés,  p.  593,  640. 

Secret  d*un  Inventeur,  p.  507. 

Sept  leçons  de  physique  géntale,p.  689. 

Seringue  à  aspiration  diu  docteur  Dieu- 
lafoy,  p.  708. 


Sévices  du  vésicatoire,  p.  556. 
ledite  d 
p.  878. 


Sheelite  dans  la  mine 


p.  556. 
a*or  de 


YalTappa, 


Signanx  de  feu  par  Tétinoelle  électrique, 
p.  586;  —  de  feu  d^une  grande  portée, 
p.  709. 

Signe  de  la  mort,  p.  352. 

Silex  taillée,  p.  466,  686  ;  —  de  Josné, 
p.  542;  —  du  Sinal,  pi  638;  —  dea 
premiers  habitants  de  Devon,  p.  656* 

Singularité  d'histoire  natnrdile,  p.   17; 

—  observée  dans  le  tir  de  rartiUerie, 
p.  816. 

Singularités   concernant  la  gomme,   p. 

580. 
Siphon  discontinu,  p.  486 . 
Siphonnage  des  vases  pompables,  p.  438. 
Slickensioes,  p.  872. 
Société  d'açriooltare,  séance  anneUe,  p. 

301  ;  —  d'encouragement,  p.  241, 401; 

—  de  secours  des  amis  des  sciences, 
p.  89  ;  —  des  agriculteurs  de  France, 
p.  180  ;  —  des  guanos  et  p8cheries  dn 
Nord,  p.  200;  —  aéronautique  de 
Londres,  p.  750  ;  —  anthropologique 
de  Vienne,  p.  646;  —  française  des 
galions;  —  p.  91. 

Sociétés  coopératives,  p.  701. 
Soirée  de  la  Société  royale,  p.  94. 
Sol  des  landes  de  la  Gascogne,  p.  632. 
Sçleil  (le),  p.  697. 

Solubilité  du  chlorure  d'argent  dans  les 
sels  de  mercure,  p.  86. 

Sommeil  et  anesthésiques,  p.  485. 

SoQinambulisme  guéri  par  le  bromure  de 

potassium,  p.  705. 
Soudure  des  os  fossiles  par  le  silicate  de 

potasse,  p.  174. 

Soulèvement  contemporains,  p«  502. 
Sources  de  pétrole  de  la  mer  Caspienne, 
p.  529. 

Souscription  pour  la  famille  de  M.  Nièpoe 
de  Saint-Victor,  p.  298,  897,  456, 
461,  549. 

Spectre  de  l'azote,  p.  174  :  —  de  la  ce* 
mète  de  Vinnecke,  p«  498;  —  de  l'at- 
mosphère solaire,  p.  691. 

Spectres  de  l'hydrogène,  de  r oxygène  et 
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de  l'azote,  p.  89;  —  des  divers  types 
d'étoiles,  p.  638;  —  caloriftques,  p.  94. 

Sphanophyllum,  p.  273. 

Squelettes  des  arènes,  p.  425. 

Stores  en  bois  laissant  circuler  Tair,  p. 
533. 

Straotore  du  soleil,  p.  697. 

StylonTurns,  p.  372. 

Sncrate  dliydrooarbonate  de  chaux,  p. 
52  ;  — •  appliqué  à  l'épuration  des  jus 
de  la  canne,  p.  89S. 

Sucre  de  betteraTea  en  Angleterre,  p. 
418. 

SuifooTMinro  des  radicaux  alcooliques, 
p.  784. 

Suppression  de  la  douleur  après  les  opé- 
rations, p.  41. 

Surface  des  centres  de  courbure,  p.  898  ; 
—  des  centres  de  courbure  d'une  sur- 
face algébrique,  p.  499. 

SyphiUsatton,  p.  519. 

Système  des  filons  de  Hundsrtio,  p.  284. 


Table  générale  des  comptes  rendus  de 
l'Académie,  p.  898. 

Tables  de  logarithmes  à  eept  décimafes, 
p.  598;  —  des  carrés  binaires  et  ter- 
naires, etc..  P*  128. 

Taches  du  soleil,  p.  100. 

Télégraphe  anglo*au8tralien,  p.  652;  — 
atmosphérique  de  CrDatari,  p.  710. 

Télégraphes  de  ITnde,  p.  315. 

Tél^raphie  électrique  de  l'Etat  en  An- 
gleterre, p.  531, 

Température  des  mines  de  houille,  p. 
473}  —  du  sang,  p.  50O;  ^  du  24 
juillet  à  Poitiers,  p.  695  ;  —  sous  le 
spl,  p.  585.. 

Températures  du  mélange  de  deux  li- 
quides, p.  456,  495,  586. 

TerebraMa  difhya,  p.  636. 

Terrain  honilJer  à  Nottingham,  p.  471. 

Terrains  aqueux  de  Norwich,  p.  873  ;  — 
houillers  nouveaux,  p   471. 

Testament  du  docteur  Auzias-Turenne, 
p.  515. 

Théorème  de  stabilité,  p.  216;  —  de 
Crafton,  p.  459. 

Théorèmes  de  géométrie,  p.  293. 

Théorie  de  la  courbure  des  surfaces,  p. 
212;  "  de  l'écoulement  des  liquides, 

S.  340;  —   de  rélasUcité,  p.  253;  — 
t  l'élastiâtô  des  milieux,  p.  175  ;  — 


de  Ohm,  p.  628  ;  —  des  condensateurs, 
p.  279  ;  —  des  équations  partielles  du 
second  ordre,  p.  171;  —  des  inté- 
grales ultra-elliptiques,  p.  496  ;  —  des 
marées,  p.  173  ;  —  des  membres  pre- 
miers, p.  234;  —  des  vapeurs,  p.  684* 

Théories  et  phénomènes  électriques, 
p.  428. 

ThermoH)himie  des  suUiires,  p.  691  • 

Thermomètres  enregistrants  pour  la  tem- 
pérature de  l'air*  p.  328. 

Tnermophone  de  TréVél^an,  p,  188. 

Timbre  jnaraue  de  fabnqas^  p.  179. 

Tombeau  de  Josné,  p.  542. 

Torpilles,  p.  743. 

Traité  de  paléontologie  végétale,  p.  836; 

—  élémentaire  d'hvgiène,  p.  191;  — 

—  pratiqua  d'ausoultation,  p.  19f. 
Traitement  de  la  variole  par  l'émétiqna, 

p.  586;  —  clinique  des  maladies  de  la 
poitrine,  p.  414. 

Trajectoire  du  vol,  p.  174. 

Transformation  du  chloial  en  aldéhyde, 
p.  587  ;  —  du  Muséum  d'histoire  sata- 
relie,  p.  697. 

Transmission  du  son,  p.  474. 

Traps  congiloméréa  de  Middleton-Hilly 
p.  371. 

Travail  latent  dans  les  tysfeàmes  à  moa- 
vements  uniformes,  p.  214. 

Travaux  de  l'Institut  unpérial  de  géolo- 
gie, p.  646  ;  —  des  muies  à  Victoria, 
p.  654;  —  publics  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  p.  789. 

Tremblement  de  terre  an  Bfexiqae,  p. 
695. 

Triangulation  de  la  méridienne  entre  Pa* 
ris  et  Perpignan,  p.  398. 

Tunnel  du  Mont-Cenis,  p.  800  ;  —  sons 
le  Bosphore,  p.  743  ;  —  sons  la  Manche, 
p.  249;  —  nouveau  sous  la  Tamise, 
p.  58, 151. 

Turbine  électrique,  p.  534. 

Turbines  très-puissantes,  p.  607. 

Type  primitif  des  mamxnilères,  p.  132. 


U 


Uniformité  des  poids  et  monnaies,  p* 

669. 
Unité  des  forces  physiqaas  et  vitales, 

p.  744, 
Usage  du  bois  de  cèdre,  p.  524;  —  du 

fer  dans  les  temps  homériques,  p.  647. 
Utilisation  des  feuilles  de  vigne,  p.  506« 
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Viooin  de  géDÎBSe,  p.  704 . 
Taocineet  variole^  p.  41i. 
Valeur  relative  du  fer  daizfl  l'antiquité , 

p.  754. 
Valenn  relattfes  de  l'or  et  de  Targeat, 

p.  584. 
Yariations  do  iempératiire  produites  par 

le  BiélaD^e  de  deux  liquidée,  p.  897. 
Végétaux  Biliûifiés,  p.  171. 
Ventilation  par  appel,  p.  442. 
Vents  rectilignes,  p.  734 
Vertige  etoniacal  produit  par  l'abus  du 

talMic  à  fumer^  p.  308. 
Vésioatoire,  see inconvénients,  p.  556. 
Vessie  natatoire  des  ganoldcs,  p.  83. 
Viande  provenant  de  rAuntralie  vendue 

à  Londres,  p.  419. 
Vie  initiale  (sur  la),  p.  681. 
Vie  à  bon  marché,  p.  699  :  —  et  alnool, 

p.  699. 
Vinage  des  vins,  p.  653. 
Vinaigres  hygiéniques,  p.  595, 
Viriel  et  Ërgiel,  p.  398. 
Viscosité  superficielle  dos  lames  de  solu- 
tion de  saponkie,  p.  9^7, 
Vision  binoculaire,  p.  5i8. 
Visite  à  la  Ville-Samte  de  Fez,  p.  664  ; 

—  an  canal  de  Suez,  p.  666. 


Vitalité  du  virag»vaccin,  p.  500. 

Vitesse  de  propagation  du  son  dans  les 
tubes,  p.  867;  —  d'un  point  de  TA- 
quatenr  solaire,  p.  170. 

Vocabulaires  be  Woolwa  et  de  Mosqoito, 
p.  656. 

Vœux  émis  par  la  commission  de  réor- 
ganisation des  Faculté  de  TËtat,  p. 
467. 

Voie  de  la  mer  de  Kara,  p.  13S. 

Voix  des  poitrine  et  voix  de  tête,  j>.  274. 

Vol  des  insectes,  p.  174;  —  6es  oiseaux, 
p.  536. 


Yeux  humains  pétrifiés  du  Pérou,  p. 
658. 


Zone  génératrice    des  appendices  végé- 
taux, p.  501,780. 


Paris.  —Typographie  Walder,  rue  Bonaparte,  44. 
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